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A  SA  MAJESTE  L\EMPE1JEUR  DU  HRESIE! 


Sire!  _ 

Eu  daignant  accepter  la  dédicace  de  cet  ouvrage,  Votre 
Majesté  n'a  eu  égard  qu'à  mon  désir  de  faire  apprécier  eu 
Europe  la  belle  littérature  du  Brésil. 

Un  ouvrage  paraissant  sous  l'auguste  égide  de  Votre 
Majesté  ne  manquera  pas  d'attirer  l'attention  de  tout  le 
monde  civilisé. 

Je  m'estimerais  heureux,  si  je  pouvais  me  flatter  d'avoir 
produit  une  oeuvre  digne  de  l'insigne  faveur  que  Votre  Ma- 
jesté a  bien  voulu  lui  fiiire.  C'est  le  but  vers  lequel  ont 
tendu  tous  mes  eflforts. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 

Sire, 


de  Votre  Majesté  impériale, 
le  très -humble  et  très -obéissant  serviteur 

FERDINAND  WOLF. 


PREFACE. 


L'empire  du  Brésil  a  vu  ces  deruières  années  son  influence 
s'augmenter  à  tel  point  qu'il  a  attiré  sur  lui  l'attention  de  IP^u- 
rope.  Naturalistes,  ethnographes,  historiens,  hommes  d'Etat 
l'ont  pris  pour  but  de  leurs  études,  dont  un  nombre_C£uisi- 
dérable  d'ouvrages  importants  ont  été  les  fruits. 

Sous  un  seul  rapport  le  Brésil  est  resté  jusqu'ici  mie 
terre  inconnue  aux  Européens:  sa  littérature  indigène  et  na- 
tionale est  demeurée  dans  l'obscurité.  C'est  à  peine  si  l'exis- 
tence en  a  été  révélée  par  quelques  ouvrages  sur  la  littéra- 
ture portugaise,  dont  elle  ne  forme  que  l'appendice  exigu. 

Et  pourtant  la  littérature  du  Brésil  a  fait  de  tels  progrès, 
surtout  depuis  une  trentaine  d'années,  qu'on  ne  peut  lui  re- 
fuser plus  longtemps  la  place  qui  lui  revient  dans  l'histoire 
des  littératures  nationales. 

Ce  qui  fait  que  cette  littérature  n'a  pas  encore  attiré 
l'attention,  même  en  Allemagne,  ce  pays  universel,  c'est  pro- 
bablement que  les  sources  et  les  matériaux  en  sont  trop  in- 
accessibles. Les  bibliothèques  européennes  les  plus  riches 
possèdent  à  peine  les  oeuvres  des  principaux  auteurs  brési- 
liens ^)  ;    et  quelle  difficulté   n'y  a-t-il   pas  à  se  les  procurer  î 


')  Il  est  probable  (juc  nulle  i)art  on  n'en  trouverait  un  aussi  grand  choix 
que  dans  les  bibliothè(iues  de  Lisbonne  et  de  Coimbre.  Mais  ce  sont  les 
derniers  endroits  d'oii  nous  pourrions  attendre  quelque  démarche  dans  le  but 
de  les  faire  coniuiître,  sans  parler  d'une  histoire  littéraire  proprement  dite. 
Les  sentiments  de  jalousie  qu'on  a  pour  le  Brésil,  l'air  de  dodain  avec  le<iucl 
on  considère  cette  ancienne  colonie,  ne  permettent  p.is  d'accorder  h  sa  litttîra- 


FUI  Préface. 

On  ne  pouvait  pas  même  remédier  à  cette  lacune  en  tradui- 
sant quelque  histoire  littéraire,  car  les  Brésiliens  n'en  possè- 
dent aucune,  qui  aille  jusqu'à  nos  jours  '). 

La  bibliothèque  impériale  de  Vienne  a  reçu  depuis  quel- 
ques années  un  nombre  assez  considérable  d'ouvrages  brési- 
liens. Un  des  passagers  de  la  frégatte  ISovara,  M.  le  cheva- 
lier Ferdinand  de  Hochstetter  avait  été  chargé  par  cet 
établissement  de  profiter  de  son  séjour  à  Rio  de  Janeiro  pour 
acheter  des  livres  brésiliens.  En  outre  M.  Jean  Jacques 
de  Tschudi  a  eu  la  bonté  de  chercher  à  augmenter  cette 
collection  pendant  son  séjour  au  Brésil,  soit  par  des  achats, 
soit  par  les  dons  nombreux  qui  lui  ont  été  faits. 

Ajoutons  à  cela  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  la  con- 
naissance de  plusieurs  écrivains  distingués  du  Brésil.  Je  veux 
parler  de  MM.  Domingos  José  Gonçalves  de  Maga- 
Ihàes,  Manoel  d'Araujo  Porto -Alegre  et  Ernesto 
Ferreira  França,  qui  m'ont  fourni  des  matériaux  de  tout 
genre  et  m'ont  aidé  de  leurs  conseils.  Je  leur  en  exprime 
ici  publiquement  ma  reconnaissance,  ainsi  qu'à  M.  de 
Tschudi  qui,  non  content  de  mettre  à  ma  disposition  sa 
riche  bibliothèque,  a  ouvert  pour  moi  le  trésor  inépuisable 
de  son  érudition. 

Telles  sont  les  circonstances  qui  m'ont  engagé  à  remplir 
la  lacune  importante  que  j'ai  signalée  dans  l'histoire  litté- 
raire. 

J'ai  essayé  de  raconter  le  développement  des  lettres  au 
Brésil.  J'ai  joint  à  mon  récit  une  anthologie  des  oeuvres  des 
écrivains  dont  j'ai  parlé.    Ce  qui  m'a  décidé  à  le  faire,  c'est 

ture  une  position  indépendante  h  côté  de  celle  du  Portugal.  Le  DiccÀonario 
hihliograplnco  portuguez  d'I.  Fr.  da  Silva  nous  montre  du  reste  que  beaucoup 
d'ouvrages  irapoitants  manquent  à  ces  deux  établissements.  L'auteur  de  cet 
excellent  livre  a  dû  se  procurer  la  plupart  des  plus  modernes,  surtout  ceux 
qui  ont  paru  depuis  la  séparation  des  deux  empires. 

')  Il  est  vrai  que  Joaquim  Norberto  de  Souza  Silva,  que  ses  études  ren- 
dent très -capable  d'une  pareille  entreprise,  travaille  depuis  longtemps  à  une 
histoire  détaillée  de  la  littérature  brésilienne,  mais  il  n'en  a  publié  jusqu'ici 
que  quelques  fragments. 
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d'abord  la  rareté  de  ces  ouvrages,  i)uis  le  désir  de  permettre 
au  lecteur  de  juger  par  lui-même. 

MM.  les  éditeurs  out  désiré  que  la  partie  historique  fût 
traduite  en  français,  (^u'il  me  soit  permis  d'en  remercier  ici 
M.  le  docteur  van  ^luydon,  qui  s'est  eô'orcé  de  rendre 
aussi  exactement  que  possible  les  idées  de  l'original. 

C'est  aux  lecteurs  à  juger  cet  essai,  fruit  de  trois  années 
d  un  travail  opiniâtre.  Je  les  prie  seulement  d  avoir  égard 
à  ce  que  diverses  circonstances  et  surtout  le  fait  ([ue  l'auteur 
ne  connaît  le  Brésil  que  par  les  livres  ont  dii  le  rendre  plus 
ou  moins  défectueux  et  incomplet. 

Mon  ouvrage  a  dans  tous  les  cas  le  mérite  relatif  d'être  le 
premier  et  le  seul  qui  ait  paru  en  Europe  sur  ce  sujet. 

Vienne,   avril  1862. 


FERDINAND  WOLF. 


PREMIERE   PARTIE. 
TABLE    DES    CHAPITRES. 


INTRODUCTION. 

Définition  de  la  littérature  brésilienne.  —  Division  en  périodes  résultant  de 

cette  définition.  —  Ouvrages  consultés 1 

PREMIÈRE   PÉRIODE. 
De  la  découverte  du  Brésil  jusqu'à  la  fin  du  17'"«  siècle. 

CHAPITRE  I.  Les  jésuites  surtout  introduisent  la  culture  littéraire.  — 
Premiers  essais  en  latin  et  en  portugais  d'après  des  modèles  portugais 
et  espagnols.  —   Bento  Teixeira  Pinto,    le  plus    ancien  poète  brésilien        5 

CHAPITRE  II.  Gregorio  Mattos,  premier  poète  bréi-ilion  important;  son 
frère  Eusebio;  Bernardo  Vieira  Ravasco  ;  Manuel  Botelho  de  Oliveira, 
et  autres  poètes  jusqu'à  la  fin  du  l?"*  siècle.  —  Imitateurs  serviles 
des  écrivains  portugais  et  espagnols  contemporains 11 

SECONDE  PÉRIODE. 

Première  moitié  du  18'"^  siècle. 

CHAPITRE  III.  L'importance  de  la  colonie  s'accroît  de  jour  en  jour.  Bahia 
surtout,  devenue  la  résidence  d'un  vice -roi,  voit  la  culture  des  lettres 
se  répandre  de  plus  en  plus  et  de  nombreuses  sociétés  littéraires  se 
former.  —  Caractère  panégyriste  de  la  poésie.  —  Joào  Brito  de  Lima, 
Manoel  de  Santa  Maria  et  autres  poètes  contemporains.  —  Sébastian 
da  Rocba  Pitta 23 

CHAPITRE   IV.     Essais  dramatiques.  —  État  du  théâtre  au  Brésil.  —  Les 

opéras  du  Juif  Antonio  José  da  Silva 30 

TROISIÈME  PÉRIODE. 

Seconde  moitié  du  18'"<^  siècle. 

CHAPITRE  V.  Nouvel  essor  de  la  littérature  au  Brésil,  surtout  ensuite  de 
la  bonne  administration  de  Ponibal.  —  Rio  de  Janeiro  est  déclaré  rési- 
dence du  vice-roi,  ce  qui  crée  un  nouveau  centre  littéraire.  On  fonde 
des  académies,  surtout  celle  nommée  l'Arcadia  ultramarina.  Ecole  de 
Minas  Gerues.  Elle  est  enveloppée  dans  la  haute -trahison  de  Minas. 
Suites  de  cet  événement  pour  la  littérature 45 

CHAPITRE  VI.     Les    poètes   épiques   José    Basilio    da    Gama,    Santa    Rita 

Durào  et  José  Francisco  Cardoso 50 

CHAPITRE  VII.  Poètes  lyrifjucs  de  l'école  de  Minas,  Claudio  Manoel  da 
Costa,  Thomaz  Antonio  Gonzaga,  Manoel  Ignacio  da  Silva  Alvarcnga, 
Alvarenga  Peixoto,   et  autres G3 

CHAPITRE  VIII.  Autres  poètes  de  cette  période:  Antonio  Meudcs  Bor- 
dallo,  Joaquim  José  da  Silva,  Domingos  Caldas  Barbuza,  Francisco  de 
Mello  Franco,  Bento  de  Figueircdo  Tcnreiro  Aranha,  Manoel  Joaquim 
Ribciro,  etc 7  G 


XII  Première  partie.     Table  des  chapitres. 

QUATRIÈME  PÉRIODE. 

Du  commencement  du  19'"^  siècle  et  surtout  de  la  proclama- 
tion de  l'indépendance  du  Brésil  jusqu'à  l'émancipation  po- 
litique et  littéraire  de  la  mère -patrie  et  de  la  domination 
exclusive  du  pseudo- classicisme  par  l'influence  des  roman- 
tiques (1840). 

CHAPITRE  IX.     L'élément    chrétien    renaît    dans  la  littérature  brésilienne. 

—  Antonio  Pereira  de  Souza  Caldas,  —  Francisco  de  S.  Carlos,  — 
José  Eloy  Ottoni 84 

CHAPITRE  X.  José  Bonifacio  de  Andrada  e  Silva;  —  Francisco  Vilella 
Barbosa,  marquis  de  Paranaguâ;  —  Mauoel  Alves  Branco,  vicomte  de 
Caravellas;    —  Domingos  Borges  de  Barros,    vicomte  da  Pedrabranca; 

—  Paulo  José  de  Mello  Azevedo   e  Brito 97 

CHAPITRE  XI.    José  da  Natividade  Saldanha,  Luiz  Paulino  Pinto  da  Frauça, 

Joaquim  José  Lisboa,  Gaspar  José  de  Mattos  Pimentel,  Januario  da 
Cunha  Barboza,  le  père  Silverio  da  Paraopeba,  Ladislao  dos  Santos 
Titàra,   Joào   Gualberto  FeiTcira  dos  Santos  Reis 113 

CHAPITRE  XII.     Alvaro  Teixeira  de  Macedo,  Francisco  Bernardino  Ribeiro, 

Antonio  Augusto   de  Queiroga  et  autres  poètes  de  cette  période  .      .      .   123 

CHAPITRE  XIII.  Éloquence.  —  Culture  du  langage.  —  Le  frère  Francisco 
do  Monte  Alverne  ;  —  Marianno  José  Pereira  da  Fonseca,  marquis  de 
Marica;   —  le  lexicographe  Antonio  de  Mordes  e  Silva 127 

CINQUIÈME  PÉRIODE. 
De  MDCCCXL  à  aujourd'hui. 

CHAPITRE  XIV.  La  monarchie  se  consolide.  —  Le  gouvernement  et  l'em- 
pereur lui-même  encouragent  les  sciences  et  les  arts.  —  La  littérature 
brésilienne  s'émancipe  complètement  sous  l'influence  de  l'école  roman- 
tique et  des  éléments  nationaux.  —  Domingos  José  Gonçalves  de  Ma- 
galhàes  .     .     .     , 135 

CHAPITRE  XV.     Manoel   de  Araujo  Porto  -  Alegre  ;   —    Antonio  Gonçalves 

Dias;  —  Joaquim  Manoel  de  Macedo;   —  Manoel  Odorico  Mendes     .   169 

CHAPITRE  XVI.  Joaquim  Norberto  de  Souza  Silva,  Antonio  Gonçalves 
Teixeira  e  Souza,  Joaquim  José  Teixeira,  Manoel  Antonio  Alvares  de 
Azevedo,  Luis  José  Junqueira  Freire,  et  autres  poètes  lyriques  des  der- 
niers temps 198 

CHAPITRE  XVII.  Progi-ès  de  la  poésie  dramatique  dans  cette  période.  — 
Domingos  José  Gonçalves  de  Magalhàes  inaugure  le  théâtre  brésilien 
par  ses  tragédies.  —  Drames  et  tragédies  originales  de  quelques  autres. 

—  Araujo  Porto -Alegre,  Luis  Carlos  Martins  Penna  et  Joaquim  Ma- 
noel de  Macedo  développent  la  comédie  nationale.  —  Culture  particu- 
lière de  l'opéra  au  Brésil.  —  Ernesto  Ferreira  França 222 

CHAPITRE  XVIH.     Introduction  du  roman    dans  la  littérature  brésilienne. 

—  Romans  de  Joaquim  Manoel  de  Macedo,  d'Antonio  Gonçalves  Tei- 
xeira e  Souza,  et  d'autres.  —  Essais  de  nouvelles  par  Norberto  de 
Souza  Silva  et  d'autres.  —  Eloquence  et  prose.  —  Fr.  Adolpho  de 
Varnhagen 235 


SECONDE  PARTIE. 

TABLE  DES   iNlOl^rEAUX    IIIIÉS  DES  MEIL 
hEVnS  AUTECinS  BRÉSILIENS. 


Eusebio  de  Mattos. 

N"    1.     Ao   Koft'  Homo 1 

2.     A  Soledade  da  Virgem  Maria 3 

Gregorio  de  Mattos  Guerra. 

-  3.     A  certes  sujetos  hypocritos,   e  nuirmuradores,  sobre  serem  viciosos  ; 

ou  aos  costumes  da  Bahia 7 

4.  Aos  encantos  da  vida  religiosa 8 

5.  Aos  namorados     .     .     , 10 

6.  Trabalhos  da  vida  humana.  —  Metafora  d'uma  flor Hr 

7.  Desenganos  da  vida  humana.     Soueto 13 

8.  Ao  raesmo  assumpto.     Soneto 13 

9.  Estando  para  morrer.     Soneto 14 

-  10.      Idem.     Soneto 14 

Manoel  Botelho  de  Oliveira. 

-  11.     A  ilha  da  Mare 15 

Manoel  de  Santa  Maria  Itaparica. 

-  12.     Excerptos  do  Poema  dos  Eustachidos 23 

-  13.     Descripçào  da  ilha  Itaparica 26 

Sebastiào  da  Rocha  Pitta. 

-  14.     Descripçào   da  natureza  do  Brazil 27 

Antonio  José  da  Silva. 

-  15.     Vida  de  D.   Quijote 27 

-  16.     As  guerras  do  Alecrim  e  Mangerona 29 

-  17.     Soneto 36 

-  18.     Aria 36 

José  Basilio  da  Gama. 

-  19.     Excerptos  do  Uruguay: 

a)  Lindoya 37 

b)  Morte   de  Lindoya 41 

José  de  Santa  Rita  Durào. 

-  20.     Excerptos  do  Caramuni: 

a)  Discurso   de  .Teraraca 46 

b)  Morte  de  Moema 48 

Claudio  Manoel  da  Costa. 

-  21.     Fabula  do  Kibeirào  do  Camio 50 

-  22.     Soneto 57 

-  23.     Soneto 57 

-  24.     Cantata 58 

-  25.     Cançào  lirica 58 


XIV  Seconde  partie.     Table  des  morceaux. 

Thomas  Antonio  Gonzaga.  P'» 

Mai'/ lia  de  Dirceu. 

N"  26.  Lyra  (I.   6.)        62 

-  27.  -  (I.   26.) 64 

-  28.  -  (I.   34.) 65 

-  29.  -  (II.   1.) 67 

-  30.  -  (II.  2.) 68 

-  31.  -  (IL  23.) 70 

-  32.  -  (II.  35.) 72 

-  33.  -  (IL  38.) 73 

-  34.  -  (IIL  3.; 76 

Manoel  Ignacio  da  Silva  Alvarenga. 

-  35.     Glaura.    Rondos.    0  Cajueiro 77 

-  36.  -  -  0  Cajueiro  do  amor 78 

-  37.  -  -  A  Lua 79 

-  38  et  39.     Madrigaes 81 

Ignacio  José  de  Alvarenga  Peixoto. 

-  40.     Ode  a  Rainha  D.  Maria  1 81 

Doniingos  Caldas  Barboza. 

-  41.     Soneto 85 

-  42.     A  melancolia 85 

-  43.     Que  é  saudade 88 

Antonio  Pereira  de  Souza  Caldas. 

-  44.     Soneto 90 

-  45.     Ao  homem  selvagem 90 

-  46.     A  creaçào 93 

-  47.     A  immortalidade  da  aima 97 

Frei  Francisco  de  S.  Carlos. 

-  48.     Excerptos  do  Poema  da  Assumpçào: 

a)  0  Paraiso 99 

b)  Rio  de  Janeiro 105 

José  Eloy  Ottoni. 

-  49.     Glossa 108 

-  50.     Soneto 109 

-  51.     Soneto 110 

José  Bonifacio  de  Andrada  e  Silva. 

-  52.     Aos  Gregos 110 

-  53.     Aos  Bahianos 113 

Francisco  VileUa  Barbosa,  Marquez  de  Paranaguâ. 

-  54.     Excerpto   da  Cantata  a  Primavera 117 

-  55.     A  morte  do  Senhor  D.   Pedro  I 121 

Manoel  Alves  Branco,  visconde  de  Caravellas. 

-  56.     Â  liberdade 122 

Domingos  Borges  de  Barros,  visconde  da  Pedra  Branca. 

-  57.     A  flor  saudade 127 

-  58.      0  Beija-flor 128 

-  59.     0  Nome  Rei 129 

José  da  Natividade  Saldanha. 

-  60.     Ode 130 

-  61.     Soneto 134 


Seconde  partie.     Table  des  morceaux.  X¥ 

Luis  Paulino  Pinto  da  França.  ^'«• 

62.  Soneto 184 

63.  Soneto 135 

Januario  da  Cunha  Barboza. 

64.  Extrados  do   pocma   Niithcroy: 

a)  A  bahia  do  Rio  de  Janeiro 135 

b)  Prophecia  de   Glaïuo 136 

Ladislào  dos  Santos  Titàra. 

65.  Metainorjdiuse.      Almtiriis  e   'l'iapira 137 

Joào  Gualberto  Ferreira  dos  Santos  Reis. 

66.  A  saudade  patorna 142 

Alvaro  Teixeira  de  Macedo. 

67.  Excerptos  do   Canto  ultime   d'A   festa  de  Baldo: 

a)  Introducçào 147 

b)  Os  convidados  da  festa 147 

c)  Queixa  de  mestre  Berto ..148 

Francisco  Bernardino  Ribeiro. 

68.  Epistola 149 

Antonio  Augusto  de  Queiroga. 

69.  O  Sabia.    L>Ta 151 

Fr.  Francisco  do  Monte  Alverne. 

70.  Excerptos  da  Oraçùo  eui  acçào  de  graças  por  a  Elevaçào  do  Brazil 

à  Reine 153 

Marianno  José  Pereira  da  Fonseca,  marquez  de  Maricâ. 

71.  Maxinias,   ponsameutos  e  rodexôes 158 

Domingos  José  Qonçalves  de  Magalhàes. 

Siispiros  poeticos  e  saudades. 

72.  Deos,  e  o  Homem 159 

73.  A  Velbice 1G4 

74.  0  Canto  do  Cj-snc 167 

75.  Napoleào  em  Waterloo 171 

76.  A  Confederaçào  dos  Tamoyos.     Canto  IV 175 

76  (a).     Urania.    Hymno  ao  amor 100 

76  (b).  -  Nào  sentes  tu  amor? 194 

76  (c).  -          A  Predicçào  da  Cigana 195 

76  (d).  -  0   Carador        . 196 

Manoel  de  Araujo  Porto -Alegre. 

77.  A  De.struiçào  das  Florestas.    Canto  II.    A  Queimada 198 

78.  Colombo.      Sagrcs   (fragmcnto) 203 

Antonio  Gonçalves  Diaz. 

79.  Seos  olhos 213 

80.  Olbos  verdes 214 

Poesins  americanas. 

81.  Cançào  do  Exilio 216 

82.  O  Canto  do  Piaga        217 

83.  Marabd 220 

84.  A   màe   d'agua 221 

Joaquim  Manoel  de  Macedo. 

85.  Exlractos  do  pocina   intitulailo:    A  Nebulo.sa 228 

Manoel  Odorico  Mondes. 

80.      llvmno  â  fard<- 237 


XVI  Seconde  partie.     Table  des  morceaux. 

Joaquim  Norberto  de  Souza  Silva.  p»»- 

N*»  87.     0  Mendigo.     Balata 240 

-  88.     D.  Maria  Ursula.     Balata 243 

-  89.     0  adormecer  de  amor.     Cançâo  americana 248 

90.  O  embalar  da  rede.     Cançâo  americana 250 

91.  Cantos  epicos.     A  cabeça  do  martyr 252 

Antonio  Goncalves  Teixeira  e  Souza. 

92.  Extractos  do  poema  romantico  intitulado  :  Os  très  dias  de  um  Noivado  261 

Joaquim  José  Teixeira. 

-  93.     Fabulas,     O  Burro  politicào 269 

94.  -  O  Rapozo  monarchista 270 

-  95.  -  O  Cào  vendedor  e  o  Câo  comprador 271 

Manoel  Antonio  Alvares  de  Azevedo. 

-  96.  Anjos  do  mar 272 

-  97.  A  cantiga  do  Sertanejo 273 

-  98.  Crepusculo  do  mar 276 

-  99.  Vagabundo 278 

-  100.     É  ella!  é  ella!  e'  ella!  é  ella! 279 

-  101.     12  de  Setembro 280 

-  102.     Lembrança  de  morrer 284 

-  103.     Se  eu  morresse  amanhâ 285 

-  104.     O  Poeta  moribundo 286 

-  105.     A  minha  mâe 287 

Luis  José  Junqueira  Freire. 

-  106.     Um  pedido 289 

-  107.     A  profissâo  de  frei  Joao  das  Mercês  Ramos 291 

-  108.     A  Meditaçào 292 

-  109.     Frei  Bastos 294 

José  Joaquim  Corrêa  de  Almeida. 

Epigravimas. 

-  110.     Acredita,  amigo,   que 294 

-  111.     Procurava  o  ladrào  no  tempo  antigo 295 

-  112.     A  respeito  dos  prazeres 295 

Paraholas. 
-113.     O  organista 296 

-  114.     A  Capivara 297 

-  115.     A  Transformaçâo 297 

-  116.     0  Recruta 298 

-  117.     Excerpto  do  Romance  —  0  Moço  Loiro  —  por  J.  M.  de  Macedo  300 

-  118.     Excerpto  do  Romance  —  Rosa  —  por  J.  M.  de  Macedo     .     .     .   309 

-  119.     Excerpto  do  Romance  —  A  Providencia  —  por  A.  G.  Teixeira  e 

Souza.    A  aldêa  de  S.  Pedro  e  a  Procissâo  dos  Passos  .     .     .311 

-  120.     Excerpto  do  mesmo  Romance:  Compos-Novos 318 

Francisco  Adolpho  de  Varnhagen. 

-  121.     Descripçâo  do  Porto  de  Rio  Janeiro 322 


INTRODUCTION. 


DÉFINITION  DE  LA  LITTERATURE  BRESILIENNE.  —   DIVISION  EN 
PÉRIODES  RÉSULTANT  DE  CETTE  DÉFINITION.  —  OUVRAGES 

CONSULTÉS. 

C'est  à  bon  droit  qu'on  peut  parler  maintenant  d'une  littéra- 
ture brésilienne.  Les  premiers  éléments  littéraires  cependant  ont 
été  apportés  au  Brésil  par  les  conquérants  portugais.  Les  colons, 
leurs  successeurs,  restés  en  relation  avec  la  métropole  et  se  servant 
de  sa  langue,  continuèrent  à  les  cultiver.  Ils  ont  enfin  été  déve- 
loppés avec  une  indépendance  toujours  plus  grande  par  les  Brési- 
liens natifs  d'origine  portugaise,  à  mesure  qu'ils  s'émancipaient  eux- 
mêmes  davantage  de  la  mère -patrie  '). 

Les  indigènes  en  effet  n'ont  jamais  eu  de  culture  littéraire 
proprement  dite.  C'est  tout  au  plus  si  par  certains  poèmes  à  la 
fois  épiques  et  lyriques,  par  des  hymnes  religieux  ou  guerriers,  soit 
enfin  par  de  simples  mélodies  destinées  à  régler  leurs  danses,  ils 
ont  donné  carrière  à  leurs  instincts  poétiques  et  musicaux.  Telles 
doivent  être  les  seules  productions  que  présentent  les  dialectes  in- 
digènes. 

Ce  n'est  qu'indirectement  que  ces  habitants  primitifs  du  pays, 
par  leurs  unions  avec  les  colons,  et  par  les  races  mêlées  {mauieln- 
cos  et  mestizos)  qui  en  sont  sorties,  ont  exercé  sur  le  développe- 
ment du  caractère  brésilien  et  par  conséquent  sur  la  littérature  de 
ce  peuple  une  influence,  que  venait  encore  augmenter  la  nature 
riche  et  grandiose  du  pays.  C'est  ainsi  (pi'au  bout  de  deux  siècles 
le  caractère  national  des  Brésiliens  et  par  conséquent  aussi  celui  de 
leur  littérature  différait  essentiellement  de  celui  des  Portugais. 


')    Voyez  Varnhagcn,   Iliatoria  gérai  do  Brazil.    Rio   di'  .T.    18fi4 — 57.    4**, 
vol.  II,   p.  XXV,   cU;  la  vraie  uationalitt?  des  Bn^silieiis. 


2  Introduction. 

Cet  exposé  des  éléments  qui  ont  concouru  à  former  la  littéra- 
ture brésilienne,  nous  conduit  tout  naturellement  à  la  di\'ision  en 
périodes,  que  nons  allons  indiquer  '). 

I"  période.  De  la  découverte  du  Brésil  jusqu'à  la  fin  du  17™^ 
siècle.  Les  jésuites  principalement  introduisent  la  culture  littéraire 
apportée  d'Europe;  les  colons  portugais  et  leurs  descendants  imitent 
servilement  les  modèles  portugais  et  espagnols. 

II™*  période.  Première  moitié  du  18*^^  siècle.  La  culture  litté- 
raire s'étend  et  prend  racine  ;  on  fonde  des  sociétés  littéraires,  mais, 
malgi'é  quelques  velléités  d'indépendance,  l'imitation  pure  et  simple 
des  modèles  portugais  persiste  encore. 

Ill"*  période.  Seconde  moitié  du  18™®  siècle.  La  culture  litté- 
raire se  répand  de  plus  en  plus  ainsi  que  la  tendance  à  s'émanci- 
per de  l'influence  de  la  métropole.  —  L'école  de  Minas -Geraes  est 
le  principal  représentant  de  ce  mouvement. 

IV°*  période.  Du  commencement  du  19™®  siècle  et  surtout  de 
la  proclamation  de  l'indépendance  du  Brésil  (1822)  jusqu'à  l'éman- 
cipation tant  politique  que  littéraire  de  la  mère -patrie  et  de  la  do- 
mination exclusive  du  pseudo- classicisme  par  l'influence  des  roman- 
tiques (1840).  —  La  littérature  brésilienne  prend  un  caractère  na- 
tional toujours  plus  prononcé  au  milieu  des  orages  politiques  et  de 
l'influence  directe  des  littératures  française  et  anglaise  surtout. 

V"*  période.  De  1840  à  aujourd'hui.  La  monarchie  se  con- 
solide; le  gouvernement  et  l'empereur  lui-même  encouragent  les 
lettres  et  les  beaux -arts.  La  littérature  nationale  proprement  dite 
se  développe  de  jour  en  jour  davantage  par  l'ascendant  de  l'école 
romantique  et  des  éléments  brésiliens. 

Malgré  l'intérêt  qu'ofii-e  le  spectacle  de  ce  développement  et 
l'importance  toujours  croissante  de  la  littérature  du  Brésil  pour 
l'Amérique  et  pour  le  monde  civilisé,  c'est  à  peine  si  elle  est  con- 
nue aujourd'hui  en  Europe.  Ferdinand  Denis  est  le  seul  littérateur 
européen  qui  ait  ajouté  à  son  résumé  de  l'histoire  littéraire  du  Por- 
tugal un  appendice  sur  la  littérature  de  la  grande  monarchie  amé- 
ricaine (Paris  1826.  12°.  p.  513  —  601),  et  encore  cet  ouvrage  a-t-il 
paru  à  une  époque  où  le  développement  dont  nous  avons  parlé,  ne 
faisait  que  commencer.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  indigènes 
eux-mêmes  n'aient  senti  le  besoin  d'écrire  l'histoire  de  leur  littéra- 


')  Nous  adoptons  la  division  donnée  par  Norberto  de  Souza  Silva,  ÇModu- 
laqoens  poeticas.  Precedidas  de  um  Bosquejo  da  historia  da  poesia  brasileira. 
Rio  de  J.  1841.  8".  p.  21  —  53)  et  ne  nous  en  écartons  qu'en  ce  que  nous 
fondons  sa  4""*  et  sa  5*"®  pe'riode  en  une  seule,  la  4"*,  vu  que  la  déclaration  de 
l'indépendance,  quelque  importance  politique  qu'elle  ait ,  no  nous  paraît  pas  en 
effet  avoir  eu  assez  d'influence  sur  la  littérature  pour  produire  autre  chose  qu'une 
époque  de  transition  à  peine  sensible. 
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ture  qu'après  avoir  eu  conscience  de  leur  émancipation  intellectuelle, 
et  après  avoir  produit  des  oeuvres  originales.  11  devait  en  être 
ainsi  et  la  même  chose  s'est  vue  chez  tous  les  peuples.  Ce  n'est 
que  dans  le  courant  des  trente  dernières  années  quil  a  paru  au 
Brésil  des  ouvrages  ayant  pour  but  de  rassembler  les  matériaux  de 
Ihistoire  littéraire  future  ou  d'essayer  de  se  rendre  compte  de  son 
développement. 

Ainsi  déjà  en  1831  le  chanoine  Januario  da  Cunha  Bar- 
bosa,  poète  lui-même,  a  publié  un  Parnasse  brésilien,  dont  mal- 
heureusement nous  ne  connaissons  que  le  titre  '). 

En  1^41  Joaquim  Norberto  de  Souza  Silva  a  fait  pré- 
céder ses  Modtilaçoens  poeticas  d'un  Bosquejo  da  historia  da  poesia 
Brasifeira,  qui  nous  donne  à  grands  traits  un  tableau  fidèle  d(^  la 
littérature  brésilienne.  C'est  à  cet  ouvrage  que  nous  devons  notre 
division  en  périodes  '). 

En  1843  J.  M.  Pereira  da  Silva  publia  la  première  partie 
de  son  Parnasse  brésilien  (Parnaso  Brasileiro  ou  Selecçâo  de  poesia  s 
dos  mellwres  poetas  brasifeiros ,  desde  o  descohrinienfo  do  Brasit: 
precedida  de  uma  ïntrodticçào  hislorica  e  biographica  sobre  a  littera- 
tura  brasileira.  Rio  de  J.),  qui  contient  les  poètes  des  16'"%  17'"* 
et  18"™^  siècles  et  une  introduction  historique.  En  1^4>^  la  seconde 
partie  renfermant  les  écrivains  du  19™^  siècle  a  également  vu  le  jour. 
Si  dans  cet  ouvrage  l'auteur  se  borne  aux  notices  biographiques  les 
plus  élémentaires,  son  Plutarco  Brasileiro  ^)  (Rio  de  J.  1847.  2  vol.) 
nous  offre  au  contraire  des  biographies  critiques  et  détaillées  de 
plusieurs  d'entre  les  plus  grands  poètes  brésiliens. 


')  Voyez  J.  M.  Pereira  da  Silva,  r<irnaso  brasileiro.  Rio  de  Janeiro  1843. 
8".  vol.  I.'p.  V.  ;  —  D.  J.  G.  de  Magalhàes  Poesias.  Rio  de  J.  1832.  8°. 
p.  IL;  —  Vamhagen  o.  c.  vol.  I.  p.  16. 

')  Ce  même  e'crivain  nous  a  promis  une  oeuvre  plus  conside'rable,  une  hi- 
stoire de  la  litte'rature  du  Bre'sil,  dont  ils  n'a  malheureusement  paru  jus- 
qu'ici que  des  fragments  publics  dans  la  Jievista  do  Instituto  historico  e  geogra- 
phico  Brasileiro,  XVIII.  p.  29  et  suiv.  ;  XIX.  supplem.  p.  83;  —  et  dans  la 
Heclsta  popular,  IX.  (1861).  —  M.  de  Magalhàes  n'a  pas  non  plus  cxccute' 
son  projet  d'écrire  une  histoire  de  la  littérature  brésilienne,  ce  qui  fait  que  nous 
le  regrettons  moins,  c'est  qu'il  aime  plutôt  à  cre'er  qu'à  critiquer:  il  n'écrit  pas 
l'histoire ,  il  la  fait.  Il  avait  en  efl'et  publié  dans  une  revue  {^Nitheroy,  Eevista 
Brcuiliense  I.  p.  132 — 159),  qu'il  rédigeait  en  1836  à  Paris  avec  quelques-uns 
de  ses  amis  un  article  intitulé  Ensaio  sobre  a  Historia  da  litterutura  do  Brasil, 
qui  ne  contient  que  l'introduction  de  son  grand  ouvrage,  mais  qui  est  écrit  si 
spirituellement  et  avec  tant  d'éloquence,  fju'on  ne  peut  s'empêcher  de  déplorer 
que  le  livre  en  soit  resté  à  l'état  de  fragment.  —  Il  voulait  diviser  son  histoire 
littéraire  en  deux  périodes  séparées  par  l'année  1808.  Quehjue  bien  fondée  que 
soit  cette  division ,  nous  avons  cru  devoir  adopter  les  subdivisions  de  Norberto, 
comme  favorisant  davantage  une  vue  d'ensemble  et  faisant  mieux  ressortir  les 
phases  du  développement  littéraire  du  Brésil. 

')  Une  seconde  édition  revue  et  augmentée  a  paru  en  1H5S  îi  Paris  sous 
le  titre  de:    Os  rarôe*  illustres  do  Brasil  durante  os  tempos  coloniàes. 
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Le  livre  de  M.  F.  A.  de  Varnhagen  intitulé:  Florilegio  da  poe- 
sia  brazileira  ou  Collecçao  das  mais  notaveis  composiçbes  dos  poetas 
brazileiros  falecidos,  confendo  as  biographias  de  muitos  délies,  tndo 
precedido  de  uni  Ensaio  historico  sobre  as  lettras  no  Brazil,  vol.  1  et  2. 
Lisbonne  1850,  vol.  3.  Madrid  1853.  16°.  est  encore  plus  important. 
Le  savant  auteur  de  cet  ouvrage  ne  s'est  pas  contenté  d'y  publier 
pour  la  première  fois  un  grand  nombre  de  morceaux  inédits  et  pui- 
sés à  des  sources  très -rares;  il  y  décèle  son  origine  allemande  par 
l'exactitude  et  la  profondeur  que  nous  voyons  percer  partout  dans 
l'introduction  historique  mise  en  tête  du  premier  volume.  C'est  cette 
dernière  partie  de  l'ouvrage  qui  nous  a  surtout  servi  de  modèle 
pour  les  quatre  premières  périodes. 

Nous  avons  aussi  pris  conseil  des  anthologies  suivantes: 

Parnaso  lusitano,  ou  poesias  selectas  dos  auctores  portuguez-es 
antigos  e  modernos,  précédé  d'un  Bosquejo  da  historia  da  poesia  e 
ling.  portug.  par  le  célèbre  Almeida  Garrett.  Paris  1826.  5  v.  32''. 

Grinalda  de  flores  poeticas.  Selecçào  de  producçbes  modernas 
dos  melhor es  poetas  brasileiros  e  portuguezes  etc.  Rio  de  J.  1854.  8". 

Nous  avons  trouvé  en  outre  un  certain  nombre  de  notices  bio- 
graphiques et  critiques  dans  la  Rerista  trimensal  '),  collection  d'une 
haute  importance  pour  l'histoire,  la  géographie  et  l'ethnographie  du 
Brésil.  —  Puis  dans  V Ensaio  biographico  -  critico  sobre  os  melhores 
poetas  portuguezes  par  José  Maria  da  Costa  e  Silva  '^),  auteur 
de  la  charmante  poésie  intitulée:  0  passeio,  la  promenade;  dans 
les  Memorias  de  litteratura  contemporanea  publiés  par  A.  P.  Lopes 
de  Mendonça  (Lisbonne  1855.  8".)  et  dans  le  Diccionario  biblio- 
graphico  portuguez,  estudos  de  Innocencio  Francisco  da  Silva  appli- 
caveis  d  Portugal  e  ao  Brasil.  Lisbonne,  1858 — 60.  8".  Cinq  vo- 
lumes ont  paru  ^). 


')  Revista  trimensal  do  Instituto  historico  e  geographico  do  Brasil.  Rio 
de  J.   1839  —  59.    22  voU.  8°. 

2)    Lisbonne   1850  —  56.    10  voll.    8\ 

^)  Une  notice  de  la  Revista  do  Instituto  (XX.  suppl.  p.  80)  nous  apprend 
que  François  Meneses  a  laissé  en  manuscrit  et  incomplet  un  ouvrage  intitulé: 
Os  quadros  da  litteratura  hrasileira. 

Pour  la  bibliographie  il  est  fait  mention  dans  le  dictionnaire  de  Silva,  cité 
plus  haut  (II.  p.  51  —  54),  d'un  livre  dont  voici  le  titre:  Catalogo  dos  livras  do 
Gabinete  portug.  de  leitura  do  Rio  de  Janeiro.  Rio  de  J.  1858.  8".  Ce  cabinet 
contient  15  à  16  mille  ouvrages  manuscrits  ou  imprimés  et  presque  tous  portu- 
gais ou  brésiliens. 

Ajoutons  enfin  que  nous  avons  eu  connaissance  des  titres  des  Origines  de 
la  poesia  da  terra  de  Cabrai  par  Antoine  da  Silva  de  Pinheiro  (Bahia 
1854.  8°.),  et  du  Discurso  sobre  a  poesia  eni  gérai,  e  em  jmrticular  no  Brasil 
par  le  chanoine  Fe mandes  Pinheiro,  supplément  de  la  traduction  de  Job, 
par  José  Eloy  Ottoni,  Rio  de  J.    1852,  p.  I  — XXXIX. 


PREMIERE  PERIODE. 

DE  LA  DÉCOUVERTE  DU  BRÉSIL  JUSQU'A  LA  FIN  DU 

17»^^  SIÈCLE. 

CHAPITRE  L 

LES  JÉSUITES   SURTOUT   INTRODUISENT   LA   CULTURE    LITTÉRAIRE. 
PREMIERS   ESSAIS   EN  LATIN  ET   EN   PORTUGAIS   D'APRÈS   DES   MO- 
DÈLES PORTUGAIS  ET  ESPAGNOLS.    BENTO  TEIXEIRA  PINTO,  LE  PLUS 
ANCIEN  POÈTE  BRÉSILIEN. 

L'histoire  du  développement  de  la  civilisation  et  de  la  littéra- 
ture du  Brésil  et  de  toute  T Amérique  a  une  certaine  analogie  avec 
celle  de  l'Europe  moderne.  Dans  ces  deux  continents  il  a  été  pro- 
duit par  les  mêmes  causes,  mais  en  sens  inverse.  En  Amérique 
il  est  bien  sorti  du  contact  d'une  civilisation  antérieure  et  de  peuples 
à  demi -sauvages,  mais  ce  furent  les  conquérants  qui  apportèrent 
la  civilisation,  tandis  que  les  indigènes,  presc^ue  tous  barbares 
(à  l'exception  des  Mexicains  et  des  Péruviens),  ne  participèrent  à 
la  culture  qui  suivit  qu'en  se  mêlant  à  leurs  oppresseurs.  C'est 
pourquoi  la  civilisation  américaine  est  beaucoup  moins  naturelle  et 
moins  originale.  Les  conquérants  en  effet,  luttant  sans  cesse  contre 
la  nature,  les  maladies  et  les  sauvages  aborigènes,  eurent  beaucoup 
de  peine  eux-mêmes  à  ne  pas  devenir  barbares,  et  ne  purent  con- 
server leur  culture  intellectuelle  que  par  une  liaison  intime  avec  la 
mère -patrie,  qui  se  chargeait  en  outre  de  combler  les  vides  que  la 
guerre,  le  climat  ou  la  maladie  avaient  creusés  dans  leurs  rangs. 
D'un  autre  côté  les  tribus  indiennes  n'étaient  pas  susceptibles  de 
cidture  comme  les  nations  germaniques  qui  envahirent  l'empire  ro- 
main; elles  n'avaient  pas  comme  celles-ci  un  génie  capable  de 
remonter  le  courant  d'une  civilisation  plus  ancienne  et  de  lui  com- 
muniquer un  nouvel  élément. 

Les  tril)us  indiennes  du  Brésil  avaient  à  la  vérité,  comme  dit 
M.  de  Varnhagen,  une  espèce  de  poésie  destinée  à  servir  de  texte 
à  h'urH  chants.  Ce  même  auteur  la  décrit  de  la  manière  suivante: 
„Leurs  poètes  (il  parle  des  Tupinambâs),  estimés  de  leurs  ennemis 
même,   n'étaient  autre  chose  que  les  chanteurs  en  personne,  doués 
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en  général  de  voix  étendues,  mais  extrêmement  monotones.  Us  im- 
provisaient des  refrains  et  des  couplets  dont  le  vers  final  rimait  avec 
le  refi'ain  (improviscwam  motes  com  voilas,  acahando  estas  no  con- 
soante  dos  mesmos  motes).  L'improvisateur  ou  l'improvisatrice  fre- 
donnaient leurs  chansons  {garganteava  a  cantigà)  et  les  autres  ré- 
pondaient en  chantant  le  dernier  vers  du  refrain  (com  a  fim  do 
mote)  et  en  exécutant  des  rondes  au  son  du  tambourin  et  de  la 
maracà  ').  Les  chants  des  Indiens  avaient  ordinairement  pour  sujets 
les  exploits  de  leurs  ancêtres;  ils  y  imitaient  avec  une  profusion 
d'images  poétiques  les  oiseaux,  les  serpents  et  d'autres  animaux. 
Ils  étaient  aussi  grands  orateurs  et  faisaient  tellement  cas  de  l'élo- 
quence, qu'ils  choisissaient  souvent  pour  leur  chefs  ceux  qui  en 
étaient  doués  ^)." 

Mais  les  Indiens,  aussi  longtemps  qu'ils  furent  abandonnés  à 
eux-mêmes,  ne  sortirent  pas  de  ces  embryons  de  poésie,  et  restè- 
rent au  niveau  des  sauvages  pêcheurs  et  chasseurs. 

Cependant  la  littérature  brésilienne  a  commencé  à  peu  près 
comme  ses  soeurs  d'Europe:  elle  s'est  développée  d'abord  sous  l'égide 
de  l'Eglise  et  par  les  soins  de  ses  serviteurs.  Ce  sont  les  mission- 
naires chrétiens  qui  en  ont  semé  les  premiers  germes;  ils  étaient 
les  seuls  qui  eussent  apporté  quelque  culture  littéraire  et  qui  eussent 
intérêt  à  la  conserver  et  à  la  répandre;  car  ils  voulaient  faire  des 
conquêtes  à  la  fois  spirituelles  et  intellectuelles,  tandis  que  les  con- 
quérants laïques,  soldats  et  aventuriers  sans  instruction  pour  la  plu- 
part, étaient  assez  occupés  à  se  maintenir  dans  les  pays  conquis, 
et  n'avaient  guère  été  poussés  vers  le  Nouveau  Monde  que  par 
l'appas  de  la  gloire  et  des  richesses.  Souvent  même  les  premiers 
colons  étaient  des  criminels  condamnés  à  la  déportation. 

Parmi  ces  missionnaires  ce  furent  particulièrement  les  jésuites 
qui  prirent  à  coeur  de  répandre  la  culture  intellectuelle,  surtout  en 
établissant  des  écoles.  Le  premier  établissement  d'instruction  supé- 
rieure fondé  au  Brésil  en  1543  fut  celui  de  Bahia;  le  second  prit 
naissance  en  1554  à  Piratininga;  on  y  enseignait  outre  la  gram- 
maire latine  les  éléments  de  la  théologie  ^).  Il  en  sortit  les  pre- 
miers humanistes  comme  les  premiers  poètes  formés  au  Brésil,  entr' 


*)  Maracà,  mot  brésilien,  désigne  une  sorte  de  cymbale  ou  d'instrument 
de  guerre,  que  les  Indiens  de  Maranhào  fabriquent  au  moyen  d'une  citrouille  ou 
d'une  noix  de  coco. 

^)  Tiré  d'un  manuscrit  de  la  bibl.  de  Paris  intitulé:  Roteiro  do  Brasil, 
dont  M.  de  Magalhâes  dans  l'ouvrage  cité,  p.  155,  donne  un  passage  qui  s'ap- 
plique spécialement  aux  Tamoyos:  Sào  havidos  estes  Tamoyos  por  grandes  mu- 
sicos ,  entre  o  gentio  e  bailadores,  os  quaes  sào  muito  respeitados  dos  gentios  por 
onde  quer  que  vào. 

^)    Pereira  da  Silva,   ouvrage   cité,   1.   p.  14. 
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autres  lo  franciscain  Vict-nto  de  Salvador,  né  à  Bahia  on  1564 
et  auteur  dune  histoire  du  lirésil  restée  à  Tétat  (W.  manuscrit  (Chro- 
nica  da  custodia  do  IJrasil)  ');  puis  son  compatriote,  le  père  Do- 
uiiugos  Barboza,  dont  on  a  une  poésie  latine  sur  la  Passion; 
les  deux  frères  Martin  ho  et  Salvador  Mes  qui  ta,  dont  le  pre- 
mier lit  imj)rimer  de  iGG2  à  1070  plusieurs  livres  à  Rome;  le  se- 
cond a  lait^sé  des  tragédies  en  latin  et  un  drame  religieux.  Citons 
encore  Manoel  de  Moraes  de  la  province  de  Saint -Paul,  célèbre 
par  ses  travaux  historiques  sur  le  Portugal  et  l'Amérique,  et  plus 
encore  par  les  persécutions  qu'il  eut  à  souffrir  de  la  part  de  l'in- 
quisition '). 

Les  représentations  tliéàtrales,  instituées  par  les  jésuites,  eurent 
encore  une  plus  grande  influence  sur  le  développement  de  la  littérature. 
M.  de  Magalhaes  raconte  (d'après  le  père  Paternina  et  Simâo  de 
Vasconcellos),  que  le  père  José  de  Anchieta,  qu'on  peut  sur- 
nommer Tapotre  du  Brésil,  pour  mettre  fin  à  certains  spectacles  in- 
décents qui  avaient  lieu  dans  les  églises  pendant  le  service  divin,  eut 
l'idée  de  composer  un  drame  en  vers  (oiitto)  intitulé  Prégaçao-Uni- 
versal  (prédication  universelle).  Ecrite  en  portugais  et  en  indien, 
cette  pièce  était  destinée  aux  deux  nations  et  avait  tous  les  traits 
et  les  personnages  caractéristiques  de  la  vieille  comedia;  elle  n'était 
pas  jouée  par  des  acteurs  de  profession,  mais  par  des  amateurs  par- 
lant en  leur  nom  et  confessant  leurs  propres  péchés  ^). 

En  1575  les  jésuites  firent  représenter  à  Fernambouc  le  drame 
du  riche  avare  et  du  pauvre  Lazare  (0  Rico  Ararento  e  Lazaro 
pobre).  Il  fit  une  telle  impression  que  beaucoup  de  riches  se  dé- 
cidèrent à  de  grandes  aumônes.  D'après  la  relation  de  voyage  de 
Fernao  Cardim  *)  ils  donnèrent  en  1583  une  pastorale  (Dialogo 
pastoril)  en  portugais,  en  castillan  et  en  indien.  Le  même  auteur 
parle  de  vers  sur  le  martyre  du  père  Ignace  de  Azevedo,  et 
d'une  représentation  du  mystère  des  onze  mille  vierges,  qui  eut 
lieu  h  l'occasion  dune  procession.  Celles-ci  se  promenaient  dans 
un  vaisseau  pavoisé,  au  son  des  canons,  avec  accompagnement  de 
danses  et  d  autres  ^inventions  dévotes  et  curieuses"  ;  sur  quoi  on 
fêta  le  martyre  dans  le  même  vaisseau,  une  nuée  descendit  du  ciel, 
des  anges  enlevèrent  les  vierges,  etc.  Il  nous  cite  encore  la  re- 
présentation d'un  dialogue  sur  chaque  mot  de  VAve  Maria^  dialogue 


')    .TjU)Oiitam,  Novo  orbe  sernfico  bi'nsilico.     Uio  do  J.    1858.   8**.  I.    p.  376. 

')  Varnh.igen  o.  c.  I.  p.  XVII.  lî;ub<ïsa  Machado,  Bibliotheca  Liusilavn, 
III.   p.  317,   441   et  669.     Pereira  da  Silva,   I.  p.  25—26. 

^)    Forcira  da  Silva,  I.  p.  15  —  16. 

*  I  Fcruau  Cardim ,  Narrativa  epistolar  de  utna  riagcm  c  mUsîlo  jesuitica 
pela  Bahia  ilesde    1583   aU'.    1590.    LiBbonne    1847.    4".    p.  30. 
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qu'il  attribue  à  Alvaro  Lobo  ').  On  le  voit,  ces  pièces  avaient 
encore  le  caractère  des  Auttos  et  des  Entremezes  que  nous  trouvons 
dans  Gil  Vie  ente  et  ses  successeurs. 

Les  jésuites  répandirent  et  conservèrent  donc  par  leur  exemple 
la  culture  littéraire  chez  leurs  compatriotes,  et  cherchèrent  comme 
missionnaires  à  tirer  parti  des  talents  musicaux  et  oratoires  des 
aborigènes  *).  C'est  pourquoi  Pereira  da  Silva  (I,  14)  dit  avec 
raison  : 

„Les  commencements  de  la  civilisation  du  Brésil,  l'instruction 
qu'a  reçue  le  peuple,  les  connaissances  qui  se  sont  répandues  et 
enfin  les  premiers  germes  d'une  littérature,  nous  devons  tout  cela 
aux  jésuites  ^)." 

Ces  premiers  germes  furent  fructifies  par  les  longues  luttes 
contre  les  Hollandais  et  leur  expulsion  finale  (1624 — 1662);  ce  fut 
alors  que  les  colons  commencèrent  à  avoir  conscience  non  seule- 
ment de  leur  qualité  de  Portugais,  mais  aussi  de  celle  de  pères  de 
la  nationalité  brésilienne.  Ces  troubles  ne  furent  pas  sans  influence 
non  plus  sur  le  développement  du  jésuite  Antonio  Vieira  *),  si 
célèbre  comme  orateur.  Portugais  d'origine,  il  appartient  plutôt  au 
Brésil  par  le  long  séjour  qu'il  y  fit  et  par  ses  ouvrages.  Sa  longue 
et  bienfaisante  activité,  surtout  dans  le  but  d'obtenir  que  les  Indiens 
furent  traités  plus  humainement  ^),   activité   qui  l'a  fait  surnommer 


'  )    Voyez  Varnhagen,  I.  p.  XXII. 

2)  M.  de  Magalhàes  cite  p.  156,  le  passage  suivant  de  la  vie  de  Simâo 
de  Vasconcellos  par  le  père  Anchieta:  Estavam  estes  (os  jilhos  dos  selvagens) 
jd  hastantemente  instruidos  na  Fé,  1er,  escrever  e  contar:  foi  traça  de  José,  que 
viessem  estes  meninos  para  os  campos  encorporarse  coin  seus  discipulos  em  favor 
e  ajuda  dos  Pais ,  com  o  effeito ,  que  logo  veremos.  Continuavam  estes  na  nova 
Aldea  sua  escola,  adjudavam  a  heneficiar  os  officies  divinos  em  canto  de  orgam, 
e  instrumentos  musicos  (o  mor  gosto  e  incitamento,  que  podia  haver  para  os  Pais, 
que  jd  alli  estavam,  vindos  de  seus  sertoens).  Espalhavam-se  d  noite  pelas  casas 
de  seus  parentes,  a  cantar  as  cantigas  pias  de  José  em  propria  lingoa  contra- 
postas  ds  que  elles  costumavam  cantar  vans  e  gentilicas. 

^)  Norberto  de  Souza  Silva  dans  la  Revista  do  Instituto  (XVIII.  p.  30)  parle 
aussi  avec  enthousiasme  de  l'activité  des  jésuites  comme  missionnaires  et  de  leur 
influence  sur  les  Indiens.  Il  s'écrie:  Contempla  *ns  figuras  venerandas  dos  Je- 
suitas ,  que  trabalhando  na  catéchèse  dressas  tribus  errantes,  aproveitam  -  se  de 
seu  talento  poetico,  de  sua  lingua  harmoniosa  e  fiexivel,  fazem  versos  pagàos 
com  p  ens  amentos  christdos ,  e  introduzem  o  theatro  nas  cidades,  que  sur- 
gem  no  meio  dos  desertos,  fazendo  representar  as  comedias  de  Anchieta  nos  adros 
das  igrejas  e  sombra  das  fiorestas.  —  Un  auteur  protestant,  M.  Handelmann 
(Geschichte  von  Brasilien.  Berlin  1860.  8°.  p.  78 — 81)  ne  peut  s'empêcher  de  men- 
tionner avec  éloge  l'activité  civilisatrice  des  jésuites. 

*)  Il  est  hors  de  doute  qu'Antoine  Vieira  naquit  le  6  février  1608  à  Lis- 
bonne. Il  mourut  le  18  juillet  1697  à  Bahia  de  Todos  os  Sanctos.  On  trouve 
dans  le  diction,  bibliogr.  portugais  de  da  Silva  I.  p.  267 — 293  les  meilleurs 
renseignements  sur  ses  biographies  et  sur  ses  nombreux  ouvrages.  —  V.  en  outre 
le  jugement  moins  favorable  de  Varnhagen,  Hist.  do   Brasil,   II.  p.  50  —  51. 

*)    V.  Handelmann,  p.  246  et  suivantes. 
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le  Las  Casas  du  Brésil,  sa  grande  éloquence,  ses  connaissances 
étendues  pour  son  époqui*  ont  puissannnciit  contribué  à  étendre  la 
civilisation  dans  le  pays  (jui  nous  occupe.  Ses  discours  et  ses  lettres 
ont  rendu  son  nom  illustre,  et  ont  produit  au  Brésil  une  pépinière 
d'orateurs  sacrés,  dont  les  plus  célèbres  sont  Antonio  de  Sa  et 
Eusebio  de  Mat t os*). 

Nous  n'avons  presque  plus  rien  des  premiers  essais  de  poésie 
faits  au  Brésil  en  langue  portugaise  à  la  fin  du  16'"«  et  au  com- 
mencement du  17™''  siècle;  quelques  fragments  de  chansons  popu- 
laires (Modinhas)  trahissent  une  époque  si  reculée  qu'on  peut  les 
attribuera  la  période  qui  nous  occupe').  Bento  Teixeira  Pinto, 
né  vers  le  milieu  du  16"'''  siècle  à  Fernambouc,  passe  pour  le  plus 
ancien  poète  brésilien  en  langue  portugaise,  quoiqu'on  ne  connaisse 
guère  que  le  titre  d'une  de  ses  productions,  A  Prosopopéa^  écrite  en 
nttare  rime  et  dédiée  à  son  compatriote  et  ami,  le  gouverneur  de 
Fernambouc  Jorge  de  Albuquerque  Coelho.  Cette  poésie,  devenue^ 
très-rare,  a  été  imprimée  à  Lisbonne  par  Antonio  Alvares  en  J601 
avec  la  Relaçào  do  naufragio  ^),  dont  nous  allons  parler.  En 
tout  cas  Teixeira  est  le  premier  prosateur  brésilien  important;  sa 
narration  du  naufrage   qu'il  fit  en  1565  avec  son  ami  Albuquerque 


'  )  V.  Yamhagen,  Florilegio,  I.  p.  XVIII,  qui  nomme  encore  plusieurs  orateurs 
sacres  illustres  de  cette  e'poque.  —  V.  aussi  Pereira  da  Silva,  I.  p.  24,  et  sur  An- 
tonio de  Sa  les   Varôes  ill.   du  même  auteur  II.   310. 

')  M.  de  Varnhagen,  Florilegio,  I.  p.  XXII  _  XXIII  en  parle  en  ces  ternies: 
Pas  modinhas  ponças  conhecemos  ;  e  essas  insignijicantes ,  e  de  epocha  incerta,  a 
nào  ser  a  bahiana: 

„Bangué,  que  sera  de  ti!" 
glosada   por    Gregorio  de  Mattos:    essa    mesma  sabemos    scr  antiga    mus  nào  nos 
foi  possivel  alcanqal-a  compléta. 

Nào  deixaremos  de  commémorai'  a  do  Vitû,  que  cremos  ter  o  sabor  do  pri- 
meiro  seculo  da  colonisaçào,  o  que  parece  comprovar-se  coin  ser  em  todas  as  pro- 
vincias  do  Brazil   tào  conhecida.      Diz  assim  : 

„Vein   cà  Vitii!    Vem   cd  Vitiî! 

—  Nào   vou  la,   nào  vou  là,   nào  vou   là:   

Que  d  délie  o  teu  camarada? 

—  Agua  do  monte  o  levou  :  — 
Nào   foi  agua,  nào  foi  nada, 
Foi   cachaça,   que  o   matou." 

lyualmente  antiga  nos  parece  a  modinha  panlista: 
Mandei  fazer  um  balaio, 
Para  botar  algodào:  etc. 

*)  Pereira  da  Silva,  I.  p.  26  et  Var.  ill.  II.  p.  301  parle  aussi  des  poésies 
lyriques  (versos  pastoris,  eglogas,  grande  porçào  de  sonctos,  (tbundantes  de  troca- 
dilhos)  de  Bento  Teixeira,  (ju'il  dit  se  trouver  dans  le  Phénix  lienascida,  publié 
R  Lisbonne  en  1762.  Comme  nous  n'avons  pas  eu  on  main  ci'  livre  et  ([u'aucuii 
autre  auteur  n'en  parle,  il  nous  est  impossible  de  nous  prononcir.  Nous  avons 
de  même  cru  devoir  placer  dans  les  notes  l'année  de  la  naissance  de  notre  poète. 
Le  Parnaso  indique  l'an  1580,  ce  (jui  est  évidemment  faux.  Les  Var.  ill.,  l'an 
1545,  ce  qui  n'est  pas  prouvé. 
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Coelho  en  se  rendant  à  Lisbonne,  est  claire  et  d'un  style  aussi 
simple  que  naturel.  Elle  parut  d'abord  à  Lisbonne,  comme  nous 
l'avons  dit  sous  le  titre  de  Relaçào  do  navfragio  que  fez^  Jorge  Coe/fio 
vindo  de  Pernambuco  em  a  nau  Saiicfo  Antonio  em  o  anno  de  1565. 
Lisbonne,  chez  Antoine  Alvares,  1601.  4".  Fuis  sans  la,  Prosopopéa 
dans  le  second  volume  de  VHistoria  tragico-maritima,  et  enfin  dans 
la  Remsta  do  Inst.,  XIIL  p.  279—314.  L'auteur  parle  lui-même 
de  son  style  avec  une  modestie  naïve  dans  le  passage  suivant  du 
prologue  : 

y,Q^iiz  antes  ser  no  fado  de  brève  que  de  prelitxo  (sic),  porqne 
o  meu  intento  principal  e  ser  o  Scnhor  lonvado  e  glorificado  de 
fodos,  0  qvaï  usando  com  sua  benignidade  com  affligidos,  os  tira  de 
perigos  e  os  chega  a  salvamenfo ,  pelo  que  peço  nào  olhem  as  pa- 
lavras,  que  sào  as  que  sào,  mas  ao  meu  intento,  que  e  ser  o  Scnhor 
louvado  para  sempre.'^ 

On  ne  sait  si  un  autre  ouvrage  en  prose  qui  lui  est  attribué, 
le  Dialogo  das  grandezas  do  Braiif.,  est  véritablement  de  lui.  On 
ignore  de  même  quand  et  comment  il  est  mort  '). 

Pero  de  Magalhâes  Gandavo,  contemporain  de  Teixeira 
affirme  (Historia  da  prorincia  de  Santa  Cruz,  a  que  vulgarmente 
chamamos  BrazH,  Lisbonne  1576,  prologo^  p.  3)  qu'il  y  avait  alors 
au  Brésil  d'autres  personnes,  qui  écrivaient  plus  et  mieux  que  lui 
{que  nào  faltaram  na  terra  pessôas  de  engenho  e  curiosas,  que  em 
melhor  estylo  e  mais  copiosamcnte  que  elle  escrevessem). 

En  tout  cas  le  roi  Jean  IV  de  Portugal  qui  le  premier  donna 
à  son  héritier  le  titre  de  prince  du  Brésil  en  1645,  a  nommé  un 
Brésilien,  Diogo  Gomes  Carneiro  (né  en  1628  à  Rio  de  J., 
mort  à  Lisbonne  en  1676)  Chronista  gérai  du  Brésil^). 


')  C'est  Norberto  de  Souza  qui  nous  a  donné  les  meilleurs  renseignements 
sur  Teixeira  dans  la  Revista  do  Inst.  XIII.  p.  274  —  278.  Nous  trouvons  dans 
la  même  collection  p.  402  —  405  im  article  de  Vanihagen  qui  contient  plusieurs 
rectifications  d'erreurs  au  sujet  de  la  querelle  relative  à  l'auteur  du  Dialof/o  cité. 
Voyez  YHist,  do  Brazil  du  même  auteur,  TI.  p.  53,  où  il  nie  même  que  Teixeira 
soit  l'auteur  de  la  Prosopopéa  et  de  la  Beîaçao;  il  dit:  Cumpre  decîarar  que, 
segundo  l)ons  informes,  nào  fora  nenhuin  Bento  Teixeira  Pinto  quem  ,  a  rôgo  de 
Jorge  de  Albuquerque  et  do  piîofo  Affonso  Luiz  escreveu  a  Prosopopeia  om  rela- 
qao  do  nmifragio  que  corre  com  o  seunome;  mas  sim  um  Antonio  de  Castro 
que  foi  mestre  do  duqrie  D.  Theodvsio  IL  —  Voyez  aussi  la  notice  dans  le  Dicc. 
hibliogr.  portug.   de  Im.   Franc,   da  Silva  I.  p.  354 — 355. 

2)  Vamhagen,  I.  p.  XIX.  Pereira  da  Silva,  Var.  ill.  p.  311,  dit  de  Car- 
neiro: Moreu  em  Lisboa  em  1676,  deixando  varias  obras  Utterarias  e  historicas 
incompletas. 


CHAPITRE    IL 

GREGOKIU  MAÏTOS,  PREMIER  POÈTE  BRÉSILIEN  IMPORTANT;  SON 
FRÈRE  EUSEBIO;  BERNARDO  VIEIRA  RAVASCO  ;  MANUEL  BOTELHO 
DE  OLIVEIRA,  ET  AUTRES  POÈTES  JUSQU'A  LA  FIN  DU  17mk  SIÈCLE. 
IMITATEURS   SERVILES    DES   ÉCRIVAINS    PORTUGAIS    ET   ESPAGNOLS 

CONTEMPORAINS. 

L.1  liste  des  poètes  brésiliens  considérables ,  dont  les  oeuvres 
sont  parvenues  jusqu'à  nous,  commence  par  les  frères  Mattos,  en 
même  temps  les  représentants  des  deux  divisions  principales  de 
la  poésie,  la  sérieuse  et  la  comique.  Leur  vie  forme  comme  leurs 
écrits  un  contraste   complet. 

Tous  deux  recurent  une  éducation  soignée  de  leurs  parents, 
Gregorio  de  Mattos  et  Maria  da  Cîuerra,  propriétaires  d'une  fabrique 
située  à  Patatiba.  Les  premiers  éléments  des  sciences  leur  furent 
inculqués  au  collège  des  jésuites  de  Bahia,  où  ils  se  distinguèrent 
entre  leur  condisciples,  dont  plusieurs  comme  Gonzalo  da  França, 
Domingo  Barboza,  Manuel  Botelho  de  Oliveira.  Martiiiho  de  Mes- 
quita.  {Salvador  de  Mesquita  et  Gonzalo  Ravasco  Cavalcanti  de  Albu- 
querque  devaient  se  faire  un  nom  dans  les  lettres,  et  attirèrent  sur 
eux  l'attention   de  leurs  maîtres. 

Les  jésuites  cherchèrent  à  retenir  l'aîné,  Eusebio,  né  à  Bahia 
en  1629,  dont  ils  eurent  bientôt  reconnu  les  talents  variés,  la  piété 
sincère,  le  caractère  calme  et  modeste.  Il  prononça  ses  voeux  en 
1644  et  se  voua  à  rélofjuence  de  la  chaire  sous  la  direction  du  cé- 
lèbre Antonio  Vieira,  qu'il  rempla(;a  plus  tard  avec  Antonio  de  Sa'  ). 
Il  remplit  en  outre  les  fonctions  de  professeur  au  collège  des  jésuites, 
où  il  enseigna  pendant  trois  ans  la  philosophie,  et  dix  ans  les  lettres 
latines.  Des  vingt-six  ans  qu'il  passa  au  service  de  l'Kglise  il  n'en 
resta  que  la  moitié  environ  dans  Tordre  des  jésuites.  Nous  voyons  en 
effet  qu'ensuite  de  dissensions  avec  ces  religieux,  il  les  quitta  pour  se 


')  Vamhagcn  ouvr.  oilr  I.  \>.  5  dit  do  notiT  Eusebio,  on  le  comparant  aux 
deux  autres  orateurs  saoros^ les  plus  colôbrcs  alors:  Foi  (I>.  Kusehio)  grande  pre- 
fjudor :  a  pontn  (juc  <i  Bnhia,  entào  ncostumuda  $o  u  apvecitw  ng  senni>e.s  do  grande 
Vieira,  e  de  seu  rival  no  e^tylo  o  P.  Antonio  de  Sa,  seytiia  nnnnimn  roto  que 
era  superior  este  ultimo  nos  outros  ua  vos  e  acciotiado,  Vieira  na  logica  e  clareza 
das  provits,   mas  que  a  nmbos  excedia  Mattos  em  jioltincnlo  de  fraze  e  snbtileza. 
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faire  Carme  et  prit  le  nom  de  frère  Eusebio  da  Soledade  ').  Il 
mourut  à  Bahia  dans  le  couvent  de  son  ordre  en  1692. 

Non  seulement  il  a  rendu  son  nom  célèbre  par  ses  discours, 
ses  écrits  ascétiques,  ses  poésies  en  latin  et  en  langue  vulgaire,  mais 
aussi  par  ses  talents  musicaux  et  sa  grande  aptitude  au  dessin. 

Parmi  ses  ouvrages  les  suivants  ont  été  imprimés:  En  1677 
son  Ecce  Homo  ou  Practicas,  c.  à  d,  considérations  ascétiques  sur 
la  Passion  de  N.  S.;  son  oraison  funèbre  de  l'évèque  D.  Estevâo 
dos  Santos,  prononcée  le  14  juillet  1672;  son  Sermào  da  Soledade 
imprimé  encore  de  son  vivant,  et  après  sa  mort  le  premier  volume 
de  ses  sermons  (Sermôes),  recueillis  par  le  frère  Joao  de  Santa 
Maria,  ouvrage  resté  interrompu. 

Tous  ces  écrits  en  prose  surtout  les  Practicas  se  distinguent 
par  leur  éloquence  et  par  un  style  modèle. 

Quant  à  ses  poésies,  dont  plusieurs  sont  parvenues  jusqu'à  nous, 
elles  ont  été  confondues  avec  celles  de  son  frère  et  publiées  en- 
semble ;  leur  caractère  religieux,  leur  tendance  mystique  et  ascétique 
les  fait  distinguer  facilement  des  autres. 

M.  de  Varnhagen  a  bien  publié  ces  poésies  à  part;  mais  comme 
leur  auteur  n'est  pas  parfaitement  certain,  il  les  a  rangées  sous  la 
rubrique  de  poésies  en  litige  entre  les  deux  frères  (Liti(jiosas  entre 
os  dois  irmàos  Gregorio  e  Eusebio  de  Mattos^  vol.  I.  p.  109 — 127)  ^). 
Il  n'en  donne  qu'une  comme  appartenant  indubitablement  à  Euse- 
bio, la  parodie  d'une  production  de  son  frère,  en  dix  octaves. 
Celui-ci  y  loue  les  grâces  de  son  amante  D.  Brites,  tandis  qu'Eu- 
sebio  déplore,  en  conservant  les  mêmes  rimes,  le  sort  de  ces  charmes, 
que  la  mort  a  transformés  en  autant  de  laideurs  ^). 

Au  lieu  de  cette  parodie  qui,  malgré  le  talent  de  versification 
qu'y  dénote  son  auteur,  n'a  pas  une  grande  valeur  poétique  et  ne 
caractérise  pas  Mattos,  nous  donnons  à  la  seconde  partie  *)  quel- 
ques-unes de  ses  poésies  religieuses,  qui  portent  évidemment  l'em- 
preinte de  sa  piété  sincère,  de  sa  grande  simplicité,  de  son  sérieux 
et  en  même  temps  de  son  talent  poétique  '). 

')  Lorsque  Antonio  Vieira  retourna  en  1681  à  Bahia,  il  trouva  Eusebio  déjîi 
carme;  et  apprenant  qu'il  n'était  sorti  de  son  ordre  que  par  la  faute  des  jésuites, 
il  s'écria:  Pois  tào  mal  Jizeram  (os  Jesultas)  que  tarde  se  criarào  para  a  Coin- 
panhia  outras  mattos. 

^)  Da  Costa  e  Silva,  ouvr,  cité,  IX.  p.  206  les  attribue  k  Eusebio  et  déclare-. 
me  convenci  de  que  eram  todas  de   Frey  Eusebio. 

')  Parodiando  com  palavras  forradas  outras  dez  estancias  de  seu  irtnào 
Gregorio  de  Mattos,  no  rctrato  de  certa  D.  Brites,  formosa  dama  da  Bahia,  por 
quem  o  ûltimo  estava  apaixonado  (ouvr.  cité,   p.  8-10). 

*)    V.  la  2de  partie,  N"  1  et  2. 

*)  Voyez  la  notice  biographique  et  critique  qu'a  donnée  M.  de  Varnhagen 
d'abord    dans   la  Revista  do  Inst.    VIII.    p.  540—546,    puis   dans  le  Florilegio 
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On  ne  peut  concevoir  de  contraste  plus  frappant  que  la  vie  des 
deux  frères  Mattos.  Gregcjrio  beaucoup  plus  célèbre  comme  poète, 
mais  aussi  frivole,  aussi  aventureux,  aussi  satirique  que  son  frère 
était  sérieux,  naquit  à  Bahia  le  20  décembre  1G33,  et  reçut  au  bap- 
tême le  nom  de  Joâo,  qui  lors  de  sa  confirmation  fut  changé  par 
le  prélat  D.  Pedro  da  Silva  en  celui  de  son  père,  Gregorio. 

Après  avoir  terminé  ses  premières  études,  il  s'embarqua  pour 
l'Europe,  où,  à  l'exemple  des  Brésiliens  désireux  d'ac(iuérir  des  con- 
naissances un  peu  complètes,  il  suivit  les  cours  de  l'université  de 
Coïmbre.  11  y  passa  sept  ans,  pendant  lesquels  il  se  fit  remarquer 
autant  par  ses  talents  et  son  génie  poétique  que  par  son  penchant 
à  la  satire. 

Après  avoir  obtenu  le  grade  de  bachelier  en  droit,  il  prit  congé 
de  Coïmbre  par  quelques  vers  satiriques,  et  se  rendit  à  Lisbonne, 
011  il  commença  sa  carrière  d'avocat  ').  Comme  jurisconsulte  il  se 
distingua  bientôt  tellement  par  sa  manière  ingénieuse  de  traiter  les 
affaires,  qu'il  fut  nommé  juge  criminel  d'un  quartier  ainsi  que  cu- 
rateur des  orphelins  et  des  personnes  absentes  d'un  arrondissement. 

I.  p.  3  —  7,  et  que  nous  avons  suivie.  —  Voyez  aussi  dans  Da  Costa  e  Silva, 
IX.  p.  199  et  suiv.  l'article  qui  le  concerne;  —  et  la  notice  bibliograplii(iue  sur 
ses   ouvrages  dans  le   Diccionnrio  de  I.   F.  da  Silva,   II.   p.  24  7. 

'  )  Citons  comme  l'a  fait  M.  de  Vamhagen  cet  adieu  de  Coïmbre.  Il  est 
caractéristique  pour  la  tendance  de  Gregorio  et  pour  la  vie  d'université'  de  cette 
epofjue  : 

Adeus  Coimbra  inimiga, 
Dos  mais  honrados  madrasta, 
Que  eu  me  vou  para  outra  terra 
Onde  vivo  mais  à  larga. 


Adeus  prolixas  escolas, 
Com  reitor,  meirinho,  e  guarda, 
Lentes,  bedeis,  secretario, 
Que  tudo  sommado  é  nada. 


Adeus  nimulo   importuno, 
Ladrào  publico  de  estrada, 
Adeus:   comei  d'esses  frutos, 
Que  a  boisa  cstd  ja  acabada. 

Adeus  ama  mal  sofl'rida, 
Que  se  a  paga  vos  tardava, 
Furtaveis  sem  consciencia, 
Meios  de  carneiro  e  vacca. 

Adeus  amigos  livreiros, 
Com  quem  niio  gastei  pataca, 
No  discurso  de  sete  annos, 
De  tantas  carrancas  cara. 
Dtjîi  alors  le  dcsembavgmlor  Bclchior  da   Cunlia  Hrocliado  écrivait  îl  un  de 
ses  amis  de  Lisbonne   pour  lui  recommander  Gregorio:   y,Anda  atjui  uni  Brasileiro, 
tào  rejinadn  na  «(i/j/ra,    (/lie,    coin  sita.'f  imagens  e  seus  tropos,   parece  que  baila 
momo  114  cançonetas  de  Apollo.^ 
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Le  célèbre  jurisconsulte  Pegas  parle  de  ses  jugements  comme  de 
modèles  de  science  juridique. 

Lorsqu'en  suite  du  désordre  extrême  qui  régnait  dans  les  af- 
faires publiques  sous  Alphonse  VI  de  Portugal,  un  parti  se  forma 
dans  le  but  de  remettre  les  rênes  du  gouvernement  entre  les  mains 
de  Tintant  D.  Pedro  (plus  tard  Pedro  II),  Gregorio  de  Mattos  s'y 
joignit  et  gagna  promptement  par  son  activité  la  faveur  de  ce  prince. 
Devenu  roi,  celui-ci  promit  à  Gregorio  la  première  place  vacante 
à  la  cour  suprême,  s'il  voulait  auparavant  se  rendre  à  Rio  de  Ja- 
neiro en  qualité  de  commissaire  royal  pour  y  examiner  l'administra- 
tion du  gouverneur  D.  Salvador  Correia  de  Sa  e  Benavides,  qui 
avait  quitté  son  poste  en  1661. 

Malgré  son  penchant  à  critiquer  et  à  voir  le  mauvais  côté  des 
choses.  Gregorio  avait  pourtant  assez  d'équité  et  de  bonhommie 
pour  reconnaître  une  machination  de  parti  dirigée  contre  l'ex- gou- 
verneur, partisan  d'Alphonse;  il  comprit  qu'on  voulait  justifier  par 
son  moyen  les  persécutions  à  diriger  contre  ce  magistrat  et  refusa 
de  se  charger  de  cette  mission. 

Gregorio  perdit  par  là  la  faveur  du  roi  et  toute  chance  d'arriver 
en  Portugal.  Il  quitta  Lisbonne  et  la  cour  et  prit  le  parti  de  retourner 
dans  sa  patrie.  Il  débarqua  en  1679  après  une  absence  de  35  ans 
dans  sa  ville  natale  '),  pour  laquelle  il  avait  cependant  une  mission 
{despachado)  de  l'archevêque.  Celui-ci,  dont  le  nom  est  D.  Gaspar 
Barata  de  Mendonça,  et  qui  était  retenu  en  Europe  par  des  raisons 
de  santé,  l'avait  en  eiïet  nommé  vicaire  général  et  premier  trésorier 
de  la  cathédrale;  pour  remplir  ces  charges  il  n'eut  qu'à  prendre  les 
ordres  mineurs  et  à  porter  le  manteau  de  chanoine.  Mais  il  perdit 
ces  dignités,  lorsqu'en  1683  son  protecteur  dut  renoncer  à  l'arche- 
vêché, qu'il  n'administrait  que  par  procuration,  et  que  D.  Joâo  da 
Madré  de  Deus  eut  été  nommé  son  successeur.     Celui-ci,  très-pro- 


')  D'après  quelques-uns  les  satires  violentes  de  Gregorio  auraient  causé  sa 
disgrâce  et  son  retour  au  Brésil.  Le  célèbre  poète  Thomas  Pinto  Brandào,  qui 
fit  voile  sur  le  même  navire  que  Gregorio,   dit  de  lui  : 

Procurei  ir-me  chegando, 

A  um  B  a  c  h  a  r  e  1  m  a  z  o  m  b  o  ; 

Que  estava  para  a  Bahia, 

Despachado   e  disgostoso, 

De  Ihe  nâo  darem  aquillo, 

Com  que  rogavam  a  outros, 

Pelo  crime  de  poeta, 

Sobre  jurista  famoso. 
Il  se  peut  très -bien  que  ces  „  crimes  de  poète"  aient  fait  beaucoup  d'ennemis  à 
Gregorio  ;  mais  le  motif  que  nous  avons  énoncé  dans  le  texte  d'après  Pereira  da 
Silva  {Varoes  ill.  do  Brazil.  I.  p.  162  — 164)  nous  paraît  plus  honorable  pour 
le  poète  et  plus  probable  aussi.  Januario  da  Cunha  Barboza  est  aussi  do  notre 
avis  (Revista  do  Inst.  III.  p.  338). 


Chapitre  H.  15 

bableinent  excité  par  les  nombreux  ennemis,  que  son  humeur  sa- 
tirique avait  faits  à  Gregorio,  le  destitua  sous  prétexte  qu'il  se  re- 
fusait à  recevoir  Ks  ordres  majeurs  et  à  ne  pas  quitter  l'habit  ec- 
clésia.stique. 

Notre  poète  se  vit  doue  de  nouveau  forcé  de  reprendre  la  pro- 
fession d'avocat;  pendant  longtemps  il  eut  presque  à  souffrir  de  la 
faim,  d'autant  plus  qu'il  avait  épousé  une  veuve  honnête  mais  pauvre, 
nounnée  Maria  de  Povos,  et  que  son  penchant  à  la  dissipation  hii 
avait  déjà  coûté  presque  tout  son  patrimoine. 

Un  revanche  il  donna  pleine  carrière  à  son  humeur  satirique 
et  «accabla  ses  adversaires  des  pamphlets  les  plus  violents.  Il  n'éparg- 
nait personne;  ni  ses  clients,  dont  il  défendait  pourtant  les  causes 
avec  toute  l'érudition  et  la  perspicacité  dont  il  était  susceptible;  ni 
les  juges,  ni  le  clergé,  ni  même  les  gouverneurs  de  Bahia.  Il  atta- 
qua successivement  D.  Roque  da  Costa  Barretto,  son  ancien  pro- 
tecteur; D.  Antonio  de  Souza  Menezes,  qui  avait  le  surnom  de 
Bras-d'argent  (braço  de  prata),  parcequ'il  avait  remplacé  par  un 
bras  de  ce  métal  celui  qu'il  avait  perdu  dans  les  troubles  de  Fer- 
nand)Ouc;  le  marquis  das  Minas,  D.  Mathias  da  Cunha,  et  enfin  D. 
Antonia  Luiz  da  Camara  Gonçalves  Coutinho.  Celui-ci  en  fut  si 
irrité  que  Gregorio  jugea  prudent  de  quitter  Bahia  et  de  se  retirer 
dans  une  maison  de  campagne,  où  il  vécut  comme  Diogène,  évité  et 
craint  de  tous;  car  quoique  tout  le  monde  eût  à  souffrir  de  ses  sati- 
res, cependant  on  se  les  arrachait.  Elles  sont  remarquables  par  l'esprit 
caustique  qu'y  déploie  leur  auteur,  par  leur  naïveté  malitieuse,  par 
leur  versification  élégante  et  facile;  et,  bien  que  souvent  cyniques, 
elles  passaient  de  main  en  main  pour  exciter  les  rires  de  tous  sauf 
des  intéressés,  ce  qui  faisait  que  Gregorio  avait  toujours  les  rieurs 
de  son  coté  ').  On  voit  par  là  que  chez  le  poète  ce  penchant  à  la 
satire  fut  aussi  irrésistible  que  fatal.  Eût -il  promis  comme  Ovide, 
nint(jitam  saliras  dicam,  il  aurait  pourtant  continué  à  écrire  comme 
le  poète  romain.  En  effet  son  épouse  l'avait  conjuré  de  résister 
à  son  instinct  satirique  pour  ne  pas  attirer  sur  sa  famille  de  plus 
grands  malheurs;  au  lieu  de  suivre  ses  conseils  il  la  prit  elle-même 
pour  but  de  ses  satires.  Cette  extravagance  ne  se  borna  pas  à  la 
vie  publicpie  de  (iregorio,  mais  exerça  une  influence  quelquefois  co- 
mique, mais  le  plus  souvent  désastreuse  sur  son  ménage  et  sa  vie 
de  famille,  car  des  dissensions  conjugales  et  une  ruine  presque  com- 
plète en   furent  la  suite  inévitable. 


')  Les  contemporains  de  Gregorio  ne  l'appelaient  <iuc  bouclie  d'enfer  (Bocn 
do  lu/rnifi),  et  il  otnit  jihis  coniiii  sous  ce  nom,  que  sous  son  vc^ritable.  —  V. 
I.  F.  du  Silva,  Dtccionurio,   III.   p.  1G6. 
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Citons  seulement  la  scène  suivante  qui  donnera  une  idée  de  la 
quantité  d'extravagances  qu'on  met  sur  le  compte  de  Gregorio.  Les 
dissensions  conjugales  étaient  devenues  si  fortes,  que  sa  femme  avait 
pris  le  parti  de  quitter  la  maison  et  de  fuir  chez  son  oncle.  Celui- 
ci  chercha  à  réconcilier  les  époux;  Gregorio  y  consentit  tout  de 
suite,  mais  insista  pour  ne  la  recevoir  que  des  mains  d'un  capi- 
taine du  désert  ')  comme  une  esclave  fugitive.  Tout  le  monde 
étant  convaincu  qu'une  condition  si  dure  ne  pouvait  être  sérieuse  et 
n'était  qu'une  des  folies  originales  du  poète,  on  y  consentit.  Mais 
il  persista  dans  sa  demande  et  on  chercha  à  faire  la  chose  avec 
aussi  peu  de  scandale  que  possible.  Gregorio  récompensa  généreu- 
sement le  capitaine  et  déclara  que  tous  les  fils  qu'il  aurait  encore 
de  sa  femme  porteraient  le  nom  de  Gonçalo,  qui  était  celui  de  sa 
maison   (porque  se  dissesse  que  a  sua  casa  era  de  Gonçalo  ^). 

Lorsqu'en  1694  D.  Joâo  de  Alencastre  fut  nommé  gouverneur 
de  Bahia,  il  fut  permis  à  Gregorio  d'y  retourner.  Le  nouveau  gou- 
verneur trouva  même  du  plaisir  au  talent  du  poète  et  fit  recueillir 
en  secret  ses  poésies.  Mais  soit  qu'il  eût  aussi  à  se  plaindre  des 
satires  de  Gregorio,  soit  qu'il  voulût  seulement  le  dérober  à  la  ven- 
geance du  neveu  de  Camara  Coutinho,  son  prédécesseur,  qui  avait  été 
si  violemment  attaqué,  il  le  fit  emprisonner  traîtreusement  et  l'exila 
dans  la  colonie  d'Angola.  Avant  l'embarquement  il  lui  donna  pour- 
tant non  seulement  de  bons  conseils,  mais  ordonna  qu'il  fût  traité 
avec  tous  les  égards  imaginables.  Il  le  munit  aussi  de  lettres  pour 
le  capitaine  du  vaisseau  et  pour  le  gouverneur  de  la  colonie,  D.  Pedro 
Jacques  de  Magalhâes. 

Ces  adoucissements  à  sa  peine  ne  diminuèrent  que  fort  peu  la 
fureur  de  Gregorio,  qui  se  voyait  banni  par  violence  et  à  un  âge 
avancé;  ce  qui  le  soulagea  un  peu  pendant  la  traversée,  ce  fut  sa 
viole,  qu'il  jouait  admirablement,  et  surtout  de  nouvelles  satires. 

Arrivé  en  Afrique  il  s'établi  à  Loanda  et  reprit  la  profession 
d'avocat.  Il  eut  bientôt  l'occasion  de  rendre  dans  une  émeute  de 
la  garnison  de  grands  services  au  gouverneur  de  cette  ville,  qui 
l'avait  pris  en  amitié.  Il  reçut  de  lui  la  permission  de  retourner  à 
Fernambouc,  où  il  arriva  dans  un  tel  dénuement  et  si  faible  qu'il 
fut  réduit  à  mendier  sa  vie. 

Dans  cette  détresse  D.  Caetano  de  Mello  e  Castro,  alors  chef 
du  gouvernement  de  Fernambouc,   et  qui  avait  apprécié  les  talents 


')  On  appelait  Capitào  do  Mato,  les  officiers  qui  parcouraient  les  déserts 
pour  reprendre  les  esclaves  fugitifs  {Quilongos)  et  les  livrer  à  leurs  maîtres,  contre 
une  somme  fixée  par  la  loi. 

^)   V.  Januario  da  Cunha  Barboza,  ouvr.  cité,  p.  334. 
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de  Gregorio  lors  de  son  séjour  à  Lisbonne,  eut  pitié  de  lui.  Il 
lui  procura  une  place  dans  un  asile  de  vieillards  et  lui  assigna  une 
petite  pension,  tout  en  le  priant  de  rester  tranquille  pendant  les 
quelques  années  qu'il  avait  encore  à  vivre,  et  surtout  de  laisser  les 
autres  en  paix.  L'anecdote  suivante  prouve  ce  qu'il  lui  en  coiita 
pour  s'abstenir  d'écrire,  et  combien  de  fois  il  transgressa  les  ordres 
de  son  bienfaiteur  '). 

Un  jour  deux  mulâtresses  de;  mauvaise  réputation  et  jalouses 
l'une  de  l'autre  se  rencontrèrent  devant  la  porte  du  poète.  Ivres 
de  fureur  elles  s'en  tinrent  d'abord  aux  injures,  mais  bientôt  elles 
en  vinrent  aux  niains ,  tombèrent  et  formèrent  un  groupe  aussi 
ridicule  qu'indécent.  A  cette  vue  Gregorio  se  prit  à  dire:  J'en 
appelle  au  roi  contre  le  Seigneur  Caetano  de  Mello  {ah  que  de 
El-Rei  contra  o  Sr.  Caetano  de  Mello).  Les  assistants  étonnés  lui 
ayant  demandé  ce  qu'il  avait  contre  le  gouverneur,  il  répondit: 
Je  lui  en  veux  parce  qu'il  m'a  défendu  de  faire  des  vers,  même 
quand  de  pareils  sujets  s'offrent  d'eux-mêmes  (prohibiu-me  fazer 
versos  quando  se  me  offerecem  taes  assiimptos). 

Mais  bientôt  la  mort  vint  lui  imposer  silence.  Affaibli  par  son 
long  exil,  il  succomba  à  l'âge  de  73  ans  en  169G  à  un  accès  de 
fièvre  et  fut  enterré  avec  de  grands  honneurs  dans  l'église  des  ca- 
pucins français  de  Nossa  Senhora  da  Penha  à  Fernambouc.  Ses 
dernières  poésies,  écrites  déjà  d'une  main  tremblante,  furent  deux 
sonnets  (voyez  IL  n"  9  et  10)  dans  lesquels  il  exprimait  son  repentir 
des  erreurs  de  sa  vie  '). 

Quoique  Gregorio  de  Mattos  soit  du  nombre  des  meilleurs  et 
des  plus  féconds  poètes  brésiliens,  que  ses  ouvrages  aient  été  ras- 
semblés avec  zèle  et  que  nous  en  possédions  plusieurs  manuscrits, 
on  n'en  a  pourtant  imprimé  que  peu  de  chose,  et  ce  peu  avec  une 
quantité  d'épurations  nécessitées  par  les  obscénités  dont  ils  four- 
millent '). 


')    V.  Januario  da  Cunlia  Barboza,   ouvr.  cite,  p.  336. 

')  Nous  possédons  de  la  main  d'un  des  contemporains  de  Gregorio,  le  ba- 
chelier Manoel  Pereira  Rebello,  une  biographie  manuscrite  du  po^te,  dans  laquelle 
on  trouve  une  grande  (juantite'  d'anecdotes  et  de  traits  d'esprit  qui  lui  sont 
attribués.  Le  même  bachelier  a  aussi  recueilli  ses  oeuvres  en  quatre  forts  vo- 
lumes manuscrits,  division  projetée  par  l'auteur  lui-même.  Nous  avons  consulté 
en  outre  les  biographies  imprimées  de  Jan.  da  Cunha  Barbozu  dans  l'ouvrage 
cité,  de  Varnhagen  I.  p.  11  —  16,  de  Pereira  da  Silva,  o  c,  de  Da  Costa  e 
Silva,  o.  c,  IX.  p.  162  et  suivantes,  et  de  I.  F.  da  Silva,  Dicciounrio,  III. 
p.   164—166. 

')  Jan.  da  Cunha  Barboza  a  publié  le  premier  dans  son  Pamaso  Brazileiro 
ô""*  cahier,  une  demi-douzaine  de  poésies  de  Gregorio.  —  Pen-ira  da  Silva  n'en 
donne  que  deux  dans  son  Pamaso  Brazileiro  et  (luehiues  sp<'iiinei)s  dans  ses 
Varàes  illustres,  I.  p.  171 — 182.     Le  choix  le  plus  complet  »o  trouve  dans  le 
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Nous  voyons  par  la  vie  de  Gregorio  qu'il  était  né  poète  et 
que  c'était  pour  lui  un  besoin  irrésistible  de  prouver  son  génie 
satirique;  c'est  pourquoi  aussi  ses  poésies  ont  toutes  plus  ou  moins 
le  caractère  d'improvisations,  de  saillies,  d'épanchements  subits,  sou- 
vent d'une  grande  simplicité,  souvent  aussi  trop  spirituels.  Mais  la 
diction  de  Gregorio  n'est  rien  moins  que  choisie;  la  forme  est  né- 
gligée quoique  la  versification  soit  facile;  il  tombe  enfin  souvent 
dans  le  trivial. 

Avec  cela  on  ne  peut  méconnaître  qu'il  a  pris  pour  modèles  les 
poètes  espagnols  de  son  temps,  Lope  de  Vega,  Gongora,  et  surtout 
Quevedo  qu'il  imite  si  servilement,  qu'on  peut  le  prouver  en  détail 
par  certains  passages  de  cet  écrivain  '  ).  Ainsi  on  trouve  souvent  chez 
lui  surtout  dans  les  romances  l'emploi  de  l'assonance,  complètement 
abandonnée  par  les  poètes  portugais  postérieurs. 

Il  a  aussi  réintroduit  le  vers  de  dix  syllabes  que  l'ancienne  poé- 
sie portugaise  avait  emprunté  à  la  provençale  et  qui  avait  été  rem- 
placé par  les  redondilhos  indigènes.  Le  vers  de  dix  syllabes  reçut 
d'abord  le  nom  de  verso  de  Gregorio  de  Mattos  (v.  Da  Costa  e  Silva 
ouvr.  cité  p.  165). 

Vu  la  popularité  de  leur  forme,  leur  ton  enjoué,  leur  couleur 
locale  et  leur  individualité  bien  prononcée  les  satires  de  Gregorio 
mériteraient  d'être  beaucoup  plus  connues.  Mais  leurs  inégalités 
nombreuses,  le  manque  d'élévation  que  nous  y  remarquons  partout, 
leur  peu  de  profondeur  philosophique,  le  fait  qu'elles  dégénèrent 
souvent  en  personnalités  et  même  en  pures  farces,  et  enfin  la  con- 
naissance des  lieux  et  des  personnes,  qu'elles  exigent,  en  ont  dé- 
tourné beaucoup  de  lecteurs.  On  peut  les  comparer  avec  raison  à 
ces  mendiants  de  Murillo  dont  la  grâce  malicieuse  perce  à  travers 
leurs  pittoresques  guenilles. 

C'est  pourquoi  nous  n'avons  donné  à  la  seconde  partie  que 
quelques-unes  des  moins  scandaleuses,  et  en  même  temps  des  moins 
difficiles  à  comprendre  pour  un  étranger  '*). 


Floriîegio  de  Varnhagen,  I.  p.  17 — 105  et  III.  p.  310.  En  outre  clans  da  Costa 
e  Silva,  ouvrage  cité.  —  L.  A.  Kebello  da  Silva  cite  dans  son  roman:  A  moci- 
dade  de  D.  Joào  V.  Lisbonne  1853.  8°.  vol.  IV.  p.  378  une  Satyra  gérai  de 
todo  0  governo  de  Portugal  escripta  por  Gregorio  C.  Mattos  no  anno  de  1713. 
Serait-ce  peut-être  l'ouvrage  de  notre  Gregorio?  Cette  satire  a  en  effet  pour 
objet  le  gouvernement  de  Pedro  II  et  escripta  pourrait  signifier  non  le  moment 
ou  elle  fut  composée,  mais  celui  où  elle  fut  copiée? 

')    Varnhagen  nous  en  fournit  des  exemples,  II.  p.  715. 

2)    Voyez  II.  N"  3—10. 

Comme  spécimen  de  l'esprit  local  de  Gregorio  nous  donnons  ici  un  sonnet 
que  Varnhagen  (III.  p.  310)  dit  être  une  des  compositions  les  plus  caractéristi- 
ques de  notre  poète.     Malheureusement  il  ne  l'a  pas  commenté: 


Chapitre  IL  19 

Comme  les  deux  frères  Mattos  les  autres  poètes  brésiliens  de 
cette  époque  se  formèrent  principalement  sur  des  modèles  espagnols, 
qui  donnaient  alors  le  ton  en  Portugal.  Ils  imitèrent  surtout  les 
gongoristes  et  les  culteranistes.  Ainsi  Bernardo  Vieira  Ra- 
vasco  (né  à  Baliia  en  1G17,  mort  dans  cette  ville  le  20  juill.  1G97), 
frère  du  célèbre  jésuite  Antoine  Vieira,  et  qui,  après  s'être  distingué 
dans  la  guerre  contre  les  Hollandais,  avait  occupé  une  place  de 
secrétaire  d'État  et  à'Alcaide  mûr  de  Cabofrio,  a,  dit -on,  composé 
quatre  volumes  manuscrits  de  poésies  en  portugais  et  en  espagnol, 
toutes  imitations  des  poètes  cités.  Elles  firent  autrefois  beaucoup  de 
bruit,  mais  à  l'exception  de  quelques-unes  contenues  dans  le  Fenix 
reuascida  elles  sont  encore  inédites  '). 

Manoel  Botelho  de  Oliveira  au  contraire  a  pris  plus  de 
soin  de  sa  gloire  poétique,  car  il  est  le  premier  Brésilien  qui  ait 
publié  lui-même  ses  productions  '*). 

Comme  les  précédents  il  naquit  à  Baliia  en  163G.  Son  père 
Alvares  de  Oliveira,  capitaine  d'infanterie,  l'envoya  à  Coïmbre  où 
il  étudia  le  droit  à  peu  près  à  la  même  époque  que  Gregorio 
Mattos,  avec  qui  il  se  lia  d'une  étroite  amitié.  A  l'imitation  de 
celui-ci  il  s'occupait  déjà  alors  de  poésie  et  faisait  des  vers  en  por- 


Aos  caramurùs  da  Bahia. 

Ha  coisa  como  ver  uni  „payaya" 
l\Iui  prezado   de  ser  caramunî, 
Descendente  do  sangre  de   tatiî, 
Cujo  torpe  idioma  ë  „copebîl"! 

A  linha  feminina  é  carind, 

Moqueca,  petitinga,  carima  (sic), 
Miiigiiu  de  puba,  vinho  de  cajii, 
Pisado  n'um  pilào   de  Pirajâ: 

A  niasculina  6  um  Aricobe', 
Cuja  filha  Cobi*  c'uni  brauco  Pahy 
Dorniiu  no  promontorio  de  Pace': 

O  branco  era  um  mardo  que  veiu  aqui  ; 
Ella  era  uma  India  de  Mare, 
Copébâ,  Aricobê,   Cobd,   Pahy. 

Caramurû  dans  la  langue  des  Indiens  le  tonnerre,  est  le  nom  des  Europc'ens 
porteurs  d'armes  à  feu,  ou  des  descendants  d'Européens.  Le  sonnet  ridiculise  les 
habitants  de  Bahia  qui  se  donnent  pour  Europécn.s,  tandis  qu'ils  ne  sont  (jue  des 
métis,  c.  a  d.  une  bouillie  compose'e  de  toutes  sortes  de  farines 
(moqueca,   minfjau,   etc.). 

'j  Voyez  les  notices  biograplfuiues  sur  son  compte  dans  Barboza  Machado, 
dans  la  Rev.  do  Instit.  IV.  377  —  378,  et  dans  Percira  da  Silva,  Varoes  ill.  IL  308 
—  310.  —  Le  fils  naturel  de  Bernardo  Kavasco,  Gonsalo  Ravasco  Caval- 
canti  de  Albuquercjue  doit  aussi  avoir  écrit  des  autos  sacramendies.  Voyez 
Per.  da  Silva,  p.  313,  qiii  a  donné  comme  spécimen  dans  son  Parnaso  un  sonnet 
avec  une  glossc  en  octaves  de  la  maiu  do  Bernardo. 

')  „Afanoel  Botelho  de  Oliveira  foi  o  primeiro  hrazileiro ,  que  do  Brazil 
mandou  ao  prelo  um  volume  de  poesias."'     Varnhageu,   ouvr.  cité,   I.   p.  XXVI. 
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tugais,  en  latin,  en  italien  et  surtout  en  espagnol;  cette  langue  était 
alors  à  la  mode  parmi  les  poètes  portugais.  Il  prit  pour  modèles 
Luis  de  Gongora  et  son  école  '). 

De  retour  à  Bahia  il  exerça  longtemps  la  profession  d'avocat 
et  fit  même  quelque  temps  partie  des  autorit  es  de  la  ville.  Il  mou- 
rut à  un  âge  très-avancé  le  5  janvier  1711  dans  sa  ville  natale. 

Quelques  années  avant  sa  fin  en  1703  il  envoya  ses  poésies  à 
Lisbonne.  Elles  y  parurent  en  1705  chez  l'imprimeur  de  l'inqui- 
sition Miguel  Manescal.  Elles  forment  un  volume  in-quarto  de  340 
pages  sous  le  titre  essentiellement  gongoriste  de:  Musica  do  Par- 
nasso,  dividida  em  qnatro  côros  de  rimas  portuguezas,  castelhanas, 
italianas  e  latinaSy  com  seu  descaute  comico  reduzido  em  duas  co- 
medias. 

Dans  la  dédicace  de  ce  livre  se  trouve  le  passage  suivant,  qui 
prouve  qu'alors  déjà  le  goût  de  la  poésie  était  assez  répandu  au 
Brésil  et  que  ceux  qui  s'en  occupaient  étaient  estimés. 

„Dans  cette  Amérique  habitée  autrefois  par  des  peuplades  in- 
diennes barbares,  on  pouvait  à  peine  espérer  que  les  Muses  se  fe- 
raient un  jour  brésiliennes.  Cependant  elles  consentirent  à  s'établir 
dans  ce  pays  et  comme  la  douceur  du  sucre,  qui  y  croît,  concorde 
si  bien  avec  celle  de  leurs  chants,  il  se  trouva  beaucoup  de  gé- 
nies, qui  imitant  les  poètes  de  l'Italie  et  de  l'Espagne, 
s'adonnèrent  à  des  amusements  si  choisis,  afin  que  les  extrémités 
du  monde  ne  se  plaignissent  pas  de  ce  qu'Apollon,  qui  leur  envoie 
ses  rayons  pendant  le  jour,  refusait  d'éclairer  les  esprits.  Les  Muses 
ont  inspiré  au  mien,  bien  qu'il  soit  de  beaucoup  inférieur  à  ceux 
que  ces  pays  ont  produits,  les  vers  présents,  que  je  me  suis  décidé 
à  publier,  vu  que  je  suis  le  premier  au  Brésil  qui  ait  fait  connaître 
publiquement  les  charmes  du  nombre  et  de  l'harmonie,  quand  même 
d'autres  avant  moi  ont  eu  plus  de  mérite  poétique  ^).^ 

')  José  Maria  da  Costa  e  Silva  {Ensaio  bibliographico-critico  sobre  os  me- 
Ihores  poetas  portur/.,  X.  p.  68)  dit  de  notre  poète:  Naqtieîla  cidade  (Coïmbre) 
se  aperfeiçoou  na  lingua  latina,  apprendeu  a  lingua  italiana,  e  estoudou  com  mais 
afjinco  a  casteîhana,  que  era  entào  a  lingua  da  moda  para  a  sociedade  aristo- 
cratica,  e  para  a  sociedade  poetica,  parque  era  o  idioma  de  Gongora,  que  era 
nessa  epocha  o  oraculo  da  poesia,   tanto  evi  Portugal  como  em   Castella." 

*)  Nesta  America,  inculta  habitaqào  antigamente  de  barbaros  indios,  mal  se 
podia  esperar  que  as  Musas  se  fizessem  brazileiras;  comtudo  quizeram  tambem 
2)assar-se  à  este  emporio,  onde,  como  a  doçura  do  assucar  é  tào  sympathica  com 
a  suavidade  do  seu  canto,  acharam  muitos  ingenhos  que,  imitando  aos  poetas  de 
Italia  e  Ilespanha,  se  applicassem  à  tào  discrète  entretenimento,  para  que  se  nào 
queixasse  esta  ûltima  parte  do  mundo,  que  assim  como  Apollo  Ihe  communica  os 
raios  para  os  dias,  Ihe  negasse  os  luzes  para  os  entendimentos.  Ao  meu,  posto 
que  inferior  aos  de  que  ê  tào  fertil  este  paiz,  dictaram  as  Musas  as  présentes 
rimas,  que  me  resolvi  expôr  à  publicidade  de  todos,  para  ao  menos  ser  o  primeiro 
filho  do  Brazil,  que  faqa  publica  a  suavidade  do  métro;  jd  que  o  nào  sou  em 
merecer  outros  muiores  créditas  na  poesia. 
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Dans  la  dernirrt^  phrase  il  fait  évidemment  allusion  aux  pro- 
ductions des  frères  Mattos,  de  Hernardo  Vieiro  Ravasco  et  d'autres 
poètes  brésiliens  plus  importants  que  lui. 

Ses  poésies  en  langue  portugaise  ne  trahissent  pas  une  imagi- 
nation très- vive,  et  ont  tous  les  défauts  des  imitations  de  modèles 
maniérés  eux-mêmes,  dont  elles  exagèrent  encore  les  défectuosités 
sans  pouvoir  atteindre  aux  productions  d'un  génie  comme  celui  de 
Gôngora,  quels  que  soient  d'ailleurs  ses  errements.  Elles  portent 
l'empreinte  indélébile  de  la  recherche;  partout  on  y  sent  le  travail, 
le  manque  d'inspiration  et  une  versification  trop  correcte  pour  n'être 
pas  le  fruit  de  longues  et  pénibles  études;  mais  en  revanche  elles 
se  distinguent  par  une  habilité  technique  si  grande  et  un  langage 
si  choisi,  que  l'Académie  de  Lisbonne  les  range  au  nombre  des 
ouvrages  classic^ues  ').  Ce  qui  en  outre  leur  a  assuré  une  place 
honorable  dans  l'histoire  de  la  littérature  brésilienne,  c'est  le  pro- 
fond sentiment  national  qu'on  y  respire,  et  leur  couleur  locale*). 
Une  des  meilleures  poésies  de  notre  poète  est  la  Sylra:  A  ilha  da 
Maré^  description  un  peu  longue  et  souvent  trop  prosaïque  de  l'île 
de  Mare,  près  de  Bahia,  mais  à  laquelle  pourtant  les  passages  re- 
latifs aux  beautés  de  la  nature  des  tropiques  ont  prêté  une  couleur 
à  la  fois  poétique  et  locale,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  ^). 

Parmi  ses  poésies  écrites  en  espagnol,  les  plus  remarquables 
sont  les  deux  comédies  formant  un  supplément  intitulé  Desconte 
comico.  Elles  ont  pour  titre:  Hay  amigo  para  amirjn  (publiée  aussi 
sans  nom  d'auteur  dans  les  Comedias  famosas)  et  Amor,  engahos  y 
zelos.  Ces  deux  pièces,  qui  n'ont  probablement  jamais  dû  être  re- 
présentées, ne  trahissent  aucun  talent  dramatique:  le  dialogue  est 
verbeux,  l'exposition  trop  lente,  les  nombreuses  expectorations  ly- 
riques ne  servent  cpi'à  voiler  le  manque  d'action.  Elles  ne  sont 
remarquables  que  comme  premiers  essais  d'introduction  de  la  co- 
médie espagnole  au  Brésil  *). 


'  )  ^A  Academin  Real  daa  Sciencias  de  Lisboa  declarou  classica,  e  texto  de 
linf/un  a  parti'  pnrtugueza  destns  poesias ,  e  isfo  jâ  nào  nbona  pouco  o  mereci- 
mento  délias.^     (Da  Costa  c  Silva,   ouvr.  c.  p.  70.) 

^)  jfOutro  merito  e  nào  pequeno  de  Manoel  Botelho  de  Oliveira,  attenta  o 
tempo  em  que  escreven ,  c  certa  por<iào  de  coloridn  americano ,  (pue  tanto  se  faz 
de.tejar  na  maior  parte  dos  poetds  brazileiros ,  aindo  os  de  inaior  esphera.'"  ... 
V,  Tinnhem  nào  e  para  m/m  pequenn  titulo  de  yloria  o  ser  elle  o  prhneiro  poeta 
do  Hrazil,  que  nào  se  eiwenjonhou  de  ser  tido  par  nmericano,  poi.'!  aprescnta  nos 
suas  covipnsiqoes  alguns  rasgos  de  colorido  local.  Posto  que  educado  na  Kuropa, 
longe  de  despresar  a  terra  do  seu  nascimento  inostra  por  ella  uni  enfhu.'>insmo  as 
cezes  ej-ce48iro,  mas  que  muito  honra  os  sentimcntos  do  seu  cora(;ào.*^  (Da  Costa 
e  Silva,  p.  70  et  83.) 

3)    Voyez  II.  N"    11. 

*)    \oyei  sur  Manoel  Rott  Iho  île  Olivcira,  VamlinKcn,   ouvr.  citt',   I    p.  XXVI 
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Un  des  compatriotes  d'Oliveira,  José  Borges  de  Barros, 
connu  surtout  comme  canoniste  et  comme  orateur  sacré  (vicaire- 
général  de  Coïmbre  et  d'Evora,  né  à  Bahia  en  1657,  mort  à  Estre- 
moz  en  1719)  s'est  aussi  essayé  comme  auteur  dramatique.  Une 
seule  de  ses  comédies  :  A  constancia  com  triumpho  est  parvenue  jus- 
qu'à nous  '). 

Quant  aux  autres  poètes  brésiliens  de  cette  période  nous  ne 
connaissons  guère  que  les  noms  des  suivants:  Joâo  Al v ares 
S o ares,  né  à  Bahia  en  1676,  connu  comme  auteur  du  Progym- 
nasma  litterario;  Diego  Grasson  Tinoco,  qui  doit  avoir  publié 
en  1689  une  poésie  intitulée:  0  descobrimento  dus  esmeraldas,  dont 
nous  ne  possédons  plus  que  quelques  strophes,  citées  par  Claudio 
Manoel  dans  les  notes  de  son  poème  de  Villa  Rica;  D.  Joanna 
Rita  de  Souza,  dame  de  Fernambouc,  etc.  ^). 


—  XXVIII,   131  —  140  et  m.  p.  243  —  245.  —   I.  M.  da  Costa  e  Silva,  X.  p.  67 

—  83. 

^)  Voyez  Revista  do  Inst.  VII.  p.  557 — 558  (suivant  Barboza  Machado)  et 
Vamhagen,  p.  XXVI. 

2)  V.  Pereira  da  Silva,  Os  var.  ilL  II.  p.  318  et  Vamhagen,  p.  XXVI  et 
XXXI. 


SECONDE  PERIODE. 

PREMIÈRE   MOITIÉ   DU   18»"=   SIÈCLE. 
CHAPITRE  m. 

L'IMPORTANCE  DE  LA  COLONIE  S'ACCROÎT  DE  JOUR  EN  JOUR.  BAHIA 
SURTOUT,  DEVENUE  LA  RÉSIDENCE  D'UN  VICE-ROI,  VOIT  LA  CUL- 
TURE DES  LETTRES  SE  RÉPANDRE  DE  PLUS  EN  PLUS  ET  DE  NOM- 
BREUSES SOCIÉTÉS  LITTÉRAIRES  SE  FORMER.  —  CARACTÈRE  PANÉ- 
GYRISTE DE  LA  POÉSIE.  _  JOÀO  BRITO  DE  LIMA,  MANOEL  DE  SANTA 
MARIA   ET  AUTRES  POÈTES  CONTEMPORAINS.  —   SEBASTIAN  DA 

ROCIIA    PITTA. 

Le  gouvernement  général  de  Bahia  et  sa  capitale  la  \ille  du 
Sauveur  (Salrador)  sur  la  baie  de  tous  les  Saints  (Bahia  de  todos 
los  Saut  os)  avaient  déjtà  été  pendant  le  17'"*^  siècle  le  centre  de  la 
civilisation  brésilienne,  et  c'est  de  leurs  seins  qu'étaient  sorties  les 
notabilités  littéraires  du  temps. 

Depuis  le  commencement  du  18"^®  siècle,  surtout  après  l'avène- 
ment du  roi  Jean  V  de  Portugal  (1706 — 1750);  depuis  surtout  que 
le  gouvernement  général  de  Bahia  fut  devenu  une  vice -royauté  (1720 
— 1760),  son  importance  n'avait  fait  qu'augmenter  avec  sa  richesse. 

^Bahia,"  dit  M.  de  Varnhagen,  pétait  alors  un  pays  comblé  de 
tous  les  dons  du  Ciel.  Sa  population  vivait  dans  l'abondance,  et 
jouissant  d'une  tranquilité  complète,  ne  pensait  qu'à  se  divertir.  Pas 
d(»  fête  de  saint  populaire,  pas  de  naissance  ou  de  mariage  d'un 
membre  de  la  famille  royale,  qui  ne  fut  fêté  avec  pompe  et  chanté 
ensuite.  Manquait -on  d'occasions,  les  vice -rois  et  leurs  familles 
étaient  eux-mêmes  l'objet  de  panégyriques  de  toute  espèce,  surtout 
d'épithalames  et  de  poèmes  généthliaques." 

Comme  partout  la  culture  littéraire  et  surtout  la  poésie  grandit 
au  Brésil  dans  le  sein  du  bien-être  et  d'une  cour  luxueuse,  et  cela 
d'autant  plus,  que  les  chefs  du  gouvernement  prisaient  le  luxe  in- 
tellectuel et  cherchaient  à  le  favoriser  en  réunissant  ceux  qui  s'y 
intéressaient.  Il  en  fut  surtout  ainsi  sous  le  vice- roi  Vasco  Fer- 
nandes  Cezar  de  Menezes,  qui  fonda  à  Bahia  tMi  1724  la  première 
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société    littéraire     sous    le    nom   d'Academia   Braùlica   dos   Esqve- 
cidos  '). 

Cet  état  de  choses  imprima  naturellement  aux  productions  poé- 
tiques un  caractère  spécial,  celui  de  poésies  de  circonstance  pure- 
ment panégyriques,  de  même  que  la  science  prenait  des  allures  aca- 
démiques. Cela  fut  d'autant  plus  le  cas  que  la  poésie  brésilienne? 
plus  encore  que  la  portugaise ,  n'a  pas  de  racines  dans  le  peuple, 
et  que  l'imitation  de  modèles  espagnols  et  portugais  ne  permettait 
pas  l'essor  du  génie  national. 

Parmi  les  poètes  de  circonstance  de  cette  époque,  citons  d'abord 
Brito  de  Lima  et  Gonzalo  Soares  da  Franca,  tous  deux 
membres  de  l'Académie  dos  Esquecidos. 

Joào  Brito  de  Lima,  naquit  le  22  octobre  1671  à  Bahia,  où 
il  passa  toute  sa  vie  comme  capitaine  de  la  milice  et  membre  du 
conseil  communal.  Il  mourut  pau\Te  à  l'âge  de  71  ans  dans  l'an- 
née 1742  0. 

Sa  jeunesse  fut  contemporaine  des  meilleurs  temps  des  Mattos 
et  des  Yieira,  avec  qui  il  était  lié  et  dont  la  gloire  l'a  probable- 
ment encouragé  à  se  faire  un  nom  dans  les  lettres. 

Cette  impulsion  purement  extérieure,  sans  qu'un  véritable  talent 
y  répondît,  lui  donna  une  grande  habilité  de  versification,  mais  ne 
lui  permit  de  choisir  comme  sujets  que  les  fêtes  de  la  cour  qui  se 
présentaient  souvent.    Il  règne  donc  dans  ses  poésies  une  imitation 


')  Voyez  sur  cette  académie  et  une  autre  semblable  (dos  Felizes)  fondée  en 
1736  à  Rio  de  J.  la  Revista  do  Inst.  I.  p.  80—82  et  Varnhagen,  o.  c.  I.  p.  XXXIV 

XXXV.    Ce  dernier  croit  que  le  nom  de  dos  Esquecidos  (des  oubliés)  vient  de 

ce  que  les  membres  furent  oubliés  par  VAcademia  da  Historia,  fondée  en  1720 
à  Lisbonne.  Quoique  les  écrits  de  notre  académie  aient  été  brûlés  avec  le  vais- 
seau qui  les  portait  à  Lisbonne,  Varnhagen  affirme  pourtant  en  avoir  vu  quel- 
ques-uns dans  la  bibliothèque  du  couvent  d'Alcobaça;  il  les  cite,  mais  les  déclare 
assez  insignifiants. 

^)  Dans  son  poema  panegyrico  du  Dezemhargador  Ignacio  Dias  Madeira 
(Lisbonne  1742),  qu'il  composa  à  un  âge  avancé,  il  déplore  son  sort  dans 
les  strophes  suivantes  que  nous  citons  parce  qu'elles  sont  inspirées  par  un  sen- 
timent vrai.     Nous  lisons  chant  II.  p.  20: 


As  mas  correspondencias  que  experimento, 
Da  contraria  fortuna  a  feroz  ira, 
A  longa  idade  e  queixas  tào  atrozes 
Tem  trocado  em  lamento  as  doces  vozes. 

Sendo  certo  que  dando  nos  meus  versos 
A  muitos  os  louvores  tâo  baratos 
Encontre  sempre  naturaes  adversos, 
E  tropecé  com  animos  ingratos. 
Effeitos  da  fortuna  sào  diversos 
Que  aos  meritos  se  mostram  menos  gratos, 
E  creio  nasce  por  influxo  forte 
Mais  que  de  gratidào,   da  minha  sorte. 
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servile  du  style  à  la  mode  alors.  Celles  qui  ont  été  imprimées  de 
171 H  à  1742  se  composent  en  grande  partie  de  panégyriques,  puis 
dune  élégie  (poema  ele(jiaco)  sur  la  mort  du  fils  aîné  du  comte  de 
Vilfaverde,  d'un  poème  sur  le  mariage  du  prince  royal,  du  panégyrique 
déjà  cité,  d'une  élégie  sur  la  mort  de  1).  Ivcoiior  de  Vilhena,  etc. 
Dans  toutes  ces  productions  il  fait  parade  de  ses  connaissances  my- 
thologiques; elles  sont  pauvres  d'idées,  et  le  peu  qu'on  y  en  trouve, 
a  de  la  peine  à  se  montrer,  enveloppé  qu'il  est  dans  les  tropes  abon- 
dantes du  style  cultéraniste.  Les  plus  grandes  sont  en  octaves,  qui 
se  distinguent  rarement  par  leur  harmonie,  leur  structure  ou  leur 
élan. 

Brito  de  Lima  est  en  tout  cas  le  plus  fécond  des  poètes  de  cette 
période,  et  c'est  probablement  ce  qui  lui  a  accpiis  la  réputation  dont 
il  jouissait  auprès  de  ses  contemporains. 

Parmi  ses  productions  inédites  il  faut  citer  l'épopée:  Cezaria 
en  1300  octaves,  dans  laquelle  il  a  chanté  la  race  et  les  actions  du 
vice -roi  D.  Vasco  Fernandes  Cezar  de  Menezes  comte  de  Sabugosa, 
ce  protecteur  des  lettres  '). 

On  n'a  publié  de  Gonyalo  Soares  da  Franca,  né  aussi  à 
Bahia,  que  des  pièces  de  circonstance  sur  la  mort  du  roi  Pedro  II; 
on  sait  cependant  qu'il  a  laissé  manuscrit  le  commencement  d'un 
poème  sur  la  découverte  du  Brésil:  Brasilia,  et  a  prouvé  par  le  choix 
de  ce  sujet  national  un  goût  rare  à  cette  époque  '). 

Les  frères  Bartholomeu  Lourenço  et  Alexandre  de  Guz- 
mào  sont  beaucoup  plus  célèbres,  le  premier  par  son  invention  du 
ballon  (qui  lui  valut  le  surnom  de  o  voador),  le  second  comme  di- 
plomate et  homme  d'Etat,  que  comme  poètes.  Leurs  productions 
paraissent  être  de  purs  délassements  ^). 

Les  noms  de  la  plupart  des  autres  poètes  du  temps  se  trouvent 
parmi  les  collaborateurs  de  la  Relaçào  paner/yrica ,  publiée  par  le 
chanoine   Joào  Borges   de   Barros  *)    à  l'occasion   des   obsèques  de 


')  Voyez  sur  Brito  de  Lima  Revista  do  fnst.  X.  116  —  119,  —  Vamhapen. 
I.   p.  189  —  198,  _  et  I.  F.  da  Silva,  Diccionario,   III.  p.  331— 332. 

^)  Voyez  Barboza  Machado,  II.  p.  406  et  IV.  p.  152.  Les  poésies  relatives 
à  la  mort  de  Pedro  II  se  composent  d'une  glosse,  de  cinq  sonnets  et  de  quatorze 
emblèmes  et  ont  paru  à  Lisbonne  en  1709.  —  La  Br<isili<i  avait,  dit-on,  1800 
octaves  et  le  poète  en   a  lu  le  premier  chant  à  l'académie  dos  Esipiecidos. 

')  Bartholomeu  Lourcnço  de  Guzmào,  na(|uit  h  Santos  en  1685  et  mourut 
à  Tolède    le    18    nov.    1724.      Son   frère  Alexancire,    na(|uit  au  même  endroit  en 

1695    et   expira   après  une   vie   très-activc   K  Lisbonne  le   31    docembre    1753.   

Voyez  sur   ces  doux  célèbres  Brésiliens  Percira  du  Silva,   05  var.  ill.,    I.    p.  211  

257;  I.  F.  da  Silva,  Diccion.,  vol.  I.  p.  33  et  p.  232;  et  sur  .Mexandn- ,  Da 
Costa  e   Silva,   IX.   p.  37   et  suivantes. 

*)    Voyez  sur  lui   Barboza  Machado,  ouvr.  cité,   IV.   p.  174  — 175. 
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Jean  V  de  Portugal  (Lisbonne  1753).  Ce  fait  suffit  pour  caracté- 
riser ces  écrivains  '). 

Les  deux  franciscains,  le  frère  Francisco  Xavier  de  Santa 
Theresa  et  le  frère  Manoel  de  Santa  Maria  Itaparica  s'éle- 
vèrent pourtant  au-dessus  du  cercle  étroit  de  la  poésie  de  circon- 
stance. 

Le  premier,  né  à  Bahia  le  12  mars  1686,  mourut  à  Lisbonne  en 
1737,  pénitencier  général  de  son  ordre,  examinateur  des  trois  ordres 
militaires  et  du  prieuré  de  Crato,  et  enfin  Consultor  de  la  Bulla  da  Cru- 
zada.  Sa  réputation  de  théologien  et  d'orateur  était  grande  ;  il  était 
aussi  membre  de  l'Académie  royale  d'histoire  de  Lisbonne  et  sous 
le  nom  à^Elledio  de  celle  des  Arcadiens  à  Rome.  Outre  quelques 
poésies  de  circonstances  nous  avons  de  lui  un  poème  au  Saint  Esprit 
{Ao  Espirifo  Santo),  et  la  tragi-comédie  intitulée:  De  Santa  Felicidade 
e  sens  /ilhos,  mais  malheureusement  ces  écrits  sont  restés  inédits, 
malgré  le  succès  qu'ils  eurent  alors.  Les  manuscrits  qui  avaient 
été  déposés  dans  les  archives  d'Olinda  n'ont  pas  été  retrouvés  par 
Jaboatam  *). 

M.  de  Yarnhagen  a  eu  plus  de  bonheur  avec  les  oeuvres  de 
l'autre  franciscain. 

Manoel  de  Santa  Maria,  naquit  en  1704  près  de  Bahia 
dans  l'île  d'Itaparica,  d'où  il  a  tiré  son  surnom.  Il  prononça  ses 
voeux  en  1720  dans  le  couvent  de  Paraguassù  et  se  voua  avec  grand 
succès  à  la  prédication.  Autrefois  on  ne  connaissait  de  lui  que 
quelques  pièces  de  circonstance  citées  par  Jaboatam  (ouvr.  cité,  p.  370), 
mais  M.  de  Varnhagen  a  réussi  à  trouver  ses  ouvrages  les  plus  con- 
sidérables dans  un  volume  imprimé  à  la  fin  du  18™®  siècle.  Ce 
livre  qui  est  anonyme,  n'en  doit  pas  moins  être  attribué  à  ManoeP). 


')  Voyez  Varnhagen,  ouvr.  cité,  p.  XXXVI,  où  sont  donnés  les  noms  de  ces 
poètes.  Le  même  auteur  nomme  encore  (p. XXXV)  plusieurs  poètes  de  cette  période 
comme  ayant  publié  leurs  oeuxTes,  qu'il  n'a  cependant  pas  pu  consulter.  Citons 
Joào  de  Mello,  jésuite  de  Femambouc,  dont  il  parut  en  1742  un  volume  de 
poésies;  Luiz  Canelo  do  Noronha,  né  à  Bahia  en  1689;  Manoel  José 
Cherem,  né  en  1729  à  Rio -Janeiro  et  dont  les  oeuvres  parurent  à  Coïmbre  en 
1753;  José  Pires  de  Carvalho  Albuquerque  (né  à  Bahia  en  1701,  se- 
crétaire d'État  du  Brésil;  voyez  Pereira  da  Silva,  var.  ilL,  II.  p.  323)  qui  pu- 
blia en  1757  un  poème  sur  l'Immaculée  conception.  ÇCidto  metrico,  tributo  oh- 
sequioso  dedicado  nas  aras  da  Sacrafissima  pureza  de  Maria  Santissima ,  etc. 
Lisbonne,  1757.  88  octaves.)  —  Enfin  le  poète  Fr.  Manoel  Rodrigues  Cor- 
rea  de  Lacer d a.  cité  par  Barboza  Machado,  ouvr.  cité  III.  p.  558,  naquit  k 
Femambouc  et  publia  à  Lisbonne  (17-41,  74  octaves)  un  poème  intitulé  le  Ge- 
nethliaco. 

2)  Voyez  Barboza  INIachado,  II.  p.  302  et  IV.  p.  147.  —  Jaboatam,  Novo 
orbe  serafico  brasdico.  Rio  de  Janeiro,  1858.  8".  I.  p.  356  et  357.  —  Pereira 
da  Silva,  os  var.  ill.  II.  p.  319  et  320.  —  I.  F.  da  Silva,  Diccionario  ^  III. 
p.  97. 

^)    M.  de  Varnhagen  a  donné   dans   son  Floriltgio    encore    un    autre  poème 
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En  voici  le  titre:  Eustacfiidos.  Povma  sacra  e  frar/icotnico,  em  que 
se  contem  a  vida  de  Santa  Eustachia  nuirti/r,  chamado  an  les  Placido 
e  de  sua  mul/ter  c  filhos.  Pur  um  anonynto,  uatural  da  1/ha  de  Ua- 
parica,  ferma  du  cidadc  da  liahia.  Dada  a  luz  par  um  derala  da 
Santa,  sans  lieu  et  année  d'impression.    4".    IV  et  128  pages. 

L'auteur  déclare  dans  l'avis  au  lecteur  (Awiya  leitar)  avoir  entre- 
pris cet  ouvrage  par  une  dévotion  particiili(*re  pour  8t.  Eustache,  et 
lavoir  terminé  après  une  longue  interruj)tion.  11  dit  ne  vouloir  pas 
se  nommer,  parcequ'il  ne  recherche  pas  de  la  gloire  pour  lui,  et  ne 
prétend  que  donner  un  bon  exemple.  „Mais  comme  on  connaît  le 
lieu  de  sa  naissance,  petite  île,  où  il  n'y  a  guère  trace  de  littéra- 
ture, chacun  pourra  facilement  en  deviner  l'auteur  ')." 

La  vie  de  St.  Eustache  a  fourni  souvent  le  sujet  de  poèmes 
épiques,  p.  ex.  de  VEustaquius  de  L'Abbé,  écrit  en  latin  et  imprimé 
en   1672.     Notre  auteur  pourrait  bien  l'avoir  pris  pour  modèle  '^). 

L'oeuvre  de  Santa  Maria  est  divisée  en  six  chants,  dont  chacun 
est  précédé  d'une  octave  qui  en  indique  le  contenu.  Toute  l'épopée 
est  écrite  également  en  octaves.  Les  spécimens  communi(piés  par 
M.  de  Variihagen  (Dcscripçào  do  inferno  et  Destruiçào  de  Jérusa- 
lem) ne  trahissent  pas  beaucoup  d'imagination,  mais  la  versification 
en  est  assez  habile  et  le  choix  des  termes  en  général  heureux.  Au 
5"*®  chant,  octaves  13 — 22,  l'auteur  décrit  dans  une  vision  l'ap- 
parition de  la  postérité  sous  les  traits  d'un  vieillard  (Postera)  qui 
l'engage  à  célébrer  son  île  natale  par  une  description  poétique  de 
ses  beautés.  Ce  passage  se  distingue  par  les  sentiments  patriotiques 
qui  y  sont  exprimés  avec  chaleur.  Nous  le  donnons  à  la  seconde 
partie,  N"  12. 

Manoel  n'est  pas  non  plus  resté  en -dessous  de  sa  réputation 
dans  sa  description  de  l'île  d'Itaparica,  ajoutée  à  ÏEustachidas.  {De- 
scripçàa  da  ilha  de  Jtaparica,  terma  da  cidade  da  Bahia,  da  quai 
se  faz  mençào  na  canta  quinto.)  Il  paraît  y  avoir  pris  pour  modèle 
la  description  déjà  citée  de  l'île  de  Mare  par  Botelho  de  Oliveira; 
il  décrit  en  octaves  et  avec  autant  de  détails  les  animaux,  les  plan- 
tes et  les  fruits  de  l'île.  Nous  nous  sommes  contentés  de  donner 
les  quatre  premières  octaves,    qui   renferment   quel([ues   notices  sur 


anonynio  (hi  temps  (1710).  C'est  la  Chncara  funèbre  à  sepnïiura  de  D.  Anna 
de  Faria  e  Sou^a  —  assassinada  por  seu  inaridn ,  o  al/eres  André  Vieira ,  em 
Pernambuco,  en  strophes  de   10  vers,  mais  d'intérêt  purement  local. 

')  ....  Porem  como  sabes  da  minha  patria,  sendo  esta  uma  pequevn  il  ha 
com  ponça  ou  nenhnvin  litteratnra,  coin  vniifa  facilidade,  se  quizeres,  pàdes  vir  em 
conhecimento   do  aurtor. 

^)  M.  de  Varnhagen  cite  encore  parmi  les  productiuns  modernes  une  Eu- 
stachide  espagnole;  „Eusta(piio  à  la  reliyion  laureadn"'  par  V.  Fr.  Antonio  Mon- 
tiel.    '^^alagn,    1796.    2  volumes. 
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la  personne  du  poète,   et  la  dernière,    où  il  juge  son  ouvrage  par- 
faitement bien  et  avec  une  modestie  naïve  '). 

Il  est  important  de  constater  déjà  ici  cet  intérêt  pour  les  par- 
ticularités de  la  nature  indigène ,  facteur  si  puissant  dans  le  déve- 
loppement de  la  littérature  brésilienne.  C'est  pour  cette  raison  que 
nous  mentionnons  ici  quelques  poètes  du  Brésil,  qui  écrivirent  en 
latin  et  prirent  pour  sujet  de  leurs  chants  la  nature  de  leur  pays. 
Ainsi  Prudencio  do  Amaral  (né  à  Rio  de  Janeiro  en  1675)  a 
chanté  la  fabrication  du  sucre  en  vers  héroïques  dans  son  poème: 
De  opificio  sacchario.  Cet  ouvrage  fait  partie  des  quatre  livres  de 
rébus  riisticis  brasilicis  de  José  Rodrigues  de  Mello,  où  est 
célébrée  la  culture  du  manioc  et  d'autres  racines,  du  tabac,  etc.  ^). 

Il  nous  faut  mentionner  encore  un  poète  de  cette  période,  dont 
les  productions  littéraires  n'ont  aucune  valeur,  mais  qui  par  sa  ma- 
nière poétique  de  représenter  l'histoire  nationale  et  par  son  style 
distingué,  occupe  un  rang  honorable  dans  la  littérature  brésilienne. 
C'est  l'auteur  de  la  première  histoire  du  Brésil  écrite  avec  goût, 
Sebastiâo  da  Rocha  Pitta. 

Né  à  Bahia  le  3  mai  1660  de  parents  riches  et  considérés, 
il  fut  envoyé  à  l'université  de  Coïmbre  après  quelques  études  pré- 
liminaires au  collège  des  jésuites  de  Bahia.  Il  n'avait  alors  que 
seize  ans,  mais  bientôt  après  en  1682  il  passa  bachelier  en  droit 
canon.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  épousa  Dona  Brites  de  Al- 
meida  et  vécut  longtemps  retiré  dans  les  terres  qu'il  possédait  au 
bord  du  Paraguassù,  près  de  la  ville  de  Cachoeira,  occupé  seule- 
ment de  Tadministration  de  ses  biens.  Mais  quoiqu'il  prît  peu  de 
part  aux  grands  mouvements  politiques  de  ce  temps -là,  il  n'en 
négligea  pas  pour  cela  sa  culture  intellectuelle,  se  tint  au  courant 
des  nouvelles  productions  littéraires  et  scientifiques  et  se  livra  même 
par  délassement  à  quelques  essais  poétiques.  Il  écrivit  outre  quel- 
ques poésies  qui  s'élèvent  peu  au-dessus  du  médiocre,  un  roman  de 
chevalerie  en  espagnol  dans  le  genre  de  Palmeirim  de  Inglaterra  '  ). 
Cet  ouvrage  est  tombé  dans  l'oubli. 

Dans  son  âge  mûr  il  prit  tout-à-coup  la  résolution  d'écrire  l'hi- 
stoire de  sa  patrie,  et  exécuta  ce  projet  en  lui  sacrifiant  les  plaisirs 
de  la  retraite  et  de   la  vie   de  famille.     En  effet  il  ne  se  contenta 


')    Voyez  II.  N°   13.   "Voyez  sur  Manoel  de  Santa  Maria,  Varnhagen,  I. 

p.  XXIX,   et   151  —  181;   —  et  Revista  do   Inst.  vol.  X.  p.  240  —  244. 

2)  Voyez  Varnhagen,  p.  XXX. 

3)  Ba'rboza  Machado,  ouvr.  cite',  lîl.  p.  700,  parle  de  deux  ouvrages  de 
circonstance  dont  il  le  fait  auteur  :  la  description  des  funérailles  du  roi  Pedro  II. 
à  Bahia,  et  un  panégyrique  de  la  Da  Jozefa  de  Vilhena.  Ces  deux  e'crits  ont 
vu  le  jour  à  Lisbonne  en  1709  et  en  1721  et  renferment  des  sonnets,  des  dé- 
cimes et  des  romances  en  portugais  et  en  espagnol. 
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pas  de  consulter  tous  les  ouvrages  précédents  et  de  faire  des  re- 
cherches dans  les  archives  des  couvents,  mais  se  rendit  encore  une 
fois  en  Portugal  pour  y  mettre  à  profit  la  bibliothèque  et  les  ar- 
chives de  Lisbonne,  ce  à  quoi  il  s'était  préparé  en  apprenant  le 
fran«;ais,  l'italien  et  le  hollandais. 

Il  parvint  ainsi  à  terminer  en  1728  son  histoire  de  l'Amérique 
portugaise  de  sa  découverte  à  l'an  1724  (Hisloria  da  America  por- 
tiKjucza  desde  o' seu  dcscobrimentn  afé  o  auno  1724).  Elle  parut  à 
Lisbonne  en   1730. 

Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès  et  son  auteur  fut  nommé  en 
récompense  membre  de  l'Académie  historique  de  Portugal  et  cheva- 
lier de  Tordre  de  Jésus -Christ. 

Rocha  Pitta  retourna  alors  dans  sa  patrie  et  passa  le  reste  de 
ses  jours  dans  ses  terres,  occupé  de  leur  administration  et  entouré 
de  sa  nombreuse  famille.  La  mort  vint  l'enlever  à  ces  douces  oc- 
cupations le  3  novembre  1738.     Il  avait  alors  78  ans. 

Son  ouvrage  est  remarquable  sous  le  rapport  scientifique 
comme  première  histoire  détaillée  du  Brésil,  mais  aussi  parce  que 
l'auteur  y  a  rassemblé  aussi  complètement  que  possible  tous  les 
matériaux  relatifs  à  son  sujet.  On  lui  a  reproché  son  manque  de 
critique  et  sa  trop  grande  crédulité,  qui  lui  a  fait  admettre  des  tra- 
ditions rien  moins  que  prouvées;  mais  pour  être  juste  il  faut  avoir 
égard  à  l'état  de  la  critique  historique  dans  ce  temps -là,  à  la 
manière  de  voir  de  l'époque  et  à  l'orthodoxie  de  l'auteur.  Son  hi- 
stoire est  remarquable  à  un  plus  haut  degré  encore  par  le  patrio- 
tisme qu'on  y  voit  percer  à  chaque  page,  par  l'exposition  vive  et 
attachante,  et  par  un  style  fleuri  qui  va  même  jusqu'à  l'enflure,  mais 
qui  n'est  que  le  résultat  du  caractère  brésilien.  Bref,  le  coeur  et 
l'imagination  y  ont  eu  plus  de  part  que  la  raison  et  la  critique,  et 
le  talent  poétique  s'y  montre  bien  plus  que  l'esprit  scrutateur  de 
l'historien  '). 

')  Voyez  Pereira  da  Silva,  os  var.  ill.  I.  p.  185 — 209.  Nous  donnons  II. 
N°  14  un  spécimen  du  style  tleuri  de  Kochu  Pitta,  la  description  de  la  riche 
nature  du  Brésil. 
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ESSAIS  DRAMATIQUES.  _  ÉTAT  DU  THÉÂTRE  AU  BRÉSIL.   —   LES 
OPÉRAS  DU  JUIF  ANTONIO  JOSÉ  DA  SILVA. 

Nous  avons  vu  que  jusqu'au  milieu  du  18"^®  siècle  la  poésie 
lyrique  est  la  seule  qui  se  soit  passablement  développée  au  Brésil. 
Et  encore  cette  poésie  était-elle  toute  d'imitation,  sans  racines  dans 
le  peuple,  et  ne  se  distinguait  -  elle  que  par  une  légère  couleur  lo- 
cale. 

Dans  ces  circonstances  et  vu  le  manque  d'une  base  populaire 
et  d'un  caractère  national  bien  dessiné,  il  n'est  pas  étonnant  qu'un 
drame  national  n'ait  pu  encore  se  former,  et  cela  d'autant  plus  que 
la  poésie  du  temps  n'avait  rien  d'épique.  La  ci\ilisation  était  en 
outre  trop  peu  affermie  encore  pour  faire  sentir  le  besoin  d'une 
scène  régulière. 

Les  seuls  essais  dramatiques  de  la  première  période  furent  ou 
bien  des  mystères  religieux,  ou  bien  des  productions  qu'on  ne  joua 
pas,  probablement  parce  qu'elles  n'avaient  jamais  été  écrites  dans 
ce  but. 

Outre  cela  on  \'it  quelquefois  des  représentations  théâtrales  aux 
fêtes  de  la  cour;  non  seulement  des  danses  mimiques  ou  des  inter- 
mèdes (Entremezes)^  mais  aussi  des  comédies  proprement  dites.  Mal- 
heureusement ces  pièces  étaient  écrites  en  espagnol  et  les  acteurs 
se  servaient  même  de  cette  langue. 

Ainsi  nous  savons  qu'en  jan\'ier  1717  on  représenta  à  Bahia 
les  deux  comédies  de  Calderon:  El  conde  Lucanor  et  Afectos  de 
odio  y  amor.  On  joua  de  même  en  1729  pour  la  fête  du  double 
mariage  des  princes  royaux  d'Espagne  et  de  Portugal  avec  l'infante 
Marie  Barbara  de  Bragance  et  Marie  Anne  Victoire  de  Bourbon 
les  pièces  du  même  poète  intitulées:  Fineza  contra  fineza,  la  fiera 
el  rayo  y  la  piedra  et  el  monstruo  de  los  jardines,  ainsi  que  les 
comédies  de  Moreto  :  la  fuezza  del  natural  et  el  desden  con  el  des- 
den  '). 


ï)    Voyez  Varnhagen,  onvr.  cité,  I.  p.  XXXIII  et  XXXIV,    et  sur  des  re- 
présentations analogues  postérieures  son  Eist.  do  Brazil,  II.  p.  207 — 208. 
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Cependant  il  naquit  an  Brésil  au  commencement  du  siècle  un 
poète  dramatique  comme  le  Portugal  n'en  avait  pas  eu  depuis  Gil 
Vicente  et  n'en  devait  pas  voir  de  semblable,  si  nous  en  excep- 
tons Almeida-Garrett. 

L'auteur  des  pièces  connues  sous  le  nom  d'opéras  du  Juif 
{Opéras  do  Judeii)  n'est  à  la  vérité  brésilien  que  de  naissance  et 
appartient  au  Portugal  par  sa  culture  et  son  activité.  Ce  qui  mal- 
gré cela  nous  engage  à  parler  de  lui  dans  cet  ouvrage,  c'est  que 
nous  voulons  profiter  de  cette  occasion  pour  faire  connaître  sur  un 
des  liomnu'S  les  mieux  doués  du  Brésil  un  certain  nombre  de  faits, 
que  les  dernières  années  ont  mis  complètement  en  lumière  '). 

Antonio  José  da  Silva  —  tel  est  le  nom  de  l'auteur  de 
ces  pièces,  ce  qui  est  maintenant  prouvé  —  appartenait  à  une  de 
ces  familles,  cpii,  quoique  d'origine  juive,  avaient  rec^'u  du  gouverne- 
ment la  permission  de  s'établir  à  Rio  de  Janeiro,  et  avaient  plus  tard 
jugé  utile  d'embrasser  le  christianisme  (christàos  novos).  Son  père, 
Joào  Mendes  da  Silva,  avocat  en  renom,  avait  composé  plusieurs 
ouvrages  poétiques,  dont  nous  ne  connaissons  que  les  titres  *).  Il 
eut  de  sa  femme  Lourenca  Coutinbo  trois  fils,  dont  le  dernier,  notre 
poète,  naquit  à  Rio  de  Janeiro  le  8  mai  1705. 

C'était  à  cette  époque  que  l'inquisition,  introduite  en  Portugal 
et  dans  les  colonies  sous  Jean  III,  commençait  à  surveiller  au  Brésil 
avec  un  zèle  nouveau  les  chrétiens  récemment  baptisés,  et  à  per- 
sécuter les  Juifs  ou  ceux  qu'elle  soupçonnait  de  judaïsme. 

La  mère  de  notre  poète  eut  ce  malheur  et  fut  accusée  par  l'in- 
quisition qui  la  fit  transporter  à  Lisbonne  en  1713.  Sa  famille  l'y 
suivit  et  Joâo  Mendes  y  continua  sa  profession  d'avocat.  C'est  ainsi 
qu'Antonio  José  arriva  en  Portugal  à  l'âge  de  8  ans,  pour  ne  plus 


')  Nos  sources  sont:  Varnhagen,  ouvr.  cit(^,  I.  p.  201  —  236;  Revista  do 
Inst.,  IX.  p.  114  —  124;  Pereira  da  Silva,  os  var.  ilL,  I.  p.  259— 281;  Josd 
Maria  da  Costa  e  Silva,  ouvr.  cite,  X.  p.  328  —  371;  entin  Innoccnoio  Francisco 
da  Silva,  Diccion.  bibliugr.  poi-tug.,  I.  p.  17G  — 180.  Dans  cet  ouvrage  nous 
trouvons  indiquées  et  jugées  toutes  les  sources  que  nous  avons  mises  à  profit. 
Nous  ne  savons  si  IVdition  des  oeuvres  de  notre  poète  (avec  biographie)  annon- 
cée par  M.  Rodrigo  de  Souza  da  Silva  Pontes  a  paru.  —  Cette  partie  de  notre 
ouvrage  a  déjà  vu  le  juur  coinnio  niouograpliie  dans  le  34'"c  volume  des  comp- 
tes-rendus de  la  classe  de  philosophie  et  d'histoire  de  l'Académie  de  Vienne,  et 
aussi  à  part.    Vienne,    1860.    8°. 

')  Harbosa  Machado,  ouvr.  cité,  IV.  p.  186,  cite  de  JoJio  Mondes  ila 
Silva,  né  ii  Rio  en  1656.  mort  h,  Lisbonne  en  1736,  les  ouvrages  suivants  in- 
édits et  i)robablement  perdus:  O/Jicio  da  Cntz ,  traduction  en  vers;  Fabula  de 
Leandi'o  e  Km,  en  octaves;  la  traduction  d'une  hynme  îi  S'®  Barbe  et  un  „poema 
lyriro'':  Christiados.  Les  sujets  de  ces  oeuvres  prouvent  que  leur  auteur  était 
ou  bien  un  néophyte  très -zélé  ou  un  juif  très-rusé.  L'inquisition  ne  le  persé- 
cuta en  effet  pas  le  moins  du  monde,  tandis  qu'elle  fit  tant  de  mal  K  plusieurs 
membres  de  sa  famille. 
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le  quitter.  Après  avoir  fait  ses  classes,  il  se  rendit  à  Coïmbre  pour 
se  vouer  à  l'étude  du  droit  canon  particulièrement.  Il  prit  alors  ses 
grades,  entra  au  barreau  en  1726  et  commença  à  travailler  avec 
son  père. 

Soit  que  malgré  sa  dignité  de  canoniste,  il  eiit  gardé  quelque 
attachement  à  la  religion  mosaïque,  soit  qu'il  en  fût  seulement  soup- 
çonné, il  fut  traduit  le  8  août  1726  devant  le  tribunal  de  l'inqui- 
sition et  on  lui  fit  son  procès.  Quoiqu'il  eût  avoué  et  abjuré  ses 
erreurs,  l'inquisition  ne  l'en  condamna  pas  moins  à  la  torture  et  les 
tours  d'estrapade  qu'il  eut  à  subir,  l'éprouvèrent  tellement,  que  long- 
temps il  ne  put  même  signer  son  nom.  Dans  son  jugement  (auto) 
il  était  expressément  dit  que  pendant  la  torture  il  n'avait  invoqué  que 
le  nom  de  Dieu  et  jamais  celui  de  la  Vierge  ou  celui  d'un  saint. 
Dans  un  auto-da-fé  qui  eut  lieu  le  13  octobre  1726,  Antonio  José 
répéta  solennellement  et  en  public  son  abjuration  et  fut  rendu  à  la 
liberté. 

Il  retourna  chez  son  père  pour  continuer  avec  lui  la  profession 
d'avocat.  Il  paraît  aussi  que  son  abjuration  fut  sincère;  du  moins 
il  évita  dès  lors  tout  commerce  avec  des  juifs  ou  des  néo-chrétiens, 
et  gagna  les  bonnes  grâces  de  plusieurs  moines  de  grande  répu- 
tation. 

En  1734  il  épousa  Leonor  Maria  de  Carvalho.  Elle  lui  donna 
l'année  suivante  une  fille,  qui  reçut  le  nom  de  sa  grand -mère  pa- 
ternelle, Lourença.     Celle-ci  avait  été  également  relâchée. 

Ce  fut  alors  qu'Antonio  José  se  fit  connaître  comme  auteur 
dramatique. 

Il  s'était  à  la  vérité  déjà  occupé  de  poésie  à  Coïmbre  et  avait 
écrit  en  1729  pour  le  mariage  de  l'infant  D.  José  (depuis  roi)  une 
sarzuela  ou  vaudeville.  Depuis  lors  il  s'était  appliqué  à  l'étude  des 
oeu\Tes  de  Métastase,  de  Molière  et  de  Rotrou.  Le  fait  qu'il  de- 
meurait près  d'un  théâtre  (ao  Pateo  da  Comedia)  et  qu'il  le  fré- 
quentait beaucoup  ')  peut  bien  aussi  avoir  eu  de  l'influence  sur  la 
direction  que  prirent  ses  talents.  Il  fit  représenter  depuis  1733  un 
certain  nombre  d'opéras,  qui  se  sui\nrent  rapidement  et  eurent  un 
succès  toujours  croissant.     Le  Labyrintho  de  Créta,   les   Variedades 


')  M.  de  Varnhagen  (ouvr.  cité,  p.  24),  que  nous  suivons  ici,  ne  désigne 
pas  plus  exactement  ce  théâtre.  Le  titre  du  Theatro  comico  portuguez  qui  ren- 
ferme les  oeuvres  d'Antonio  José,  donne  le  Theatro  puhlico  do  Bairro  Alto  de 
Lisboa,  comme  celui  où  elles  furent  représentées.  —  D'après  une  donnée  de  Da 
Costa  e  Silva  on  pourrait  croire  au  contraire  que  les  opéras  du  Juif  furent  joués 
d'abord  sur  un  théâtre  de  marionnettes.  Cet  auteur  dit:  „e  como  naquelle  tempo 
havia  na  Mouraria  um  theatro  mui  frequentado,  em  que  representavam  figuras 
inanimadas,  para  elle  principiou  a  escrever  seus  dramas,  que  for am  alli 
muito  acceitos  e  ajjplaudidos,"^  etc. 
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de  Protheo  et  les  Guerras  do  Alecrim  e  Mangeroua  parurent  de  son 
vivant  eu  173G,  en  1737,  et  à  part.  Ce  fut  aussi  dans  ce  temps  qu'il 
fit  sa  poésie  ci'h-hre:  (if osa  ao  sonelo  de  Camoes,  „Alma  min  h  a 
fjenliiy  que  te  pari isfe"\  va  qtial  exprime  Porluf/al  o  seu  senfi- 
menlo  na  morte  da  sua  bellissima  lu  fan  ta,  a  Senhora  D.  Francisca 
en   14  octaves  '). 

Ainsi  Antonio  José  s'était  fait  de  riches  revenus  non  seulement 
conmie  avocat  (il  reprit  les  affaires  de  son  père  après  sa  mort  le 
')  janvier  1736),  mais  aussi  par  ses  travaux  dramatiques,  qui  lui 
valurent  en  outre  beaucoup  d'amis  et  les  applaudissements  de  la 
foule. 

Malheureusement  le  mérite  excite  toujours  l'envie;  un  poète 
comique,  qui  a  pris  pour  tache  de  ridiculiser  les  vices  et  les  folies 
de  son  temps  se  laisse  quelquefois  entraîner  à  faire  quelque  allu- 
sion qui  est  exploitée  ensuite  par  les  malveilhints.  On  riait  à  la 
représentation  de  ses  pièces,  mais  il  ne  manquait  pas  de  personnes, 
([u\  rapportaient  p.  ex.  des  passages  de  VAmphitriào  aux  souffrances 
qu'il  avait  endurées  dans  les  cachots  de  l'inquisition  ',  et  les  firent 
remarquer   à  ce   redoutable   tribunal.     La  foule  applaudissait,    mais 

'  )  Cette  poésie  a  paru  d'abord  avec  d'autres  productions  relatives  k  cette  mort 
sous  le  titre  de:  „Accentos  saudosos  dus  Miisas  portuguezas".  1""*  partie.  Lis- 
bonne,  1736.    4». 

^)    Comme  celui-ci: 

Recitativo. 

Sorte  tyranna,  estrella  rigorosa, 
Que  maligna  influiz  com  luz  opaca, 
Rigor  tào  fero  contra  um  innocente! 
Que  dclicto  fîz  eu,  para  que  sinta 
O  peso   dcsta  asperrima  cadeia, 
Nos  horrores  de  um   carcere  ponoso, 
Em  cuja  triste,  lobrega  morada 
Habita  a  confusào,  c  o  susto  mora? 
Mas  si  acaso,   tyranna,   estrella   inipia, 
E  culpa  o  nào  ter  culpa,  ou  ciilpa  fi-nlto! 
Mas,  si  a  culpa,  fjue  tcnho,   iiào  v  (•ul|)a, 
Para  que  me  usurpaes   com   iinpiodade 
O  credito,  a  esposa,   a  libcrdadeV 

Aria. 
Oh  que  tormcnto  barbaro 
Dentro  do  peito  sinto  ! 
A  esposa  me  desdenlia, 
A  patria  me  despcnha, 
E  ato  o  ceo  parece. 
Que  nâo  se  compadcce 
De  um  misero  penar. 

Mas  oh  Deoses,  si  sois  justos, 
Como  assim  tyrannamcnle 
A  este  misero  innocente 
Chegaes  hoje  a  castigar? 
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désignait  les  pièces  en  question  par  le  nom  d'opéras  du  Juif  (Ope- 
ras  do  Judeo)\ 

C'est  ainsi  que  l'orage  se  formait  sur  la  tête  de  ce  malheureux, 
à  qui  tout  semblait  sourire,  et  il  ne  fallait  qu'une  occasion  pour  le 
faire  éclater.     Elle  ne  se  trouva  que  trop  tôt. 

Le  5  octobre  1737  Antonio  José  fêtait  en  famille  le  second 
anniversaire  de  sa  fille,  lorsqu'on  frappa  rudement  à  la  porte.  On 
\ât  entrer  alors  les  suppôts  de  l'inquisition,  qui  invitèrent  les  époux, 
naguère  encore  si  heureux,  à  échanger  leur  commode  demeure  si- 
tuée près  d'un  établissement  de  charité  {no  Largo  do  Socorro)  contre 
les  épouvantables  cachots  (calabouços  do  Rocio)  d'un  tribunal  inac- 
cessible à  la  pitié. 

La  dénonciatrice,  il  est  vrai,  fut  obligée  de  les  y  suivre.  C'était 
une  négresse  au  service  de  la  mère  d'Antonio  José,  qui  avait  dû  la 
châtier  pour  sa  mauvaise  conduite.  Par  vengeance,  et  probablement 
aussi  excitée  par  des  malveillants,  elle  avait  accusé  son  maître  de 
retour  au  judaïsme.  La  punition  de  ses  calomnies  l'atteignit  la  pre- 
mière, car,  en  entrant  dans  les  prisons,  elle  fut  si  frappée  de  leurs 
horreurs,  qu'elle  rendit  l'âme  peu  de  jours  après. 

On  instruisit  alors  le  procès  d'Antonio  José,  écroué  sous  le 
numéro  six  du  nouveau  corridor  moyen  (Corredor  meio  novo).  On 
vit  bientôt  que  l'accusation  manquait  de  preuves;  elle  ne  reposait 
que  sur  de  vagues  soupçons,  tels  qu'une  négresse  nouvellement  ar- 
rivée (negra  bocal)  avait  pu  les  concevoir.  Les  juges  cherchèrent 
donc  à  se  procurer  des  preuves  au  moyen  de  l'incarcération  elle- 
même. 

Nous  savons  par  les  pièces  du  procès  maintenant  conservées 
aux  archives  royales  de  Torre  do  Tombo  '),  que  les  geôliers  avaient 
l'ordre  de  l'observer  au  moyen  d'ouvertures  pratiquées  aux  angles 
de  la  voûte  du  cachot.  Tous  disaient  avoir  souvent  entendu  et  vu 
Antonio  José  s'agenouiller,  faire  le  signe  de  la  croix  et  prononcer 
avec  ferveur  des  prières  chrétiennes;  quelques-uns  seulement  ajou- 
taient qu'à  certains  jours  il  n'avait  pris  aucune  nourriture.  Ce  jeûne 
naturel  dans  les  circonstances  oiî  il  se  trouvait,  fut  interprété  comme 
une  suite  des  prescriptions  de  Moïse  et  fut  la  seule  preuve  de  sa 
culpabilité,  avec  les  dépositions  d'un  homme  qu'on  avait  à  dessein  en- 
fermé avec  lui. 

Avec  de  pareils  juges  il  eut  beau  protester  de  son  innocence, 
et  s'en  rapporter  au  témoignagne  d'hommes  connus  comme  le  chef 


■)  En  1821  on  y  a  déposé  tons  les  documents  relatifs  h,  l'inquisition.  M. 
de  Vamhagen  a  pu  ainsi  se  procurer  des  copies  exactes  de  toutes  les  pièces  du 
procès  d'Antonio  José  et  a  publié  le  premier  un  compte -rendu  authentique  de 
cet  événement. 
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de  la  Monnaie  royale,  D.  Mathias  Ayres  Ramos  da  Silva  Eça,  le 
poète  de  la  llenriquvida^  Francesco  Xavier  de  Menezes,  comte  d'Eri- 
ceira,  qui  resta  son  ami  jusqu'à  sa  mort  '),  et  même  de  personnes 
connues  par  leur  piété,  entre  autres  des  dominicains.  Tous  con- 
firmaient le  zèle  avec  lequel  il  accomplissait  les  pratiques  de  la  re- 
ligion;  l'intervention  du  roi  Jean  V  lui-même  ne  put  le  sauver. 

Le  11  mars  1739  fut  prononcé  l'arrêt  qui  remettait  aux  tri- 
bunaux séculiers  le  soin  de  prononcer  contre  lui  la  peine  de  mort 
{sentença  de  relaxaçào  ao  braço  secular),  tandis  qu'Antonio  José  et 
ses  amis  vécurent  jusqu'à  la  publication  et  à  l'exécution  de  la  sen- 
tence dans  l'espoir,  que  l'inquisition  reconnaîtrait  enfin  son  inno- 
cence. On  lui  ôta  cette  illusion  d'une  manière  terrible  en  lui  ap- 
prenant le  soir  du  16  octobre  1739  qu'il  allait  périr  sur  le  bûcher, 
genre  de  mort  que,  par  un  pressentiment  singulier,  il  avait  dépeint 
avec   tant  de  vérité  *). 

Trois  jours  après  dans  un  auto-da-fé  qui  eut  lieu  le  19  octo- 
bre 1739,  ce  jugement  fut  exécuté  dans  toute  sa  rigueur. 

La  mort  terrible  d'un  homme  qui  en  avait  fait  rire  tant  d'au- 
tres a  fourni  le  sujet  de  la  première  tragédie  brésilienne  •^). 

Dans  le  même  auto-da-fé  sa  femme  et  sa  mère  furent  con- 
damnées pour  être  retombées  plusieurs  fois  dans  le  judaïsme  à  un 
emprisonnement  d'une  longueur  arbitraire  (carcere  a  arbitrio\  après 
avoir  subi  l'effrayante  torture  morale  de  voir  brûler  l'objet  de  leur 
affection.     La  mère  de  José  mourut  trois  mois  après  *). 


•)   Pereira  da  Silva,  ouvr.  cite,  I.  p.  262  et  266. 

')  A   morte  sempre  é  tormento, 

Sendo  brève  6  menos  mal, 
Mas  6  pena,  sem  egiial, 
O  morrer  a  fogo  lento, 
E  este  modo  violente, 
E  é  morte  mais  rigorosa; 
De  seu  tim  tarde  se  gosa, 
Sendo  no  muito  que  atura, 
Por  dilatado   mai.s  dura, 
Por  continua  mais  penosa. 

C'est  avec  le  même  pressentiment  qu'Antonio  fait  dire  à  Sancho  dans  son 
/).   Quijote:    Toda  a  jiistiqa  acaha  em  tragedia. 

•')  Il  est  remarquable  que  la  première  trag(5die  faite  par  un  Brésilien  ait 
pour  sujet  la  mort  du  premier  comique  brésilien.  M.  de  Magalhàes  a  fait  de  lui 
le  héros  d'un  drame  qui  parut  en  1839  et  qui  a  pour  titre:  0  poeta  e  a  In- 
</nisirào.  (^ette  pièce  dénote  autant  de  patriotisme  que  de  talent.  Un  autre  poète 
brésilien  moderne,  Joaquim  Norberto  de  Sousa  Silva  a  consacré  le  second  de  ses 
Canlos  epicos  (Rio  de  J.,  18G1)  à  la  mémoire  do  l'infortuné  Juif.  Il  est  intitulé  : 
A  corôa  de  fogo  (La  couronne  de  feu). 

^)  D.  Innocencio  Franc.  Da  Silva  donne  dans  l'ouvrage  cité  la  teneur  des 
sentences  portées  contre  notre  poète,  son  épouse  et  sa  mère.  Les  voici:  Sob  o 
titulo:  „res3ons  relaxadas  em  came.     N°    7.     Idade  84  atnios.     Antonio  José 
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Les  deux  premiers  volumes  de  l'omn-age  intitulé:  Theatro  co- 
mico  Poituguez,  ou  Collecçào  das  Opéras  Portuguezas  que  se  repre- 
sentaram  na  casa  do  theatro  publico  do  Bairro  Alto  de  Lisboa.  Lis- 
bonne, 1744  —  46.  4  vol.  8^.  ')  contiennent  un  certain  nombre  de 
pièces  d'Antonio  José.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  nommé,  mais  le 
nom  de  l'auteur  est  trahi  par  les  deux  décimas,  qui  suivent  la  pré- 
face au  leitor  desapaixonado  et  qui  font  acrostiche  *). 

daSilva,  X.  n.  (christào  novo)  advogado,  natural  da  cidade  do  Rio  de  Janeiro, 
e  morador  n'esta  de  Lisboa  occidental,  reconciliado  que  foi  por  culpas  ^de  juda- 
ismo  no  auto  da  fé,  que  se  celebrou  na  lyreja  do  Convento  de  S.  Domingos  d'esta 
mesina  cidade  em  13  de  Outuhro  de   1726.     Convicto,  negativo  e  relapso/^ 

Sob  a  rubrica:  ,,Pessoas  que  nào  abjurant,  nem  levam  habito.  iV**  5.  Annos 
de  idade  27.  Leonor  Maria  de  Carvalho,  X.  n.,  Casada  covi  Antonio  José 
da  Silva,  que  vai  na  Lista,  natural  da  villa  de  CovilJm,  bispado  da  Guarda,  e 
moradora  n'esta  cidade  de  Lisboa  occidental,  reconciliada  que  foi  por  culpas  de 
judaismo  no  auto  publico  da  fé  que  se  celebrou  na  igreja  de  S.  Pedro  da  cidade 
de  Valhadolid,  reino  de  Castella,  em  26  t?e  Janeiro  de  1727;  j^^^^O'  secunda  vez 
por  relapsia  das  mesmas  culpas.  Pena:  carcere  a  arbitrio.  —  iV"  6.  Annos  de 
idade  61.  Lourenqa  Coutinho ,  X.  n.,  viuva  de  Joào  Mendes  da  Silva,  que 
foi  advogado,  natural  da  cidade  do  Rio  de  Janeiro,  e  moradora  n'esta  de  Lisboa 
occidental,  reconciliada  que  foi  por  culpas  de  judaismo  no  auto  publico  da  fé 
que  se  celebrou  no  Rocio  d'esta  mesma  cidade  em  9  de  Julho  de  1713;  presa 
terceira  vez  por  relapsia  das  mesmas  culpas.     Pena:  carcere  a  arbitrio.'* 

Notre  poète  ne  fut  donc  pas  brûlé  au  dernier  auto-da-fé  de  1745,  comme 
l'affirment  Denis,  Brunet  et  d'autres.     Lisbonne  en  vit  encore  un  en   1761. 

')  Voyez  sur  les  différentes  éditions  de  ce  recueil  et  leurs  rapports  Vam- 
hagen,  ouvr.  cité,  I.  p.  206  —  208.  Ajoutons  que  la  seconde  édition  (segunda 
impresscio)  des  deux  premiers  volumes,  dont  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne 
possède  un  exemplaire  (elle  renferme  aussi  l'édition  de  1759  — 1761  en  4  vo- 
lumes) ne  porte  pas  le  nom  de  l'imprimeur  Luis  Ameno,  mais  :  Lisboa,  na  regia 
officina  Sylviana,  e  da  Academia  Real,  1747.  —  Le  passage  de  VAdvertencia  do 
Collector,  omis  dans  les  éditions  postérieures,  s'y  trouve  en  concordance  avec  les 
données  de  M.  de  Varnhagen. 

2)  M.  Innoc.  Franc,  da  Silva,  ouvr.  cité,  p.  180,  a  fait  observer  le  premier 
et  à  bon  droit,  que  la  préface:  „Ao  leitor"*  et  les  „Decimas"-  sont  évidemment 
l'oeuvre  de  l'auteur,  et  que  par  conséquent  il  n'est  pas  besoin  des  allusions  assez 
vagues  citées  par  M.  de  Varnhagen,  pour  prouver  qu'Antonio  José  est  bien  l'au- 
teur de  ces  pièces  ;  l'acrostiche  suivant  tiré  des  Décimas  en  fait  assez  foi  : 

Amigo  leitor,  prudente, 
Nào  critico  lùgoroso 
Te  desejo,  mas  piedoso 
Os  meus  defeitos  consente: 
Nome  nâo  busco  excellente 
Insigne  entre  os  escriptores; 
Os  applausos  inferiores 
Julgo  a  meu  plectro  bastantes, 
Os  encomios  relevantes 
Sâo  para  ingenhos  mai  ores. 

Esta  comica  harmonia 
Passa  tempo  c  douto  e  grave  ; 
Honesta,   alegre,   e  suave 
Divertida  a  melodia: 
Apollo  que  illustra  o  dia, 
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Les  autres  pot'sie.s  conlcmios  dans  les  volumes  Jll  cl  IV  ont 
été  il  tort  attribuées  à  notre  poète,  comme  M.  de  Varnhagen  Ta 
démontré,  et  deux  on  trois  tont  au  plus  ont  été  conçues  dans  son 
esprit  '). 

Nous  ne  connaissons  donc  que  huit  pièces  d'Antonio,  qui  aient 
été  imprimées,  soit  séparément,  soit  dans  la  collection  qui  nous  oc- 
cupe. Voici  leurs  titres:  Vida  de  D.  Quijote  de  la  Manchn;  —  Eso- 
paida,  on  Vida  de  Esopo:  —  Os  encantos  de  Medea;  —  Amphitruàn, 
nu  Jupiter  e  AIcmeua  (dans  la  premièn^  partie);  —  Lahyriuffio  de 
Creta;  —  Gu erras  do  Alecrim  e  Mangerona; —  Variedades  de  Pro- 
theo;  —  Precipicio  de  Eaetonte  (seconde  partie).  En  outre  d'après 
M.  de  Varnhagen,  p.  206,  nous  en  avons  quelques-unes  restées  ma- 
nuscrites, comme:  Os  Amantes  de  escaheche;  —  S.  Gonçalo  de  Ama- 
rante; —  et  peut -être  aussi:  As  firmezas  de  Protheo;  —  Telemaco 
na  ilha  de  Ca/ipso;  —  et  o  Diabinho  d  mào  furada,  qui  a  été  re- 
trouvée dernièrement. 

Le  Don  Quijote  a  été  traduit  en  français  par  Ferdinand  Denis 
dans  ses  chefs-d'oeuvre  du  tliérUre  portugais,  Paris,   1823.  8". 

On  voit  par  les  titres  de  ses  pièces,  qu'Antonio  José  a  traité 
plusieurs  fois  des  sujets  mythologiques,  mais  ses  dieux  et  déesses, 
ses  Grecs  et  ses  Romains  sont  comme  son  chevalier  de  la  Triste- 
Figure,  son  Dom  Fuaz  et  son  Dom  Gil  Vaz,  des  Portugais  du 
temps;  tous  sont  traités  avec  tant  d'originalité  que  les  pièces  d'An- 
tonio peuvent  être  considérées  après  celles  de  Gil  Vicente  comme  les 
plus  populaires  en  Portugal.  Quoique  destinées  à  être  représentées 
avec  une  grande  mise  en  scène  et  avec  accompagnement  musical, 
et  quoique  adaptées  au  goût  d'un  public  «avide  de  spectacles  *),  ce 
qui  en  fait  ce  que  nous  appelons  des  drames  populaires,  elles  ont 
pourtant  un  comique  si  vigoureux,  tant  d'idées  piquantes  et  ingé- 
nieuses, qu'elles  intéressent  encore  les  lecteurs  portugais  d'aujour- 
d'hui et  même  les  étrangers.  Combien  ne  devaient- elles  pas  cap- 
tiver les  spectateurs  sur  la  scène,  où  elles  furent  accueillies  autre- 


Sobcrano  me  reparte 
Xdcas,   facundia  c  arte, 
Iicitor,  para  divertir- te, 
Vontade  para  servir -to, 
AflTccto  para  af;radar-te. 

')  Da  Costa  c  Silva,  ouvr.  citd,  p.  355 — 56,  se  rallie  h.  l'opinion  do  Varn- 
liapen  ol  nMnarr|ue:  „maj<  basta  considérât' a  sua  lingungcm,  iiiatieini  de  dialngar, 
c  o  forrrido  fins  gvdccjns  para  recoiiheccr,  (/ne  qnnn  rojii/ioz  as  opéras  cnnthcudiui 
nos  dons  /irimeiros  volumes  nào  jtodia,  ser  atUhor  das  i/iie  compôevi  o  (crceiro,  e 
quarto.^ 

')   Comme  l'auteur  le  dit  lui-mC'nio  dans  l.i  prcmiôre  des  dciux  ddcimea: 
Os  applausos  i  n  f  c  r  i  o  r  o  s 
Julgo  a  mcu  plcctro  ba  «tantes. 
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fois  par  des  applaudissements  frénétiques,  où  elles  avaient  toute  leur 
force  originale,  quand  les  comédiens  étaient  à  la  hauteur  de  leur  tâche. 
Ce  n'étaient  que  surprises  continuelles,  que  situations  comiques  et 
que  spirituels  couplets  '). 

„C'est  dans  le  développement  de  l'action,"  dit  Pereira  da  Silva 
(ouvr.  cité,  p.  273),  „dans  l'invention  des  aventures,  le  choc  habile 
des  passions  et  des  intrigues,  qui  se  pressent,  se  rejoignent,  se  sé- 
parent et  se  dénouent  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  la  légèreté  du 
vent,  que  réside  la  force  d'Antonio  José;  c'est  par  ces  moyens  qu'il 
entraîne  les  spectateurs  surpris  et  électrisés." 

En  outre  il  se  sert  avec  une  grande  habilité  des  locutions,  des 
proverbes  et  des  bons -mots  du  peuple,  en  sorte  que  ses  pièces  ont 
aussi  une  valeur  linguistique  considérable. 

Il  faut  apprécier  d'autant  plus  ce  ton  populaire,  cette  liberté  et 
cette  indépendance  d'Antonio  José,  que  précisément  alors  les  poètes 
de  la  péninsule  ibérique  commençaient  à  abandonner  leur  caractère 
national  sous  la  pression  du  pseudo  -  classicisme  français  et  que  notre 
poète  avait  eu  connaissance  par  son  ami  le  comte  d'Ericeira  des 
préceptes  de  Boileau,  considérés  alors  comme  des  oracles.  Malgré 
cela  et  bien  qu'il  eût  étudié  Métastase,  Molière  et  Rotrou,  Antonio 
n'en  conserva  pas  moins  toute  l'originalité  de  son  talent  et  persista 
dans  la  voie  qu'il  avait  choisie  ^). 

Si  les  juges  de  cet  infortuné  avaient  été  capables  d'apprécier 
sans  préventions  son  talent,  ils  auraient  reconnu  que  ses  ouvrages 
ne  pouvaient  être  le  fait  d'un  homme  plongé  dans  le  mosaïsme  le 
plus  orthodoxe,  mais  bien  d'un  esprit  libre  et  plein  de  vie,  qui,  s'il 
était  inspiré  par  des  traditions  étrangères,  ne  l'était  que  par  celle 
de  la  vieille  comédie  espagnole. 

Antonio  José  a  emprunté  à  cette  dernière  d'abord  le  Gracioso, 
qui  se  retrouve  dans  presque  toutes  ses  pièces.  Comme  les  comé- 
dies espagnoles  ses  opéras  ne  connaissent  pas  les  trois  unités;  les 
scènes  pathétiques  et  comiques  se  succèdent,  tandis  que  les  sou- 
brettes  et  les  Scapins   ont  une   part  importante   aux   décisions   des 


*)  Un  poète  cité  par  M.  Denis  (Chefs-d'oeuvre  du  théâtre  portugais,  p. 359), 
José  Anastasio  Dacunha,  contemporain  d'Antonio  José,  et  persécuté  comme 
lui  par  l'inquisition,  lui  a  adressé  les  vers  suivants: 

O  Antonio  José,  dôce  e  faceto; 

Tu  que  foste  o  primeiro  que  pizaste 

Com  mais  regular  socco  a  scena  lusa, 

0  povo  de  Lisboa  mais  sensivel 

Foi  no  theatro  a  teus  jocosos  ditos. 

Que  no  rocio  a  voz  da  humanidade. 
')    Voyez  ÎMiigalhàes,  Antonio  José  ou  o  Poeta  e  a  Inquisic^ào,   tragédie.    Rio 
de  Janeiro,    1839.  8°.  p.  II. 
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héros  et  héroïnes  de  hi  pièce  ;  seulement  dans  les  opéras  la  parodie 
occupe  beaucoup  plus  de  place  que  dans  les  comédies  espagnoles. 
Antonio  José  a  en  outre  divisé  la  plupart  de  ses  pièces  d'une  ma- 
nière particulière,  en  deux  parties  (parles).  Le  Profeo  et  le  Fae- 
tonte  sont  seuls  divisés  en  trois  actes  comme  les  comédies  de  Cal- 
deron. 

Du  reste  il  ne  faut  pas  se  laisser  entraîner  par  le  nom  d'opéra 
à  faire  des  pièces  d'Antonio  des  drames  chantés  dans  le  sens  mo- 
derne, et  à  les  considérer  comme  accessoires  de  la  musique.  Elles 
sont  ordinairement  en  prose,  et  çà  et  là  seulement  on  y  rencontre 
un  récitatif,  un  grand  air,  des  couplets  ou  quelque  choeur.  Ce  sont 
proprement  des  sarzuelas  ou  vaudevilles  plus  étendus  que  d'habi- 
tude, dont  le  nom  provient  de  leurs  sujets  mythologiques  et  de  leur 
pompeuse   mise  en  scène  '). 

Pour  se  faire  une  idée  du  talent  d'invention  et  de  la  verve  co- 
mique d'Antonio  José,  on  n'a  qu'à  comparer  par  exemple  son  Am- 
phitryào  avec  ceux  de  Plante  et  de  CamÔes,  et  l'on  sera  surpris  du 
parti  complètement  nouveau  que  le  poète  brésilien  a  su  tirer  de  ce 
sujet,  surtout  des  scènes  entre  Alcmène  et  son  époux. 

La  même  habileté  se  retrouve  dans  la  „vie  d'Ésope"  et  dans  la 
manière,  dont  il  a  dramatisé  ce  sujet  dans  le  goût  national.  La 
scène  par  exemple,  oii  Ésope  est  vendu  à  Xanto  par  son  maître  le 
philosophe  Zenon,  se  distingue  autant  par  la  caractéristique  des  per- 
sonnages, que  par  la  vivacité  d'un  dialogue  plein  d'esprit  et  de  pé- 
tulance ').  Cette  scène  sert  en  mCme  temps  d'exposition,  ce  qui 
prouve  le  talent  dramatique  de  notre  poète,  chez  qui  cette  partie  de 
la  pièce  est  toujours  courte  et  jamais  sans  action. 

Da  Costa  e  Silva  (ouvr.  cité,  p.  345  et  suiv.)  cite  comme  mo- 
dèle d'exposition  celle  de  D.  Quijote.  Le  chevalier  se  fait  raser 
par  le  barbier  et  lui  recommande  de  bien  traiter  la  barbe  la  plus 
honorée  de   toutes   les   Espagnes;    en  même  temps   il  lui  demande 


')  Les  op(^ras  bouffes  (rOffenbach,  qui  ont  une  si  grande  vogue  maintenant, 
se  rapprocliont  beaucoup  de  ceux  d'Antonio  Josd;  avec  j)eu  do  changements  ceux-ci 
pourraient  même  fournir  au  spirituel  compositeur  les  plus  charmants  librettos.  — 
Il  se  peut  (jue,  comme  Bouterwek  {Geschichte  der  Poésie  rmd  Beredtsamkeit,  4>uo 
partie,  j).  358)  le  pense,  les  opdras  italiens  favorises  alors  par  la  cour  de  Lis- 
bonne, aient  produit  cette  réaction  poj)ulaire.  —  Bouterwek  a  du  reste  contre 
son  habitude  porto'  un  jugement  si  partial  et  si  superficiel  sur  les  opc'ras  du  Juif, 
qu'il  faut  bien  qu'il  ait  ctc  rebuté  i)ar  li'ur  rudesse  et  leur  irrogularito,  et  ne  se 
soit  pas  donnd  la  peine  de  se  pénétrer  de  leur  esprit.  Il  ne  s'est  pas  môme  in- 
quiète' du  nom  du  «Juif*!,   mais  il  le  nomme  un  es])rit  inventif. 

')  Dans  Bouterwek  (p.  361 — 362)  nous  trouvons  cités  quelques  fragments 
de  cette  scbne,  connue  preuve  de  son  «esprit  forcé  et  absurde"  {seiner  nbge- 
schmnckten  Witzelei).  Le  même  auteur  avoue  pourtant  „qu'îi  travers  ce  bas  co- 
mique perce  une  imagination  peu  commune". 
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des  nouvelles,  et  lorsque  le  barbier  lui  raconte  que  le  Grand -Turc 
s'apprête  de  nouveau  à  faire  la  guerre  aux  potentats  chrétiens,  et 
qu'on  a  déjà  armé  en  Biscaye  une  flotte  destinée  à  le  combattre, 
Don  Quichotte  répond:  „A  quoi  bon  toutes  ces  machines?  Je  sais 
bien  comment  on  pourrait  en  moins  d'une  heure  vaincre  toutes  les 
escadres  des  Turcs!"  Ce  n'est  qu'après  que  le  barbier  lui  a  juré 
d'être  discret,  pour  que  personne  ne  le  prévienne,  qu'il  hii  fait  la 
confidence  qu'on  n'aurait  qu'à  envoyer  contre  les  Turcs  quelques 
chevaliers  errants  ou  lui  tout  seul  pour  en  venir  facilement  à  bout. 
A  l'appui  d>e  ces  paroles  le  chevalier  cite  les  romans  de  chevalerie 
et  les  exploits  qui  y  sont  racontés,  et  lorsque  sa  gouvernante,  sa 
nièce  et  même  le  barbier  s'enhardissent  à  n'y  voir  qu'un  nouvel  accès 
de  folie,  il  emploie  contre  ce  dernier  un  argumentum  ad  hominem 
en  le  renversant  par  terre.  —  Cette  exposition  est  aussi  originale 
que  dramatique. 

Si  Bouterwek  dit  de  cette  pièce  qu'elle  n'a  pas  même  le  mé- 
rite de  l'invention,  Barbosa  du  Bocage,  un  des  premiers  poètes 
portugais  de  la  seconde  moitié  du  18™®  siècle  '),  en  juge  tout  autre- 
ment. Da  Costa  e  Silva  rapporte  sur  ce  poète  (1.  c.  p.  348)  l'anec- 
dote suivante:  Faisant  un  jour  visite  à  Barbosa  pendant  sa  dernière 
maladie,  il  le  trouva  au  lit,  couché  sur  le  ventre,  et  riant  aux  éclats 
un  livre  à  la  main.  Il  lui  demanda  la  cause  de  ce  rire  et  Barbosa 
répondit:  Ce  sont  les  opéras  du  Juif;  j'ai  trouvé  dans  Don  Qui- 
chotte une  idée  si  extravagante,  que  je  m'étonne  que  Cervantes  ne 
l'ait  pas  eue  {que  admira  haver  escapado  à  Cervantes).  Là -dessus 
il  lut  en  riant  la  scène  où  Don  Quichotte  se  persuade  de  plus  en 
plus  que  son  incomparable  Dulcinée  a  été  transformée  par  les  en- 
chanteurs en  Sancho  Pança,  jusqu'à  ce  qu'enfin  celui-ci  lui  prouve 
son  identité  par  un  argumentum  ad  hominem.  —  La  2*^®  partie  (N°  15) 
contient  cette  scène  en  entier  ^). 

La  pièce  la  plus  connue  d'Antonio  José  est  celle  intitulée:  As 
Gu erras  de  Alecrim  e  Mangerona,  c'est-à-dire  les  combats  du  ro- 
marin et  de  la  marjolaine.  Il  faut  savoir  qu'à  Cintra,  charmant 
séjour  du  beau  monde  de  Lisbonne,  les  élégants  avaient  l'habitude 
de  se  rassembler  dans  une  promenade  et  de  s'y  reposer  sur  des 
bancs  de  pierre  qui  s'y  trouvaient.  Le  beau  monde  s'était  divisé 
en  deux  partis  reconnaissables  aux  bouquets  de  romarin  et  de  mar- 
jolaine,  que  chacun  avait  adoptés  comme  signe  de  reconnaissance. 


')   Mort  en   180B. 

')  Dans  la  traduction  de  Ferdinand  Denis  ce  passage  se  trouve  p.  416  — 
419  avec  la  remarque  suivante:  „Toute  cette  scène  serait  d'un  vrai  comique,  si 
elle  ne  finissait  pas  aussi  grossièrement.'* 
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Ce  sont  ces  guerres  galantes  qui  ont  probablement  inspiré  à  notre 
poète  son  chef-d'ooiivre  •).  Il  fait  paraître  dans  iinc^  pronuiiadc 
deux  dames  voiK'es  suivies  de  deux  cavaliers  (|ui  leur  l'ont  la  cour 
et  les  conjurent  de  leur  apprendre  par  un  signe  si  elles  acceptent 
leurs  hommages.  L'une  donne  alors  un  bouquet  de  romarin, 
l'autre  un  de  marjolaine,  se  déclarent  toutes  deux  folles  de  leurs 
emblèmes  et  invitent  leurs  cavaliers  respectifs  à  rivaliser  de  zèle 
et  d'habileté  pour  procurer  à  la  fleur  de  prédilection  de  sa  maî- 
tresse la  palme  des  inventions  ingénieuses.  Les  deux  cavaliers, 
D.  Gil  Vas  et  D.  Fuas,  commencent  donc  avec  ardeur  chacun  sous 
son  signe  de  ralliement  la  lutte  qui  a  donné  son  nom  à  la  pièce, 
lorsque,  pauvres  cadets  qu'ils  sont,  ils  ont  appris  que  leurs  belles, 
D.  Cloris  et  D.  Nizc,  sont  les  nièces  et  héritières  d'un  avare  très- 
riche,  D.  Lanserote.  Mais  celui-ci  les  renferme  soigneusement,  leur 
interdit  toute  visite,  et  a  en  outre  fait  venir  D.  Tiburcio,  fils  d'un 
autre  de  ses  frères,  gentilhomme  campagnard,  pour  qu'il  choisisse 
une  de  ses  cousines  et  que  l'autre  puisse  être  mise  au  convent. 
Beaucoup  de  ruses  sont  donc  nécessaires  pour  pénétrer  dans  cette 
maison,  déjouer  les  précautions  de  l'Argus,  évincer  le  prétendu, 
conquérir  le  coeur  des  belles,  et  enfin  obtenir  leur  main.  C'est,  il 
est  vrai,  le  sujet  ordinaire  de  la  comédie,  sujet  varié  de  cent  ma- 
nières différentes;  mais  Antonio  José  a  su  rendre  plus  compliquées 
et  plus  originales  ces  intrigues  trop  connues,  en  ce  que  les  deux 
concurrents,  quoiqu'amis,  n'agissent  pas  de  concert  et  cherchent  à  se 
surpasser  l'un  l'autre ,  pour  procurer  ainsi  la  victoire  à  leur  fleur. 
Cette  rivalité  amène  de  nouvelles  complications,  de  la  jalousie  entre 
les  amants,  et,  ce  qui  est  surtout  une  heureuse  idée,  les  ruses 
de  l'un  sont  découvertes  et  mises  à  profit  par  l'autre.  D.  Fuas  en 
effet  n'a  pas  de  valet,  et  se  voit  forcé  de  gagner  Fagundes,  duègne 
de  D.  Lanserote,  tandis  que  D.  Gil  Vaz  possède  dans  la  personne 
de  son  domestique  Simicupio,  le  Gracioso  et  le  principal  personnage 


')  Da  Costa  c  Silva  à  (lui  nous  devons  cette  notice  n'aurait  pas  laissd  dou- 
teuse (p.  363)  la  (piestion  de  savoir  si  la  pièce  d'Antonio  a  son  origine  dans 
cette  mode,  ou  vice- versa,  s'il  avait  examine  avec  attention  le  passage  suivant, 
où  l'oncle  des  deux  daines,  à  l'aiTivde  de  son  neveu,  qui  doit  en  choisir  une, 
expîif|uc  de  la  manière  suivante  les  noms  de  dame  au  romarin  et  de  dame  h  lu 
marjolaine,   qu'il  leur  donne  : 

1).  Lanserote  (l'oncle):  Sobrinho ,  nno  esl7'(t7ilicis  este  cxcesso  dr  minltn 
sobrinha;  porrjue  haveis  de  saber,  que  ha  nestn  terra  do  us  ranc  h  os ,  um  do 
Alecrinif  outra  da  Mangerona,  e  fttzem  taes  excessos  por  estas  duos  plantas,  que 
se  matnrno  itmas  as  outras. 

D.  Til)urcio  (le  neveu):  K  vossa  mercr  consente,  que  minhas  privws  sigào 
essas  parcialidfides  f 

1)  Lanserote:  Aào  vedes,  que  c  in» du,  e  coiiin  nào  cudtti  dinhciro,  bon 
se  pode  perinittir.     (Ce  dernier  trait  peint  bien  l'avarico  do  rouclc.) 
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de  la  pièce,  un  aide  aussi  inépuisable  dans  ses  ruses  qu'habile  à 
les  mettre  à  exécution.  Simicupio  a  en  outre  une  alliée,  Sevadilha, 
serrante  de  la  belle  de  D.  Gil  Vaz,  et  la  Graciosa  de  l'opéra.  Il 
lui  fait  naturellement  aussi  la  cour,  et  en  reçoit  également  une  fleur 
comme  signe  de  ralliement.  Cette  fleur  porte  il  est  vrai  le  nom  de 
malmequer,  (souci,  littéralement:  me  veut  du  mal),  mais,  quoiqu'elle 
soit  l'emblème  de  la  pruderie,  il  ne  faut  pas  pour  cela  la  prendre 
plus  au  sérieux  que  cette  demi -vertu,  quand  elle  se  rencontre  chez 
les  soubrettes. 

Ces  intrigues  produisent  une  suite  de  situations  comiques  et  de 
scènes  fort  drôles,  qui,  faites  pour  la  représentation,  perdraient  à 
la  traduction  jusqu'au  charme  qu'elles  ont  encore  aujourd'hui  dans 
l'original.  Il  ne  faut  pas  taire  cependant  que  l'auteur  se  sert  dans 
ses  oeuvres  dramatiques  de  tous  les  petits  moyens  tels  que  dégui- 
sements, cachettes,  etc.,  en  usage  de  temps  immémorial  chez  les 
poètes  comiques ,  que  les  limites  du  vraisemblable  sont  souvent 
dépassées,  que  la  plaisanterie  est  quelquefois  trop  grossière  pour 
plaire  aujourd'hui,  et  enfin  que  les  dénouements  ne  sont  guère  des 
chefs -d'oeu\Te  au  point  de  vue  psychologique.  En  revanche  si  l'on 
considère  l'habileté  avec  laquelle  Antonio  José  a  su  s'accommoder 
au  goût  de  son  public  O?  ^^  fpi  n'était  pas  arrivé  à  un  aussi  haut 
degré  depuis  Gil  Vicente,  et  mettre  sur  la  scène  des  moeurs  vrai- 
ment populaires,  on  ne  peut  s'empêcher  d'assigner  à  ses  pièces 
un  haut  rang  dans  la  poésie  portugaise.  En  outre  la  parodie,  qui 
gâte  tous  les  autres  opéras  de  notre  poète,  est  étrangère  à  celui-ci  ; 
il  est  tout  entier  de  son  invention,  et  il  y  dénote  sous  ce  rapport 
aussi  un  talent  peu  commun. 

Quoique  cette  pièce  ne  puisse  être  bien  jugée  qu'à  la  représen- 
tation ou  à  la  lecture  complète  dans  l'original,  nous  ne  pouvons 
pourtant  résister  au  désir  d'en  traduire  ici  quelques  scènes,  qui  don- 
neront au  moins  une  idée  de  la  manière  d'Antonio  José. 

D.  Tiburcio  a  été  pris  tout  à  coup  d'une  colique  violente.  On 
envoie  Sevadilha  à  la  recherche  d'un  médecin  et  elle  rencontre  tout 
d'abord  D.  Gil  Vaz   et  son  valet  qui  rôdent  autour   de   la  maison 


')  La  pièce  en  question  fut  joue'e  pour  la  première  fois  au  carnaval  de 
1737  au  the'âtre  do  Bairro  Alto  de  Lisboa,  comme  toutes  les  autres;  c'est  donc 
une  véritable  farce  de  carnaval!  —  Almeida - Garrett,  qui,  lorsqu'il  écrivit  Tin- 
troduction  de  son  Parnaso  lusitano  (1826),  ne  prisait  certainement  pas  Antonio 
José  trop  haut,  dit  de  notre  pièce  (vol.  I,  p.XLVIII):  „Talvez  que  o  Aie  cri  m 
e  Mang erona  seja  a  melhor  de  todas,  e  de  certo  o  assumpto  è  eminente- 
mente  comico  e  portuguez:  hoje  teria  todo  o  merito  de  uma  comedia  histo- 
rica:  e  se  fora  tractada  no  genero  de  Beaumarchais,  produziria  uma  excellente 
pe^a,'* 
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en  cherchant  un»»  ruse  pour  y  entrer.  Semicupio  conseille  alors  de 
I)r()titer  d'une  aussi  belle  occasion  et  de  s'y  introduire  déguisés  en 
médecins.     Son  maître  fait  quelques  objections: 

—  Es -tu  l'on?    nous  ne  savons  pas  la  médecine? 

Simicupio.  Puisqu'il  y  a  une  philosophie  naturelle  {Filosofia 
îiatitral),  pourquoi  n'y  aurait -il  pas  aussi  une  médecine  naturelle 
(natural  medicinn)? 

D.  G  il.    Et  si  le  patient  mourrait  faute  de  remèdes? 

S.    Il  mourra  encore  plus  vite  de  trop  de  remèdes. 

D.  G  il.    Et  que  lui  donnerons -nous? 

S.  Tout  sauf  du  poison,  car  ce  qui  ne  tue  pas,  engraisse  (Prov.  : 
parque  o  que  nào  mata,  engorda). 

Ils  cachent  cette  ruse  même  à  Sevadilha,  et  Simicupio  la  ren- 
voie en  lui  offrant  d'aller  quérir  le  médecin  à  sa  place. 

Lorsqu'ils  sont  conduits  vers  le  lit  du  malade,  autour  duquel 
toute  la  maison  s'est  rassemblée,  ils  y  trouvent  D.  Fuas,  déguisé 
aussi  en  médecin  sur  l'instigation  de  Fagundes. 

Après  que  chacun  des  trois  médecins  naturels  a  examiné 
le  malade  et  prescrit  un  remède  différent,  sans  laisser  échapper  l'oc- 
casion de  faire  quelques  jeux  de  mots  plus  ou  moins  grossiers  '), 
chacune  des  deux  belles  et  les  autres  assistants  veulent  profiter  de 
l'occasion  pour  se  faire  faire  une  ordonnance  contre  la  maladie 
qu'ils  croient  avoir.  Ceci  amène  une  scène  qu'on  ne  peut  lire  que 
dans  l'original  et  que  nous  donnons  à  la  2''*'  partie  (N"  16),  d'au- 
tant plus  qu'elles  contient  les  trois  sonnets  aux  trois  fleurs,  qui  sont 
devenus  si  célèbres. 

Nous  donnons  en  outre  un  sonnet  parodiant  le  style  gongo- 
riste,  tiré  de  la  même  pièce;  puis  un  air  de  Sancho  Pança,  tiré  du 
D.  Quichotte,  et  dans  lequel  l'amour  est  comparé  à  un  chat  (N**  17 
et  18). 

Ces  oeuvres  d'un  poète  brasilien,  qui  fait  époque  dans  la  litté- 
rature portugaise,  et  qui  aurait  eu  une  influence  bien  plus  durable 
encore,   s'il  avait  eu   des   successeurs   capables   de   purifier   le   goût 


')  Simicupio  fait  donner  la  préférence  h.  son  remède  en  s'écriant  avec  onc- 
tion : 

Senhores  meus,  d  grande  gueixa,  grande  remedio  ;  ornais  efjicaz  r,  que  tome 
umus  bichas  nns  meninas  dos  olhos ,  ^;rt?*rt  que  o  hunior  fora  retrocesso  debaixo 
para   cimn. 

1).   Tiburcio.      Coma  c  isso  de  bichas  nas  meninas  dos  olhos f 

Simicupio.     É  um  remedio  topico;    nào  se  assu.fte,  que  nào   c  nadn. 

D.    Tiburcio.      Vnssa  mercc  me  quer  cegnr? 

Simicupio.  Cullc-se  ahi;  quantas  mniivus  tomno  bichas,  e  mais  non 
cegào. 
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national  et  de  tenir  éloigné  le  pseudo  -  classicisme  français  *),  ont 
été  remises  dernièrement  en  honneur  et  ont  reconquis  leur  rang 
dans  la  littératui-e  brésilienne  ^). 


')  Da  Costa  e  Silva  dit  encore  aujourd'hui  avec  raison  (p.  371):  „ Séria 
mut  util  que  aîgun  dos  mancebos,  que  hoje  seguem  corii  nmito  talento  a  carreira 
théâtral,  se  deixassem  de  imitar  os  melodramas,  e  vaudevilles  francezes,  e  se  ap- 
])licassein  a  aperfeiqoar  a  systema  dramatico  de  Antonio  José,  criando  a  verda- 
deira  comedia  popular  portugueza  de  que  elle  lanqou  os  fundamentos.^ 

2)  Il  paraît  qu'on  a  joué  dernièrement  au  Brésil  des  pièces  d'Antonio.  — 
Voyez  la  critique  de  ma  monographie  déjà  citée  dans  la  katholische  Literatur- 
Zeitung.    Vienne,   1860.  N"  40,  p.  319,  par  M.  Wiedemann. 


TROISIEME  PERIODE. 

SECONDE   MOITIÉ  DU   IS"»^  SIÈCLE. 
CHAPITRE  V. 

NOl'VKL  ESSOR  DE  LA  LlTTÉRATriiK  AU  BRÉSIL  SURTOUT  ENSUITE 
DE  LA  HONNE  ADMINISTRATION  DE  ROMBAL.  —  RIO  DE  JANEIRO 
EST  DÉCLARÉ  RÉSIDENCE  DU  VICE-ROI,  CE  (iUI  CRÉE  UN  NOUVEAU 
CENTRE  LITTÉR.\IRE.  ON  FONDE  DES  ACADÉMIES,  SURTOUT  CELLE 
NOMMÉE  L'ARCADIA  ULTRAMARINA.  ÉCOLE  DE  MINAS  GERAES. 
ELLE  EST  ENVELOPPÉE  DANS  LA  HAUTE  -  TRAHISON  DE  MINAS. 
SUITES  DE  CET  ÉVÉNEMENT  POUR  LA  LITTÉRATURE. 

C'est  surtout  à  la  3"'*^  période  que  s'applique  ce  que  dit  Pe- 
reira  da  Silva  (Parnaso  brazil.  I.  p.  34)  de  la  littérature  brésilienne 
du  18'"®  siècle:  ^C'était  une  copie  et  une  imitation  de  la  littérature 
portugaise,  elle-même  une  imitation  de  la  française;  mais  cepen- 
dant à  travers  son  prisme  on  reconnaît  sa  nationalité,  son  origine 
nouvelle  et  sanctifiée. '^ 

Dans  la  2''*^  moitié  du  18'"«  siècle  la  littérature  du  Brésil  prit 
en  effet  un  nouvel  essor,  par  Tinfluence  de  plusieurs  circonstances 
dont  nous  allons  parler.  Tandis  que  d'un  côté  elle  n'ose  s'écarter 
de  ses  modèles,  les  litlératures  portugaise,  française  et  italienne, 
elle  montre  de  l'autre  une  tendance  toujours  croissante  à  l'indépen- 
dance, et  les  germes  d'un  développement  nativiste  et  original. 

Les  circonstances  qui  y  contribuèrent,  furent  d'abord  le  com- 
merce florissant  de  Rio  de  Janeiro;  le  fait  que  le  vice -roi  en  fit 
sa  résid(;nce  en  17G3  et  créa  par  là  un  nouveau  centre  ')  de 
culfuni,  puis  l'exploitation  des  mines  d'or  de  Minas  Geraes  et  le 
défricliemcnt  de  cette  province,  et  enfin  l'importance  croissante  du 
Brésil  pour  la  mère -patrie.     Cette  importance   s'accrût   surtout  de- 

')  On  essaya  mC'me  en  1747  de  fonder  une  imprimerie  îi  Rio  de  Janeiro, 
pour  dviter  d'envoyer  tous  les  manuscrits  en  Portuf^al  ;  mais  l'établissement  d'An- 
tonio da  Fonseca  ne  produisit  (|Uo  deux  ou  trois  brochures  de  pou  d'importance, 
et  il  fut  bientôt  O.'rinr.  soit  que  le  projtrietuire  n'y  trouvât  pas  s«>n  compte,  soit 
'pu-   le   ^ouvernt'Uieiit  l'eut  siipprinu'. 
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puis  le  moment  où  l'oeil  pénétrant  de  Pombal,  qui  traitait  la  riche 
colonie  aussi  bien  que  la  métropole,  vint  à  l'aide  de  ceux  de  ses 
enfants  qui  montraient  du  talent,  et  forma  même  le  plan  de  trans- 
férer le  siège  de  la  monarchie  au  Brésil,  dont  il  prévoyait  le  bril- 
lant avenir  '). 

Bientôt  on  vit  à  Rio  de  Janeiro  des  essais  de  sociétés  littérai- 
res sur  le  modèle  des  Académies  et  des  Arcadies  répandues  alors 
en  Europe.  Déjà  en  1736  Mathieu  Saraiva,  médecin,  avait  orga- 
nisé dans  cette  ville  sous  les  auspices  du  gouverneur  une  société 
composée  de  trente  membres,  qui,  sous  le  nom  à^Academia  dos  Fe- 
lizes,  s'occupait  de  botanique,  mais  dont  la  durée  fut  courte.  En 
1752  on  vit  naître  à  Rio  de  Janeiro  une  société  de  gens  instruits 
sous  la  dénomination  pompeuse  à'Academia  dos  Selecfos,  et  dont  la 
principale  tâche  était,  à  ce  qu'il  paraît,  de  chanter  en  prose  et  en 
vers  les  vertus  et  les  exploits  du  capitaine -général  Gomes  Freire 
d'Andrada  ^).  En  1772  il  se  forma  sous  la  protection  du  vice-roi 
marquis  de  Lavradio,  grand  ami  des  sciences,  l'Académie  la  plus 
importante  de  celles  de  Rio  de  Janeiro,  sous  le  nom  modeste  de 
Sociedade  litteraria.  Sur  ces  entrefaites  on  avait  de  nouveau  es- 
sayé de  fonder  à  Bahia  une  Académie,  la  Sociedade  Brasileira  dos 
Academicos  renascidos,  qui  ne  dura  que  peu  de  temps  ^).  UArcadia 
uUramarina  au  contraire  eut  la  plus  grande  influence  directe  sur  la 
littérature  brésilienne.  Elle  fut  fondée  à  Rio  de  Janeiro  sur  le 
modèle  de  l'Arcadie  italienne  par  les  poètes  Silva  Alvarenga 
et  José  Basilio  da  Gama.  Le  successeur  du  marquis  de  La- 
vradio, le  vice -roi  Dom  Luiz  de  Vasconcellos  e  Souza  (depuis  1779), 
était  grand  amateur  de  littérature  et  protégeait  particulièrement  Silva 
Alvarenga.  Ce  fut  sous  son  égide  et  celle  de  l'évêque  Dom  José 
Joachim  Justiniano  Mascarenhas  Castello  Branco,  que  VArcadia  ultra- 
marina  prit  naissance.     Elle  réunit  bientôt  tous  les   littérateurs  de 


')  Pereira  da  Silva,  Parnaso  braziL,  I.  p.  32,  dit  que  l'attention  de  Pombal 
était  surtout  dirigée  vers  la  ville  de  Belém  dans  la  province  de  Para,  et  qu'il 
avait  songé  à  y  transporter  le  siège  de  la  monarchie  brésilienne.  Il  la  regardait 
comme  un  point  central  et  pensait  par  là,  empêcher  la  séparation  future  des  deux 
royaumes.  Quant  aux  nombreux  Brésiliens  qui  revêtirent  alors  des  charges  im- 
portantes ou  qui  se  distinguèrent  dans  les  sciences,  voyez  Vamhagen,  ouvr.  cité, 
I.  p.  XLIV  — XLVI,  et  Pereira  da  Silva,  Parnaso,  I.  p.  34  —  37. 

^)  Cette  académie  a  publié  son  histoire  et  les  fruits  de  ses  travaux  sous 
le  titre  suivant:  „Jubilos  da  America  na  gloriosa  exaltaqào  e  promoqào  do  III" 
e  Ex"'"  Sr.  Gomes  Freire  de  Andrada,  governndor  e  capitào  gênerai  das  capita- 
nias  do  Rio  de  Janeiro,  Minas  Geraes,  e  S.  Paulo.  Colecqào  das  ohras  da  Aca- 
demia  dos  Seîectos  que  na  cidade  do  Rio  de  Janeiro  se  celebrou  cm  ohsequio  e 
applauso  do  dito  Excellentissim,o  herôe.  —  Pelo  Dr.  Manoel  Tavares  de  Siqueira 
e  Su,  secretario  da  mesma  academia.    Lisbonne,   1754. 

^)  Voyez  sur  ces  académies  brésiliennes  la  Revista  do  Inst.,  I.  p.  79 — 86. 
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quelque  talent,  entr'autres  Bartholoraeu  Antonio  Cordovil, 
Doniingos  Vidal  Barboza,  Joâo  Pereira  da  Silva,  Bal- 
thasar  da  Silva  Lisboa,  IgiiaciodeAndradeSoutoMaior 
Rendon,  Manoel  de  Arruda  Camara,  José  Fereira  Car- 
doso,  José  Marianno  da  Conceiçào  Velloso  et  Domiugos 
Caldas  Barboza  '). 

A  ces  poètes  se  joignirent  les  écrivains  nés  dans  la  province 
de  Minas  ou  y  demeurant,  surtout  ceux  de  Villa  Rica  (aujourd  hui 
Ouro  Preto),  comme  José  de  Santa  Rita  Durào,  Claudio 
Manoel  da  Costa,  Alvarenga  Peixoto,  Gonzaga,  etc. 
Ceux-ci  formèrent  à  leur  tour  entre  eux  une  société  célèbre  dans  les 
annales  politiques  et  littéraires  du  pays  sous  le  nom  d'école  de 
Minas  {Poêlas  mineiros).  Dans  cette  province  les  mines  d'or 
avaient  produit  non  seulement  une  vie  matérielle  plus  active,  mais 
aussi  un  développement  considérable  de  la  culture  intellectuelle  '). 
C'est  précisément  de  cette  province  que  partirent  les  mouvements 
révolutionnaires  et  les  tentatives  d'indépendance,  à  la  tète  desquelles 
se   mirent  ces  poètes. 

Comme  dans  les  vies  de  ces  écrivains  nous  aurons  l'occasion 
de  revenir  souvent  sur  cette  révolution  nommée  la  haute -trahison 
de  Minas  (Inconfidencia  das  Minas)  ^  et  qu'elle  contient  les  germes 
de  l'indépendance  politique  et  littéraire  du  pays,  on  nous  pardonnera 
de  la  raconter  en  peu  de  mots  à  l'exemple  de  M.  de  Varnhagen 
(ouvr.  cité,  I.  p.  XLII  à  XLIV)  '). 

En  1783  D.  Luis  da  Cunha  de  Menezes  fut  nommé  capitaine- 
général  de  la  province  de  Minas.  Cet  homme  vaniteux  s'était  rendu 
à  la  fois  odieux  et  ridicule  par  les  fautes  qu'il  avait  commises  dans 
l'administration,  en  sorte  qu'il  devint  le  sujet  d'une  satire  en  neuf 
lettres  et  en  vers,  las  Cartas  Chilenas^  écrite  par  un  poète  de  Villa 
Rica  sous  le  pseudonyme  de  Critillo  et  adressée  à  un  certain  Do- 
rotheu   habitant   la  capitale  *).     Ces  lettres,   qui   virent   le  jour  en 


')   V.  Pereira  da  Silva,  os  var.  ilL,  T.  p.  335  —  338. 

')  V.  Vaniliagcn,  ouvr.  cit^,  I.  p.  XXXVII.  —  Il  est  vrai  que  vers  la  Un 
du  18™e  siècle  la  richesse  de  cette  province  diminua  de  plus  en  plus;  v.  Ilandel- 
inann,  o.  c,  p.  591.  On  peut  dire  cependant  (|ue  la  nature  elle -même  semble 
avoir  fait  de  Minas  un  centre  puissant  de  vio  nationale  et  M.  de  Varnhagen  dit 
avec  raison  {Rev.  do  Inst.  VIII.  p.  276):  „.<te  pode  bem  asseverar  ser  o  devido 
foco  para  concentraçào  da  nacionalidade  e  civilisa(^ào   brazileira.'* 

^)  V.  aussi  Pereira  da  Silva,  o.<  ?vtr.  ill.,  II.  p.  1  — 10.  —  Joaquim  Nor- 
berto  de  Souza  Silva,  La  Conjuranio  Mineira,  e.<ttudos  historicos  sobre  as  pri- 
meiras  tentativas  para  a  indepcndcncia  nacional.  V.  Rev.  do  Inst,  XXI H.  p.  679. 
Le  même  auteur  a  fait  du  chef  des  conjuras,  Jos<5  da  Silva  Xavier,  le  héros  du 
premier  chant  {Cabec.a  do  Martyr)  do  ses  Cantos  epicos  (Rio  de  J.,    1861). 

*)  D'apriîs  M.  de  Varnhagen  Claudio  Manoel  ou  Alvarenga  Peixoto  pour- 
raient seuls  être  regardes  comme  les  autturs  de  ces  lettres.  Cependant  il  n'ose 
se  prononcer  pour  l'un  (U's  deux  (v.  o.  cite,   1.   p.  XMI   •  t   II.   p.  365  —  367). 
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1786,  contenaient  une  suite  d'accusations  contre  le  mauvais  gouver- 
nement du  capitaine -général,  et,  tout  en  faisant  jour  au  mécontente- 
ment général,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  entretenir  et  à  accroître  la 
fermentation  en  lui  donnant  le  caractère  d'une  conjuration.  A  l'arrivée 
du  successeur  de  Menezes,  le  vicomte  de  Barbacena,  en  1788,  le 
bruit  se  répandit  que  celui-ci  exigerait  à  la  fois  les  700  arrobas  d'or 
qui  formaient  la  capitation  de  la  province  (^pela  lei  da  capitaçào) 
et  qui  étaient  encore  dues.  Les  intérêts  matériels  les  plus  chers 
étaient  menacés,  et  ce  parti,  auquel  l'aurore  de  l'indépendance  des 
États-Unis  et  les  avant  -  coureurs  de  la  révolution  française  avaient 
monté  la  tête,  sut  habilement  profiter  du  plus  sûr  de  tous  les  moyens 
de  révolution  pour  chercher  à  réaliser  déjà  alors  l'indépendance  de 
la  colonie  ou  la  proclamation  d'une  république  brésilienne.  Un  des 
chefs  des  conjurés,  Joaquim  José  da  Silva  Xavier,  surnommé 
Tiradentes,  officier  de  la  milice  de  Villa  Rica,  porta  dans  un  repas 
public  un  toast  à  l'indépendance  de  Minas  Geraes  et  du  Brésil. 
Les  assistants  applaudirent  pour  la  plupart  '),  et  le  poète  Alvarenga 
Peixoto  alla  jusqu'à  improviser  un  drapeau  national  et  à  faire  un 
appel  aux  armes  ^).  On  ne  devait  pas  en  venir  à  cette  extrémité. 
Déjà  Menezes  avait  appris  la  conjuration,  mais  l'avait  méprisée,  et 
son  successeur  Barbacena,  à  qui  le  colonel  Joaquim  Silveira  dos 
Reys  avait  trahi  le  secret  du  complot,  sans  le  négliger,  était  pour- 
tant trop  bienveillant  pour  employer  tout  d'abord  la  rigueur.  Il  crut 
enlever  aux  conjurés  tout  motif  de  se  soulever,  en  leur  donnant 
l'assurance  que  la  capitation  ne  serait  pas  exigée  à  la  fois.  Mais 
en  1789,  lorsque  le  chef  de  la  conjuration,  Silva  Xavier,  venait  de 
se  rendre  à  Rio  de  Janeiro  pour  y  gagner  de  nouveaux  partisans, 
on  dénonça  son  projet  au  \nce-roi  Luis  de  Vasconcellos.  Celui-ci 
fit  sur  le  champ  arrêter  Silva  Xavier  et  ordonna  au  vicomte  de 
Barbacena  de  lui  livrer  les  autres  accusés  et  de  venir  lui-même  se 
disculper.  Là- dessus  Barbacena  se  hâta  d'envoyer  directement  à 
Lisbonne  une  dénonciation  détaillée,  et  de  se  justifier  en  antidatant 
les  actes  du  procès;  puis  il  fit  saisir  tous  les  conjurés  et  les  fit 
transporter  à  Rio  de  Janeiro  à  l'exception  de  Claudio  Manoel,  qui 
s'était  suicidé  en  prison.  Le  18  avi*il  1792  on  lut  aux  prisonniers 
le  jugement  qui  en  condamnait  onze  à  mort,  cinq  à  un  bannissement 


*)    Handelmann,  ouvr.  cité,  p.  592. 

^)  Le  drapeau  national,  proposé  par  Alvarengo  Peixoto  et  approuvé  par 
les  conjurés,  devait  porter  un  génie  brisant  des  chaînes  et  la  devise  suivante: 
„Ubertas  quae  sero  tamen".  —  Le  poète  donna  du  courage  à  ceux  qui  hésitaient 
encore,  en  leur  représentant  qu'il  suffisait  d'approvisionner  la  province  de  Minas 
de  poudre,  de  sel  et  de  fer  pour  deux  ans,  etc.  —  Voyez  Pereira  da  Silva,  os 
var.  ilL,  II.  p.  86. 


Chapitre  V.  49 

perpétuel  et  les  autres  à  un  bannissement  temporaire  aux  présides 
d'Afrique.  Silva  Xavier  toutefois  fut  seul  exécuté;  et  la  peine  des 
autres  convertie  en  banissement  perpétuel.  Parmi  ces  derniers  se 
trouvaient  les  poètes  brésiliens  Alvarenija  Peixoto,  Thomaz 
Antonio  Gonzaga  et  Doniingos  Vidal  Barbosa;  parmi  les 
juges  de  la  cour  suprême  {desemhanjador) ^  envoyés  de  Lisbonne, 
Antonio  Diniz  da  Cruz  e  Silva,  un  des  plus  illustres  poètes 
du    Portugal. 

Cette  haute-trahison  de  Minas  fait  époque  dans  l'histoire  litté- 
raire du  Brésil,  soit  par  les  poètes  qui  y  jouent  les  principaux  rôles, 
soit  par  les  idées  d'indépendance  qu'elle  fit  naître.  C'est  de  cet 
événement  que  date  dans  la  littérature  brésilienne  la  tendance, 
d'abord  timide,  puis  de  jour  en  jour  plus  grande,  à  l'émancipa- 
tion, soit  seulement  par  une  couleur  plus  locale,  soit  aussi  par  le 
choix  de  sujets  nationaux,  surtout  dans  l'épopée. 

C'est  un  fait  curieux  qu'on  commenta  alors  à  s'essayer  dans 
ce  genre.  Les  productions  du  temps  étaient,  il  est  vrai,  des  imita- 
tions de  poèmes  étrangers,  parcequ'elles  n'avaient  pas  de  base  popu- 
laire, mais  leurs  auteurs  osaient  déjà  transporter  l'action  dans  leur 
patrie,  faire  remplir  aux  indigènes  les  rôles  secondaires  et  y  expri- 
mer des   sentiments  patriotiques. 


CHAPITRE   VI. 

LES  POÈTES  ÉPIQUES  JOSÉ  BASILIO  DA  GAMA,  SANTA  RITA  DURÀO 
ET  JOSÉ  FRANCISCO  CARDOSO. 

José  Basilio  da  Gama  fut  un  des  poètes  de  Minas  et  un 
des  fondateurs  de  VArcadia  ultramarina.  H  naquit  en  1740  de  père 
et  mère  nobles  au  bourg  {villa)  de  S.  José  do  Rio  das  Mortes. 
Son  père,  qui  mourut  de  bonne  heure  *),  laissa  sa  famille  dans  la 
gêne;  c'est  pourquoi  on  l'envoya  à  Rio  de  Janeiro  chez  le  général 
de  brigade  José  Fernandes  Pinto  de  Alpoim  qui  devait  prendre  soin 
de  son  éducation.  Celui-ci  jugea  à  propos  de  confier  son  protégé 
de  quinze  ans  au  collège  des  jésuites.  Ceux-ci  reconnurent  bientôt 
les  capacités  de  leur  élève  et  résolurent  de  se  l'attacher  en  le  faisant 
entrer  comme  novice  dans  leur  ordre.  Il  n'avait  pas  encore  pro- 
noncé ses  voeux  lorsqu'arriva  au  Brésil  par  l'entremise  de  Pombal 
l'ordonnance  royale  qui  défendait  l'ordre  des  jésuites  dans  le  terri- 
toire portugais,  et  en  bannissait  tous  les  membres.  Les  novices  seuls 
pouvaient  rester  en  rompant  toute  communication  avec  les  religieux. 
C'est  ce  qui  fit  José  Basilio,  qui  continua  ses  études  au  séminaire 
épiscopal  de  S.  José.  Par  ses  talents  et  sa  bonne  conduite  il  gagna 
les  bonnes  grâces  du  capitaine  -  général  de  Rio  de  Janeiro  et  du 
Brésil  méridional,  Gomes  Freire  de  Andrade,  comte  de  Bobadella, 
et  de  l'évêque  Dom  Antonio  do  Desterro,  à  qui  il  garda  toujours 
la  plus  vive  reconnaissance.  Malheureusement  il  devait  bientôt  porter 
le  deuil  du  comte  de  Bobadella,  qui  mourut  le  premier  janvier  1763. 
Cet  événement  et  la  translation  de  deux  de  ses  amis  dans  l'intérieur 
de  la  capitanie,  le  décidèrent  à  demander  à  sa  famille  et  à  ses  pro- 
tecteurs la  permission  et  l'argent  nécessaire  pour  aller  continuer  ses 
études  à  Coïmbre,  ce  à  quoi  tous  consentirent.  Malgré  les  recom- 
mandations qu'on  lui  avaient  données,  il  se  sentit  si  isolé  en  Portu- 
gal, et  trouva  tout  le  monde  si  mal  disposé  contre  lui  comme  ancien 


')  On  sait  maintenant  que  son  père  était  le  Cnpitîio  môr  Manuel  da  Costa 
Villas-boas,  et  appartenait  comme  sa  mère,  D.  Quiteria  Iguacia  da  Gama,  à  une 
des  premières  familles  de  Minas -Gerâes.  —  V.  I.  Fr.  da  Silva,  Biccionario,  IV. 
p.  269. 
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jésuite,  qu'il  se  décida  à  partir  pour  Rome.  On  raconte  que  ce  furent 
les  disciples  de  Loyola  dont  l'influence  était  encore  fort  grande  dans  la 
ville  des  papes,  qui  lui  procurèrent  la  somme  nécessaire  et  une  place 
de  professeur  à  un  séminaire  de  Rome.  En  1763  il  fut  reçu  mem- 
bre de  ÏArcadia  de  cette  ville  sous  le  nom  de  Termindo  Sepi- 
lio,  grâce  à  quelques  poésies  qui  l'avaient  fait  connaître,  surtout 
une  sur  la  mort  du  comte  de  Bobadella.  Peu  après  cependant  il 
quitta  Rome  et  retourna  dans  son  pays  par  Naples  et  le  Portugal. 
A  peine  arrivé  à  Rio  de  Janeiro,  il  y  fut  dénoncé  comme  jésuite, 
mis  en  prison  et  renvoyé  à  Lisbonne  sur  un  vaisseau  de  guerre. 

Traduit  à  Lisbonne  devant  le  tribunal  da  Incofidencia  (cour  de 
haute-trahison)  il  ne  fut  relâché  qu'à  la  condition  de  se  rendre  dans 
l'espace  de  six  mois  à  Angola,  et  de  ne  quitter  cette  colonie  qu'avec 
la  permission  du  gouvernement.  José  Basilio  eut  alors  l'heureuse 
idée  de  composer  un  épithalame  sur  le  mariage  de  la  fille  du  mar- 
quis de  Pombal.  Il  y  célébrait  en  octav^es  harmonieuses  non  seule- 
ment la  mariée,  mais  aussi  son  puissant  père,  qui  avait  rétabli  la 
gloire  de  la  monarchie  portugaise  et  surtout  délivré  sa  partie  du  joug 
des  jésuites.  Il  terminait  en  implorant  l'intercession  de  la  fiancée 
pour  qu'on  ne  l'envoyât  pas  en  Afrique  et  lui  permît  d'être  témoin 
du  bonheur  croissant  du  Portugal  *). 

Pombal  vit  cette  poésie,  reconnut  le  talent  de  notre  poète  et 
sut  apprécier  les  avantages  qu'il  y  aurait  à  gagner  complètement  un 
homme  qui,  élève  des  jésuites  et  accusé  de  complicité  avec  eux,  se 
prononçait  aussi  ouvertement  contre  ces  religieux.  Il  lui  fit  grâce 
du  bannissement,  lui  donna  en  1771  la  noblesse  portugaise  (carta 
de  nobreza  e  fidalguia)  et  par  décret  du  25  juin  1774  une  place 
d' officiai  au  ministère  de  l'extérieur  et  de  secrétaire  particulier  '). 

José  Basilio  eut  alors  quelques  années  tranquilles,  qui  lui  per- 
mirent d'entreprendre  ou  de  terminer  des  productions  poétiques  plus 
étendues.  11  finit  son  ouvrage  principal,  l'épopée  Uruguay^  en  écrivit 
une  plus  petite  intitulée  (Juitubia,  où  il  chante  un  chef  africain, 
chaud  allié   des  Portugais  pendant  leurs  guerres  avec  la  Hollande; 


'j    A  la  liu  il  s'adresse  en  ces  tenues  à  la  fumcee: 

Eu  nào  verei  passar  teus  doces  annos, 

Aima  de  ainor  e  de  piedade  cheia; 

Esi)C'rain-nic  os  desertos  africanos, 

Aspcra,   inculta  e   monstruosa   aroia   ... 

Ah  !   tu  faze  ccssar  os  tristes  damnos, 

Que  eu  jti  na  tempestade  escura  e   leia   ... 

Mas  diviso,   e  me  serve  conforto 

A  branca  mào  que  uw  coiidu/,  ao  porto  ! 
')    Voyez  Viiruhagen,   ouvr.  cite,    I.   p.  27G.    —   Percira   da  Silva,    os  var. 
tll.,  I.  p.  3G7. 
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puis  un  Cantico  aos  Campos  Elysios  et  enfin  plusieurs  pièces  de 
circonstance  à  la  louange  de  Pombal  ou  pour  les  fêtes  de  sa  fa- 
mille. Quant  aux  tragédies  qu'il  doit  avoir  composées ,  elles  n'ont 
jamais  vu  le  jour.  Ces  travaux  lui  valurent  une  place  à  l'Acadé- 
mie du  Portugal,  tandis  qu'il  gagnait  de  jour  en  jour  davantage  la 
confiance  du  ministre. 

Mais  c'est  ce  qui  causa  sa  perte.  Il  fut  enveloppé  dans  la  dis- 
grâce de  son  protecteur,  qui,  à  l'avènement  de  D.  Marie  P*  en  1777, 
fut  privé  de  toutes  ses  dignités  et  banni  de  la  cour,  tandis  qu'on 
abandonnait  complètement  son  système.  José  Basilio  dut  se  dé- 
mettre de  ses  emplois  et  s'abandonner  de  nouveau  aux  caprices  de 
la  fortune,  qui  se  plaisait  à  l'envoyer  de  pays  en  pays.  Il  se  sentit 
d'autant  moins  en  sûreté  à  Lisbonne ,  qu'il  jugea  au-dessous  de  lui 
d'imiter  les  flatteurs  du  ministre  disgracié,  qui  changèrent  subitement 
de  ton  et  le  couvrirent  d'opprobres;  il  eut  au  contraire  le  courage 
de  le  louer  encore  et  de  le  remercier  publiquement  de  ce  quil  avait 
fait  pour  lui  ').  Pour  comble  de  malheur  les  jésuites  dont  l'influence 
reprenait,  se  mirent  à  attaquer  le  poème  intitulé  Uruguay^  qui  était 
dirigé  contre  leur  domination  en  Amérique,  et  accusèrent  son  auteur 
d'ingratitude  dans  de  véhéments  pamphlets  ^).  Il  est  du  reste  digne 
de  remarque  que  José  Basilio  qui  se  montra  si  reconnaissant  en- 
vers Pombal,  ne  le  fut  jamais  pour  les  jésuites,  qui  l'avaient  élevé 
et  favorisé  de  toutes  les  manières.  Une  pareille  conduite  qui  ne  s'ac- 
corde pas  avec  son  caractère,  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  fait 
qu'il  voyait  quelque  chose  de  diabolique  dans  le  pouvoir  des  pères; 
et  qu'il  attribuait  sa  mauvaise  fortune  aux  rapports  qu'il  avait  eus 
avec  eux. 


')    Tl  dit   par   exemple    dans  une    poésie    aussi  noble    que    belle   adressée  à 
Pombal  : 

Nâo  0  vil  interesse  de  oiro  ou  prata, 

Nâo  a  esperança  de  honras, 
A  minha  voz  levanta!    Nem  da  plèbe, 
De  subitas   catastrophes  amiga, 
As  tumultuosas  ondas  me  arrebatam: 

E  s6,  é  s6  a  gloria 
E  0  amor  da  virtude  que  me  inflama. 


Aimas  eu  vejo  de  remorsos  cheias, 

Co'  as  màos  tapando  o  rosto, 
Confusas  esconderem-se  aos  meus  versos. 
Com-vôsco  fallo,  d  vos,  ao  braço   ingrates 
Que  as  honras  vos  subio  de  alga  e  lodo  : 

Tremei,   tremei,  indignos, 
Ouvindo  a  voz  terrivel  da  verdade. 
—  I.  Fr.  da  Silva,    Diccionario ,  IV.  p.  271,    doute  cependant  que  José  Basilio 
soit  l'auteur  de  cette  ode. 

^)    Par  exemple:  „Reposta  apoîogetica  ao  poema  iniitulado  o  Uruguay."' 
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José  Basilio  crut  donc  devoir  retourner  à  Rio  de  Janeiro.  A 
son  arrivée  Luiz  de  Vascoucellos  e  Souza  était  encore  vice -roi,  et 
D.  José  Joaqiiini  Justiniano  Mascarenhas  Casfello  Branco,  protec- 
teur de  notre  poète  et  amateur  de  poésie,  occupait  le  siège  épi- 
scopal  de  cette  ville.  Le  vice -roi  était  en  outre  fort  attaclié  au 
poète  Manuel  Ignacio  da  Silva  Alvarenga,  né  dans  la  province  de 
Minas  Gerâes  près  de  la  ville  natale  de  José  Basilio.  Celui-ci  fut 
donc  bien  accueilli  et  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Alvarenga. 
C'est  avec  lui  et  sous  les  auspices  de  ces  deux  protecteurs  qu'il  fonda, 
comme  nous  l'avons  dit,  VArcadla  uUramarina  d'après  VArcadia  de 
Rome,  dont  il  était  membre.  La  faveur  du  vice-roi  lui  jMocura  en 
outre  en  1787  une  place  de  cavalier  de  la  reine  '). 

Ce  bonheur  ne  devait  pas  non  plus  être  de  longue  durée.  Luiz 
de  Vasconcellos,  ce  protecteur  des  lettres,  fut  remplacé  en  1790  par 
le  comte  de  Resendc,  qui,  sombre,  méliant,  ennemi  de  toute  idée 
libérale,  était  l'antipode  de  son  devancier.  Au  lieu  de  se  faire  un 
plaisir  d'encourager  la  poésie,  et  de  réunir  autour  de  lui  les  hom- 
mes de  talent,  Resende  chercha  à  empêcher  tout  élan,  ne  vit  dans 
les  sociétés  littéraires  et  scientifiques  que  des  foyers  de  conspiration, 
qu'il  fallait  rendre  impuissants  par  leur  dissolution  et  l'éloignement 
de  leur  chefs.  La  découverte  de  la  conspiration  de  Minas,  entre- 
prise criminelle  et  dangereuse,  ainsi  que  la  part  qu'y  avaient  prise 
plusieurs  écrivains  ne  firent  que  le  confirmer  dans  cette  opinion. 
Il  ordonna  donc  la  dissolution  de  VArcadia  vfframarina  et  menaça 
d'incarcérer  les  mécontents.  Alors  José  Basilio  comprit  qu'il  ne 
pouvait  rester  au  Brésil  et  se  décida  à  chercher  un  asile  en  Eu- 
rope. 

Il  se  rendit  à  Lisbonne  oii  il  mena  une  vie  très  -  retirée ,  mais 
les  \ncissitudes  du  sort  avaient  détruit  sa  santé.  Une  cure  de  bains 
qu'il  fit  à  M(')  près  de  Coïmbre  en  1792  ne  diminua  que  fort  peu 
la  maladie,  à  laquelle  il  finit  par  succomber  à  Lisbonne  le  31  juillet 
1795  '). 

L'oeuvre  principale  de  José  Basilio  est  son  Uriiguai/,  qui  a  pour 
sujet  les  luttes  des  troupes  espagiioles  et  portugaises  sous  la  con- 
duite du  général  Gomes  Freyre  de  Andrade  ^)  contre  les  Indiens 
du   Paraguay,  dominés  et  excités  par  les  jésuites  (1756),     Ces  peu- 

')    Voyez  Pereira   da  Silva,  ouvr.  cite,  p.  371. 

')  Nous  avous  suivi  les  biographies  de  José  Basilio  données  par  M.  de  Vam- 
hapen,  ouvr.  citt^,  T.  p,  273 — 277.  et  Pereira  da  Silva,  os  vnr.  ilf.,  T.  p.  359 — 
373.  V.  aussi  le  dietionnaire  bihliogrnphifiue  de  1.  Vr.  da  Silv:i,  IV.  p.  268 
—  271,   qui  donne  en  outre  la  liste  complète   des  ouvrages  de  .Io.«e'  Basilio. 

')  Josë  Basilio  y  ct^lèbro  ce  général  qui  l'avait  beoucoup  protégé,  sans 
oublier  ses  nmU  et  bienfaiteurs,  le  général  de  brigade  Alp<iim  et  son  fils  Vasco 
Fcruandes. 
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plades  ne  voulaient  pas  se  soumettre  aux  stipulations  du  traité  con- 
clu le  13  janvier  1750  entre  les  couronnes  d'Espagne  et  de  Portugal, 
et  par  lequel  les  Portugais  recevaient  les  sept  missions  situées  sur 
les  rives  de  l'Uruguay  en  échange  des  colonies  de  Sacramento  cé- 
dées à  l'Espagne.  Les  jésuites  à  la  vérité  niaient  avoir  excité  les 
indigènes  à  la  révolte,  mais  ils  protestèrent  plusieurs  fois  auprès  du 
gouvernement  espagnol  contre  la  cession  de  leurs  établissements, 
cession  qui  avait  fortement  lésé  leurs  intérêts.  La  lutte,  que  les 
indigènes  soutinrent  avec  une  énergie  qui  ne  leur  était  pas  ordinaire, 
et  dont  le  plan  trahit  une  intelligence  supérieure,  se  termina  par  la 
soumission  et  l'occupation  des  principaux  établissements  par  les 
Portugais. 

Il  est  possible  qu'en  traitant  cette  matière  José  Basilio  ait  écouté 
son  aversion  pour  les  jésuites  et  son  désir  de  plaire  à  Pombal,  mais 
il  est  néanmoins  important  de  remarquer  qu'il  avait  choisi  un  sujet 
patriotique,  et  su  trouver  dans  son  pays  les  éléments  d'une  épopée. 
Il  célèbre,  il  est  vrai,  la  victoire  des  armes  portugaises  et  espagnoles, 
mais  il  reporte  l'intérêt  principal  sur  les  indigènes  par  des  peintures 
de  caractères  et  de  moeurs,  par  des  épisodes  attachants  et  par  des  de- 
scriptions magnifiques.  Il  met  en  jeu,  contre  son  gré  peut-être,  les 
sympathies  pour  les  vaincus,  pour  les  victimes  de  la  séduction.  C'est 
certainement  à  bon  droit  que  José  Basilio  a  cherché  les  éléments 
poétiques  dans  le  Brésil  lui-même.  Il  a  réussi  à  éveiller  l'intérêt 
pour  ce  pays  et  ses  particularités  et  n'a  pas  peu  contribué  par  là 
à  donner  essor  au  sentiment  national.  Pereira  da  Silva  (p.  377) 
dit  très -bien  de  cette  épopée,  que  l'auteur  nous  a  donné  une  des 
oeuvres  modernes,  où  l'esprit  national  américain  brille  du  plus  vif 
éclat,  et  où  ressortent  au  plus  haut  degré  les  descriptions  éloquentes 
de  ce  continent  '). 

La  forme  du  poème  est  très -particulière  aussi.  Au  lieu  de 
suivre  le  chemin  battu  de  l'école  dominante,  en  délayant  son  sujet 
en  12  ou  24  chants  composés  d'alexandrins  ou  d'octaves  avec  ac- 
compagnement obligé  de  mythologie  et  d'allégorie;  au  lieu  de 
prendre  son  sujet  dans  les  temps  les  plus  reculés,  il  a  donné  en 
cinq  chants  et  en  vers  de  onze  syllabes  une  narration  concise  d'évé- 
nements qu'il  avait  vus  se  dérouler  devant  ses  yeux.  Il  s'est  per- 
mis tout  au  plus  quelques  songes,  et  a  su,  malgré  l'unité  de  l'action, 
rattacher  les  épisodes  les  uns  aux  autres  plutôt  à  la  manière  des 
romanceros  espagnols.     Une  des  scènes  les   plus  célèbres,   c'est  le 


')  Almeida-Garrett  (Parnaso  Lxisitono,  I.  p.  XLVII)  dit  de  José  Basilio: 
„9M€  mais  nacional  foi  que  nenhum  de  seits  compatriotas  brazileiros '^  (jusqu'au 
temps  où  il  vivait)*  et:  „0s  Brozileiros  principalmente  Ihe  deveni  a  melhor  coroa 
de  sua  poesia,  que  n'elle  é  verdadeiramenie  nacional,  e  légitima  americana.^ 


Chapitre  VI.  %^ 

sort  tragique  des  deux  amants,  le  chef  indien  Cacambo  et  sa  fian- 
cée Lindoya;  nous  donnons  comme  spécimen  les  parties  des  troi- 
sième et  quatrième  chants,  qui  se  rapportent  à  cet  événement  (N^ 
19*  et»»). 

On  admire  surtout  le  moment  où  Cacambo,  à  la  voix  de  l'esprit 
de  son  ami  Cepé,  tué  dans  la  bataille  précédente  fatale  aux  Indiens, 
met  le  feu  aux  épais  roseaux  qui  couvrent  les  rives  du  fleuve  pour  y 
faire  périr  ses  ennemis.  Puis  la  scène  où  en  se  rendant  chez  sa  fiancée, 
il  est  séparé  d'elle  par  le  jésuite  Balda,  chef  de  la  mission,  et  jeté 
en  prison  pour  y  périr  de  douleur;  enfin  l'épisode  où  Lindoya,  au 
désespoir  de  la  perte  de  son  fiancé,  se  fait  mordre  par  un  serpent 
et  est  trouvée  sans  vie  par  son  frère  Caitutù. 

Dans  le  5™®  chant,  le  plus  faible  et  même  à  la  rigueur  superflu, 
au  lieu  de  décrire  les  tableaux  trouvés  dans  l'établissement  princi- 
pal des  jésuites,  et  représentant  leurs  hauts -faits  ou  plutôt  leurs 
crimes,  l'auteur  aurait  mieux  fait  d'exposer  l'organisation  politique 
des  missions  et  de  porter  sur  elles  un  jugement  quelconque. 

Malgré  cela  le  poète  a  pu  s'écrier  avec  un  juste  orgueil  à  la 
fin  de  son  oeuvre: 

Seras  lido,  Uruguay!    Cubra  os  meus  ossos 

Embora  um  dia  a  escura  noite  eterna; 

Tu  vive,  e  goza  a  luz  serena  e  pura. 

Vai  aos  bosques  da  Arcadia;  e  nâo  receies 

Chegar  desconhecido   àquella  areia. 

Ali,  de  fresco,  entre  as  sombrias  murtas, 

Urna  triste  a  Mireu   nâo  todo  encerra. 

Leva  d'estranho  céo,  sobre  ella  espalha, 

Co'a  peregrina  mâo,  barbaros  flores: 

E  busca  o  successor,  que  te  encaminhe 

Ao  teu  logar,  que  ha  muito  que  te  espéra!  '). 

De  même  que  dans  ce  poème  José  Basilio  se  distingue  par  une 
versification  harmonieuse  et  souvent  imitative,  il  s'est  acquis  aussi 
par  ses  autres  poésies  la  réputation  de  maître  du  style  et  de  l'har- 
monie '). 


'")  V.  Epicôs  brnsileiron  publicados  peJo  Sr.  Vm^nhngen.  Lisbonne,  1845. 
Cet  ouvrage  contient  V Uruguay  et  le  Carnmurn  de  Santa  Rita  Durào,  avec  des 
notes  critiques  et  historiques.  —  L'ddition  la  plus  r(<cento  de  l'Uruf^uay,  que  nous 
connaissions,   est  celle  do  Rio  de  J.,  publi(^e  par  Paulo  Brito  on   185G. 

^)  Un  frère  de  Jos(^  Basilio,  Antonio  Cactano  d'Almeida  s'e.^t  distin- 
gu<<  comme  poète.  On  cite  parmi  ses  odes  celle  sur  l'drection  de  la  statue  (équestre 
de  Joseph  I  (y.  Joaquim  Norberto  de  Souza  Silva,  Modularoena  poeficas,  p.  81). 
Il  était  aussi  membre  de  V Arcadia  ultramarina.  (V.  Vamhapen ,  ou\t.  cit<^,  I. 
p.  XXXVIII.) 
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L'auteur  du  Caramurû,  José  de  Santa  Rita  Durâo,  con- 
temporain et  compatriote  de  José  Basilio,  se  distingue  aussi  par  son 
patriotisme.  Il  naquit  en  1737  à  Cata  Prêta,  localité  appartenant 
au  diocèse  do  Itificionado,  à  quatre  milles  de  la  ville  de  Mariannaî 
ses  parents,  le  Sargento  môr  Paulo  Rodrigues  Durào  et  Dona  Anna 
Garcez  de  Moraes  y  possédaient  des  terres.  Après  avoir  fait  ses 
études  au  collège  des  jésuites  de  Rio  de  Janeiro,  il  se  rendit  à 
l'université  de  Coïmbre,  pour  y  continuer  ses  études;  il  y  fut  promu 
docteur  en  théologie  le  24  décembre  1756  '). 

Dans  tous  les  cas  il  était  entré  en  1758  dans  l'ordre  des  er- 
mites de  Saint-Augustin  (ordem  graciano)  2),  vu  qu'il  prononça  dans 
l'église  de  cette  communauté  à  Leiria  le  sermon  solennel  à  l'occa- 
sion de  l'attentat  commis  sur  la  personne  du  roi  Joseph  I  le  3  sep- 
tembre de  cette  même  année.  Ce  discours  sur  le  texte:  Benedictus 
Deus  tuits,  qui  conclvsit  homines,  qui  levavertint  manus  svas  contra 
Dominum  mevm  regem,  fit  beaucoup  de  bruit  et  posa  les  premiers 
fondements  de  sa  réputation  d'orateur  sacré. 

Cet  attentat  devait  pourtant  avoir  des  suites  fâcheuses  pour 
Durâo,  car  les  jésuites  furent  généralement  accusés  d'en  avoir  été 
les  auteurs.  L'évêque  de  Leiria,  D.  Joâo  da  Cunha,  profita  de  l'oc- 
casion pour  entrer  plus  avant  dans  la  faveur  de  Pombal,  en  atta- 
quant avec  violence  les  jésuites  dans  une  circulaire  pastorale.  Du- 
râo, comme  ancien  élève  des  jésuites,  leur  avait  toujours  gardé  de 
la  reconnaissance  (ce  que  prouve  la  53™®  octave  du  10™®  chant  de 
son  Caramvrû)^  et  en  outre  le  style  de  la  diatribe  de  l'évêque  n'était 
pas  sans  reproche:  bref,  il  se  laissa  entraîner  à  la  combattre  et  à 
ridiculiser  son  auteur.  Cette  imprudence  était  d'autant  plus  grande, 
que  le  frère  de  l'évêque,  Frey  Carlos  da  Cunha,  était  son  prélat. 
Durâo  se  vit  bientôt  en  butte  aux  persécutions  des  deux  frères,  ses 
supérieurs,  et  aux  agaceries  de  ses  confrères,  en  sorte  qu'il  se  dé- 
goiita  du  couvent  et  vit  même  du  péril  pour  lui  à  rester  en  Portugal. 
Il  résolut  donc  de  se  rendre  par  l'Espagne  à  Rome,  ville  qui  était 
depuis  longtemps  le  but  de  tous  ses  voeux.  Mais  il  ne  devait  pas 
arriver  sans  danger  à  sa  destination;  la  guerre  venait  d'éclater  entre 
le  Portugal  et  l'Espagne,    et  notre  poète  qui   traversait   ce  dernier 


')  Ces  détails  sur  les  premières  années  de  sa  vie  sont  mentionnés  dans  Pe- 
reira  da  Silva  {var.  ilL,  I.  p.  301).  (Varnhagen  et  Da  Costa  e  Silva  disent  qu'on 
ne  sait  rien  de  bien  précis  sur  les  premières  années  de  sa  vie,  avant  qu'il  eut 
pris  son  grade  de  docteur,  et  que  la  seule  chose  certaine  c'est  qu'il  est  né  à 
Cata-Preta.)  I.  Fr.  da  Silva,  Biccion.,  V.  p.  113,  croit  au  contraire  que  Durào 
naquit  déjà  vers  l'année  1718. 

^)  I.  Fr.  da  Silva  donne  même  1738  (sic)  comme  date  de  son  entrée  dans 
cet  ordre  (ouvr.  cité). 
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pays,   y    fut    arrêté   comme   espion   et    retenu    prisonnier   à  Ségovie 
jusqu'à  la  paix  ')  (1763). 

Il  put  alors  continuer  son  voyage  à  Rome  où  il  se  sécularisa 
et  vécut  douze  ans  connue  abbé.  11  y  entra  en  relation  avec  les  poètes 
italiens  les  plus  distingués  du  temps,  et  fit  la  connaissance  de  son 
compatriote  José  Basilio  da  Gama,  ce  qui  exerça  une  certaine  in- 
fluence sur  son  génie  poétique.  On  ne  peut  méconnaître  dans  la 
forme  de  ses  écrits  celle  des  Italiens,  de  même  que  son  ami  peut 
avoir  contribué  par  ses  opinions  et  son  exemple  à  lui  faire  choisir 
un  sujet  national  '). 

En  1772  Pombal  s'occupait  de  la  réorganisation  de  l'instruction 
publique  et  surtout  de  l'université  de  Coïmbre,  Il  ordonna  que  les 
chaires  de  professeurs  ne  fussent  données  à  l'avenir  qu'en  suite  de 
concours  accessibles  à  tous  les  docteurs,  et  nomma  recteur  le  comte 
Francisco  de  Lemos.  Celui  était  compatriote  et  ami  de  Durâo,  ce 
qui  engagea  ce  dernier  à  retourner  dans  son  pays  pour  y  briguer 
une  chaire  de  théologie.  Il  l'emporta  sur  ses  rivaux  et  il  devait  déjà 
être  professeur  en  1778,  puisqu'il  eut  à  prononcer  cette  année -là 
le  discours  d'ouverture  des  cours  (oraçào  de  sapiencia),  ce  dont  un 
des  plus  récemment  nommés  était  toujours  chargé.  Son  discours 
parut  sous  le  titre  de  Josephi  Dvram,  Theologi  Conimbricensis  0. 
E.  S.  A.  pro  annua  studiorum  inslauratione  oratio,  Coïmbre  1778.  4**. 
C'est  non  seulement  un  modèle  de  style  élégant  et  d'éloquence  fleu- 
rie, mais  aussi  une  oeuvre  capitale,  renfermant  des  idées  importantes 
même  pour  l'histoire  littéraire.  Nous  voyons  par  là  en  outre  qu'à 
cette  époque  il  était  rentré  dans  l'ordre  des  ermites  de  Saint-Au- 
gustin (O.  E.  S.  A.).  Bientôt  après  on  sait  qu'il  fut  revêtu  de  diffé- 
rentes dignités  dans  cette  confrérie,  entr'autres  de  celle  de  prieur. 

Cette  existence  calme  et  assurée  a  probablement  procuré  à  notre 
auteur  le  loisir  de  finir  son  épopée,  ce  qu'il  fit,  dit- on,  avec  la  plus 
grande  facilité.  Nous  savons  en  effet  que  Frey  José  Agostinho 
de  Macedo,  auteur  d'un  poème  épique  remarquable  (o  Oriente) 
et  membre  de  l'ordre  des  Augustins,  fut  envoyé  alors  par  le  prélat 
de  l'ordre  (prefado  da  Graça)  au  couvent  de  Coïmbre.  pour  y  être 
traité  avec  sévérité  à  cause  de  sa  vie  peu  monastique  et  de  quel- 
ques scandales  auxquels  elle  avait  donné  lieu.  Macedo  nous  ap- 
prend que  Durào,  alors  prieur,  se  montra  indulgent  pour  les  péchés 
de  jeunesse  de  son  confrère  et  n'exécuta  pas  dant  toute  leur  sévé- 
rité les  ordres  de  son  supérieur.  Il  le  traita  au  contraire  avec  dou- 
ceur et  se  fit  aider  j)ar  lui  dans  la  rédaction  de  son  poème.    Durào 


')    Pcrcira  (l;i   Silvn,  ouvr.  citd,   p.  303. 

2)    Voyez  Varnhagcn,  Jiev.  do  Jnsttt.,   VIII.  p.  280. 
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avait  conservé  la  coutume  du  Brésil  de  prendre  chaque  matin  un 
bain;  pendant  ce  temps  il  dictait  à  Macedo  avec  une  facilité  éton- 
nante les  stances  de  son  épopée.  Celui-ci  les  lui  relisait  le  soir 
pendant  que  tous  deux,  assis  à  une  table  de  pierre,  se  reposaient 
aux  bords  du  Cozelhas,  et  y  faisait  les  corrections  que  le  poète  ju- 
geait nécessaires  '). 

Après  avoir  terminé  son  poème,  Durâo  se  rendit  à  Lisbonne 
et  se  logea  à  Thospice  do  Colleginho  de  son  ordre,  d'où  il  surveilla 
l'impression  de  son  oeuvre.  C'était  entre  1779  et  1781,  car  ce  fut 
alors  que  le  Caramurû  parut  chez  Du  Beux,  Livreiro  Francez,  qui 
le  tira  à  deux  mille  exemplaires. 

Cette  production,  sur  laquelle  il  avait  fondé  avec  raison  toutes 
ses  espérances  de  gloire  fut  d'abord  accueillie  assez  froidement  en 
Portugal  et  au  Brésil,  ce  qui  l'affligea  au  point,  qu'il  détruisit  toutes 
ses  poésies  encore  inédites.  C'est  peut-être  à  ce  chagrin  qu'il  faut 
attribuer  sa  mort  prématurée,  qui  arriva  le  24  janvier  1784  à  Lis- 
bonne.   Il  fut  enterré  dans  l'église  du  Colleginho  ^). 

C'est  Tamour  de  la  patrie  qui  a  fait  de  Durâo  un  poète.  Il  le 
dit  lui-même  dans  la  préface  du  Caramurû  :  Os  successos  do  Brazil 
nào  mereciam  menos  um  poema,  que  os  da  India  (les  Lusiades  de 
Camoens).  Incitou-me  a  escrever  este  o  amor  da  patria.  Durâo 
prit  pour  sujet  l'histoire  fabuleuse  de  la  découverte  et  de  la  colo- 
nisation de  la  baie  de  tous  les  Saints  (Bahia),  par  Diogo  Alva- 
res  ou  Caramurû,  comme  l'appelaient  les  indigènes. 

Ce  mot  signifie  suivant  Rocha  Pitta  „dragon  sorti  de  la  mer"  ^). 
Diogo  Alvares,  qui  se  rendait  aux  Indes  vers  1510,  fit  naufrage 


M  Nous  donnons  cette  anecdote  d'après  Da  Costa  e  Silva  (ouvr.  cité,  "VT. 
p.  210)  qui  l'a  entendu  raconter  lui-même  à  Macedo:  „Eu  ouvi  repefidas  vezes 
a  José  Agostinho  contar  o  modo  porque  o  Poeta  Brasileiro  compunha  o  seu 
Poema."  —  D'après  Vamhagen  ÇFlorilegio,  I.  p.  343)  le  même  Macedo  doit 
avoir  raconté  à  son  ami  F.  Freire  de  Carvalho,  qu'il  avait  vu  souvent,  sur  les 
rives  du  Cozelhas,  Durâo  dictant  avec  la  plus  grande  facilité  les  stances  de  son 
poème  à  un  affranchi  de  couleur,  qu'il  nommait  avec  l'accent  brésilien  Bérnardo. 
Il  se  peut  très-bien  que  Durâo  ait  employé  d'abord  cet  ancien  esclave  avant  d'avoir 
trouvé  un  secrétaire  plus  capable  dans  la  personne  de  Macedo.  —  Pereira  da 
Silva  (ouvr.  cité,  p.  306)  suit  aussi  Da  Costa  e  Silva. 

^)  Voyez  Vamhagen,  Rev.  do  Instit.,  VIII.  p.  276  —  283,  et  Florilegio,  I. 
p.  341  —  347;  —  Da  Costa  e  Silva,  ouvr.  cité,  p.  206  —  262;  —  Pereira  da 
Silva,  os  var.  ilL,  I.  p.  301  —  331.  Ce  dernier  donne  toutes  les  pièces  relatives 
k  la  mort  et  à  l'ensevelissement  de  Durâo.  J.  Fr.  da  Silva  les  avait  cependant 
découvertes  le  premier;  il  le  prouve  à  l'article  Durâo  de  son  dictionnaire  (V., 
p.  111  — 113).  V.  au  même  endroit  la  liste  des  écrits  de  Durâo  et  de  leurs 
éditions. 

^)  „Dragào  que  sahe  do  mar".  —  Dans  la  langue  Guarani  les  grandes 
murènes  de  mer,  dont  la  morsure  est  très -dangereuse,  portent  le  nom  de  Cara- 
murû', rien  d'étonnant  donc  que  les  sauvages  aient  appelé  ainsi  un  étranger  re- 
jeté par  la  mer  et  répandant  partout  la  terreur.  (V.  Vamhagen,  Rev.  do  Inst., 
X.  p.  137  —  138). 
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sur  la  côte  de  Bahia,  et,  seul  de  tous  ses  compagnons,  ne  fut  pas 
mangé  par  les  Tupinambâs,  habitants  du  pays.  11  leur  en  avait 
imposé  par  l'usage  de  ses  armes  à  feu,  en  sorte  qu'il  acquit  un 
grand  pouvoir  sur  ces  sauvages;  il  vécut  longtemps  parmi  eux,  et 
lorsque  plus  tard  les  Portugais  s'emparèrent  du  pays,  il  fut  leur 
interprète  auprès  des  habitants.  Ce  fait  historique  a  été  embelli 
par  la  tradition,  qui  a  fait  de  Diogo  Alvares  un  personnage  à  demi- 
mythique.  Celui-ci,  dit-on,  gagna  l'amour  de  Paraguassù,  fille  d'un 
chef  indien,  s'embarqua  avec  elle  sur  un  vaisseau  fran(;ais  jeté  sur 
ces  côtes,  arriva  en  France,  et  s'y  maria;  le  roi  et  la  reine  de 
France  furent  parrains  de  son  épouse  à  son  baptême.  Bientôt  après 
Alvares  retourna  à  Bahia  avec  sa  femme  nommée  alors  Catherine, 
mais  il  se  querella  avec  Francisco  Pereira  Coutinho,  qui  avait  reçu  en 
fief  la  côte  de  Bahia,  et  fut  emmené  prisonnier  par  son  adversaire, 
qui  répandit  la  nouvelle  de  sa  mort.  Paraguassù  au  désespoir  et 
voulant  venger  son  mari,  excita  alors  les  Tupinambâs  à  se  révolter 
contre  Coutinho,  le  vainquit  dans  une  lutte  opiniâtre  et  finit  par  le 
tuer.  Diogo  Alvares,  délivré  par  sa  femme,  fit  sa  soumission  au 
nouveau  gouverneur  général  Thomé  de  Souza,  et  mourut  à  un  âge 
très-avancé  (1557)  en  laissant  une  nombreuse  postérité  '). 

Ce  sujet  n'est  à  la  vérité  épique  que  dans  le  sens  le  plus  étendu 
du  mot:  il  conviendrait  mieux  aune  suite  de  chants  semblables  aux 
romances  espagnoles  ou  plutôt  à  un  roman  ').  Pour  une  épopée 
proprement  dite,  soit  populaire,  soit  de  réflexion,  il  manque  de  base 
historique  grandiose,  comme  les  luttes  d'un  peuple  civilisateur,  les 
expéditions  d'un  héros  célèbre,  quelque  découverte  d'une  portée  im- 
mense. Durâo  l'a  senti,  car  il  demande  pardon  d'avoir  chanté  un 
héros  plutôt  passif: 

— —  —  —  —  na  adversa  sorte, 

Pois  sô  conhece  heroe  quem  nella  é  forte, 

et  dans  la  strophe  bien  sentie  (chant  II,  stance  49): 

Quanto  merece  mais  que  em  douta  lyra 
Se  cante  por  heroe  quem  pio  e  justo. 


M    V.  sur  la  base  historique  de  cette  tradition  le  savant  mc^moiro  de  M.  de 

Varnhagen:   „0   Cnramurn  perante  a  historia'',    Rev.   du   lus/.,   X.   p.   129 152. 

—   V.  Pereira  da  Silva,  ouvr.  cité,  p.  307 — 315,  et  Ilandelmanu,   Gcschichte  von 
Brnsilien,   p.  54.   55.  et  75.    76. 

'  )  M.  de  Vanihagen  a  essaye?  de  traiter  ce  snjet  en  romances  (Xdcoras). 
{Florilegio,  ITT.  p.  227  —  240:  „()  vintrimmiio  de  nm  Bisavô,  ou  0  Cnramuni. 
lionumrc  historico  brazileiro."'  Dommage  seulement  (juMl  n'ait  pas  choisi  lo  vers 
proprement  dit  des  romances,  relui  de  huit  syllabes,  au  lieu  de  celui  de  six,  et 
qu'il  n'ait  pas  pris  un  ton  populaire  mieux  approprie  au  sujet  que  celui  de  chro- 
niqueur.) 
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Onde  a  cega  naçâo  tanto  délira, 
Reduz  a  hiiraanidade  um  povo  injustoî 
Se  por  heroe  no  miindo  s6  se  admira 
Quem  tyranno  ganhava  um  nome  augusto, 
Quanto  o  sera  maior  que  o  vil  tyranno 
Quem  nas  feras  infunde  um  peito  humano!? 

Il  n'aurait  pas  dû  alors  traiter  les  aventures  d'un  homme  jeté 
au  milieu  des  sauvages  et  acquérant  sur  quelques  peuplades  inca- 
pables de  culture  une  influence  très-problématique  par  la  supériorité 
de  sa  civilisation,  avec  la  pompe  et  le  pathos  qui  ne  conviennent 
qu'aux  entreprises  d'un  héros  historique.  Il  aurait  beaucoup  plus 
intéressé,  s'il  avait  suivi  José  Basilio  non  seulement  pour  le  choix 
du  sujet,  mais  surtout  pour  la  manière  de  le  traiter.  Le  style  aurait 
été  plus  en  rapport  avec  le  fond  et  ne  lui  aurait  pas  nui  par  sa 
diffusion  et  sa  monotonie. 

En  outre  Durâo  n'a  pas  enrichi  la  tradition  par  quelque  in- 
vention particulière  et  ne  Ta  pas  non  plus  modifiée  d'une  manière 
originale.  Il  en  a  même  laissé  de  côté  la  partie  la  plus  attachante, 
qui  aurait  dû  commencer  le  poème,  les  persécutions  de  Diogo  Al- 
v^ares  par  Pereira  Coutinho  et  la  vengeance  de  Paraguassù. 

Ceci  ne  provient  pas  seulement  du  peu  de  talent  de  composi- 
tion de  notre  poète,  mais  bien  d'une  cause  plus  profonde,  non  per- 
sonnelle et  pour  cette  raison  importante  pour  l'histoire  littéraire. 
C'est  qu'alors  le  sentiment  de  la  dépendance  de  la  métropole  et  de 
l'honneur  des  colons  l'emportait  encore  trop  sur  le  patriotisme  bré- 
silien pour  qu'on  pût  faire  paraître  les  Portugais  sous  un  jour  dés- 
avantageux dans  leurs  rapports  avec  les  indigènes.  On  ne  pouvait 
pas  alors  mettre  ceux-ci  au  premier  plan  et  cela  ne  fut  possible, 
comme  nous  verrons,  qu'après  la  déclaration  de  l'indépendance  du 
Brésil.  L'amour  du  sol  natal  éclata  alors  avec  une  telle  force,  qu'il 
laissa  des  traces  bien  marquées  dans  la  vie  habituelle  et  dans  la 
littérature.  Ainsi  José  Basilio  da  Gama  et  Durâo  n'ont  pu  que 
préparer  Magalhâes  et  Gonçalves  Dias.  Ce  fait  a  exercé  une  trop 
grande  influence  sur  le  développement  de  la  littérature  du  Brésil 
pour  que  nous  ne  le  relevions  pas  et  ne  constations  pas  chez  nos 
deux  poètes  d'un  côté  l'amour  de  la  patrie  et  les  premiers  symp- 
tômes du  sentiment  national,  de  l'autre  la  dépendance  de  la  métro- 
pole et  ses  suites  inévitables. 

Le  talent  de  Durâo  ne  réside  pas  dans  la  composition,  mais 
dans  les  détails,  les  descriptions,  les  épisodes,  auxquels  il  dut  avoir 
recours  pour  suivre  la  voie  de  l'épopée  de  réflexion  et  remplir  dix 
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chants  de  plusieurs  centaines  d'octaves.  On  admire  combien  il  est 
maître  de  la  langue,  la  légèreté  étonnante  et  l'harmonie  de  sa  ver- 
sitication,  et  la  manière  dont  il  amène  les  épisodes.  Quelques-uns 
de  ces  derniers  sont  devenus  célèbres.  Citons  la  description  des 
tribus  sauvages,  qui,  excitées  par  Jéraraca,  rival  de  Diogo  Alvares, 
surprennent  les  Tupinambâs;  puis  la  peinture  de  leurs  combats  et 
surtout  le  discours  de  Jéraraca  à  ses  guerriers  avant  la  bataille 
(N"  20"),  digne  des  Indiens  si  grands  amateurs  d'éloquence  ');  enfin 
la  mort  de  Moema,  rivale  de  Paraguassiï,  qui.  lorsque  Diogo  Alva- 
res s'embarqua  pour  1  Europe  avec  celle-ci,  suivit  le  vaisseau  à  la 
nage  avec  plusieurs  autres  femmes,  données  à  Diogo  suivant  l'usage 
indien,  et  dont  l'amour  ne  s'éteignit  que  dans  les  flots  (N°  20''). 

Ces  traits  de  la  vie  et  des  moeurs  indiennes,  qui  remplissent 
la  plus  grande  partie  du  poème,  le  rendent  surtout  intéressant  et 
original.  Ils  l'auraient  fait  à  un  bien  plus  haut  degré  si  Durào, 
comme  dans  les  épisodes  que  nous  donnons,  les  avait  toujours  ren- 
dues aussi  naïvement  et  n'avait  pas  souvent  prêté  aux  Indiens  des 
sentiments  et  des  idées  qu'ils  ne  peuvent  avoir.  Citons  le  passage 
oii  Gupeva,  chef  des  Tupinambâs,  expose  longuement  à  son  ami 
Alvares  ses  idées  métaphysiques;  puis  les  vers  beaux  en  eux-mêmes, 
où  Paraguassii  demande  après  la  bataille  à  Alvares  ce  que  devien- 
nent les  âmes  des  morts  non -baptisés  qu'elle  aperçoit.  Celui-ci  lui 
expose  alors  le  dogme  de  la  damnation  éternelle,  mais  elle  répond 
en  argumentant  comme  un  philosophe  du  18""*  siècle,  en  sorte  qu'on 
disait  presque  Alvares  battu. 

Malgré  ces  défauts  Durâo  et  José  Basilio  ont  le  mérite  d'avoir 
dépeint  les  indigènes  de  l'Amérique  longtemps  avant  Cooper  et 
Longfellow.  Plusieurs  des  personnages  créés  par  eux,  comme  Ca- 
cambo,  Cepé,  Jéraraca,  Lindoya,  Paraguassù,  Moema  sont  devenus 
des  types  dans  la  poésie  brésilienne.  IjUrugiiai/  et  le  Caranmrû  se 
popularisent  de  jour  en  jour  davantage  et  commencent  à  être  con- 
ims  à  l'étranger  (il  existe  deux  traductions  françaises  du  Cara- 
murû). 

Un  troisième  poète  brésilien  de  cette  époque  s'est  essayé  dans 
le  genre  épique.    C'est  José  Francisco  Cardoso,  néàBahia*) 


')  Da  Costa  e  Silva  dit  avec  raison  (o.  c.  VI.  p.  240):  „Este  discurso  de 
uma  eloquencia  ugntste,  e  verbosa^  verumido  sobre  pouruii  idrns  differentemente 
repetidus  y  e  cheio  de  rasgos  de  jactancia,  esta  em  perftita  hunnonia  coin  o  ca- 
racter  feroz,   e  arrogante  dos  Demosthenes  do  Déserta. "^ 

')  Pcreira  da  Silva,  os  Var.  ill.,  TI.  p.  334,  lo  noiiiinc  ùtort:  Josl^  Fer- 
reira  Cardoso,  et  doune  raniK'c  17GI  coiiime  lallc  do  .^a  iiaissaiico,  ce  qui 
pourrait  bien  être  vrai. 
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et  professeur  de  philologie  dans  cette  ville.  Il  a  composé  en  latin 
un  poème  héroïque,  qui  a  pour  sujet  l'expédition  de  Donald  Camp- 
bell contre  le  Dey  de  Tripoli.  Nous  ne  mentionnons  ce  poème,  qui 
ne  fait  partie  de  la  littérature  brésilienne  ni  pour  la  matière  traitée, 
ni  pour  la  langue,  que  parce  qu'il  a  eu  l'honneur  d'être  traduit  en 
portugais  par  un  poète  distingué,  Barbosa  du  Bocage.  Il  montre 
en  outre  que  l'exemple  des  deux  poètes  précédents  n'avait  pas  été 
sans  fruits  au  Brésil  *). 

')    Voyez  Varnhagen,  ouvr.  cité,  I.  p.  XL VI.  —  I.  Fr.  da  Silva ,    Diccio- 
nario,  IV.  p.  335. 
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POÈTES   L^HIQUES   DE    L'ÉCOLE    DE   MINAS,    CLAUDIO  MANOEL    DA 

COSTA,   TIIOMAZ   ANTONIO    GONZAGA,    MANOEL   IGNACIO   DA  SILVA 

ALVARENGA,  ALVARENGA  PEIXOTO,  ET  AUTRES. 

La  poésie  lyrique  de  la  période  qui  nous  occupe  est  moins 
nationale  que  l'épopée,  soit  parcequ'il  est  dans  sa  nature  d'expri- 
mer des  sentiments  plus  ou  moins  communs  à  tous  les  hommes, 
soit  que  le  goût  pseudo- classique  français  alors  dominant  chez  tous 
les  peuples  néo- latins,  ait  exercé  toute  son  influence  sur  la  littéra- 
ture brésilienne  par  l'entremise  de  celle  du  Portugal.  Mais  quoique 
la  forme  et  jusqu'à  un  certain  point  les  sentiments  se  fussent  ac- 
commodés à  ce  goût  et  eussent  pris  un  certain  ton  de  convention, 
et  que  les  poètes  lyriques  brésiliens,  au  lieu  de  chanter  la  magni- 
fique nature  de  leur  pays,  les  voix  mystérieuses  des  forets  vierges 
et  les  ondes  de  leurs  fleuves  sans  bornes,  se  fussent  plu  à  errer  dans 
les  jardins  bien  peignés  de  Cintra  et  sur  les  bords  cultivés  du  Tage, 
et,  revêtus  du  costume  conventionnel  des  bergers,  à  moduler  leurs 
aspirations  méhincoliques  (saudades)  suivant  le  ton  à  la  mode  à 
Lisbonne,  nous  voyons  pourtant  percer  ici  et  là,  surtout  dans  l'école 
de  Minas,  les  accents  de  la  nature,  que  le  souft'le  de  la  liberté 
devait  bientôt  rendre  plus  puissants. 

Le  plus  ancien  de  ces  poètes  de  Minas  est  Claudio  Manoel 
da  Costa.  Il  naquit  le  9  juin  1720  au  bourg  (tilla)  de  Marianna, 
élevé  en  1745  au  rang  de  cité  (cidade)  sous  le  nom  de  Mariano- 
polis.  Ses  ancêtres  avaient  quitté  Piratininga  dans  la  capitanie  de 
St.  Paul  pour  s'établir  aux  bords  de  la  rivière  aurifère  de  Carmo 
(ribeirào  do  Carmo)  qui  avait  donné  à  Marianna  son  premier  nom 
de  Villa  do  Riheirào  do  Carmo.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études  au  collège  des  jésuites  de  Rio  de  Janeiro,  il  se  rendit  à 
Coïmbre  à  l'Age  de  17  ans.  Il  y  fit  du  droit,  mais  s'occupa  en 
outre  de  poésie,  pour  laquelle  il  se  sentait  du  talent,  et  se  forma 
surtout  d'après  Virgile,  Guarini  et  Rodrigues  Lobo,  car  Tidylle  était 
alors  à  la  mode  en  Italie  et  en  Portugal.  Il  publia  à  Coïmbre  en 
1751  quelques  essais  poétiques  qui  firent  du  bruit  {Munusculo  me- 
tricOy  Labyrintho  de  amor,  Numéros  harmonicos^  etc.).    Sous  le  nom 
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de  berger  du  Mondego  ou  du  Tage  il  y  chantait  sa  Nize  en  vers 
harmonieux  et  bien  tournés  et  garda  toute  sa  vie  une  prédilection 
marquée  pour  cette  manière  de  s'exprimer,  comme  pour  le  séjour  de 
sa  jeunesse.  Son  amour  pour  la  poésie  pastorale  reçut  de  nouvelles 
forces  par  son  voyage  de  Milan  à  Naples  et  par  le  temps  qu'il  passa 
à  Rome,  où  il  fut  reçu  membre  de  l'académie  des  Arcadiens.  Il 
avait  si  bien  appris  l'italien  qu'il  composa  dans  cette  langue  un 
grand  nombre  de  cantates  et  de  sonnets  bien  accueillis  en  Italie. 

De  retour  en  Portugal,  il  resta  à  Lisbonne  jusqu'en  1765  et 
s'embarqua  pour  sa  patrie,  qu'il  ne  devait  plus  quitter.  Un  amour 
malheureux  lui  fit,  dit-on,  quitter  la  métropole,  où  il  était  fort  estimé, 
entretenait  des  relations  suivies  avec  les  hommes  les  plus  distin- 
gués et  avait  même  été  reçu  membre  de  la  société  des  Arcadiens, 
sous  le  nom  de  Glauceste  Saturnio.  Il  garda  toujours  beaucoup 
d'attachement  au  Portugal,  et  les  comparaisons  qu'il  fait  dans  ses 
poésies  entre  ce  pays  et  le  Brésil,  sont  toujours  au  désavantage 
de  ce  dernier.  Il  dit  par  exemple  de  sa  vie  au  Brésil  dans  la  pré- 
face de  la  collection  de  poésies  qu'il  fit  imprimer  en  1768  à 
Coïmbre  : 

„Ici,  avec  des  esprits  si  incultes,  que  pouvais -je  faire,  si  ce  n'est 
de  m' adonner  à  l'oisiveté  et  de  m'ensevelir  dans  l'ignorance?  Quoi 
d'autre  si  ce  n'est  d'abandonner  les  fausses  nymphes  de  ces  fleuves, 
pour  chanter  les  métaux  précieux  qu'ils  récèlent  et  qui  ont  attiré 
vers  ce  climat  tous  les  coeurs  de  l'Europe?  Ce  ne  sont  pas  les 
campagnes  heureuses  de  l'Arcadie  où  le  murmure  des  eaux  inspirait 
des  vers  harmonieux.  Les  ondes  troubles  de  ces  fleuves,  au  lieu 
d'enthousiasmer  un  poète,  font  plutôt  songer  aux  peines  employées 
à  fouiller  la  terre  qui  en  a  sali  l'azur." 

„Le  chagrin  de  ne  pouvoir  transporter  ici  les  charmes  du  Tage, 
du  Lima  et  du  Mondego  paralyse  les  ailes  de  mon  esprit,  mais  ne 
peut  l'empêcher  de  confesser  ma  passion  extrême  pour  mon  pays 
{a  maior  paixào).  C'est  ce  qui  m'a  engagé  à  chanter  toujours  à 
nouveau  la  fable  de  la  rivière  de  Carmo  (a  fabula  do  Ribeirâo  do 
Carmo),  le  cours  d'eau  le  plus  aurifère  de  ma  capitanie,  qui  traverse 
ma  ville  natale  (cidadé)  et  lui  a  donné  son  nom,  lorsqu'elle  n'était 
encore  qu'un  bourg  {villà).'^ 

Cette  fable  que  nous  donnons  à  la  1^^  partie  avec  le  sonnet 
qui  lui  sert  de  préface  et  qui  n'est  qu'une  paraphrase  poétique  du 
morceau  que  nous  venons  de  citer  (N"  21)  n'est  au  fond  qu'une 
allégorie.  Le  poète  décrit  les  sources  de  sa  rivière  (avec  laquelle 
il  s'identifie  souvent),  sa  joyeuse  enfance  et  les  jeux  de  sa  jeunesse; 
puis  raconte  ses  amours  avec  la  cruelle  Eulina  (c'est  le  nom  que 
le  poète  donne  aussi  à  son  amante)  qui  lui  est  enlevée  par  ApoUonj 
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il  dépeint  le  désespoir  qui  l'a  eniïa£jée  à  blasphémer  ce  dieu.  Pour 
se  vérifier  celui-ci  excite  les  lioiiunes  ;i  déchirer  le  sein  du  fleuve 
pour  en  retirer  lOr  et  les  pierres  précieuses  dont  ils  sont  si  avides. 
I^  poète  nous  retrace  enlin  les  douleurs  du  Carmo,  qui  voit  ses 
ondes  rouj^ies  par  son  propre  sang,  passe  avec  la  rapidité  de  la 
flèche  devant  Marianna  et  flnit  par  se  précipiter  d'une  hauteur  in- 
coniniensurable  entre  les  rochers  qui   l'écrasent. 

Cette  poésie,  inspirée  par  un  patriotisme  un  peu  trop  élégiaque, 
mais  qui  contient  quelques  belles  descriptions,  ainsi  qu'un  poème 
nommé  Villa-Rica  ').  sont  presque  les  seules  productions  de  Chiudio 
Manoel  où  il  se  montre  poète  brésilien,  tandis  que  dans  les  autres 
les  éléments  portugais  et  italiens  ont  complètement  mis  dans  l'ombre 
les  nationaux. 

Claudio  Manoel  s'est  montré  meilleur  patriote  dans  la  vie  i)ra- 
tique.  Après  s'être  établi  comme  avocat  à  Villa -Rica,  chef- lieu 
de  la  capitanie  de  Minas  Gerâes,  il  acquit  une  nombreuse  clientèle 
et  une  réputation  considérable  de  jurisconsulte  et  d  économiste  par 
ses  écrits  sur  le  budget  et  sa  traduction  de  la  ^Richesse  nationale" 
d'Adam  Smith.  Ces  ouvrages  restèrent  manuscrits,  mais  n'en 
firent  pas  moins  connaître  le  nom  de  Manoel  parmi  les  hommes 
d'Etat.  Plusieurs  fois  les  gouverneurs  le  consultèrent  sur  des  af- 
faires administratives,  et  lorsqu'en  1780  Dom  Rodrigo  José  de 
Meneses  fut  mis  à  la  tète  du  gouvernement,  il  nomma  notre  poète 
second  secrétaire  d'Etat  {segundo  secretario  d'estado).  Mais  Clau- 
dio Manoel  résigna  cette  place,  et  reprit  sa  profession  d'avocat 
à  la  nomination  du  vicomte  de  Barbacena  au  poste  de  gouverneur 
(1788).  Il  s'était  convaincu  de  l'injustice  des  impôts  qu'on  exigeait 
des  chercheurs  d'or  et  qui  n'avaient  pas  varié,  cjuoique  le  produit 
des  lavages  fût  devenu  beaucoup  moindre.  Cette  taxe  fut  alors  de- 
mandée avec  l'arriéré  causé  par  la  disette  des  années  précédentes 
et  donna  lieu  à  beaucoup  d'exactions. 

Ces  mesures  firent  tant  de  mécontents  dans  la  colonie  que  les 
conjurés  de  Minas,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  crurent  plus  devoir 
cacher  leurs  plans.  Claudio,  qui  avait  au  milieu  des  conspirateurs 
plusieurs  amis  avec  ([ui  il  avait  fondé  VArcadia  ultromarina,  prit 
part  à  la  conjuration.  La  découverte  du  complot  causa  sa  perte. 
Traîné  en  prison  à  1  Age  de  00  ans,  il  s  abandonna  au  désespoir  et 
se  j)endit  (171)0)  dans  son  cachot  après  les  premiers  interroga- 
toires ■'). 

')  Ce  pocMne,  compost^  vors  177.S,  ne  Ait  iiuiiriim»  *]u'eu  1  s  1 1  h  Ouro-preto 
(Villa-Rica),  uin*  iVnillf  in-4".  (V.  VarnliUfrt'n,  uiivr.  rif»',  j).  'J44  ;  et  I.  F.  du 
Silva,    Diccinnario,   II.   p.  80.) 

')    Voyez   sa   ItiopMpliic    par   l'ort-iri    da    Silvn,    ns   rnr.    ill..    IT.   ]>.    10  —  22, 
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Nous  avons  vu  que  Claudio  Manoel  avait  suivi  principalement 
des  modèles  portugais  et  italiens,  et  cultivé  la  poésie  pastorale  alors 
à  la  mode.  Ses  oeuvres  se  composent  par  conséquent  surtout  de 
sonnets,  de  cantates,  de  chansonnettes,  d'églogues,  etc.  Si  elles  ne 
s'élèvent  guère  pour  les  sujets  et  le  ton  au-dessus  du  cercle  d'idées 
de  la  poésie  pastorale,  le  naturel  et  la  douce  mélancolie  qui  y  per- 
cent partout,  et  leur  versification  harmonieuse,  les  rendent  pourtant 
supérieures  à  la  plupart  des  productions  analogues  du  temps.  Clau- 
dio Manoel  a  le  mérite  incontestable  d'avoir  habitué  aux  formes 
pures  et  élégantes  des  écrivains  italiens  la  poésie  lyrique  portu- 
gaise, qui  se  ressentait  encore  un  peu  du  Gongorisme.  L'Académie 
portugaise  le  range  pour  le  langage  parmi  les  auteurs  classiques. 
Ses  sonnets,  erotiques  pour  la  plupart,  où  il  a  imité  très-heureuse- 
ment le  style  de  Pétrarque  en  y  joignant  le  piquant  de  l'esprit  mo- 
derne, peuvent  être  comptés  au  nombre  des  plus  beaux  en  langue 
portugaise.  Nous  donnons  (N^  22  et  23)  les  deux  sonnets,  qui 
montrent  qu'après  son  retour  au  Brésil  les  campagnes  de  ce  pays 
lui  apparaissaient  sous  un  jour  élégiaque;  les  objets  n'avaient  pas 
changé,  mais  bien  celui  qui  les  contemplait.  Après  ces  productions 
on  admire  surtout  ses  cantates  et  ses  chansonnettes,  où  il  a  atteint 
la  correction  élégante  de  Métastase,  en  y  joignant  la  douceur  et  les 
aspirations  mélancoliques  (smidade)  particulières  aux  Portugais;  en 
sorte  que  malgré  l'imitation  de  modèles  italiens,  elles  ont  conservé 
une  couleur  originale  et  une  certaine  naïveté.  La  cantate  de  la 
seconde  partie  (N**  24)  est  la  plus  petite,  mais  aussi  la  plus  par- 
faite, tandis  que  la  chanson  {cancâo)  du  N**  25  a  gagné  encore  par 
son  refrain  populaire. 

L'ami  le  plus  intime  de  Claudio  Manoel  parmi  les  poètes  de 
Minas  était  Thomaz  Antonio  Gonzaga,  plus  connu  sous  le 
nom  poétique  de  Dirceu,  et  chantre  de  Marilia.  Le  Portugal  et 
le  Brésil  se  sont  disputé  l'honneur  d'avoir  vu  naître  ce  nouveau 
Pétrarque.  La  querelle,  il  est  vrai,  a  été  décidée  en  faveur  du  pre- 
mier pays,  car  il  est  prouvé  qu'il  naquit  à  Oporto  en  août  1744  et 
y  fut  baptisé  le  2  septembre  dans  l'église  paroissiale  de  St.  Pierre  '  ), 
mais  malgré  cela  les  Brésiliens  peuvent  le  revendiquer  avec  raison, 


qui  nous  donne  les  pièces  d'accusation  ( accordant  de  IS  de  ahril  de  1792)  et 
le  procès-verbal  de  sa  mort.  Vaniliagen,  o.  c,  I.  p.  248,  dit  sur  son  genre  de 
mort  quelque  peu  mystérieusement:  „na  cndeia  de  Villa  Rica,  em  1790  foi  as- 
sassinudo  corn,  veneno,  ou  talvez  assassinou-o  o  seu  genio  concentrado.^  —  I.  Fr. 
da  Silva,  Diccionario,  II.  p.  79,  croit  qu'il  est  mort  au  commencement  de  1789, 
et  qu'il  s'est  pendu  en  prison.  Nous  trouvons  au  même  endroit  la  liste  des 
oeuvres  de  Claudio  Manoel  et  de  leurs  éditions. 

')    V.  les  documents  relatifs  à  ce  fait    dans  Pereira  da  Silva,    os  var.  ill.f 
II.  p.  77—79. 
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et  riiistoire  de  leur  littérature  doit  le  nommer,  vu  que  non  seule- 
ment ses  parents  étaient  Brésiliens,  et  qu'il  na([uit  à  Oporto  pen- 
dant un  eourt  séjour  qu'ils  y  faisaient,  mais  aussi  parcequ'il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  Amérique,  et  y  étudia  la  poésie 
avec  ses  amis  de  Minas.  Ce  fut  là  que  l'amour  d'une  Brésilienne 
lui  inspira  les  chants  qui  l'ont  rendu  immortel.  Il  fut  victime  des 
intérêts  de  la  province  de  Minas,  après  sètre  élevé  au  rang  d'un 
des  premiers  écrivains  de  ce  pays  par  des  poésies,  qui  sont  deve- 
nues populaires  à  un  degré   lort  rare  dans  tous  les  temps. 

Son  père,  Joào  Bernardo  Gonzaga,  juge  royal  à  Angola, 
à  Cabo  Verde  et  à  Fernambouc,  et  lors  de  la  naissance  de  notre 
poète  conseiller  au  tribunal  (ottindor)  d'Oporto,  fut  nonnné  en  17.VJ 
membre  de  la  Cour  suprême  de  Bahia  et  retourna  dans  sa  patrie. 
C'est  là  que  Tliomaz  Antonio  passa,  comme  il  le  dit  lui-même,  la 
fleur  de  son  âge  ').  Il  fut  envoyé  comme  la  plupart  des  Brésiliens, 
qui  voulaient  acquérir  une  instruction  étendue,  à  l'université  de 
Coïmbre,où  il  fut  immatriculé  comme  étudiant  en  droit  en  1763  et 
acquit  le  grade  de  bachelier  cinq  ans  plus  tard.  Après  avoir  rempli 
les  fonctions  de  juge  royal  à  Beja  et  dans  quelques  autres  villes, 
on  lui  donna  une  place  à\)firidor  à  Villa-Rica.  Ce  fut  là  qu'il  se  lia 
avec  Claudio  Manoel  et  les  autres  poètes  de  Minas,  et  qu'il  fit  la 
connaissance  de  D.  Maria  Joaquina  Dorothea  de  Seixas, 
qu'il  chanta  sous  le  nom  de  Marilia  et  dont  l'amour  fit  de  lui  un 
poète. 

Comme  juge  Thomaz  Antonio  se  distingua  bientôt  tellement, 
que  les  gouverneurs  sous  lesquels  il  serv^iit,  le  consultèrent  tous 
sur  les  affaires  administratives  les  plus  importantes.  Il  passait  en 
outre  dans  toute  la  capitanie  pour  un  des  hommes  les  plus  vertueux 
et  les  plus  habiles,  mais  cette  réputation  et  son  noble  caractère  cau- 
sèrent sa  perte.  Thomaz  Antonio  venait  d'être  nommé  conseiller 
à  la  Cour  suprême  de  Bahia  et  allait  épouser  sa  chère  Marilia, 
lorsque  fut  découverte  la  „haute- trahison  de  Minas",  dans  laquelle 
il  était  compromis.  Au  lieu  de  voler  dans  le  sein  de  laniour,  il 
fut  cb.'irgé  de  fers  et  envoyé  à  Rio  de  Janeiro.  Ses  juges  cepen- 
dant, parmi  lesquels  était  son  ami  d'université,  le  poète  Antonio 
Diniz  da  Cruz  e  Silva,  ne  purent  trouver  d'autres  preuves  de 
sa  cul[)abilifé.  (jue  le  fait  de  sa  liaison  avec  plusieurs  des  C(Uijurés. 
On  l'accusa  d'avoir  su  leurs  ju'ojets  et  de  les  avoir  favorisés  en  con- 
seillant à  l'intenilanl   de;   faire    rentrer  à  la  fois    tous  les  impôts  nr- 


')  Piiitnm  que  os  marcs  sulco   dn  Riiliia, 

Aoiidiî    pîissfi   ,1   llor  (la   luinlia   fdadi' : 
Que  descubro   as  palnieiras,   o   (.m   duiis  baiims 
Partida   u   j^r.'io   ridad''. 

5* 
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riérés,  ce  qui  avait  amené  le  mécontentement  général  dont  nous 
avons  parlé.  On  prétendit  aussi  que  les  conjurés  l'avaient  élu  chef 
de  la  république  future;  les  uns  nièrent  cela,  d'autres  déclarèrent 
n'avoir  fait  courir  ce  bruit  que  pour  s'attirer  des  partisans  par  un 
nom  aussi  estimé.  Thomaz  Antonio  protesta  de  son  innocence  de- 
vant ses  juges,  et  dans  les  poésies  qu'il  adressait  de  sa  prison  à 
son  amante  ').  Nous  donnons  (N"  33)  la  Lijra  38  du  second  livre, 
où  dans  son  apostrophe  à  la  Justice  il  se  prononce  avec  le  plus  de 
détails  sur  ces  absurdes  calomnies.  On  pouvait  tout  au  plus  lui  re- 
procher d'avoir  connu  des  projets  qu'il  croyait  chimériques,  et  d'avoir 
eu  trop  de  noblesse  pour  dénoncer  ses  amis.  Malgré  cela  Gon- 
zaga  ')  fut  condamné  le  18  avril  1792  à  un  bannissement  perpétuel 
aux  Pedras  de  Angoche,  peine  qui  fut  changée  en  dix  ans  d'exil  à 
Mozambique. 

Tout  espoir  l'abandonna  alors  de  revoir  sa  patrie  et  son  amante; 
dans  une  de  ses  poésies  les  plus  touchantes  (N°  34)  il  prit  congé 
d'elles,  convaincu  qu'il  marchait  à  la  mort.  Celle-ci  ne  devait  pas 
arriver  encore,  mais  le  sort  de  notre  poète  fut  plus  triste  qu'il  ne 
l'avait  cru.  Le  22  mai  1792  on  Tembarqua  pour  Mozambique  '); 
là  il  voulut  embrasser  la  profession  d'avocat,  mais  il  tomba  dans 
une  mélancolie  profonde,  à  laquelle  vint  s'ajouter  une  fièvre  ner- 
veuse. Il  guérit  de  cette  maladie,  mais  perdit  tellement  tout  sou- 
venir du  passé  et  fut  pris  d'un  tel  abrutissement  qu'il  oublia  même 
Marilia  et  finit  par  épouser  sa  garde -malade.  Notre  poète  était  à 
la  vérité  sain  de  corps  et  s'abandonnait  complètement  aux  soins  de 
sa  femme,  D.  Julianna  de  Souza  Mascarenhas;  mais  il  ne  faisait 
que  végéter  et  s'abandonnait  de  temps  en  temps  à  des  accès  de 
mélancolie  et  même  de  rage,  oii  il  pleurait,  criait  et  se  maltraitait 
lui-même.  En  un  mot  il  avait  perdu  la  raison.  La  mort  ne  mit 
fin  qu'en  1809  à  cette  vie  misérable.  —  Marilia  voulut  d'abord  se 
consacrer  à  la  douleur  et  au  souvenir  de  son  amant,  mais  elle  se 
laissa  plus  tard  persuader  par  ses  parents  de  se  marier,  et  mourut 
à  quatre-vingt-quatre  ans  en  1854! 

Comme  Pétrarque,  Gonzaga  a  donné  l'immortalité  à  celle  qu'il 
a  chantée.     Comme  Laure.  Marilia  brille  d'un  éclat  très -vif  dans  la 


')  M.  (le  Variihagen  dit,  o.  c,  II.  p.  416,  qu'après  avoir  soigneusement 
examiné  les  poésies  de  Gonzaga,  il  s'était  convaincu  ..que  le  poète  avait  été 
martyr  du  soulèvement  annoncé,  et  qu'il  lui  avait  été  complètement  étranger 
jusqu'alors."  (Estamos  prnfundamente  convencidos  de  que,  Gonzaga  foi  viartyr  da 
prognosticada  sediçào,  e  que  até  era  a  ella  inteiramente  cilheio.  Assi7n  o  protestou 
hem  solenmemente  aos  juizes,  e  com  todo  o  rigor  d'nlmn  o  proteata  nos  sens  ver- 
sos à  si  viesmo,   d  sua  Marilia,   e  ao   inundo.) 

-)    V.   Pereira  da  Silva,   o.  c,   p.  46  —  50. 

^)    Revi^la  do  Jnst.,   XIII.   p.  405. 
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pléiadt'  lies  tV'iiiines  illu>iiv<s  |,.'||'  l.i  porsit-.  Lr  |)(h  u-  italiiMi  était 
«Ml  eflet  son  iiioclrK*;  citiiiiiic  lui  il  m  a  écrit  (|ii('  pour  célébrer  >n 
biêii- aimée,  et  détruit,  coinnu'  il  le  raconte  dans  une  de  ses  plus 
belles  poésies  (N°  28),  toutes  les  productions  dont  Marilia  n'était 
pas  le  sujet.  Diurilia  de  Dirceu  est  le  titre  de  son  recueil  poétique, 
divisé  en  deux  parties  ')  comme  celui  de  Pétrarque.  La  première 
contient  les  poésies  antérieures  à  l'emprisonnement  du  poète;  elles 
chantent  ses  amours,  la  beatité  de  Marilia  et  le  bonheur  dont  jouit 
son  berger.  Lj«  seconde,  composée  en  prison  et  écrite  sur  des 
matériaux  dont  la  nécessité  lui  avait  appris  l'usap^e  (voyez  la  de- 
scription de  ces  essais  dans  la  première  l^yra  de  la  seconde  partie, 
N"  29),  renferme  des  plaintes  adressées  l\  son  amante.  Il  y  dé- 
plore son  bonheur  perdu,  proteste  de  son  innocence  (voyez  N''  30 
et  32),  dépeint  son  état,  et  assure  que  l'idée  d'être  aimé  l'a  seule 
empêché  de  recourir  au  suicide  (v.  N"  31).  Il  se  console  en  pen- 
sant que  son  innocence  éclatera  tôt  ou  tard,  et  que  dans  tons  les 
cas  ses  chants  rendront  immortels  son  amour,  son  nom  et  celui  de 
Marilia  '). 

Gonzaga  a  atteint  son  but,  car  il  y  a  an  Brésil  et  en  Portugal 
peu  de  personnes  prenant  intérêt  cà  la  poésie,  qui  ne  sachent  par 
coeur  les  strophes  passionnées  de  Dirceu  à  Marilia,  surtout  celles 
de  la  1^*  partie,  qu'il  faut  ranger  pour  le  charme  des  images,  le  ton 
vraiment  anacréonticjue,  l'harmonie  de  la  diction  et  la  légèreté  de 
la  versification  parjni  les  productions  erotiques  les  plus  gracieuses  en 
langue  portugaise  (v.  p.  ex.  N**  20).    Malgré  cela  l'imitation,   quelque 


')  La  première  édition,  qui  iiarut  en  livraisons  chez  Bulhôes,  ne  contient 
(|ue  deux  parties.  Une  troisième  n'a  e'té  ajoute'e  que  dans  la  seconde  do 
1800,  et  quoique  l'cMition  de  l'imprimorie  royale  (1812)  et  celles  de  Lacorda 
(1811  et  1819)  publiées  par  des  critiques  de  réputation,  ne  contiennent  pas  cette 
3""*  partie,  elle  n'en  a  pas  moins  été  réimprimée  plus  tard  pour  satisfaire  le  pu- 
blic, qui  voulait  avoir  l'ouvrape  complet.  Cette  3'"*  partie  ne  contient  (sauf  le 
chant  du  cy^ne  qui  est  évidemment  de  Gonzaga  (N"  34),  que  dvs  poésios  étran- 
gères à  Marilia  et  (jui  par  consé<jucnt  ont  été  composées  avant  ([ue  le  poète  eut 
fait  la  connaissance  de  son  amante,  ce  (pii  a  dû  les  faire  condamner  aux  flain 
mes.  Il  se  peut  aussi  qu'elles  lui  aient  été  faussement  attribuées  (voyez  Varn- 
hagen,  II.  p.  413). 

')    Il  dit  par  exemple: 

Sô  podem  conser\'ar  um  nome  illustre. 
Os  versos  ou   a  historia. 
Il   a(lrcb':e  lui-même  à  son   amante  les  paroles  suivantes: 

Em   vào   terias 
Essas  estrellas, 
£  as  trenças  bellas, 
Que  o  cco  te  deo  : 
Se  em  docc  verso 
Xâo  as  can  tasse 
O  bom  Dirceu. 
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heureuse  qu'elle  soit  d'ailleurs,  d'Anacréon  et  de  Pétrarque  y  perce 
partout  (nous  donnons  N**  27  une  des  poésies  les  plus  originales), 
tandis  que  la  forme  pastorale  leur  donne  l'empreinte  conventionelle 
d'une  mode  temporaire. 

Les  chants  de  la  seconde  partie  sont  beaucoup  plus  simples  et 
plus  naturels.  La  versification  et  le  langage  n'y  ont  pas  dégénéré, 
mais  il  s'y  joint  l'expression  de  sentiments  ennoblis  par  le  mal- 
heur, et  plus  originaux,  parce  qu'ils  sont  le  résultat  de  circonstan- 
ces individuelles. 

C'est  donc  à  juste  titre  que  les  poésies  de  Gonzaga  sont  de- 
venues le  livre  favori  des  peuples  de  langue  portugaise.  Le  nombre 
des  éditions  qui  en  ont  été  faites  ne  le  cède  qu'à  celui  des  oeuvres 
de  Camoens;  elles  ont  en  outre  été  traduites  dans  la  plupart  des 
langues  européennes  (en  français  par  Monglave,  en  espagnol  par 
D.  Enrique  Vedia,  en  italien  par  Ruscalla,  etc.). 

Nous  avons  consulté  l'édition  de  Pereira  da  Silva  (Rio  de  Ja- 
neiro, 1845),  précédée  d'une  biographie  du  poète  '). 

De  même  que  Dirceu  a  donné  à  ses  chants  le  nom  de  son  amante, 
Alcindo  a  nommé  ses  poésies  erotiques  Glaura.  L'Arcadien  Al- 
cindo  Palmireno,  ou  plutôt  officiellement  Manoel  Ignacio  da 
Silva  Alvarenga,  naquit  vers  1740  à  S.  Joâo  d'El  Rei  dans  la 
capitanie  de  Minas  Gerâes  '*).  Après  avoir  fait  quelques  études  dans 
sa  ville  natale  et  à  Rio  de  Janeiro,  il  se  rendit  à  Coïmbre  où  il 
fut  promu  bachelier  en  droit.  C'était  alors  que  Pombal  réformait 
les  études,  ce  qui  l'engagea  à  ridiculiser  l'état  antérieur  dans  un 
poème  héroï- comique:  0  Desertor  das  lettras,  où  il  recommandait 
en  même  temps  les  améliorations  du  ministre.  Celui-ci  ordonna  en 
1773  l'impression  de  cet  ouvrage,  contre  la  volonté  de  l'auteur  dont 
le  talent  n'était  connu  que  de  quelques  intimes,  et  qui  ne  se  croyait 
pas  encore  assez  préparé  pour  affronter  la  publicité.  Malgré  ses 
mérites,  ce  poème  le  cède  de  beaucoup  à  YHyssope  d'Antonio  Diniz. 

Alvarenga  entra  d'abord  dans  le  barreau  à  Lisbonne,  et  se  fit 
connaître  en  même  temps  par  s^s  talents  poétiques,  surtout  par  son 
ode  à  l'occasion   de   l'inauguration   de  la  statue  équestre  élevée  au 


')  Revue  et  corrigée  dans  ses  Var.  ilL,  II.  p.  43  —  79.  V.  aussi  Varnha- 
gen,   0.  c,  II.  p.  409 — 439. 

^)  Pereira  da  Silva,  Os  Varoes  ill.,  I.  p.  333,  donne  bien  avec  certitude 
l'anne'e  1758  comme  celle  de  sa  naissance,  mais  celle-ci  doit  remonter  à  dix- 
huit  ans  plus  haut,  vu  qu'en  1772  il  se  produisit  comme  écrivain  (avec  son 
poème:  0  Desertor  das  lettras).  Januario  da  Cunha  Barbosa  dit  en  outre,  Eev. 
do  Inst.,  III.  p.  342,  qu'il  arriva  presque  k  sa  80""®  anne'e  et  mourut  en  1814; 
et  Januario  était  à  la  fois  son  élève  et  son  ami.  —  Joaquim  Norbert©  de  Souza 
Silva  dit  {Modul.  poet.,  p.  32):  „ Silva  Alvarenga  nasceu  em  Minas  Gerâes,  pelos 
annos  de  1740." 
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roi  Joseph.  Son  compatriote,  José  Hasilin  »la  (iama,  dont  il  fiaiiiia 
l'amitié,  et  avec  qui  il  resta  en  relation  toute  sa  vie,  l'introduisit 
dans  les  cercles  littéraires  de  Lisbonne,  ce  qui  attira  sur  lui  à  un 
plus  haut  degjré  encore  l'attention  do  Pombal,  dont  José  Basilio  était 
le  secrétaire  particulier.  Ces  relations  valurent  sans  doute  à  Alva- 
renga  sa  nomination  au  poste  de  chef  de  la  milice  noire  dans  Tar- 
rondissement  de  Rio  das  Mortes  où  il  était  né. 

Mali^ré  les  connaissances  agréables  qu'il  avait  à  Lisbonne,  il  prit 
alors  la  résolution  de  retourner  dans  sa  patrie  dont  il  ne  pouvait 
plus  rester  séparé. 

Alvarenga  s'établit  d'abord  comme  avocat  à  S.  Joao  d'El  Rei 
et  y  donna  en  même  temps  un  cours  gratuit  de  rhétorique.  Ces 
occupations  ne  le  détournèrent  point  de  ses  travaux  poétiques;  il 
envoya  entre  autres  à  son  ami  José  Basilio  da  Gama  la  description 
poétique  de  sa  traversée  sous  le  titre  d'O  tcmplo  de  iXepftnio  et  une 
autre  cc^mposition  allégorique,  la  griifa  amrricana.  où  il  essaya  le 
premier  d'allier  les  images  de  la  patrie  aux  comparaisons  de  la 
mythologie  classique. 

Plus  tard  il  se  transporta  à  Rio  de  Janeiro,  où  il  avait  été 
appelé  comme  professeur  de  rhétorique  et  de  poésie.    Au  mois  d'août 

I  782  il  ouvrit  ses  cours  en  présence  des  personnes  les  plus  distinguées 
de  la  ville  et  avec  l'approbation  marquée  du  vice -roi  Luiz  de  Vascon- 
cellos  e  Souza,  grand  amateur  des  belles-lettres,  et  qui  l'honora  de 
son  amitié.  Encouragé  par  ce  grand  dignitaire,  il  fonda,  comme 
nous  l'avons  dit,  VArcadia  iiltramarina  avec  José  Basilio  da  Gama, 
qui  venait  de  rentrer  dans  sa  patrie,  et  quelques  autres  personnes. 

II  chercha  même  à  cultiver  la  poésie  dramatique  au  Brésil  en  ar- 
rangeant avec  ses  amis  et  ses  élèves  un  théâtre  d'amateurs.  Il 
voulait  d'abord  y  juger  de  leurs  essais,  puis  en  faire  représenter  les 
meilleurs  au  théâtre  public  de  la  capitale.  Quoique  plusieurs  d'entre 
ces  pièces  aient  eu  du  succès,  aucune  n'a  été  publiée  et  les  noms 
de  leurs  auteurs  sont  même  tombés  dans  l'oubli. 

Malheureusement  le  libéral  Vasconcellos  fut  remplacé  par  le 
sombre  comte  de  Resende,  qui,  prêtant  l'oreille  aux  délateurs,  fit 
fermer  les  réunions  poétiques  dans  lesquelles  il  ne  voyait  que  des 
eltibs  politiques;  pour  le  gouverneur  il  suffisait  d'y  avoir  pris  part 
pour  se  voir  traîné  en  prison  sans  jugement.  Dénoncé  par  les  fran- 
ciscains, qui  regardaient  VArcadia  comme  un  club  jacobin,  Manoel 
Ignacio  fut  enfermé  sans  autre  forme  de  procès  avec  plusieurs  de 
ses  compagnons  dans  les  cachots  souterrains  de  Vllha  das  Cobras^ 
et  y  fut  retenu  plus  de  deux  ans,  jusqu'à  l'arrivée  d'un  ordre  exprès 
d'élargissement  émané  du  gouvernement   de   la   métropole. 

Cet  emprisonnement  produisit  chez  Manoel  Ignacio  un  penchant 
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à  la  mélancolie,  qui  lui  fit  mener  dorénavant  une  vie  très -retirée. 
Il  n'en  continua  pas  moins  à  plaider  et  à  donner  ses  cours  jusqu'à 
sa  mort  qui  arriva  le  l*'  novembre  1814  *). 

Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'Alvarenga  comme  Gonzaga 
a  donné  à  ses  poésies  erotiques  le  nom  de  sa  maîtresse,  et  que 
celles-ci  l'ont  surtout  rendu  célèbre.  Pour  le  talent  poétique  il  est 
sans  aucun  doute  inférieur  à  Gonzaga,  mais  sous  un  rapport  il  oc- 
cupe une  place  plus  élevée  dans  le  panthéon  brésilien.  Il  s'est  ef- 
forcé en  effet  de  donner  aussi  à  la  poésie  lyrique  une  couleur  na- 
tionale (côr  americanà)^  soit  par  des  images  ou  des  comparaisons 
empruntées  a  la  nature  brésilienne,  soit  en  employant  des  formes 
nationales  et  un  rythme  populaire.  Il  est  vrai  qu'il  a  cru  devoir  se 
donner  un  brevet  de  poète  de  cour  par  l'emploi  des  inévitables  ber- 
gers, et  d'écrivain  savant  par  tout  l'attirail  de  la  mythologie  clas- 
sique; en  revanche  ses  personnages  ne  fréquentent  plus  les  bords 
du  Tage  et  du  Mondego,  mais  bien  ceux  des  fleuves  de  la  patrie; 
ses  dryades  et  hamadryades  animent  les  cajueiros  et  mangueiras 
(acajou  et  mango)  du  Brésil,  et  le  poète  se  métamorphose  lui-même 
en  oiseau  (le  Beija-fïor,  baise-fleur,  l'oiseau  le  plus  joli  du  Brésil). 
Il  s'est  servi  de  la  forme  nationale  du  rondo  avec  des  estribilhos 
(refrains)  et  des  redondilhas.  Alvarenga  a  donc  le  mérite  d'avoir 
frayé  la  route;  son  exemple  ne  fut  pas  suivi  alors,  parce  que  la 
dépendance  de  la  métropole  était  encore  trop  grande  en  poésie  comme 
en  politique.  Mais  ces  premières  semences,  comme  celles  de  son  ami 
José  Basilio  pour  l'épopée,  ne  périrent  pas  et  portèrent  des  fruits 
abondants,  lorsque  le  soleil  de  la  liberté  vint  les  mûrir. 

Les  poésies  erotiques  d'Alvarenga  sont  plutôt  des  chansons; 
leurs  rythmes  tout-à-fait  musicaux  nous  révèlent  le  fils  d'un  musi- 
cien, à  qui  l'art  de  son  père  n'était  pas  inconnu.  (Alvarenga  lui- 
même  jouait  à  la  perfection  de  la  rebecca.) 

Ces  chants  d'amour  publiés  par  un  de  ses  amis  sous  le  titre 
de  Glatira  ')  —  la  modestie  excessive  du  poète  l'avait  empêché  de 
les  faire  connaître  —  contiennent  en  deux  parties  soixante -neuf 
rondes  (rondos)  et  cinquante -sept  madrigaux  qui  célèbrent  son 
amante  vivante  et  la  pleurent  morte  ^).    Ils  fatiguent  dans  leur  en- 


')  Nous  avons  suivi  principalement  la  biographie  du  chanoine  Januario  cla 
Cunha  Barbosa  (Eev.  do  Inst.,  III.  p.  338  —  3-42).  —  V.  Varnhagen,  o.  c. ,  I. 
p.  299  à  301  ;  et  Pereira  da  Silva,  os  var.  ill.,  I.  p.  333—339.  Ce  dernier  donne 
le  1  novembre  1812  comme  jour  de  la  mort  du  poète,  sans  toutefois  appuyer 
cette  assertion. 

2)  L'ddition  que  nous  avons  devant  les  yeux,  imprimée  à  Lisbonne  en  1799, 
est  probablement  la  première;  mais  elle  a  248  pages  in-octavo  comme  celle 
de   1801,   citée  par  M.  de  Varnhagen  (o.  c,  I.  p.  301). 

')   Ils  ne  sont  pas  divisés    par   la   mort   de  Glaura,    comme    les  poésies  de 
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sembh*  jtai"  la  iiinudtonic  ilc  la  tonne  rt  du  sujet,  mais  les  N"  3à 
—  39   montrent   eoiiiMeii   ils   oui    de   cliarnies   de   détail. 

Les  autres  productions  du  poète,  ses  odes,  ses  canzoni,  etc., 
parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  d'assez  grande  étendue  comme  le 
Poema  as  Arles,  n'ont  pas  été  recueillies  '),  quoique  certaines  d'en- 
tre elles  soient  célèbres.  Citons  seulement  l'ode  A  mocidade  portu- 
ifueza.  Toutes  se  distinguent  par  ce  qu'on  appelle  la  poésie  du 
langage,  et  dénotent  par  leurs  beautés  de  style  un  orateur  émi- 
nent. 

Comme  professeur  de  rhétorique.  Alvarenga  s'est  acquis  des 
droits  à  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes  en  contribuant  à  l'in- 
troduction d'un  goût  meilleur  comme  il  s'était  formé  en  France  au 
siècle  de  Louis  XIV,  et  en  faisant  abandonner  dans  l'éloquence  de 
la  chaire  la  dialectique  vieillie  des  jésuites  et  le  culteranisme  espag- 
nol. Parmi  ses  élèves  on  compte  un  grand  nombre  des  meilleurs 
orateurs  sacrés  du  Brésil  '). 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Silva  Alvarenga  dont  nous 
venons  de  parler,  le  poète  contemporain  Ignacio  José  de  Al- 
varenga Peixoto,  né  au  commencement  de  Tannée  1748  ii  Rio 
de  Janeiro.  Après  avoir  suivi  les  cours  du  collège  des  jésuites  de 
cette  ville,  il  se  rendit  aussi  à  Coimbre  où  il  obtint  le  titre  de  ba- 
chelier en  droit  canon.  Par  la  protection  de  Pombal  il  reçut  une 
place  de  juge  royal  à  Cintra,  et  plus  tard,  comme  il  désirait  re- 
tourner dans  sa  patrie,  un  emploi  au  tribunal  de  Rio  das  Mortes 
dans  la  capitanie  de  Minas  Gerâes. 

En  Portugal  il  s'était  déjîi  fait  connaître  par  quelques  produc- 
tions poétiques:  après  son  retour  îi  Rio  de  Janeiro  en  J776  il  gagna 
la  faveur  du  vice-roi.  marquis  de  Lavradio.  en  lui  dédiant  une  tra- 
duction de  la  Mérope  de  Maffei.  Dans  la  province  de  Minas  il  se 
lia  naturellement   bientôt  avec  les  poètes  qui  y  étaient  fixés,   et  se 


Pt'trarque.   cnr  les  élf'f^'ics  ne  commencent   qu'à  la  ronde  48  :  A  mntjna,   tandis  que 
la  2^'  partie  commence  dt^jà  à  la  ronde   34. 

')  Elles  ont  paru  soit  daiM^  la.  ColleC(;ào  de  poe^ias  ineditaSy  Lisbonne,  180ît 
— 1811,  in- 12;  soit  dans  le  Panidso  hrnsileiro  du  chanoine  Januario  da  Cunha 
Bart)osa.  dans  le  Florilerjio  de  Varnhagen,  etc.  Le  Poema  di  Artes  u  e'tc'  aussi 
imprime  à  part  à  Lisbonne,  1821,  8°.  L'ode  à  Aftonso  de  Albuquenjue,  que 
Toreira  da  Silva  attribue  à  Alvarenga  (o.  c,  p.  363)  et  d'autres  h  Vidal  Bar- 
bosa,   est  d'après  Varnhagen  (o.  c,   p.  XL!)   de  son  frère  Joào   Ignacio. 

')  V.  Januario  da  Cunha  Barbosa  (o.  c,  p.  340)  qui,  orateur  distingue  lui- 
nicme  et  ëlève  d'Alvarenga,  dit  de  notre  poète:  „T(ilrez  que  sein  as  Urnes  de 
Manoel  Ignacio  nào  tivessem  apparecido  nas  cadeiras  sagradas  do  Rio  de  Janeiro 
08  Frias y  os  Rodoralhos,  os  S.  Carlos,  os  Sampaios ,  os  Ferreiras  d'Azevedo,  os 
Olireiras,  os  Alvernes,  e  outras  pregndores  de  uomeada,  que,  deixando  os  hnbitos 
da  avtiga  escola,  abriram  carreira  himinosa,  aos  que  auuunriam  coin  mais  digni- 
dadt  e  ej'jicacia  as  doutrinas  da  nossa  santa  religiào." 
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prit  d'amitié  surtout  pour  Claudio  Manoel  et  pour  Gonzaga;  plus 
tard  il  fut  reçu  membre  de  VArcadia  iiUramarina,  Son  nom  d'em- 
prunt était  probablement  Eureste  Phenicio  '). 

Depuis  Sâo  Joâo  d'El  Rei,  où  il  remplissait  consciencieusement 
les  devoirs  de  sa  charge,  il  envoyait  souvent  à  son  protecteur,  le 
marquis  de  Lavradio,  des  poésies,  parmi  lesquelles  on  remarque  un 
drame  en  vers,  Eneas  no  Lacio,  qui  fut  accueilli  avec  beaucoup 
d'empressement,  mais  qui  s'est  perdu.  Par  ses  offrandes  poétiques 
il  gagna  aussi  l'amitié  du  gouverneur  de  la  province,  D.  Rodrigo 
José  de  Menezes,  plus  tard  comte  de  Cavalleiros.  Peixoto  fêta  la 
naissance  du  fils  de  ce  magistrat  par  une  poésie  en  vingt  octaves 
devenue  célèbre  (Ao  nascimento  do  filho  do  Governador  D,  Rodrigo 
dans  Varnhagen,  ouvr.  cité,  p.  375 — 378). 

Plus  tard  il  quitta  la  carrière  judiciaire,  se  maria  et  ne  s'oc- 
cupa pas  plus  que  de  la  culture  de  ses  nombreuses  possessions,  ainsi 
que  de  celles  de  sa  femme,  une  des  plus  riches  héritières  du  pays. 
Cette  position  et  sa  réputation  personnelle  lui  valurent  sa  nomina- 
tion au  poste  de  colonel  de  cavalerie  dans  la  milice  de  Rio  Verde. 

Mais  lorsqu'en  1783  D.  Rodrigo  José  de  Menezes  fut  remplacé 
dans  le  gouvernement  de  la  province  de  Minas  par  D.  Luiz  da  Cunha 
de  Menezes,  connu  par  les  abus  de  toute  espèce  qu'il  commit, 
l'état  de  la  capitanie  devint  de  plus  en  plus  intolérable,  et  Peixoto, 
entraîné  par  son  patriotisme,  fut  victime  des  tristes  suites  de  l'ex- 
citation des  esprits.  Il  se  contenta  d'abord  d'attaquer  le  gouverne- 
ment par  des  satires,  car  il  est  très -probablement  l'auteur  ou  le 
principal  promoteur  des  Carias  chilenas  dont  nous  avons  parlé 
(chap.  V)  et  qui  parurent  sous  le  nom  de  Critillo.  Mais  bientôt 
après  il  se  laissa  entraîner  à  prendre  part  à  la  conjuration  de  ses 
amis,  et  fut  même  un  des  chefs  de  la  „haute- trahison  de  Minas" 
(v.  chap.  V).  Il  fut  condamné  à  mort  le  18  avril  1792;  ses  biens 
furent  confisqués  et  sa  famille  déclarée  infâme;  la  sentence  de  com- 
mutation de  la  peine  en  un  bannissement  perpétuel  au  préside 
d'Ambâca  dans  le  pays  d'Angola  ne  lui  fut  lue  qu'au  pied  de 
l'échafaud. 

Lorsque  Peixoto  arriva  au  préside  à  l'âge  dé  quarante  -  quatre 
ans,  il  était  devenu  un  vieillard  et  ses  cheveux  blanchis  avant  l'âge 
attestaient  la  longueur  de  ses  souffrances.  Là  aussi  il  eut  à  subir 
des  persécutions,  et  le  gouverneur,  qui  le  regardait  comme  un  homme 


')  C'est  du  moins  à  lui  qu'on  attribue  ordinairement  un  poème  portant  le 
nom  d'Eureste  et  intitulé:  Resposta  de  Nize  a  Fileno ,  c.  à  d.  au  poème  de 
Claudio  Manoel,  Despedida  ou  Adioses  à  Nize  (N"  25).  —  V.  cependant  Varn- 
hagen (o.  c.  II.  p.  364)  qui  ajoute  aussi  cette  Resposta  aux  poe'sies  de  Peixoto 
(p.  388—397). 
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ilaiiiitTt'ii  X,   le   lit    iiaiisporttr  plus  avaii!   dans  rintcrii-iir,  où  la  mort 
mit  enfin   nn   tcrini'  à   ses  maux  on    1703  '). 

Il  est  étonnant  (|ii»'  le  ton  des  poésies  d'un  homme  si  énergi(|iie 
et  si  actif  soit  aussi  tranquille;  ses  odes,  ses  sonnets  et  ses  chan- 
sons erotiques  se  distinguent  par  le  peu  de  passion  (|ui  y  règne  et 
par  l'observation  scrupuleuse  des  règles.  En  revanche  son  ode  à 
la  reine  D.  Maria  (N°  4(1)  prouve  qu'il  était  capable  de  prendre  un 
vol  plus  élevé,  surtout  quand  l'amour  de  la  patrie,  ses  rêves  din- 
dépendance  du  Brésil  venaient  Tinspirer.  Il  prie  sa  souveraine  de 
se  rendre  au  Brésil  et  d'étendre  sa  domination  sur  toute  l'Amérique. 
Cette  poésie  suffirait  seule  pour  lui  faire  décerner  le  titre  de  jioète. 

Parmi  les  écrivains  de  l'école  de  Minas,  membres  de  V Avcadia 
ulframaritia,  nommons  encore  Domingos  Vidal  Barbosa,  né  à 
Rio  de  Janeiro  en  1751.  Il  étudia  la  médecine  à  Paris,  fut  enve- 
loppé dans  la  conjuration  de  Minas  et  banni  à  perpétuité  snr  la 
«•ote  d'Afrique,  où  il  mourut  en  janvier  1703.  Qiiel([ues-uns  lui  attri- 
buent la  célèbre  ode  à  Affonso  de  Albuquerque  ^).  —  Puis  Bar- 
tholomeu  Antonio  Cordovil,  né  dans  la  capitanie  de  Goiaz 
MU  milieu  du  1^™*  siècle,  prit  ses  grades  à  Coïmbre  et  mourut  vers 
1800  à  Rio  de  Janeiro.  Il  a  composé  non  sans  habileté  des  poésies 
semblables  à  celles  de  Piiidare;  son  ditliyrambe  adressé  aux  nym- 
plies  de  sa  patrie  (fis  I\'yt?iphas  goijannas)  est  devenu  célèbre  ^).  — 
Knfin  Joâo  Pereira  da  Silva,  né  à  Rio  de  Janeiro  en  1743, 
chanoine  et  professeur  de  rhétorique  et  de  philosophie;  outre  plu- 
sieurs traductions  du  latin,  du  français,  de  l'anglais  et  de  l'italien, 
nous  avons  de  lui  quelques  poésies  satiriques  et  comiques,  qui  lui 
ont  valu  une  certaine  réputation,  comme  0  carnaval  et  A  Estolaida. 
Il  mourut  à  Rio  de  Janeiro  en  1818  *). 


')  V.  Pereira  da  Silva,  o.  c,  II.  p.  81  —  88;  Vjirnhagen.  o.  c,  11.  p.  3G3 
—  368. 

*)  V.  J.  Norborto  de  Souza  Silvn.  Modul.,  p,  82;  —  Pcroira  da  Silva.  os 
rar.  ill.,  II.  p.  331;  —  et  Paiii.  braz.,  1.  p.  244  —  247.  Comme  nous  l'avons 
•lit,  Pereira  da  Silva  a  fini  par  attribuer  l'ode  h,  Albuquerque  h,  Silva  Alvarenga, 
tandis  que  Varnhagon  la  revendique  h,  son  fr(>rc  Joâo  Ignacio.  En  revanche  Vi- 
dal Barbosa  doit  avoir  compose'  une  ode  nt)n  moins  célèbre,  adressée  au  vice-roi 
I.uiz  de  Vasconccllo.s  c  Souza. 

•')  On  trouve  dos  poc'sies  de  cet  auteur  dans  le  Paniaso  Brazileiro  de  .Ta- 
nuario  da  Cunha  Rarbosa,  Cunderno  I.  p.  34,  38,  42,  43,  48;  —  dans  le  Par- 
tntsn  braz.  de  Pereira  da  Silva,  1.  p.  102;  —  et  dans  Varnhagen,  otivr.  c.  II. 
p.  593  —  603.  —  D'après  Norbcrto  de  Sou/.a  Silva,  o.  c,  p.  32,  il  doit  avoir 
traduit  l'art  poc'tique  d'Horace.  —  V.  aussi  I.  Franc,  da  Silva,  Diccion.  biblioyr. 
portug.,   I.   p.  330. 

*)  V.  Norlierto  de  Souza  .Silva,  «>.  c,  j),  37;  —  Pereira  da  Silva,  os  rar. 
ilL,  11.  p.  330;  —  et  le  Pâmas,  bniz.  du  même  auteur,  I.  p.  218  —  223,  qui 
contiennent  le   Carnaval  do  notre  poète. 
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AUTRES  POÈTES  DE  CETTE  PÉRIODE:  ANTONIO  MENDES  BORDALLO, 

JOAQUIM  JOSÉ  DA  SILVA,    DOMIXGOS  CALDAS  BARBOZA,  FRANCISCO 

DE  MELLO  FRANCO,  BENTO  DE  FIGUEIREDO  TENREIRO  ARANHA, 

MANOEL  JOAQUIM  RIBEIRO,  ETC. 

Si  nous  citons  parmi  les  poètes  de  cette  période  ')  Antonio 
Mendes  Bordallo,  c'est  uniquement  parce  qu'il  était  né  à  Rio 
de  Janeiro  le  24  octobre  1750.  A  l'âge  de  seize  ans  il  alla  en 
Portugal,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  17  février  1806,  ce 
qui  fait  qu'il  appartient  plutôt  à  ce  dernier  pays.  En  outre  il  s'est 
beaucoup  plus  distingué  comme  jurisconsulte  et  comme  avocat  que 
par  ses  productions  poétiques,  qui  n'étaient  pour  lui  qu'un  agréable 
passe -temps.  Elles  nous  prouvent  seulement  de  quels  nobles  sen- 
timents il  était  animé  et  combien  était  grande  son  habileté  tech- 
nique. Le  peu  qu'on  en  connaît  sont  satiriques,  et  (la  Satyra  as 
abiisos  da  magistratura  entre  autres)  prouvent  que  comme  Juvénal 
l'indignation  avait  fait  de  lui  un  poète  ^). 

Quant  à  la  vie  de  Joaquim  José  da  Silva  on  sait  seule- 
ment qu'il  était  cordonnier  et  A-ivait  à  Rio  de  Janeiro.  Les  vers 
que  nous  avons  de  lui  sont  des  impromptus  en  forme  de  gloses, 
rappellent  le  genre  burlesque  de  Gregorio  de  Mattos,  et  sont  remar- 
quables en  ce  qu'ils  témoignent  que  le  peuple  avait  conservé  cet 
ancien  genre  de  poésie  qui  vient  des  Espagnols  ^). 

Domingos  Caldas  Barboza  est  plus  remarquable  que  les 
précédents.    Il  naquit  en  1740  à  Rio  de  Janeiro  d'une  esclave  nègre, 


V)  Il  va  sans  dire  que  pour  les  écrivains  qui  ont  vécu  au  18"®  et  au  19"" 
siècle  à  la  fois,  nous  ne  pouvons  les  ranger  dans  l'une  des  deux  époques  qu'en 
considérant  le  caractère  spécial  de  leurs  écrits  et  leurs  tendances  générales. 
Les  nombreuses  et  souvent  presqu'imperceptibles  nuances  que  nous  y  observons, 
ont  naturellement  eu  pour  suite  un  certain  arbitraire ,  ce  qui  fait  qu'un  autre 
pourrait  dans  bien  des  cas  et  avec  autant  de  raison  les  ranger  parmi  les  écrivains 
d'une  autre  période. 

')  V.  Vamhageu.  o.  c,  II.  p.  577 — 584;  —  Innoc.  Fi-anc.  da  Silva,  o.  c, 
I.  p.  207. 

3)    V.  Vamhagen,  o.  c,  II.  p.  585—592. 
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que  son  père  avait  ramenée  d'Angola  ').  Cette  origine  dont  les  tra- 
ces ne  pouvaient  s'etî'aeer,  paraît  lui  avoir  causé  beaucoup  de  cha- 
grin. Cependant  son  père,  qui  avait  remarqué  ses  heureuses  dispo- 
sitions, le  lit  étudier  au  eollége  des  jésuites  de  Rio  de  Janeiro.  Ses 
progrès  répondirent  à  l'attente  de  ses  maîtres,  mais  la  vivacité  de 
son  esprit  et  sa  haine  jiour  la  race  favorisée  l'entraînèrent  à  des 
boutades  satiriques,  qui  lui  firent  beaucoup  d'ennemis.  Poussé  par 
ces  derniers  le  capitaine -général  Gonies  Freire  de  Andrade,  comte 
de  Bobadella,  fit  saisir  par  violence  le  pauvre  mulâtre  et  le  mit 
dans  un  régiment  destiné  à  la  colonie  du  Sacramento,  qui  alors  ne 
valait  guère  mieux  qu'un  préside  d'Afrique.  Il  y  resta  jusqu'à  l'oc- 
cupation de  ce  pays  par  les  Espagnols  en  1762.  Caldas  I^arboza 
retourna  alors  avec  le  reste  de  son  régiment  à  Rio  de  Janeiro,  mais 
prit  son  congé  après  s'être  convaincu  que  sa  couleur  lui  otait  toute 
chance  d'av^ancement.  Son  père  lui  procura  de  quoi  à  aller  à  Lis- 
bonne, où  il  débanjua  pour  se  rendre  bientôt  après  à  Barcellos. 
11  y  lit  la  connaissance  des  deux  Vasconcellos,  José  de  Vasconcelios 
e  Souza,  plus  tard  comte  de  Pombeiro,  et  son  frère,  le  marquis  de 
Castello  Melhor,  amateurs  de  poésie,  et  cela  décida  de  son  avenir. 
Après  la  mort  de  son  père  et  plusieurs  années  qu'il  passa  à  cher- 
cher un  protecteur  à  Coïnibre  et  à  Lisbonne,  sans  avoir  pu  obtenir 
rien  du  roi  qui  mourut  au  moment  où  le  poète  venait  de  lui  dédier 
son  poème  nommé  Lebreida  (description  d'une  chasse  au  lièvre  du 
roi),  il  trouva  enfin  un  refuge  assuré  dans  la  maison  du  comte  de 
Pombeiro.  Celui-ci  lui  procura  un  bénéfice  et  une  place  de  cha- 
pelain à  la  Casa  da  Suppficaçào,  ce  qui  l'obligea  à  prendre  les  ordres 
inférieurs.  Caldas  Barboza  fut  toute  sa  vie  très-reconnaissant  envers 
les  Vasconcellos,  qu'il  célébra  dans  la  plupart  de  ses  poésies. 

Par  leur  intervention  il  fut  admis  dans  la  haute  société  de  Lis- 
bonne, où  il  se  rendit  si  agréable  par  son  talent  d'impro\'isation  et 
par  ses  chansons  {Cânfif/as)  qu'il  chantait  en  s'acconqiagnant  d'une 
viole,  qu'aucune  fête  ne  se  donnait  sans  le  cantor  de  rio/a,  comme 
on  l'appelait.  Caldas  Harl)oza  sut  se  faire  à  cette  position  quelque 
peu  hunjiliante.  Jamais  il  ne  se  fâcha  et  eut  soin  de  faire  taire 
complètement  son  amour -propre;  en  outre  il  ne  si'  mêla  d'aucune 
intrigue  et  su  faire  tourner  ses  nombreuses  relations  au  prolit  de 
ses    confrères    malheureux.     Beaucoup    de  poèt(>s    recherchèrent  son 


')  Jaiuiario  du  ('tinlia  Barljosu  (AVr.  (A»  Ius(.,  IV.  p.  210)  assure  b'wn  avoir 
appris  (h'  1.1  bouche  d'un  parent  du  poète,  que  celui-ti  «^tnit  nd  pondant  lu  tra- 
vi'rset'  d'Afri<|U»'  en  Anii'rii|uc;  mais  M.  di-  \'aniluiLr<'n  (  o.  c,  II.  i>.  4.'.'»  et  III. 
p.  '297)  a  prouve  par  les  tlonnees  du  piuMe  lui-inèiiu'  qu'il  njH|nit  îi  Uio  de  Ja- 
neiro. Pereira  da  Silva  {os  var.  ilL,  11.  p.  .TJl>)  alVinno  ijuil  iiai|iiil  îi  Haliiu 
en    17.38,   niais   san-«   appuyer  son   opinion. 
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amitié;  il  fut  reçu  membre  de  VArcadia  de  Rome  sous  le  nom  de 
Lereno  Selinuntino^  et  même  célébré  par  plusieurs  écrivains  contem- 
porains, comme  José  Agostinho  de  Macedo,  Belchior  Curvo  Semedo, 
etc.  ').  Il  fut  aussi  un  des  fondateurs  et  président  de  l'Académie 
des  belles -lettres  de  Lisbonne  (connue  sous  le  nom  de  JSova  Ar- 
cadia)^  qui  avait  ses  séances  au  palais  du  comte  de  Pombeiro  ^). 

Mais  il  trouva  bien  des  envieux  et  des  ingrats  qui  tournèrent 
en  ridicule  sa  position  dépendante,  ses  poésies  de  circonstance  fort 
inégales  et  même  sa  couleur  (o  fulo  Caldas).  Parmi  ces  détracteurs 
nous  trouvons  même  Barbosa  du  Bocage,  dont  l'amour  de  la  médi- 
sance l'emporta  sur  son  amitié  pour  notre  poète  ^). 

Caldas  Barboza  mourut  subitement  à  plus  de  60  ans  le  9  no- 
vembre 1800  0- 

Il  a  paru  de  lui  d'abord  le  recueil  de  ses  Cdntigas  improvisées 
(en  deux  volumes),  et  plusieurs  compositions  d'une  plus  grande  va- 
leur poétique.  Ces  dernières  nous  montrent  qu'il  a  su  faire  autre 
chose  que  des  poésies  de  circonstance  et  des  impromptus  ^). 

Ses  gloses  et  impromptus  sur  des  sujets  donnés  se  distinguent 
par  leur  grâce,  leur  légèreté  et  leur  esprit,  et  auraient  suffi  à  eux 
seuls  pour  prouver  son  talent  poétique,  en  sorte  qu'il  a  pu  dire: 

Versos  me  viram  fazer 
Por  innato  e  doce  tom. 

Ils  sont  en  revanche  très -inégaux,  ce  qui  ne  doit  pas  étonner, 
quand  on  songe  que  loin  d'être  le  résultat  d'une  inspiration  poétique 
ils  ont  pour  la  plupart  été  imposés.  A  côté  de  bons-mots  excellents 
et  de  gracieuses  épigrammes  on  trouve  fréquemment  des  trivialités  et 
des  tours  de  force  puérils  dans  un  langage  souvent  négligé  et  incorrect. 
Ces  produits  du  moment  ont  enfin  beaucoup  perdu  à  être  séparés 
des  circonstances  qui  les  avaient  occasionnés,  et  de  leur  accompagne- 
ment musical,  qui  devait  cacher  la  plupart  de  leurs  défauts. 

Pour  ces  raisons   nous   ne  pouvons  bien  juger  Caldas  Barboza 


')    V.  Varnhagen,  o.  c,  II.  p.  450  —  453. 

2)    V.  I.  Fr.   da  Silva,  Diccion.,   II.  p.  185. 

-*)    V,  Varnhagen,   o.  c,  p.  454. 

*)  V.  les  biographies  par  Januario  da  Cunha  Barboza  et  par  Varnhagen, 
ouvr.   cité. 

*)  M.  de  Varnhagen,  o.  c,  IL  p.  450  et  III.  p.  296  —  297  cite  de  lui: 
A  Doença,  poème  en  4  chants  (Lisbonne,  1777);  —  Recopilaqào  da  Historia 
Sagrada  (3"""  édition,  Lisbonne,  1819),  extrait  de  la  Bible,  envers,  destiné  sur- 
tout aux  écoles  ;  —  A  Vingança  da  Cigana ,  drama  joco-serio  de  um  acto  (Lis- 
bonne, 1794),  etc.  Les  Cdntigas  parurent  à  Lisbonne  en  1806  et  1807.  Une 
contrefaçon  a  vu  le  jour  à  Bahia  en   1813.     Nouvelle  édition:  Lisbonne,  vol.  I, 

1819;  vol.  IL   1826.  Voyez  I.  Fr.   da  Silva,  Diccion.,  IL  p.  185  —  186,  qui 

donne  une  liste  des  ou\Tages  de  Caldas  Barbosa, 
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et  lui  assigner  sa  place  dans  les  lettres  brésiliennes  qu'au  moyen 
de  868  productions  vraiment  littéraires. 

Il  faut  avouer  que  ses  poèmes  didactiques  ne  sont  guère  que 
de  la  prose  rimée  et  que  ses  panégyriipies  ne  s'élèvent  pas  fort  au- 
dessus  de  ses  poésies  de  circonstance;  mais  les  charmantes  (Juin  • 
lil/tds^  ses  délicieux  sonnets  nous  prouvent  combien  il  était  maître 
de  la  l'orme.  Dans  plusieurs  d'entre  les  épanchements  lyriques  de 
notre  poète  respire  t«)iile  la  profondeur  de  ses  sentiments,  et  si  le 
ton  de  mélancolie  que  nous  y  rencontrons  souvent,  pouvait  surpren- 
dre de  la  part  du  joyeux  Caiitor  de  riofa,  on  n'a  qu'à  se  rappeler 
ijue  souvent  les  boulfons  de  société  sont  très-aflligés  au  fond  du 
coeur  du  rôle  qu'ils  jouent.  Ce  fait  est  encore  plus  explicable  chez 
Caldas  Barboza,  à  qui  sa  dépendance  continuelle  et  sa  couleur  tirent 
souvent  maudire  l'heure  de  sa  naissance  ').  C'est  ce  que  nous  prouve 
entre  autres  le  sonnet  que  nous  donnons  à  la  2''''  partie  (N"  41). 
Dans  la  poésie  (N°  42)  A  melancolia  il  a  dépeint  avec  une  sim- 
l)licité  saisissante  ce  que  ressentait  son  coeur,  tandis  que  dans  celle 
nommée  Que  é  saudade  (N"  43)  il  a  donné  la  plus  belle  définition 
de  ce  sentiment  particulier  aux  Portugais.  Ces  spécimens  montrent 
en  outre  combien  on  a  fait  tort  au  pauvre  mulâtre  en  le  traitant 
d'improvisateur  ou  de  Cantor  de  viola. 

Comme  Caldas  Barboza  le  poète  Francisco  de  Mello  Franco 
appartient  plutôt  au  Portugal  qu'au  Brésil.  Il  naquit  le  17  septem- 
bre 1757  à  Paracatû  dans  la  province  de  Minas  Gerâes;  quoique 
ses  parents  fussent  peu  fortunés  et  eussent  une  nombreuse  famille 
à  entretenir,  ils  le  mirent  pourtant  au  séminaire  de  St.  Joaquin  à 
Rio  de  Janeiro.  Il  put  ensuite  continuer  ses  études  de  médecine 
à  Lisbonne  et  à  Coïmbre,  où  il  se  fit  remarquer  par  son  applica- 
tion. Mais  son  zèle  l'entraîna  à  se  prononcer  sur  l'ignorance  de 
quelques  professeurs  et  sur  les  doctrines  scolastiques  qui  régnaient 
encore  alors.  Les  ennemis  influents  qu'il  se  fit  par  là,  le  dénon- 
cèrent à  l'inquisition  comme  libre-penseur.  Notre  poète  fut  arrêté 
et  languit  quatre  ans  dans  les  cachots  de  ce  terrible  tribunal.  Les 
maux  qu'il  y  endura,  firent  de  lui  un  poète  comme  de  Cervantes  et  de 
tant  d'autres.    Il  exprima  ses  plaintes  sur  l'injustice  humaine  et  les 


')    Maigre    cela    CuUlii»  Barbusa    a  toujours  parde    un  profond  amour  ])our 
sou   pays  natal.      Nous   en   voyons  la   preuve   dans   ces  vi-rs  très-connus: 

Nos  liî  no   Bra/.il 
A  nossa  tcrnura, 
A  assucar  uus  sabc, 
Tcm  niuita  doçuraV 
Januario   da  Cunha   Harbosa  cite   de   lui   un   livn'   ini|irini.'  (o.  <•.,   p.  "2  I  1  )  if 
intitule:    Memoria    em  honru    </»*•  Musas  Bvuzilcivus.     Nous    n'avons  rien    pu  sa- 
voir do   rrt   ouvrage 
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misères  qui  en  sont  la  suite  dans  ses  Insomnies  (Noites  sem  somno) 
où  il  décèle  un  talent  considérable  ').  Ces  souffrances  cependant 
lui  procurèrent  une  fidèle  compagne,  car  une  dame,  citée  devant 
l'inquisition  pour  déposer  contre  lui,  s'y  refusa  constamment  et  fut 
condamnée  à  un  emprisonnement  d'un  an  pour  sa  désobéissance. 
Mis  en  liberté  tous  deux,  il  lui  offrit  sa  main  qu'elle  accepta. 

Mello  Franco  put  alors  terminer  ses  études  et  prendre  ses  gra- 
des de  bachelier  en  médecine.  Mais  avant  de  quitter  l'université, 
il  ne  put  s'empêcher  de  lui  laisser  un  adieu  satirique  en  vers.  Il 
écrivit  en  quinze  jours  à  l'aide  de  son  ami  et  condisciple  José 
Bonifacio  de  Andrade  e  Silva  un  poème  héroï-comique,  0  reino 
da  estupidez  (le  royaume  de  la  stupidité),  où  il  peignait  des  cou- 
leurs le  plus  vives  la  routine  universitaire  et  ridiculisait  surtout  le 
recteur.  Cette  pièce  de  vers  distribuée  à  l'occasion  d'une  fête  de 
l'université,  fit  grande  sensation  et  fut  même  cause  de  l'éloignement 
de  ce  magistrat  et  de  quelques  réformes;  mais  ce  fut  en  vain  qu'on 
chercha  à  en  découvrir  les  auteurs.  Longtemps  après  Mello  Franco 
se  nomma  et  s'assura  ainsi  une  place  dans  l'histoire  littéraire  du 
Brésil.  Sa  satire,  quoique  inférieure  à  ÏHyssope  d'Antonio  Diniz 
pour  la  finesse  et  la  grâce,  appartient  pourtant  aux  meilleures  pro- 
ductions de  ce  genre  par  l'esprit,  la  vivacité  des  descriptions  et  l'élé- 
gance du  langage  '). 

Mello  Franco  se  fit  bientôt  un  nom  et  de  beaux  revenus  comme 
médecin  et  auteur  d'ouvrages  scientifiques,  et  fut  reçu  membre  de 
l'Académie  de  Lisbonne.  Mais  cette  activité  ne  lui  laissa  pas  le 
loisir  de  continuer  à  s'occuper  de  poésie. 

Appelé  à  la  place  de  médecin  ordinaire  de  la  fiancée  de  l'in- 
fant D.  Pedro,  l'archiduchesse  Léopoldine  d'Autriche,  il  partit  pour 
Rio  de  Janeiro,  où  il  arriva  à  la  fin  de  l'année  1817.  Il  n'eut  d'abord 
qu'à  se  louer  de  l'accueil  du  roi,  mais  il  tomba  bientôt  en  disgrâce, 
soit  par  des  intrigues,  soit  pour  ses  idées  libérales,  et  la  cour  lui 
fut  défendue. 

A  c«tte  mortification,  dont  il  ne  se  remit  jamais,  vint  encore 
s'ajouter  la  perte  de  toute  sa  fortune,  placée  dans  une  maison  qui 
fit  faillite.  Ces  causes  et  peut-être  aussi  le  changement  de  climat 
et  d'habitudes  détruisirent  sa  santé.     Ce  fut   en  vain   qu'il   chercha 


')  D'après  Pereira  da  Silva  (os  var.  iîL,  II.  p.  185)  ces  ^insomnies"  doi- 
vent avoir  surtout  contribué  à  assurer  la  réputation  du  poète.  Barbosa  du  Bo- 
cage, ce  critique  si  sévère,  en  parle  avec  les  plus  grands  éloges.  Nous  ne  les 
connaissons  que  par  ouï -dire. 

^)  Il  en  a  paru  des  éditions  à  Paris  en  1819  et  en  1821;  k  Lisbonne  eu 
1833.  Elle  est  reproduite  dans  les  Satyricos  portuguezes ,  Paris,  1834,  in -32, 
p.  139 — 197.     L'auteur  ne  se  nomme  nulle  part. 
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à  reprendre  des  forces  dans  lair  plus  pur  de  S.  Paulo;  à  son  re- 
tour à  Rio  de  Janeiro  dans  une  chaloupe  à  rames,  il  sentir  appro- 
cher sa  lin;  il  se  fit  mettre  à  terre  et  mourut  dans  une  cabane  le 
22  juillet  1823  »)• 

Bento  de  Figueiredo  Tenreiro  Aranha  est  un  des  rares 
portes  brésiliens  de  cette  époque,  (jui  ne  lurent  pas  élevés  en  Por- 
tugal et   n'y  passèrent  pas  la  plus  grande  partie  de  leur  vie. 

Il  naquit  le  4  septembre  1769  à  Barcellos  de  Rio  Negro,  bourg 
(rilla)  de  la  province  de  Para,  de  parents  très-considérés.  Mais  il 
les  perdit  dans  sa  septième  année,  et,  destiné  pjir  son  tutenr  à 
l'agriculture,  il  ne  dut  qu'à  son  parrain,  rarchiprètre  et  vicaire- 
général  José  Monteiro  de  Noronha,  le  bonheur  de  recevoir  une  édu- 
cation libérale.  Lorsqu'il  voulut  se  rendre  à  Coïmbre,  il  vit  qu'il 
n'en  avait  pas  les  moyens,  les  biens  de  sa  famille  ayant  été  mis 
sous  séquestre.  Il  dut  donc  rester  dans  sa  patrie,  où  il  se  maria 
et  mena  dans  sa  terre  une  vie  retirée  qui  lui  permit  de  cultiver  ses 
goûts  littéraires  et  ses  talents  poétiques,  sans  négliger  pourtant 
l'agriculture. 

Son  caractère  honorable  et  ses  connaissances  agronomiques 
fixèrent  sur  lui  l'attention  du  capitaine -général  Martinho  de  Souza 
e  Albuquerque,  qui  ne  voulut  pas  laisser  sans  emploi  un  talent  comme 
le  sien  et  le  nomma  officier  de  la  milice  et  directeur  du  villaiïe  in- 
dien  d'Oeiras.  Tenreiro  se  montra  digne  de  cette  confiance.  Sous 
sa  direction  le  bien-être  et  la  population  de  cette  localité  s'accru- 
rent rapidement;  les  Indiens  cpiittèrent  leurs  déserts  pour  s'y  établir, 
attirés  par  son  humanité  bien  connue.  Le  successeur  de  Martinho 
de  Souza,  D.  Francisco  de  Souza  Coutinho,  sut  aussi  apprécier  Ten- 
reiro, et  comme  on  était  sur  le  point  d'abolir  les  directeurs  des  In- 
diens, il  lui  oflVit  une  place  de  capitaine  dans  son  régiment  de  chas- 
seurs et  de  secrétaire  de  la  douane  de  Para,  ce  (pi'il  accepta. 

Il  se  montra  également  digne  de  cette  confiance  et  ne  perdit 
ses  places  qu'ensuite  d'intrigues  et  d'un  conflit  entre  le  gouverneur, 
l'évèque  D.  Manoel  d'Almeida  de  Carvalho  et  le  juge  royal  Luiz 
Frota  de  Almeida,  conflit  dans  lequel  il  prit  le  parti  de  ce  dernier, 
son  ami  intime.  Il  se  retira  alors  dans  la  vie  privée  et  se  rendit  à  sa 
terre.  Mais  le  nouveau  gouverneur,  comte  d'Arcos,  ayant  appris  le 
traitement  injuste  qu'il  avait  éprouvé,  le  plaça  comme  secrétaire  au 
grand  collège  de;  Para  {Escritào  du  lilesa  grande  do  Paru).  emi)loi 
qui  lui  fut  confirmé  à  vie  par  le  prince-régent  D.  Joâo. 


'j  V.  sa  liiograpliip  par  Pcreira  (la  Silva,  os  rar.  ilL,  II.  j).  171  — 186; 
—  ot  dans  la  liev.  do  Jvst.,  V.  p.  346  —  349.  V.  aussi  le  Dictionnaire  hiblio- 
gra|)hii|uc   de   1     Fr.  da   Silva,   III,   p.  10   c(    11. 
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Tenreiro  mourut  le  11   novembre  1811  '). 

Ses  oeuvres  ne  furent  recueillies  que  plus  tard  et  publiées  par 
son  fils  sous  le  titre  à'Obras  litferarias  (Para,  1850).  Nous  y  trou- 
vons, outre  quelques  discours  en  prose,  des  allégories  dramatiques, 
des  sonnets,  des  odes,  etc.  Parmi  ses  poésies  on  connaît  surtout 
ses  odes  imitées  d'Horace  comme  celles  à  la  louange  de  ses 
protecteurs,  le  gouverneur  Manoel  da  Gama  Lobo  de  Almeida  et 
du  général  Martinho  de  Albuquerque.  On  ne  peut  y  méconnaître 
l'influence  heureuse  du  style  classique,  mais  elles  sont  plus  remar- 
quables au  point  de  vue  rhétorique  qu'au  poétique  ^).  Tenreiro 
appartient  encore  complètement  à  l'ancienne  école  classique  fran- 
çaise, et  quoiqu'il  n'ait  jamais  quitté  le  Brésil,  l'élément  patriotique 
ne  perce  nulle  part  dans  ses  écrits. 

A  cette  école  appartient  encore  Manoel  JoaquimRibeiro. 
Il  était  professeur  de  philosophie  à  Minas,  et  publia  sous  les  auspi- 
ces du  capitaine-général  Bernardo  José  de  Lorena,  comte  de  Sar- 
zedas,  ses  Obras  poeticas ,  qui  parurent  à  Lisbonne  en  1805.  La 
plus  grande  partie  en  est  consacrée  à  la  louange  de  ce  seigneur, 
mais  dans  quelques  poésies  erotiques,  adressées  à  sa  maîtresse  Jo- 
nia,  il  a  imité  Gonzaga  au  point  qu'on  peut  très -facilement  s'y 
tromper,  car  malgré  la  forme  pastorale  choisie  par  lui,  il  a  su  ex- 
primer ses  sentiments  avec  naturel  et  en  vers  harmonieux  '^). 

Joaquim  Norberto  de  Souza  Silva  cite  encore  {Modul.  p.  32  — 
33)   les    poètes   suivants    de   cette   école:    Joa'quim   Ignacio   de 


•)    V.  sa  biographie,  Rev.  do  Inst.,  IL  p.  257  —  260. 

2)  V.  les  spécimens  donnés  par  Varnhagen,  ouvr.  cité,  III,  p.  7  —  22.  Le 
sonnet  suivant  adressé  à  la  femme  d'un  soldat  tuée  pour  avoir  été  tidèle  à  sou 
mari,  a  acquis  une  grande  célébrité: 

„  Se  acaso  aqui  topares  caminhante, 
Meu  frio  corpo  ja   cadaver  feito, 
Leva  piedoso  com  sentido  aspeito 
Esta  nova  ao  esposo  afflicto  errante. 

Diz  Ihe  como  de  ferro  pénétrante 
Me  viste  por  fiel  cravado  o  peito, 
Lacerado,  insepulto,  e  jâ  sujeito 
O  tronco  feio  ao  corvo  altivolante. 

Que  d'um  monstro  iuhumano,  Ihe  déclara, 
A  mào  cruel  me  trata  desta  sorte, 
Porém  que  allivio  busqué  a  dôr  araara; 

Lembrando-se  que  teve  uma  consorte. 
Que  por  honra  da  fé,  que  Ihe  jurara, 
A  mancha  conjugal  préfère  a  morte." 

3)  V.  Vamhagen,  ouvr.  cité,  L  p.  XLIX;  —  et  des  spécimens,  IL  p.  537 
—  553. 
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Seixos  Brandào  de  Minas  Génies'),  José  Ignacio  da  Silva 
Costa  do  Rio  (le  Janeiro,  et  le  Père  Miguel  Eugenio  da  Silva 
Maseart*  iilias  de  Sahara,  célrlMe  aussi  comme  prédicateur,  et  (jui 
mourut  après  trois  ans  dr  foli»'.  On  n<sure  (pie  ses  poésies,  eu 
grande  partie  traductions  de  passages  classic^ues  d  ailleurs  français, 
italiens  et   espagnols,  sont   perdues. 


)     V.    I.    Fr.    (la    Sil\a,    Diicioinivii»,    IV.    p.  81). 


G^-' 
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LA  PROCLAMATION  DE  L'INDÉPENDANCE  DU  BRÉSIL, 
JUSQU'A  L'ÉMANCIPATION  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE 
DE  LA  MÈRE -PATRIE  ET  DE  LA  DOMINATION  EXCLU- 
SIVE DU  PSEUDO- CLASSICISME  PAR  L'INFLUENCE  DES 
ROMANTIQUES   (1840). 

CHAPITRE   IX. 

L'ÉLÉMENT  CHRÉTIEN  RENAÎT  DANS  LA  LITTÉRATURE  BRÉSILIENNE. 
—  ANTONIO  PEREIRA  DE  SOUZA  CALDAS,  —  FRANCISCO  DE  S.  CAR- 
LOS, —   JOSÉ  ELOY  OTTONI. 

Malgré  l'essor  qu'avait  pris  la  littérature  du  Brésil  dès  la  se- 
conde moitié  du  IS"**  siècle,  malgré  les  premières  étincelles  de  l'esprit 
national,  que  nous  avons  vues  briller  en  politique  comme  dans  les 
lettres  au  sein  de  l'école  de  Minas,  la  dépendance  politique,  litté- 
raire et  sociale  de  la  métropole  n'en  resta  pas  moins  si  dominante, 
que  cette  école  elle-même  en  reçut  son  impulsion,  ses  modèles,  son 
goût  et  même  la  forme  de  ses  écrits.  Les  enfants  du  Brésil  n'en 
continuèrent  pas  moins  à  demander  à  l'université  de  Coïmbre  leur 
culture  scientifique  et  littéraire. 

Les  premiers  pas  que  fit  le  Brésil  dans  une  nouvelle  voie  par- 
tirent du  Portugal  lui-même.  Le  régent  D.  Joâo,  fuyant  la  main 
puissante  de  Napoléon,  fut  réduit  à  transporter  pour  la  première 
fois  le  siège  du  gouvernement  légitime  dans  ses  possessions  trans- 
atlantiques, où  il  arriva  le  23  janvier  1808.  Reçu  avec  enthousiasme 
par  le  peuple,  il  fut  salué  tout  d'abord  du  titre  d'empereur  du  Brésil. 
Un  des  premiers  actes  de  son  gouvernement  fut  d'ouvrir  à  toutes  les 
nations  les  ports  du  pays.  Ce  fait  équivalait  à  la  déclaration  de 
l'indépendance  du  Brésil;  l'élévation  en  1815  de  l'ancienne  colonie 
au  même  rang  que  la  métropole ,  et  son  émancipation  complète  en 
1822  n'en  furent  que  les  conséquences  inévitables  *). 


')    Monte    Alverne,    le  plus  grand  orateur   du   Brésil,    dépeint   comme   suit 
l'influence   qu'exercèrent  l'établissement  de  la  cour  au  Brésil  et  surtout  la  personne 
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Les  suites  de  cette  révolution  politique  ne  tardèrent  pas  à  se 
faire  sentir  dans  la  littriatun'.  La  rivalité  et  même  l'opposition  à 
la  mtre- patrie  éclatèrent  bientôt;  le  sentiment  d'indépendance  po- 
liticpie  se  fit  jour  dans  les  leltres  en  les  fortifiant,  et  l'appui  qu'on 
ne  voulait  pas  demander  au  Portugal,  on  le  trouva  en  France  et 
en  Angleterre.  Lorscjue  plus  tard  enlin  le  goût  pour  ce  qui  est  vrai- 
ment populaire,  parti  ilc  T Allemagne,  se  répandit  dans  toute  TEu- 
rope  civilisée,  il  n'en  fut  que  mieux  reçu  par  la  jeune  nationalité 
brésilienne. 

Ces  jours  virent  encore  naître  et  grandir  au  Brésil  la  presse 
politiqu»',  dont  le  principal  rei)résentant,  le  Correio  hrazi/icnsc,  publié 
à  Londres  par  Ilippolito  José  Dacosta  Pereira  se  distingua 
par  ^a  tendance  nationale  et  sa  couleur  scientifique  '). 

Mais  antérieurement  à  ce  mouvement  politique  on  avait  vu 
reprendre  de  l'importance  au  Brésil  l'élément  chrétien,  refoulé  un 
instant  par  les  „humanistes'^  et  l'école  classique  française  du  18"^'^ 
siècle.  Dans  ce  pays,  où  de  tout  temps  l'éloquence  de  la  chaire 
avait  été  cultivée  avec  prédilection,  cet  élément  qui,  fondu  avec  le 
national,  devait  former  le  romantisme  moderne,  trouva  une  terre 
toute  préparée.  Aussi  les  jirincipaux  promoteurs  de  ce  mouvement 
furent-ils  deux  des  premiers  orateurs  sacrés  du  temps,  Sou  sa  Cal- 
das  et  S.  Carlos. 

Antonio  Pereira  de  Sousa  Caldas,  naquit  le  24  novem- 
bre J  762  à  Rio  de  Janeiro,  où  son  père  jouissait  dans  le  commerce 
d'une  considération  méritée.  A  peine  âgé  de  huit  ans,  on  l'envoya 
chez  des  parents  à  Lisbonne,  dans  l'espérance  que  le  climat  plus 
doux  du  Portugal  fortifierait  sa  constitution  débile.  Il  y  prit  en 
effet  assez  de  forces  pour  pouvoir  commencer  à  seize  ans  ses  étu- 
des de  droit  à  Coïmbre.    Mais  précisément  à  cette  époque  la  chute 


dr  D.  Joào  sur  le  développement  de  l'empire  (Obrns  orntorimt,  Rio  de  Janeiro, 
1853,  I.  p.  VI):  „A  chegada  do  Princijje  Jiegente  ao  Brasil  foi  suududa  coin  o 
presagio  de  sua  grandeza,  e  sua  futura  independencia.  Os  grilhoes  coloniaes 
eiitaldnio  uni  a  uni  entre  as  mîïos  do  Principe,  que  a  postcridade  reconhecerà  por 
o  rerdadeiro  Fundador  do  iinperio  do  Brasil.  As  artes,  a  iiiduslria,  e  o  com- 
wercin  Jloreccrào  à  sombra  do  genio  creador  deste  monarcha  generoso,  para  quem 
o  Brasil  era  o  sonho  mais  agradavel  de  sua  rida.  Tudo  que  o  Brasil  possue 
em  estabilicimentos  de  publica  utilidade,  teve  nelle  siia  origem.  Arsenaes,  Acade- 
mias  de  ynarinhn,  Theatro,  Mnsco,  Escola,  e  Archiro  viilitar,  Thesouro,  Imprejisa, 
Biblinfhcca,  Prat^as  publions,  tudo  c  dcvido  a  svn  beuejicevcia,  e  d  sua  solicitnde. 
A  accjio  prolectora  do  Principe  dévia  exercer  nos  espiritos  uma  podernsa  in- 
fiuencia.^ 

')  V.  sur  II.  J.  l)a  Costa  Pereira  les  var.  ill.  d."  Pereira  da  Silva.  11.  p.  338 
—  339.  Ilippolito  a  publie  plus  tard  a  Londres  V Inresttgador,  a  Rio  de  .Taneiro 
le  Patriota  et  la  (inzctn,  enfin  h,  Rallia  Yldadc  d'our».  —  V.  sur  les  eonimenee- 
nients  d»;  la  presse  politii|ue  au  Rn'sil  et  sur  l'inlinfuee  i|u'IIi])p()lil(t  e.\er<,'a  au 
moyen  de  .son  Correio  braziliense  Varuliagen,   Jlist.  do  Brazil,  II.  p.  350 — 356. 
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de  Pombal  et  le  règne  de  D.  Maria  I  avaient  amené  une  réaction 
aveugle,  en  sorte  que  l'université,  quelque  peu  réformée  par  l'an- 
cien ministre,  retomba  de  nouveau  sous  l'influence  désastreuse  de  la 
scolastique:  toute  aspiration  à  la  liberté  fut  surveillée  et  réprimée 
même  à  l'aide  de  l'inquisition.  Dans  une  pareille  atmosphère  un 
esjorit  aussi  bien  doué  et  aussi  indépendant  que  celui  de  Sousa  Cal- 
das  ne  pouvait  se  sentir  à  l'aise,  et  il  dit  lui-même  que  de  ce  temps 
date  la  mélancolie  qui  s'empara  de  lui  ').  Il  chercha  alors  des  con- 
solations dans  la  poésie  et  prouva  toute  l'étendue  de  son  talent  par 
des  morceaux  aussi  accomplis  que  Ao  homem  selvagem  (N**  45)  et 
As  Aves,  Noife  phUosophica. 

Mais  ses  brillantes  facultés  et  sa  supériorité  intellectuelle  atti- 
rèrent sur  lui  l'attention  du  gouvernement.  Ses  opinions,  qu'il  ex- 
primait trop  ouvertement,  le  rendirent  suspect  et  on  l'accusa  même 
de  franc-maçonnerie  2).  L'inquisition  saisit  comme  toujours  avec  em- 
pressement l'occasion  de  persécuter:  on  emprisonna  notre  poète,  et 
il  ne  dut  qu'à  sa  grande  jeunesse  de  n'être  puni  que  d'une  rélégation 
de  six  mois  auprès  des  Padres  Catheqnistas  de  Rilhafoies,  qui  entre- 
prirent de  le  tirer  de  ses  erreurs  par  des  exercices  religieux. 

Livré  au  calme  du  cloître,  et  sous  la  direction  bienveillante  des 
moines,  dont  il  avait  gagné  l'amitié  par  sa  modestie  et  son  dévoue- 
ment, Sousa  Caldas  étudia  avec  zèle  les  Saintes-Ecritures  et  entendit 
pour  la  première  fois  la  voix  intérieure  qui  l'éclaira  sur  sa  voca- 
tion. Il  conserva  une  grande  reconnaissance  pour  cette  congréga- 
tion, et  revint  souvent  plus  tard  dans  son  paisible  couvent  pour  s'y 
recueillir  à  son  aise.  Les  moines  aussi  ne  tardèrent  pas  à  être  as- 
surés des  sentiments  religieux  de  leur  néophyte,  et  demandèrent 
eux-mêmes  son  élargissement. 

Mais  ces  événements  n'avaient  fait  qu'augmenter  le  penchant 
à  la  mélancolie  de  Sousa  Caldas,  et  lorsque,  bientôt  après  sa  sortie 
du  couvent,  il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père,  il  fut  saisi 
d'un  chagrin  si  profond,  qu'il  dut  entreprendre  un  voyage  en  France 
pour  se  distraire.  L'ambassadeur  de  Portugal  à  Paris,  fils  du  mar- 
quis de  Pombal,  l'accueillit  très-bien  et  lui  fit  faire  la  connaissance 
des  premiers  savants  de  la  capitale. 

Après  son  retour  en  Portugal,  Sousa  Caldas  termina  ses  études 
et  prit  ses  degrés.  Ses  amis  lui  offrirent  une  place  de  juge  à  Rio 
de  Janeiro,  mais  sa  résolution  de  prendre  les  ordres  avait  mûri, 
et  il  partit  pour  Rome  où  il  comptait  recevoir  l'ordination.  Notre 
poète  décrit  lui-même   son  voyage  à  Gênes   dans  une  lettre  entre- 


')    V.  le  beau  sonnet  à  le  2''"  partie,  N"  44. 
2)    V.  Varnhagen,  o.  c,  II.   p.  489. 
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mêlée  de  vers  adressée  à  «on  ami  Joiio  de  Deus  Pires  Ferreira,  et  il 
s'acquitte  de  sa  tache  (riiiic  manière  très-orij^iiiale  et  très -poétique. 
Dans  Tode  au  Créateur,  composée  dans  le  détroit  de  Gibraltar,  il 
annonce  et  prouve  déjà  son  désir  de  devenir  chantre  sacré  dans  le 
sens  le  plus  élevé  du  mot  ;  il  s'écrie  à  la  tin  de  cette  hymne  gran- 
diose: 

Meo  Senhor  e  meo  Deus, 

Ah!  cante  a  minha  voz,  antes  que  eu  morra, 

Um  hymno  de  louvor  ao  vosso  nome, 
Ao  vosso  nome  santo! 

A  Rome  il  ne  rec^nit  pas  seulement  les  insignes  extérieurs  de 
l'apostolat,  mais  son  âme  fut  remplie  de  la  sainteté  de  sa  vocation 
de  poète  religieux.  Il  en  donna  les  premières  preuves  dans  ses 
odes  Sobre  a  uecssidade  du  Ilerehiçào,  Sobre  a  existencia  de  Deus, 
Sobre  a  rirfiide  da  Religiùo  christàe;  et  dans  ses  cantates  A  Crea- 
çào  (S'  46)  et  Â  immort  alidade  da  aima  (N"  47). 

A  son  retour  en  Portugal  il  eut  l'occasion  de  prouver  que  ce 
n'était  pas  l'ambition  ou  l'envie  de  dominer  qui  lui  avaient  fait 
choisir  l'état  ecclésiastique,  mais  bien  une  vocation  intérieure.  Le 
ministre  marquis  de  Ponte  Lima  lui  offrit  l'évêché  de  Rio-Janeiro; 
et  son  ami  le  duc  de  Lafoens,  la  riche  abbaye  de  Labriges  dont  il 
était  patron,  mais  Caldas  refusa.  Il  aima  mieux  s'occuper  de  science 
et  de  poésie  et  faire  servir  le  pouvoir  de  sa  parole  à  la  propa- 
gation de  la  parole  de  Dieu.  Il  se  mit  à  prêcher  dans  plusieurs 
églises  de  Lisbonne  et  expliqua  l'Évangile  le  dimanche  dans  la  cha- 
pelle particulière  des  Caldas  avec  une  éloquence  si  entraînante,  que 
sa  réputation  de  premier  orateur  sacré  du  Portugal  fut  bientôt  faite. 

Le  désir  de  revoir  sa  mère  décida  Caldas  à  retourner  à  Rio 
de  Janeiro  en  1801.  Il  revit  cependant  le  Portugal  en  1805.  mais 
le  quitta  pour  toujours,  lorsque  la  cour  en  fut  chassée  (1808).  Au 
Brésil  il  continua  à  prêcher.  L'enthousiasme  dont  il  était  pénétré, 
la  force  de  sa  parole,  la  |)ureté  et  l'harmonie  de  sa  diction  exer- 
çaient une  influence  vraiment  merveilleuse  sur  ses  auditeurs,  dont 
le  nondjre  s'accrut  avec  sa  réputation.  Il  prêchait  de  préférence 
dans  la  chapelle  de  Sancta  Rita.  où  il  avait  été  baptisé. 

Ce  fut  aussi  au  Brésil  qu'il  termina  l'oeuvre  capitale  de  sa  vie, 
sa  célèbre  traduction  en  vers  des  Psaumes.  Il  écrivit  en  outre,  à 
l'imitation  des  lettres  persanes  de  Montesquieu,  des  épîtres  satiri- 
ques sur  la  cour  du  Brésil.     Elles  sont  pour  la   j)lupart  perdues  '). 


')    Quelques-unes    cependant    ont  pnni   dans  la   A'"'.   (/"   /»•••/.,   p.  ex.   Xlli, 
p.  95  et  216. 
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Malheureusement  la  faiblesse  de  sa  constitution  s'accordait  mal 
avec  le  travail  excessif  qu'il  s'était  imposé.  Caldas  mourut  le  2  mars 
1814.  L'épitaphe  suivante  en  vers  latins  et  portugais  du  poète  José 
Éloy  Ottoni  orne  son  tombeau  dans  l'église  de  Santo  Antonio: 

Brasiliae  splendor,  verbo,  sermone  tonabat, 
Fulmen  erat  sermo,  verbaque  fulmen  erant. 

Do  Brasil  esplendor,  da  patria  gloria, 
Discorrendo,  ou  fallando  trovejava, 
O  discurso,  a  dicçào,  a  essentia,  a  forma 
Tâo  veloz  como  o  raio  s'inflammava. 

Les  traits  de  dévouement  qu'on  connaît  de  lui  et  sa  bienfai- 
sance extrême  prouvent  que  ce  n'était  pas  seulement  des  lèvres  qu'il 
prêchait  la  religion  de  l'amour  '). 

Il  n'a  paru  de  ses  oeuvres  poétiques  que  deux  volumes  (Paris, 
1820  —  21.  8")  publiés  aux  frais  de  son  neveu  Antonio  de  Souza 
Dias  et  revus  par  son  ami  d'enfance,  le  poète  portugais  Garçâo- 
Stockler.  Le  premier  contient  la  version  des  Psaumes  et  une  in- 
troduction de  ce  dernier  écrivain  sur  la  langue  et  la  poésie  des 
Hébreux;  le  second  un  choix  des  poésies  originales  de  Caldas  avec 
des  notes  de  Stockler.  Il  a  paru  à  Coïmbre  en  1836  (2  vol.  12°) 
une  contrefaçon  des  poésies  seules. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  Caldas,  en  se  vouant  à  l'état  ecclé- 
siastique, livra  aux  flammes  beaucoup  de  ses  productions,  entre  au- 
tres deux  tragédies.  Quant  à  ses  sermons,  un  petit  nombre  seule- 
ment a  été  conservé  manuscrit. 

Les  poésies  de  Caldas  occupent  un  rang  éminent  dans  l'histoire 
de  la  littérature  brésilienne,  non  seulement  pour  leur  valeur  poé- 
tique absolue,  mais  surtout  parce  que  leur  auteur  osa  le  premier 
si  ce  n'est  dans  la  forme,  du  moins  dans  le  fond,  se  délivrer  des 
entraves  du  classicisme  et  se  produire  ouvertement  comme  poète 
chrétien.  On  remarque  à  chaque  pas  que  ce  sont  la  Bible  et  les 
inspirations  sublimes  des  Pères  de  l'Eglise  qui  l'ont  formé. 

C'est  aussi  pourquoi  ses  poésies  se  distinguent  moins  par  l'ima- 
gination, la  ferveur  mystique  et  l'harmonie  des  vers  que  par  leur 
conception  d'une  simplicité  grandiose,  leur  ton  prophétique  et  leurs 


')  V.  ses  biographies  par  J.  da  Cunha  Barbosa  clans  la  Rev.  do  Inst.,  II. 
p.  127—132;  —  Pereira  da  Silva,  os  var.  ilL,  II.  p.  187—226;  —  Varnhagen, 
o.  c. ,  II.  p.  489  —  491;  —  Inn.  Franc,  da  Silva,  Diccion.  bihliogr.,  I.  p.  231 
—  232. 
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belles  proportions.  Sousa  Caldas  emploie  encore  avec  succès  dans 
ses  compositions  les  plus  considérables  les  formes  classiques,  par  ex. 
les  strophes  pindariques.  Semblable  à  Klopstock  il  est  pénétré  de 
l'esprit  chrétien,  et  se  rapproclie  de  l'antique  comme  le  chantre  de 
la  Messiade. 

Un  grand  nombre  de  ses  versions  des  psaumes  sont  même  con- 
^•iios  dans  un  rythme  emprunté  à  l'antiquité,  ce  qui  ne  les  a  pas 
empêchées  de  prendre  la  première  place  parmi  les  traductions  por- 
tugaises des  oeuvres  du  roi -poète. 

Semblable  à  un  sculpteur  antique  Caldas  avait  modelé  la  lic;ure 
sublime  du  christianisme  dans  un  marbre  brillant  mais  froid;  son 
compatriote  et  contemporain  Frei  Francisco  de  Sâo  Carlos  au 
contraire  revêt  les  extases  mystiques  de  la  dévotion  de  tout  le  charme 
du  coloris  le  plus  vif,  dans  sa  peinture  de  l'Assomption  de  la 
Vierge. 

Né  à  Rio  de  Janeiro  le  13  août  1763  il  entra  à  treize  ans 
comme  novice  au  couvent  des  Franciscains  da  Immaculada  Concei- 
çào,  car  dès  son  enfance  il  avait  montré  un  grand  penchant  pour 
la  vie  calme  du  cloître  et  beaucoup  d'aspirations  religieuses.  Ses 
talents  et  son  zèle  le  firent  bientôt  remarquer,  et,  à  peine  âgé  de 
dix-neuf  ans,  on  l'envoya  au  couvent  de  Sào  Boavenfura  dans  la 
ville  alors  florissante  de  Macacii,  où  il  reçut  les  ordres.  Il  y  vécut 
plusieurs  années  dans  la  plus  profonde  retraite,  employant  les  loi- 
sirs que  lui  laissait  l'étude  de  la  théologie,  à  lire  les  principales 
productions  poétiques  qu'il  put  se  procurer,  et  vers  lesquelles  ses 
goûts  l'entraînaient  déjà  à  cette  époque.  Mais  avant  tout  il  se  pré- 
para aux  fonctions  de  prédicateur,  qui  mirent  plus  tard  le  sceau  à 
sa  réputation. 

Bientôt  après  son  retour  à  Rio  de  Janeiro,  S.  Carlos  s'acquit 
une  popularité  extraordinaire  grâce  à  ses  sermons  pleins  d'élan  et 
d'onction,  à  sa  diction  entraînante,  à  l'harmonie  de  son  langage  et 
de  sa  voix,  enfin  à  sa  figure  avenante  et  expressive.  C'est  aussi 
pourquoi  il  fut  nommé  en  IHOl  professeur  d'éloquence  sacrée.  Lors- 
qu'en  1808  la  cour  émigra  au  Brésil,  Frei  Sào  Caldas  eut  l'occa- 
sion de  prêcher  devant  le  prince-régent,  qui  subjugué  par  son  élo- 
quence extrême,  le  nomma  sur-le-champ  son  prédicateur  parti- 
culier. 

Mais  ni  le  luxe  de  la  cour,  ni  sa  popularité  ne  purent  le  faire 
renoncer  à  son  amour  de  la  retraite.  Tant  (jue  ses  forces  le  lui 
permirent,  il  remplit  ses  importantes  fonctions  avec  le  plus  grand 
zèle  et  avec  un  succès  toujours  croissant;  puis  il  se  retira  dans 
sa   cellule,    et,    occupé   seulement    d'exercices    religieux    et    de   la 


90  Chapitre  IX. 

correction  de  son  épopée  sur  la  Vierge,  il  mourut  en  paix  le  6  mai 
1829  0- 

De  tous  ses  travaux  poétiques  il  ne  publia  que  son  poème  épi- 
que A  Assumpçào  da  Santissima   Virgem,  en  1819. 

Lorsque  son  confrère  Frei  Francisco  do  Monte  Alverne,  célèbre 
aussi  comme  prédicateur,  vint  le  voir  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
Sâo  Carlos  tira  de  dessous  son  oreiller  un  exemplaire  de  ce  poème, 
lui  montra  les  nombreuses  additions  et  corrections  qu'il  y  avait 
faites  de  sa  main  pour  lui  prouver  combien  il  avait  eu  égard  à  la 
critique,  exprima  ses  regrets  de  ne  pas  voir  paraître  la  seconde  édi- 
tion et  lui  raconta  de  la  manière  suivante  comment  l'idée  de  cette 
épopée  lui  était  venue: 

^Pendant  les  longs  loisirs  que  me  laissait  mon  gardiennat  je 
commençai  par  dévotion  et  par  amusement  (por  devoçào  e  desen- 
fadd)  à  composer  quelques  hymnes  à  la  Vierge;  c'était  purement 
un  exercice  de  piété  {era  uma  piira  devoçào).  Après  avoir  rempli 
quelques  feuillets,  je  sentis  en  moi  l'innocent  désir  de  réunir  tous 
ces  chants  en  un  corps  et  de  leur  donner  une  forme  plus  étendue 
et  plus  digne  de  ma  dévotion.  De  cette  manière  je  parvins  à  em- 
ployer noblement  {nobremente)  mon  temps  tout  en  l'abrégeant,  et 
trouvai  en  même  temps  moyen  de  mettre  au  jour  les  mouvements 
de  mon  âme  et  mon  patriotisme.  Cependant  je  ne  songeais  nulle- 
ment à  faire  un  poème  et  encore  moins  à  le  publier  (nào  havia 
idea  de  poema,  e  muito  menos  de  puhlicaçâd). 

L'oeu\Te  s'accrut  avec  mon  désir  de  Tembellir  par  quelques 
descriptions  du  Brésil,  par  quelques  peintures  de  notre  beau  pays 
(a  embellezar  com  algumas  descripçbes  brazileiras,  com  algnmas  pin- 
turas  do  nosso  bello  paiz).  A  ma  rentrée  au  couvent  je  la  montrai 
à  quelques-uns  de  nos  pieux  frères,  la  fis  voir  aussi  à  quelques 
laïques  distingués,  et  tous  m'encouragèrent  à  la  publier.  C'est  bien 
plus  le  désir  de  donner  une  preuve  de  ma  dévotion  qu'une  vaine 
gloriole  qui  m'a  fait  suivre  leurs  conseils;  vous  savez  du  reste  vous- 
même  que  ma  vie  a  toujours  été  une  fidèle  image  de  mon  âme^).'' 


')    V.  ses  biogi-aphies  par  Pereira  da  Silva  dans  la  Rev.  do  Inst.,  X.  p.  524 

—  542,  et  dans  ses  var.  ill.,  II.  p.  227 — 248;  —  v.  Varnhagen,  o.  c,   II.  p.  513 

—  515;    —  I.  Fr.  da  Silva,   Diccionario,  II.  p.  362  —  364. 

^)  D'après  le  mémoire  de  Monte  Alverne  communiqué  par  M.  de  Araujo 
Porto  Alegre  dans  la  Rev.  do  Inst.,  X.  p.  544  —  545.  —  D'après  ce  même  mé- 
moire il  a  étc  impossible  jusqu'ici  d'obtenir  pour  le  publier  cet  exemplaire  du 
poème,  dont  l'auteur  voulait  faire  une  seconde  édition  et  qu'il  avait  légué  à  sa 
soeur.  —  V.  aussi  I.  Fr.  da  Silva,  ouvr.  c,  p.  363,  qui  parle  de  la  tentative 
infructueuse  que  fit  le  chanoine  Januario  da  Cunha  Barbosa,  pour  obtenir  de  la 
soeur  de  S.  Carlos  cet  exemplaire,  qui  devait  se  publier.  —  La  première  édition 
est  devenue  fort  rare. 


Chapitre  IX.  91 

Dans  la  prctate  il  dit  tle  même:  ^Le  poème  que  je  livre  à  la 
publicité  n'est  qu'un  jeu  de  mon  imaj^inatioii  {uvi  brinco  da  miiiha 
/ihantasia)  sur  la  prcniirre  fùte  en  l'honneur  de  lu  ^'ierge,  tète  à 
lacpielle  dès  ma  plus  tendre  enfance  j'ai  voué  une  dévotion  particu- 
lière. Puis  pour  donner  plus  de  carrière  à  ma  piété  et  pour  mieux 
l'entretenir,  je  chercbai  à  lui  donner  l'apparence  d'un  poème  épique 
en  y  ajoutant  une  invocation,  une  narration  suivie  et  des  épisodes 
(procurei  dar-lhe  uni  arremedo  ou  sombra  de  poema  epico,  admif- 
tindo  inrocaçào,  varraçào  e  episodios)."^ 

Ces  données  certainement  naïves  de  l'auteur  sur  la  première 
idée  de  son  poème  sont  très-caractéristiques  et  nous  fournissent  le 
moyen  de  juger  son  oeuvre,  car  il  en  ressort  que  Sào  Carlos  n'a 
réuni  que  plus  tard  en  un  tout  ses  inspirations  lyriques  et  que  leur 
forme  épique  est  plutôt  le  résultat  du  hasard.  Il  ne  faut  donc  la 
considérer  que  comme  un  cadre  renfermant  un  certain  nombre  d'épan- 
chements  lyriques  et  de  descriptions  poétiques,  et  se  garder  d'en 
vouloir  faire  une  époj)ée,  genre  littéraire  que  le  sujet  lui-même  n'au- 
rait guère  permis. 

Une  courte  analyse  de  cette  oeuvre  montrera  le  mieux  combien  il 
était  difficile  de  lui  donner  une  couleur  épique  et  conmient  le  poète 
a  résolu  ce  problème.  Le  poème  est  divisé  en  huit  chants.  Le 
premier  contient  outre  une  invocation,  où  l'auteur  supplie  l'Eglise 
d'être  sa  muse'),  la  description  de  l'Assomption  de  la  Vierge.  Les 
apôtres  la  rencontrent  sm*  le  chemin  du  ciel,  la  saluent  par  des 
hymnes  de  joie  et  d'amour  et  la  font  monter  sur  un  magnifique  char 
de  triomphe,  où  elle  fait  son  entrée  en  paradis.  L'auteur  dépeint 
aussi  l'habillement  de  la  Vierge  et  les  emblèmes  sacrés  que  les  an- 
ges avaient  mis  à  sa  ceinture. 

Le  second  chant  nous  raconte  la  conjuration  de  Lucifer  et  de 
ses  compagtions  jaloux  de  la  gloire  et  du  triomphe  de  la  Vierge. 
Elle  doit  éclater  pendant  que  les  anges  la  portent  en  paradis,  mais 
il  sont  vaincus  par  l'archange  Michel  (|ui  se  hâte  de  détruire  les 
pièges  qu'ils  ont  tendus. 

Le  troisième  chant  contient  la  peinture  du  paradis,  pour  laquelle 
la  nature;  enchanteresse  de  la  patrie  du  poète  lui  a  fourni  ses  plus 
riches  couleurs,  et  donné  l'occasion  de  montrer  tout  son  patriotisme. 

Dans  les  chants  quatrième,  cinquiènuî  et  sixième  la  Vierge  et 
l'archange  Michel   racontent   la   proclamation   de  1" Evangile   par  les 


')  E    tu,   I^rojn,   tu,   uuncM    iuvmadji, 

Musa  (lo   Ceo,  de  cstrollas  coroada, 
N'esta  vida  cscabrosa,   c  ta*»  onnfusn. 
\li!   l)iirua-tr   de   sen/s  iiiiidia   Mii-^a. 
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apôtres,  les  persécutions  qu'eut  à  subir  l'Eglise  chrétienne  dans  les 
premiers  temps,  et  prophétiquement  sa  diffusion  sur  toute  la  terre. 
Les  épisodes  de  la  vie  et  de  la  passion  de  Jésus  ainsi  que  la  de- 
scription de  Rio  de  Janeiro  sont  remarquables  en  ce  qu'ils  témoi- 
gnent de  l'enthousiasme  religieux  et  patriotique  du  poète. 

Le  septième  chant  décrit  une  nouvelle  révolte  des  esprits  in- 
fernaux et  leur  défaite  par  les  anges  sous  le  commandement  de 
l'archange  Michel. 

Le  huitième  enfin  nous  montre  la  Sainte- Vierge  triomphante, 
admise  dans  la  demeure  de  Dieu  et  reposant  dans  les  bras  de  son 
fils;  la  voûte  du  ciel  retentit  d'hymnes  d'allégresse  et  à  ses  pieds 
se  prosternent  les  étoiles,  les  fleuves  et  les  mers,  qui  reconnaissent 
son  pouvoir. 

On  voit  par  cette  analyse  qu'à  la  vérité  le  poète  n'a  pas  réussi 
à  prêter  de  l'intérêt  et  de  la  vie  épique  à  un  sujet  d'un  mysticisme 
aussi  transcendental,  qu'à  ce  point  de  vue  la  composition  est  mono- 
tone, recherchée,  forcée  et  dénuée  d'action,  enfin  que  les  épisodes 
n'ont  qu'un  lien  très -faible  avec  le  sujet  principal.  Le  poème  en 
outre  se  compose  de  vers  à  rimes  plates,  dont  l'emploi  finit  par  fa- 
tiguer (il  a  7284  vers),  et  a  entraîné  le  poète  à  plusieurs  fautes  de 
prosodie  et  de  langage. 

Si  malgré  ces  défauts  l'oeuvre  de  Sâo  Carlos  jouit  d'une  grande 
célébrité  chez  ses  compatriotes  ^),  cela  vient  uniquement  des  beautés 
de  détail  qu'elle  renferme.  Les  parties  lyriques  et  les  descriptions 
sont  le  domaine  de  notre  poète.  Dans  les  premières  les  épanche- 
ments  d'un  pieux  enthousiasme  ne  manquent  jamais  leur  effet,  parce- 
qu'ils  sont  vrais;  dans  les  secondes  au  contraire  l'auteur  a  su  agir 
sur  ses  lecteurs  par  les  brillantes  couleurs  de  ses  tableaux  et  par  les 
images  patriotiques  qu'il  leur  présente.  C'est  par  là  qu'il  est  ori- 
ginal et  populaire  et  qu'il  a  exercé  une  influence  durable  sur  le  dé- 
veloppement des  lettres  brésiliennes. 

Nous  donnons  comme  spécimens  (N"  48*'*')  la  description  du 
paradis  tirée  du  troisième  chant,  et  celle  de  Rio  de  Janeiro  tirée 
du  sixième. 

Quant  aux  sermons  de  Sào  Carlos,  la  plupart  ne  sont  pas  par- 
venus jusqu'à  nous  parcequils  ont  été  improvisés.  Ce  fait  et  le 
peu  qui  en  a  été  imprimé  prouvent  combien  était  méritée  la  grande 
réputation  d'éloquence  de  cet  écrivain  ^). 


')  V.  par  ex.  les  louanges,  il  est  vrai,  quelque  peu  exage're'es  de  Pereira  da 
Silva  ÇOs  var.  ilL,  II.  p.  233,  240),  et  de  Norberto  de  Souza  Silva  (o.  c,  p.  36 
—  37);  —  M.  de  Varnhagen,  ce  critique  si  sobre,  dit  aussi  (o.  c,  I.  p.  XLVIII): 
y,Na  assumpqao  ha  mais  poesia  que  no    Uruguay  e  no   Caramnrû." 

2)    V.  p.  ex.  les  spécimens  de  l'oraison  funèbre  de  la  reine  Dona  Maria  I, 
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José  Eloy  Otto  ni  fait  aussi  partie  de  l'école  chrétienne  et 
se  rapproche  plus  de  Sousa  Caldas  que  de  Sao  Carlos. 

Il  naquit  le  1  décembre  17G4  au  hourg  de  Principe,  mainte- 
nant devenu  ville  sous  le  nom  de  Serro  dans  la  province  de  Minas 
Gerâes.  Son  grand -père  qui  était  Génois  s'enfuit  en  Portugal  au 
commencement  du  siècle  passé  et  aclieta  en  1723  la  bourgeoisie  de 
la  ville  brésilienne  de  S.  Paiilo.  Son  père,  fondeur  d'or  peu  riche 
mais  laborieux,  voidut  donner  à  ses  nombreux  enfants  une  éduca- 
tion soignée.  Il  envoya  donc  José  Eloy  (pii  avait  déjà  fréquenté 
l'école  de  Tejuco,  au  collège  de  Catas  Allas ^  établissement  célèbre 
alors.  Notre  i)oète  s'y  distingua  bientôt  tellement  que  le  directeur 
le  chargea  de  l'aider  dans  l'enseignement  de  la  grammaire  latine. 

Cependant  le  père  de  José  Eloy  avait  acquis  par  son  travail 
de  quoi  envoyer  son  lils  dans  le  pays  de  ses  ancêtres.  Celui-ci 
trouva  en  Italie  une  excellente  occasion  de  se  livrer  à  son  étude 
favorite,  celle  de  la  littérature  romaine.  Il  essaya  ses  forces  dans 
une  traduction  en  vers  des  Géorgiques  de  Virgile;  cet  ouvrage  est 
perdu.  Mais  Rome  excita  aussi  en  lui  des  sentiments  religieux  si 
ardents  qu'à  plusieurs  reprises  il  fut  saisi  du  désir  d'embrasser  l'état 
ecclésiastique.  Il  n'exécuta  cependant  pas  ce  projet  et  retourna  dans 
sa  patrie  par  Lisbonne.  Ne  sachant  comment  gagner  autrement  sa 
vie,  il  accepta  une  place  de  professeur  de  latin  au  bourg  de  Bora 
Successo  (maintenant  Minas  Novas).  Bientôt  après  en  1791  ou  1792 
il  épousa  D.  Maria  Rosa  do  Nascimento,  fille  du  colonel  Manoel 
José  Esteves. 

Mais  les  troubles  occasionnés  par  la  haute -trahison  de  Minas 
et  sa  mauvaise  situation  pécuniaire  lui  rendirent  très-pénible  le  sé- 
jour de  Minas  Novas.  Son  traitement  n'avait  pas  été  payé  depuis 
plusieurs  années  et  il  s'était  vu  forcé  de  vivre  aux  dépens  de  son 
beau-père.  José  Eloy  se  décida  alors  à  se  séparer  des  siens,  et  à 
se  rendre  à  Lisbonne  où  il  espérait  obtenir  si  non  une  meilleure 
place,  du   moins  le  paiement  de  son  arriéré. 

Il  mena  dans  la  capitale  la  vie  misérable  de  solliciteur,  em- 
bellie seulement  par  le  commerce  des  poètes  portugais  les  plus  di- 
stingués. Il  se  lia  assez  étroitement  avec  plusieurs  d'entre  eux.  et 
devint  bientôt  leur  émule.  José  Eloy  était  ami  intime  de  Bressani 
et  de  Barbosa  du  Bocage,  avec  qui  il  fonda  une  espèce  à'' Arcndic, 
qui  leur  fit  passer  de  délicieuses  soirées.  Il  gagna  en  outre  l'amitié 
du  comte  d'Arcos,  et  de  son  compatriote  Francisco  Villela  Barbosa 
plus    tard    marquis   de    Paranaguâ.     Avant  tout   il    faut   mentionn«'i- 


donnas  par  Pcreira  da  Silva  (o.  c,  p.  246 — 248).    Les  deux  discours  de  S.  Car 
los,    publif's   ont    c'tt"   i-iU's    pur    I.    Vr.   «lii   Silva   (o.  r.,    p.  IlCdl). 


94  Chapitre  IX. 

ici  ses  relations  presque  tendres  avec  la  comtesse  d'Oyenhausen, 
marquise  d'Alorna,  qu'il  a  chantée  dans  de  nombreuses  poésies. 
Quant  à  Sousa  Caldas,  dont  notre  poète  devait  plus  tard  suivre  les 
traces,  il  le  connut  probablement,  lui  adressa  des  épîtres  poétiques 
et  célébra  sa  mémoire  en  vers  portugais  et  latins. 

Par  ces  jouissances  poétiques  il  cherchait  à  apaiser  son  désir 
de  revoir  les  siens,  désir  auquel  nous  devons  quelques  beaux  son- 
nets '),  et  à  se  consoler  du  peu  de  succès  de  ses  démarches.  Avec 
cela  il  devait  gagner  sa  vie  à  l'aide  de  ses  amis  et  d'un  cours  d'élo- 
quence, que  vinrent  applaudir  ses  nombreux  élèves  et  l'élite  du 
monde  littéraire. 

Peu  de  temps  avant  l'invasion  des  Français,  il  reçut  à  la  vérité 
une  place  de  secrétaire  de  l'ambassade  de  Madrid;  mais  comme  il 
prévoyait  la  tendance  anti -nationale  de  son  chef,  le  comte  d'Ega, 
il  donna  sa  démission  et  retourna  au  Brésil.  Là,  quoiqu'une  suite 
de  dialogues  intitulés  Os  amigos  da  virtude  n'eût  laissé  aucun  doute 
sur  ses  sentiments  patriotiques,  sa  fidélité  devint  suspecte  à  la  cour 
qui  était  alors  à  Rio  de  Janeiro,  et  toutes  ses  sollicitations  demeu- 
rèrent infructueuses. 

Ce  fut  alors  que  José  Eloy  chercha  et  trouva  des  consolations 
dans  l'étude  des  Saintes -Ecritures.  Il  commença  sa  version  des 
Psaumes,  composa  des  cantiques  dont  il  publia  quelques-uns  dans 
des  journaux,  entre  autres  dans  la  ^Tribuna  CathoHca^,  traduisit 
enfin  le  Stahat  mater  et  le  Miserere.  Dans  une  glossa  de  cette  der- 
nière hymne  sur  le  passage  suivant:  Domine,  labia  mea  aperies,  et 
os  meiim  mmtiabit  laiidem  tnam^  il  exprima  déjà  alors  le  projet  de 
s'occuper  à  l'avenir  presque  exclusivement  de  poésie  sacrée.  Nous 
la  donnons  (N°  49)  parcequ'elle  caractérise  très-bien  les  sentiments 
du  poète  et  qu'en  outre  elle  nous  dévoile  toutes  les  beautés  de  son 
style. 

José  Eloy  écrivit,  il  est  \Tai,  plus  tard  encore  quelques  poésies 
erotiques  et  des  épigrammes,  mais  il  attachait  si  peu  d'importance 
à  ces  productions  qu'il  les  jeta  toutes  au  feu  peu  de  temps  avant 
sa  mort. 

Depuis  1811  il  s'occupa  pendant  son  séjour  à  Bahia  dans  la 
maison  de  son  ami  le  comte  d'Arcos,  de  la  traduction  des  Prover- 
bes de  Salomon  en  Redondilhas.  Cet  ou\Tage  fut  publié  en  1815 
et  eut  tant  de  succès,  surtout  comme  livre  de  classe,  qu'on  en  fit 
plusieurs  éditions  ^). 


')   V.  dans  l'ouvrage  cité  de  Varnliagen,  III.   p.  39. 

^)    „Parafraze  dos  Proverbios  de  Saîomao  em  verso  portuguez,  dedicada  ao 
Serenissimo  Principe  da  Beira  nosso  Senhor^  par  José  Eloy  Oftoni.     Bahia,    1815, 
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Ce  fut  alors  qu'il  coniiiienva  la  traduction  en  vers  du  li\Te  de 
Job;  niais  il  enjploya  tant  de  veilles  h  cet  ouvrage,  qui  est  son 
chef- d'oeuvre,  (in'il  n\'\\  vit  pas  la  puMicalion.  Son  neveu  et  bio- 
graj»be  Theopliilo  Benedicto  Oitoiii  et  le  chanoine  J.  C.  Fernandes 
l^inht'iro  se  chargèrent  de  ir  soin,  en  sorte  cpie  ce  livre  ne  parnt 
qu'en   1H52  '  ). 

Ces  travaux  n'empêchèrent  pas  cependant  José  Eloy  de  prendre 
une  part  active  à  la  régénération  de  sa  patrie,  et  de  la  chanter.  Ce 
tut  niénic  à  un  sonnet  politique  improvisé  qu'il  dut  sa  réhabilitation 
et  une  position  assurée.  Lorsque  le  26  février  1^21  le  roi  Ji^an  VI, 
après  la  publication  du  décret  annonçant  sa  résolution  de  sanctionner 
d'avance  la  constitution  que  les  cortès  de  Lisbonne  alhiient  adopter, 
parut  le  soir  au  théâtre  S.  Joâo  à  Rio  de  Janeiro,  José  Eloy  entraîné 
par  l'enthousiasme  général,  récita  en  sa  présence  le  sonnet  que  nous 
donnons  îi  la  seconde  partie  (N°  50).  Ce  fait  lui  valut  son  élection 
à  la  chambre  des  députés  de  Lisbonne  et  à  son  retour  en  1825  une 
place  d'of/îcial  au  ministère  de  la  marine,  que  lui  offrit  son  ami 
le  marquis  de  Paranaguâ,  alors  ministre.  Mais  l'empereur  ne  voulut 
d'abord  pas  sanctionner  cette  nomination.  Le  poète,  qui  devinait  la 
cause  de  ce  refus,  se  hâta  de  changer  dans  son  sonnet  un  passage 
qui  avait  pu  déplaire  au  monarque.  Il  effaça  les  mots  invicfa  màOy 
qui  désignaient  l'empereur  comme  chef  du  parti  révolutionnaire  d'alors 
et  les  remplaça  par  providencia.  Dès  lors  plus  d'obstacle  et  il  reçut 
la  sanction  impériale  comme  justificadissimo. 

Ce  poste  d'of/îciai,  richement  doté,  lui  procura  une  aisance  assez 
grande  et  le  mit  en  état  de  rendre  à  ses  amis  l'argent  que  ceux-ci 
lui  avaient  prêté  pendant  ses  vingt  années  de  misère.  Il  eut  en 
outre  le  loisir  de  continuer  avec  zèle  ses  études  sur  la  Bible  et  ses 
traductions.  Il  n'interrompait  ces  travaux,  but  suprême  de  sa  vie, 
que  pour  donner  essor  à  ses  sentiments  patriotiques,  comme  par 
exemple  dans  le  beau  sonnet  à  l'indépendance  du  Brésil  (N"  51), 
ou  par  reconnaissance  pour  l'empereur  D.  Pedro,  dont  il  était  de- 
venu le  poète  favori  et  qu'il  célébrait  fréquemment. 

C'est  dans  ces  douces  occupations  que  s'écoulèrent  les  vingt-six 


8",  avec  le  texte  de  la  Vulgate.    Nouvelle  édition,   Kio  de  Janeiro,   1841,   8"; 
sans  le  texte  latin. 

')  „Jnb  traduzido  ein  verso  par  J.  E.  Ottnni,  e  precedidn  primeiro  de  um 
dUcurso  sobre  a  poesia  em  gérai,  e  ein  particular  no  Brasil  pclo  Conego  J.  C. 
Fernande^  Pmheiro  ;  2**  de  uma  Noticin  sobre  a  vida  e  poesias  do  Traductor  pelo 
senhor  Théophile  Benedicto  Ottoni.  3°  de  nin  prefacio,  extrahido  da  versîio  da 
Biblia  por  de  Ufunude.  Kio  de  .Janeiro,  18r)2,  8",  —  Nous  avons  surtout  con- 
sulte' cette  biographie,  (|ui  a  aussi  i)ani  à  i)art.  V.  lier,  do  Iiist.,  XVIII.  sup- 
plem.  p.  23. 
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dernières  années  de  la  vie  de  José  Éloy.    Il  mourut  à  un  âge  très- 
avancé  le  3  octobre  1851. 

Il  a  publié  lors  de  son  séjour  à  Lisbonne  plusieurs  d'entre  ses 
poésies  originales  '),  mais  elles  ne  s'élèvent  guère  au-dessus  des 
poésies  de  circonstance  du  temps.  Ce  n'est  que  par  les  productions 
patriotiques  et  religieuses  qu'il  s'est  fait  un  nom  dans  la  littérature 
du  Brésil  et  qu'il  a  acquis  une  influence  durable  sur  son  dévelop- 
pement. 


')    Voyez   les  titres    de    quelques-unes  d'entre  elles    dans  le  Diccionario  de 
I.  Fr.  da  SUva,  IV.  p.  310 — 311;  —  dans  Varnhagen,   ouvr.  cite',   III.  p.  302; 

et  des  spécimens  dans  le  même  ouvrage,  p.  26 — 41   et  303 — 309;  ainsi  que 

dans  Pereira  da  Silva,  Parnaso,   IL  p.  142  —  157. 


CHAPITEE   X. 

JOSÉ    BONIFACIO   DE   ANDRADA    E    SILVA;     —     FRANCISCO    VILKLLA 
BARBOSA,    MARQUIS  DE  PARANAGUÂ;    —    MANOEL    ALVES    BRANCO, 
VICOMTE  DE  CARAVELLAS;    _   DOMINGOS  BORGES   DE  BARROS,   VI- 
COMTE DA  PEDRABRANCA  ;  —  PAULO  JOSÉ  DE  MELLO  AZEVEDO 

E  BRITO. 

Nous  mettons  en  tête  des  écrivains  de  cette  période,  dont  il 
nous  reste  à  parler,  José  Bonifacio  de  Andrada  e  Silva, 
parcequ'en  sa  qualité  de  savant,  de  poète  et  d'homme  d'État,  par 
sa  vie  si  longue  et  si  occupée,  il  a  exercé  1  influence  la  plus  pro- 
noncée sur  le  sort  de  sa  patrie.  Sa  biographie  est  en  un  mot  l'hi- 
stoire du  Brésil  à  cette  époque.  C'est  avec  raison  que  Varnhagen 
(ouvr.  cité,  II.  p.  655)  dit  de  lui:  „Le  nom  de  José  Bonifacio  a  telle- 
ment retenti  au  Brésil,  en  Portugal  et  dans  toute  l'Europe,  il  est 
tellement  mêlé  à  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  le  domaine  de  la  poH- 
tique,  de  la  littérature  et  des  sciences,  que  sa  vie  embrasse  l'histoire 
de  toute  une  grande  période,  d'abord  le  mouvement  littéraire  du 
Portugal,  puis  les  annales  du  Brésil.'' 

José  Bonifacio,  un  des  nombreux  fils  du  colonel  Bonifacio  José 
de  Andrada  et  de  D.  Maria  Barbara  da  Silva,  naquit  le  13  juin 
17G3  ')  à  Santos,  petite  ville  de  la  province  de  Sào  Paulo.  Il  fit 
ses  premières  études  sous  la  direction  de  l'évêque  D.  Manoel  de 
Resurrei(,âo,  son  protecteur,  qui  sut  apprécier  son  zèle  et  ses  talents, 
et  le  destinait  à  l'état  ecclésiastique.  Mais  son  père  l'envoya  déjà 
en  1780  à  Coïmbre  pour  y  étudier  le  droit.  Le  jeune  José  Boni- 
facio ne  se  borna  «pas  à  cette  étude,  et  s'appliqua  aux  sciences  na- 
turelles, en  sorte  qu'au  bout  de  six  ans  il  obtint  le  grade  de  bache- 
lier dans  les  deux  facultés.  La  part  qu'il  prit  à  la  salire  0  Reino 
da  Estupidez  de  son  ami  Mello  Franco  (voyez  plus  haut)  nous  prouve 
que  déjà  alors  il  avait  fait  quelques  essais  de  poésie. 


*)  I.  Fr.  da  Silva,  Diccionario,  IV.  p.  276,  donne  17G3  coiunic  l'anni^e  de 
na  naissance,  en  remarquant  expressc^nicnt  que  la  date  do  ITOiS,  iloiuu^o  par  le 
Dictiunnuire  général  de  biographie  de  MM.  Dezobry  et  Bachelet  (Paris  1857.  I.) 
repose  sur  une  errt'ur.  ('ctte  dernière  donnée  se  retrouve  du  reste  aussi  dans 
Pereira  da  Silva,  os  rar.  ilL,  II.  p.  249. 


d8  Chapitre  X. 

José  Bonfacio  se  rendit  alors  à  Lisbonne,  avec  une  lettre  de 
recommandation  pour  le 'duc  de  Lafôes.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à 
apprécier  les  talents  de  José  Bonifacio  et  le  fit  recevoir  membre 
de  l'Académie  des  sciences.  Sur  la  proposition  de  ce  corps  le  gou- 
vernement l'admit  au  nombre  des  savants  qui  parcouraient  l'Europe 
aux  frais  de  l'Etat  pour  faire  des  études  d'histoire  naturelle.  José 
Bonifacio  se  montra  digne  de  cette  confiance.  Il  suivit  les  leçons 
des  plus  célèbres  naturalistes  du  temps  et  se  voua  à  la  science  avec 
tant  d'ardeur  que  les  commotions  politiques  d'alors  ne  purent  l'en 
distraire.  Il  se  fit  en  outre  bientôt  connaître  par  des  mémoires  pu- 
bliés dans  des  journaux  français  et  allemands,  entra  en  correspon- 
dance avec  un  grand  nombre  d'érudits  et  fut  reçu  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes.  Ce  ne  fut  qu'en  1800  après  dix  années  de 
voyages  qu'il  revint  en  Portugal,  où  sa  réputation  l'avait  précédé. 
Le  ministre  comte  de  Linhares  lui  fit  l'accueil  le  plus  flatteur  et  lui 
donna  la  chaire  de  géognosie  à  l'université  de  Coïmbre,  et  la  charge 
d'intendant -général  de  mines  du  royaume.  En  cette  qualité  il  fit 
sur  les  mines  de  charbon  et  d'or  entre  autres  des  recherches  pra- 
tiques importantes,  qu'il  présenta  à  l'Académie  en  1809,  et  qui  pa- 
rurent plus  tard  dans  les  comptes -rendus  de  ce  corps  (par  ex.  dans 
les  années  1813,  1815,  1818). 

Cependant  les  armées  de  Napoléon  avaient  envahi  le  Portugal, 
chassé  la  famille  royale  et  occupé  le  pays.  José  Bonifacio  se  joignit 
au  parti  décidé  à  repousser  l'usurpateur  les  armes  à  la  main.  Il 
réunit  à  Thomar  où  il  se  trouvait  alors,  la  jeunesse  portugaise, 
partit  avec  elle  pour  Coïmbre,  dont  les  étudiants  vinrent  renforcer 
sa  troupe.  Il  se  mit  lui-même  à  la  tête  de  ce  bataillon  et  vola  au 
secours  de  l'armée  régulière. 

Après  la  défaite  des  Français  et  la  capitulation  de  Cintra  José 
Bonifacio  fut  nommé  intendant  de  la  police  d'Oporto,  et  s'acquitta 
de  ces  fonctions  si  difficiles  de  manière  à  réprimer  la  fougue  des 
partis  et  à  les  réconcilier. 

Mais  après  l'expulsion  complète  des  Français  José  Bonifacio  se 
retira  dans  une  villa  près  de  Coïmbre  et  recommença  ses  études, 
surtout  celles  de  botanique.  En  1812  l'académie  de  Lisbonne  le  choi- 
sit pour  son  secrétaire.  Il  resta  en  Portugal  jusqu'en  1819,  voyant 
toujours  sa  gloire  s'accroître  par  les  nombreux  mémoires  qu'il  pu- 
bliait sur  les  diverses  branches  des  sciences  naturelles  et  de  l'agro- 
nomie. Alors  il  fut  saisi  d'un  violent  désir  de  revoir  sa  patrie  et 
sur  sa  demande  le  gouvernement  lui  accorda  un  congé  en  lui  con- 
servant toutes  ses  dignités. 

Dans  la  province  de  Sâo  Paulo,  son  pays  natal,  il  s'occupa 
d'abord  de  travaux  métallurgiques  et  envoya  aux  académies  de  Paris 
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et  de  Berlin  des  mémoires  écrits  en  français  et  en  allemand  sur 
les  nouveaux  minéraux  découverts  par  lui  et  sur  les  propriétés  des 
dift'érentes  espèces  de  fer.  Mais  bientôt  les  événements  politiques 
qui  agitaient  le  Brésil  ne  manquèrent  pas  d'entraîner  un  pa- 
triote aussi  chaud  que  José  Bonifacio,  et  de  lui  faire  négliger  la 
science.  Il  échangea  donc  la  vie  paisible  du  savant  contre  l'exi- 
stence orageuse  de  l'homme  de  parti.  Comme  en  Portugal  nous 
voyons  partout  dans  cette  nouvelle  phase  de  sa  vie  sa  voix  exercer 
l'influence  la  plus  prépondérante  sur  la  formation  de  l'empire  bré- 
silien. 

La  constituante  de  Lisbonne  persistait  à  vouloir  le  retour  en 
Portugal  du  roi  et  de  l'héritier  du  trône;  elle  persistait  dans  ses 
décrets  du  29  septembre  1821  à  denuinder  le  rétablissement  du  sfafn 
quo  avant  1808,  sans  avoir  égard  aux  circonstances  produites  par 
l'élévation  du  Brésil  au  rang  de  royaume  (reino)  avec  les  même« 
droits  que  le  Portugal  (1815),  et  par  le  séjour  de  la  cour  dans  ce 
pays.  Bientôt  il  s'organisa  au  Brésil  un  parti  décidé  à  résister  au 
despotisme  aveugle  des  libéraux  portugais.  Ce  parti  que  soutenaient 
le  sentiment  national  qui  venait  de  se  réveiller  et  les  justes  désirs 
d'émancipation  qui  se  faisaient  jour  partout  dans  l'ancienne  colonie, 
attira  invinciblement  José  Bonifacio.  Bientôt  il  fut  nonnné  vice-pré- 
sident de  la  junte  qui  s'était  formée  dans  la  province  de  Sao  Paulo. 
Lorsque  le  24  décembre  1821  on  y  reçut  la  nouvelle  des  mesures 
prises  .par  les  cortès  pour  faire  rentrer  le  Brésil  dans  l'obéissance, 
José  Bonifacio  réunit  chez  lui  les  membres  de  la  junte,  et  les  en- 
gagea à  prier  dans  une  adresse  le  prince -régent  de  ne  pas  faire 
exécuter  ces  décrets.  Ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  la  rédaction  de 
cet  écrit  qui  fut  signé  par  la  junte  et  envoyé  à  Rio  de  Janeiro  '). 
La  province  de  Minas  suivit  cet  exemple  et  s'éleva  en  masse 
contre  les  décisions  des  cortès.  Rio  de  Janeiro,  (jui  naturelle- 
ment en  aurait  été  atteint  tout  d'abord,  se  mit  à  la  fête  du  mou- 
vement et  José  Clémente  Pereira,  président  du  sénat  comnuinal, 
(Senado  dn  camara)  demanda  (le  2  janvier  1822)  au  nom  de  tout 
le  peuple  au  régent  de  rester  dans  le  pays  y,pour  le  bien  de  tous  et 
la  félicité  générale  de  la  nation''  {para  hem  de  todos  e  fclicidade 
f/cral  da  naçào).  On  ne  voulait  pourtant  pas  encore  proclamer  Tin- 
dépendance  et  la  majorité  était  encore  pour  l'union  avec  le  Portugal, 
mais  cette  proclamation  n'était  plus  qu'une  cpiestion  de  temps  et  une 
simple  formalité:   l'indépendance  existait   déjà  de   fait  depuis   l^OS. 

C'est  ce  qu'avait  reconnu  le  prince-régent    et  uni(piement  pour 


')    V.    Vanihagcn,  Ilift.  do  linr.,l,   II.   p.   1 1 0_'121  ;  —   llaiidolnisinn,   o.  c, 
p.  736. 
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conserver  le  Brésil  à  la  dynastie,  il  résolut  de  rester  et  de  sauve- 
garder les  intérêts  du  pays  contre  les  décisions  hostiles  des  cortès. 
Pour  en  donner  une  preuve  il  nomma  le  16  janvier  1822  José  Bo- 
nifacio  qui  était  venu  de  Sâo  Paulo  comme  président  de  la  députa- 
tion  de  cette  province,  ministre  de  la  justice,  de  l'intérieur  et  de 
l'extérieur,  et  plus  tard  son  frère  Martim  Francisco  ')  ministre  des 
finances.  Les  deux  frères  exercèrent  dès  lors  par  leur  propre  per- 
sonne et  leurs  liaisons  avec  les  sociétés  secrètes  la  plus  grande  in- 
fluence sur  le  cabinet  de  D.  Pedro  et  les  événements  qui  sui'vârent. 

Ainsi  sur  le  conseil  de  José  Bonifacio  on  convoqua  une  sorte 
de  parlement,  composé  des  procureurs -généraux  des  provinces 
du  Brésil.  Les  séances  s'ouvrirent  le  16  février  1822.  Ce  corps 
n'était  pas  encore,  il  est  vrai,  une  assemblée  constituante,  mais  il 
en  renfermait  les  germes  en  ce  qu'il  avait  la  forme  d'un  conseil 
d'Etat  et  la  préséance  sur  toutes  les  autres  autorités. 

Le  3  juin  1822  D.  Pedro  convoqua  la  constituante,  et  comme 
les  cortès  de  Lisbonne  persévéraient  dans  leur  attitude  hostile,  et 
menaçaient  de  soumettre  le  Brésil  par  la  force  des  armes,  le  prince- 
régent  prononça  ouvertement  dans  la  plaine  dlpiranga  le  7  septem- 
bre 1822  la  parole  célèbre  qui  faisait  du  Brésil  un  empire  indépen- 
dant. 

D.  Pedro  retourna  donc  à  Rio  de  Janeiro  comme  empereur  con- 
stitutionnel du  Brésil,  et  après  l'expulsion  des  troupes  portugaises 
restées  à  Bahia,  à  Maranhâo,  à  Para  et  à  Montevideo,  le  pays  en- 
tier des  frontières  du  Para  aux  rives  du  Rio  da  Prata  le  reconnut 
comme  tel.  Tous  les  partis  avaient  oublié  leurs  discordes  pour  se 
réunir  contre  les  Portugais;  José  Bonifacio  resta  fidèle  à  l'empereur, 
le  seconda  énergiquement  et  dirigea  comme  ministre  toutes  les  ré- 
formes. Mais  après  la  réunion  des  Chambres  le  17  avril  les  débats 
relatifs  à  la  constitution  amenèrent  bientôt  des  dissensions.  Les 
partis  se  dessinèrent  et  commencèrent  à  se  combattre  avec  toute 
1  ardeur  qu'on  devait  attendre  de  gens  sans  expérience  parlementaire 
et  par-dessus  le  marché  méridionaux.  Deux  partis  surtout  se  firent 
une  opposition  acharnée  :  celui  de  la  monarchie  et  de  la  centralisa- 
tion, et  celui  qui  demandait  une  constitution  démocratico-fédéraliste. 
José  Bonifacio,  quoique  ministre  et  ami  de  l'empereur,  se  mit  à  la 
tête  de  ce  dernier,  qui  avait  la  majorité.  L'autre  parti  ne  laissait 
cependant  pas  d'être  à  craindre,  ce  qu'il  devait  à  la  fermeté,  à  la 
bonne  entente  et  à  la  probité  de  ses  représentants.  José  Bonifacio 
le  combattit  avec  toute  l'énergie  et  la  passion  dont  il  était  suscep- 
tible; il  se  laissa  même  entraîner  à  se  servir  d'une  populace  exaltée 


'  )  Martim  Francisco  passe  pour  le  premier  orateur  parlementaire  du  Bre'sil. 
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pour  forcer  l'empereur  à  déporter  contre  toutes  les  lois  les  Joaquim 
Gonsalves  Ledo,  les  José  Clémente  Pereira  et  les  Januario  da  Cunha 
Barbosa.  Comme  il  arrive  ordinairement  que  la  démocratie,  une  fois 
au  pouvoir,  en  use  beaucoup  plus  arbitrairement  que  l'absolutisme, 
José  Bonifacio  organisa  un  despotisme,  plus  lourd  encore  que  celui 
du  système  colonial.  Mais  plus  il  se  passionnait,  plus  le  nombre 
de  ses  ennemis  devenait  grand.  Ce  ministre  nous  prouve  une  fois 
de  plus  que  les  passions  politiques  sont  les  plus  violentes  et  les  plus 
mauvaises,  qu'elles  éblouissent  et  gâtent  les  esprits  les  plus  lucides 
et  les  plus  cultivés,  et  qu'elles  entraînent  un  caractère  noble  au  fond 
et  ne  voulant  que  le  bien  public,  aux  mesures  les  plus  condamnables 
et  les  plus   nuisibles. 

Les  violences  du  ministère  José  Bonifacio  grandissaient  ainsi 
avec  l'opposition  qu'on  lui  faisait.  Enfin  l'empereur  se  décida  à  lui 
donner  sa  démission  et  à  le  remplacer  par  un  conseil  plus  modéré 
et  plus  conciliateur.  Les  dangers  extérieurs  s'étaient  dissipés  et  il 
s'agissait  de  faire  suivre  au  pays  une  voie  de  développement  plus 
calme  et  moins  précipitée. 

Cette  démission  que  José  Bonifacio  reçut  le  17  juillet  1823, 
blessa  profondément  son  amour-propre  et  fut  pour  lui  un  puissant 
stimulant  de  plus  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'opposition  et  de  faire 
au  nouveau  ministère  une  guerre  acharnée.  Cette  opposition  réunis- 
sait toutes  les  nuances  du  parti  démocrate,  qui,  au  lieu  d'avancer 
le  grand  oeuvre  de  la  constitution,  saisissait  toutes  les  occasions 
d'entraîner  le  ministère  dans  des  discussions  sans  fin. 

Pour  mettre  un  terme  à  cette  folle  agitation,  l'empereur  se  dé- 
cida enfin  à  prononcer  la  dissolution  de  la  constituante,  qui  s'était 
montrée  incapable,  et  à  octroyer  une  constitution.  Le  12  novembre 
1823,  jour  de  la  dissolution,  l'empereur  fit  en  même  temps  arrêter 
José  Bonifacio.  son  frère  et  ses  amis,  qui  furent  transportés  en 
France  sur  la  Lvconia. 

Cette  démarche  était  arbitraire,  il  est  vrai,  et  dictée  seulement 
par  les  égards  dûs  au  bien  du  pays,  mais  José  Bonifacio  dut  n'y 
reconnaître  qu'une  juste  punition  du  sort  qu'il  avait  fait  subir  aux 
autres.  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  fût  animé  des  meilleures  inten- 
tions pour  le  bien  de  la  patrie  ou  du  moins  pour  ce  qu'il  décorait 
de  ce  nom,  mais  il  ne  sut  pas  avoir  égard  à  la  distance  qui  sépa- 
rait la  réalité  de  son  idéal;  le  choix  de  ses  moyens  était  en  outre 
immoral,  et  même  aussi  illégal  qu'imprudent.  11  a  rendu  de  grands 
services  à  son  pays,  tant  qu'il  s'est  agi  de  conquérir  son  indépen- 
dance par  l'enthousiasme  et  l'énergie,  de  conduire  hardiment  le  vais- 
seau de  l'Etat  à  travers  les  écueils.  Mais  dès  qu'il  fut  question  de 
jeter  l'ancre,  d'en  rappeler  l'équipage  à  la  discipline  et  à  l'ordre,  et 
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de  soumettre  les  mutins  à  la  domination  des  lois,  il  se  mit  lui-même 
de  leur  côté  et,  jDour  atteindre  un  pur  idéal,  repoussa  de  ses  pro- 
pres mains  le  vaisseau  dans  la  région  des  tempêtes.  Les  trois  An- 
drada,  José  Bonifacio  et  ses  deux  frères,  n'en  ont  pas  moins  la 
gloire  d'être  nommés  en  première  ligne  parmi  les  fondateurs  de 
l'indépendance  brésilienne. 

C'est  ainsi  qu'un  homme  qui  s'était  fait  une  réputation  de  sa- 
vant et  qui  était  retourné  dans  sa  patrie  pour  en  jouir  en  paix,  avait 
été  entraîné  par  son  patriotisme  à  interrompre  ses  études  pour  se 
mettre  à  la  tête  d'une  révolution,  et  être  porté  par  ses  flots  jusqu'aux 
plus  hautes  dignités  de  l'État.  Tout  cela  pour  perdre  l'équilibre, 
redescendre,  retourner  en  Europe,  et  chercher  la  paix  sous  l'égide 
de  cette  même  science  si  longtemps  délaissée. 

Arrivé  en  France  José  Bonifacio  se  fixa  à  Bordeaux.  Ce  fut 
là  que  dans  les  tristes  loisirs  de  l'exil,  consumé  du  désir  de  revoir 
sa  patrie  et  abreuvé  de  déceptions,  il  devint  poète.  La  science  avait 
développé  son  esprit  et  lui  avait  appris  à  sonder  les  secrets  de  la 
nature,  la  politique  avait  éveillé  sa  soif  d'activité  et  enflammé  ses 
passions,  la  poésie  devait  lui  faire  connaître  son  propre  coeur,  le 
purifier  et  l'élever  au-dessus  des  déceptions  de  la  réalité.  Il  chanta 
les  soujBFrances  et  les  joies  de  l'amour,  se  plongeant  quelquefois  tout 
entier  dans  les  jouissances  du  présent  et  s'élevant  jusqu'au  dithy- 
rambe. Il  chanta  les  douleurs  de  l'exil,  s'enthousiasma  pour  la  li- 
berté et  prêta  même  des  accents  à  son  chagrin  et  à  son  indigna- 
tion. 

Les  poésies  de  José  Bonifacio  sont,  il  est  vrai,  pleines  d'allu- 
sions mythologiques;  elles  sont  conçues  dans  le  goût  soi-disant  clas- 
sique et  souvent  entachées  d'enflure;  mais  dans  plusieurs  percent 
la  simplicité  et  le  caractère  énergique  de  leur  auteur.  Citons  sous 
ce  rapport  ses  odes  patriotiques  et  politiques  comme  celle  intitulée 
Aos  Gregos  et  Aos  Bahianos  (v.  N^  52  et  53),  C'est  dans  cette  der- 
nière '),  comme  dans  celle  Ao  poeta  desterrado  qui  n'est  pas  moins 


')  L'empereur  avait  octroyé  une  constitution  qui  n'était  pas  tout-à-fait  ce 
que  voulait  José  Bonifacio,  mais  qui  cependant  était  passablement  démocratique. 
Il  y  avait  bien  deux  chambres,  celle  des  sénateurs  et  celle  des  députés,  mais 
toutes  deux  étaient  élues  par  le  peuple,  et  les  membres  de  la  seconde  recevaient 
aussi  un  traitement  de  l'Etat.  En  vertu  de  cette  constitution  les  électeurs  de  la 
province  de  Bahia  avaient  élu  deux  fois  José  Bonifacio  député  malgré  son  ban- 
nissement, dans  le  but  de  lui  prouver  qu'on  ne  l'avait  pas  oublié  dans  sa  patrie. 
C'est  ce  qui  occasionna  l'ode  dont  nous  venons  de  parler.  Pereira  da  Silva  en 
parle  en  ces  termes  {yar.  ilL,  IL  p.  286):  „Ha  um  defeito  todaina  n'esta  ode  tào 
ricca  de  poesia,  de  sentimento  e  de  metrijlcaqào  :  ê  o  despeito  do  jjvoscripto,  que 
(raduz-se  em  mald'iqào;  è  uma  dose  demasiada  de  fel  que  transborda  o  vaso  e 
descobre  o  corot^ào  amargurado,  que  vai,  sorvendo-o  de  trago  em  trago  atè  que  lo~ 
cuplete-se;  é  um  grito  profundo  de  dôr  e  de  desesperaçào  que  parece  levar  a  sonda 
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belle,  que  nous  reconnaissons  le  mieux  Tétat  de  1  àme  du  poète  à 
cette  époque,  ses  aspirations  vers  la  patrie  absente,  la  conscience 
de  sa  valeur  morale,  sa  fierté  blessée,  sa  haine  passionnée  pour  le 
parti  qui  l'avait  renversé,  et  l'espoir  que.  s'il  mourait  en  exil,  sa 
patrie  n'en  serait  pas  moins  libre  et  reconnaîtrait  entin  ce  qu'il  avait 
fait  pour  elle.  Ces  poésies  nous  prouvent  en  outre  que  José  Boni- 
facio,  quoiqu'il  n'eût  commencé  à  écrire  qu'à  un  Age  avancé,  n'en 
connaissait  pas  moins  bien  la  versification;  et  que  sans  être  né  poète, 
il  sut  pourtant  donner  une  forme  littéraire  aux  sentiments  qu'avaient 
produits  eu  lui  les  événements    dont  il  avait   été   l'acteur  principal. 

Quelques-unes  d'entre  ses  poésies  ')  parurent  sans  nom  d'auteur 
sous  le  titre  modeste  de  y^Poesias  aniisas  de  Americo  Elysio"^  (Bor- 
deaux, 1825.  1  vol.). 

Enfin  après  sept  années  d'exil  José  Bonifacio  reçut  en  1829  la 
permission  de  retourner  au  Brésil. 

Ses  forces  étaient  brisées,  et  il  ne  voulut  d'abord  accepter  au- 
cun emploi  public,  quoique  l'empereur  lui  eût  donné  des  preuves 
non -équivoques  de  son  amitié.  Il  cherchait  le  repos  et  la  retraite 
et  se  fixa  pour  cette  raison  dans  la  charmante  île  de  Paquetà,  située 
dans  la  baie  de  Rio  de  Janeiro. 

11  ne  prit  non  plus  aucune  part  aux  événements  qui  amenèrent 
l'abdication  du  premier  empereur  du  Brésil,  et  se  tint  en  dehors  de 
toute  activité  politique. 

Mais  lorsque  la  révolution  du  6  avril  1831  engagea  D.  Pedro  T 
à  sacrifier  pour  la  seconde  fois  ses  sentiments  personnels  au  bien 
du  pays,  et  à  assurer  par  son  abdication  l'unité  du  Brésil  et  le  prin- 
cipe monarchique,  qui  le  sauv^j^  du  triste  sort  des  colonies  espagno- 
les, celui-ci  se  souvint  de  son  ancien  ami  et  lui  confia  la  tutelle  de 
son  fils  en  partant  pour  le  Portugal ,  se  fiant  à  sa  probité  éprou- 
vée, et  espérant  que  son  influence  suffirait  pour  tenir  en  respect  le 
parti  démocratique. 

Cette  confiance  ne  fut  pas  trompée.  José  Bonifacio  oublia  le 
passé  et  quitta  sa  retraite  pour  s'abandonner  de  nouveau  aux  ora- 
ges politiques. 

Il  fit  bientôt  l'expérience  que  l'esprit  révolutionnaire,  semblable 
à  Saturne,  dévore  ses  propres  enfants,  et  que  rien  n'est  plus  incon- 
stant que  la  faveur  populaire. 

<i  c/ifif/a  que  c(trcnme-o  e  mntu-o.^^  C'est  justement  pour(|Uoi  cotte  ode  ciiructé- 
rise  h  la  fois  Jos(^  Bonifacio  comme  pot'te  et  comme  homme! 

')  Ces  poi'sies  sont  pour  la  plupart  dos  imitations  ou  des  traductions  de 
modèles  classiciucs  ou  français.  Kous  trouvons  des  cantates  dans  le  genre  de  celles 
de  J.  B.  Rousseau,  des  dpîtres  et  des  odes  imite'es  de  celles  d'Horace,  et  plusieurs 
traductions  de  morceaux  tirés  de  lu  Bible,  d'ilesiode,  de  Pindaro,  d'Horace,  de 
Virgile,   etc.  —  V.  I.  Fr.  da  Silva,  Diccion.,  IV.  p.  277. 
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Il  s'était  formé  alors  au  Brésil  deux  partis  principaux.  L'un  se 
composait  des  libéraux  modérés  auxquels  s  étaient  joint  le  parti  lé- 
gitimiste et  qu'on  nommait  Caramurû  d'après  son  organe  principal. 
Les  hommes  qui  le  composaient  voulaient  conserver  autant  que  pos- 
sible l'état  actuel  des  choses,  affermir  la  monarchie,  et  maintenir  un 
pouvoir  central  puissant;  ils  n'admettaient  de  changements  c[ue  par 
la  voie  de  réformes  lentes  mais  sûres.  Les  libéraux  les  plus  avancés 
{exaltados)  au  contraire  s'étaient  réunis  au  parti  républicain,  ne  con- 
sidéraient la  monarchie  que  comme  une  époque  de  transition,  de- 
mandaient une  confédération  semblable  à  celle  des  Etats-Unis,  et 
ne  reculaient  devant  aucun  moyen  pour  atteindre  leur  but. 

Ce  dernier  parti,  quoiqu'en  minorité,  était  arrivé  au  pouvoir  en 
entraînant  avec  lui,  comme  cela  arrive  constamment  en  temps  de 
révolution,  la  populace  ignorante  et  stupide,  qui  se  laisse  toujours 
terroriser  par  les  plus  hardis.  La  régence  provisoire  avait  été  tirée 
de  son  sein,  et  les  Chambres  dans  leur  séance  du  3  mai  1831  l'avaient 
confirmée. 

José  Bonifacio,   que  l'âge,   l'expérience   et  la  connaissance  de 
l'état  des  choses  en  Europe  avaient  rendu  plus  calme,  plus  prudent 
et  plus  modéré,    avait  bien  modifié   ses   opinions.     Il  était  toujours 
véritable  démocrate  ou  plutôt  il  l'était  devenu  alors;  il  voulait  l'auto- 
nomie du  peuple  mais  sous  la  domination  des  lois,   et  pour  autant 
qu'elle  est  compatible  avec  l'ordre  :  bref,  il  voulait  le  progrès  et  non 
la  révolution.    Il  s'était  en  outre  convaincu  que  le  Brésil  ne  pouvait 
être  préservé  du  sort   des   républiques  espagnoles,    de  la  ruine,    de 
Vanarchie  fédéraliste   ou   du  despotisme  militaire,   que  par  un  gou- 
vernement monarchique.    Il  avait  «n  même  temps  promis,  de  dé- 
fendre les  droits  de  la  couronne,  et  de  ne  pas  tromper  la  confiance 
de  son  ami  l'empereur.     José  Bonifacio  se  joignit  au  parti  conser- 
vateur, ce  qui  le  mit  tout  d'abord  en  opposition  avec  le  conseil  de 
régence,  qui  au  commencement  n'avait  pas  voulu  reconnaître  la  lé- 
galité de  sa  nomination,   mais  avait  fini  par  le  confirmer  dans  son 
emploi.    Bientôt  cependant  le  conseil  de  régence  voulut  se  débaras- 
ser  du  tuteur  et  l'accusa  d'être  Pedristo,  c'est-à-dire  de  vouloir  faire 
remonter  Pedro  I  sur  le  trône.    Le  ministre  de  la  justice  Diogo  An- 
tonio Feijo   lui  imputa  même   devant  le  parlement    en  juillet  1832 
d'avoir  favorisé  une  émeute  facilement  réprimée,   qui  avait  eu  lieu 
au  mois  d'avril  de  cette  même  année  au  Champ  de  S*®  Anne  près 
de  Rio- Janeiro,   et  dont  les  instigateurs   étaient  une  bande  de  sol- 
dats commandés  par  un  officier  allemand.    La  chambre  des  députés 
décida  alors  sans  examen  ultérieur  la  déposition  de  José  Bonifacio; 
mais  heureusement  pour  lui  le  sénat  ne  donna  pas   son  consente- 
ment à  cette  mesure. 
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En  siiite  de  ce  vote  de  la  première  Chambre  le  conseil  de  ré- 
gence donna  sa  démission,  qu'il  retira  du  reste  sans  trop  de  dif- 
ficultés, L'aniniosité  n'en  devint  que  plus  forte  entre  lui  et  José 
Bonifacio;  mais  un  décret  du  15  décembre  1833  y  mit  fin  en  de- 
stituant ce  dernier  de  sa  charge  de  tuteur  et  en  lui  défendant  l'en- 
trée du  palais  impérial. 

José  Bonifacio  ne  voulut  pas  d'abord  se  rendre  à  un  ordre  aussi 
illégal,  mais  il  dut  céder  à  la  force  armée  que  le  ministère  envoya 
pour  l'en  faire  sortir.  On  lui  fit  im  procès  criminel,  où  il  se  dé- 
fendit lui-même,  et  malgré  son  absolution  par  le  jury,  il  dut  retour- 
ner dans  l'île  de  Paquetâ  sans  avoir  pu  prendre  congé  des  princes 
confiés  à  sa  garde. 

C'est  ainsi  que  le  parti  que  José  Bonifacio  avait  encouragé  le 
premier  à  violer  les  lois,  et  pour  lequel  il  avait  souffert  tous  les 
maux  de  l'exil,  le  chassa  de  son  sein  et  le  bannit  de  nouveau  pour 
avoir  cherché  trop  tard  à  le  retenir  au  bord  de  l'abîme  où  il  vou- 
lait entraîner  la  monarchie. 

José  Bonifacio  eut  encore  la  douleur  d'apprendre  en  1834  la 
mort  de  son  fidèle  ami,  l'empereur.  Il  eut  en  revanche  la  joie  de 
voir  la  réaction  rétablir  l'équilibre  entre  les  éléments  monarcliiques 
et  démocratiques,  et  l'avenir  de  l'État  assuré  par  le  régime  de  Tordre 
inauguré  le  10  septembre  1837. 

Mais  il  resta  dans  le  port  où  il  avait  cherché  un  asile  contre 
les  tourmentes  de  la  vie  politique;  les  éléments  divers  qui  luttaient 
en  lui  avaient  aussi  repris  leur  équilibre  et  il  attendait  sa  fin  avec 
la  résignation  du  sage.  Lorsqu'au  commencement  de  l'année  1838 
il  la  sentit  approcher,  il  se  fit  conduire  à  Nictheroy  et  y  termina 
le  6  avril  sa  vie  agitée  '). 

Francisco  Vilella  Barbosa,  marquis  de  Paranaguà, 
et  contemporain  de  José  Bonifacio,  est  également  plus  connu  comme 
savant  et  homme  d'Etat  que  comme  écrivain.  Né  le  20  novembre 
1709  à  Rio  de  Janeiro,  et  demeuré  orphelin  de  bonne  heure,  une 
tante  maternelle  prit  soin  de  lui  et  l'envoya  plus  tard  à  Coïmbre 
étudier  le  droit.  Mais  avant  la  fin  de  ses  études  il  épousa  une  jeune 
dame  de  cette  ville  et  perdit  par  cette  étourderie  l'appui  de  ses  pa- 
rents. Dans  cette  détresse  l'ex-rccteur  et  réformateur  de  l'université, 
évêque  de  Coïmbre.  D.  Francisco  de  Lemos,  son  compatriote,  s'in- 


'  )  Nous  avons  suivi  sa  biographie  telle  qu'elle  est  contenue  dans  les  var. 
m.  (le  Pereira  dn  Silva ,  II.  j).  249  —  297.  —  V.  aussi:  y,F.itbot;o  bibliogrnphico 
e  necrologit'o  dn  Couscllieiru  José  Bonfacio  de  Andrada.  por  su  irmào  Antonio 
Carlos  de  Audrada  Machado  e.  Silva*\  dans  le  journal  (iuauabara,  III.  p.  299  suiv.; 
—  et  I.  Fr.  dii  Silva,  Dirciouario,  IV.  p.  276  —  278,  oii  se  trouve  la  liste  com- 
plète de»  ouvrajjes  imprimés  de  José'  Ii(>nila<'io. 
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téressa  à  lui,  en  sorte  qu'il  put  prendre  en  1796  ses  degrés  de  ba- 
chelier en  mathématiques  et  non  en  droit,  ce  qui  n'aurait  pas  ré- 
pondu à  ses  goûts.  L'année  suivante  Vilella  Barbosa  fut  nommé 
sous-lieutenant  dans  la  marine  royale  et  pendant  les  quatre  ans  qu'il 
resta  au  service  actif  il  se  distingua  non  seulement  par  ses  connais- 
sances, mais  aussi  par  sa  bravoure.  De  retour  à  Lisbonne  en  1801, 
il  reçut  une  place  d'agrégé  de  l'école  de  marine  et  le  grade  de 
lieutenant,  puis  de  capitaine  du  génie.  Après  avoir  rempli  pendant 
quelques  temps  comme  suppléant  la  chaire  d'astronomie  et  de  nau- 
tique, il  fut  nommé  professeur  de  géométrie,  emploi  qu'il  revêtit  jus- 
qu'en 1822.  Il  publia  alors  son  traité  de  géométrie,  ou\Tage  clas- 
sique qui  eut  trois  éditions  en  Portugal  et  deux  au  Brésil,  et  qui 
lui  valut  sa  réception  à  l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne.  Il 
publia  en  outre  sur  les  perfectionnements  à  introduire  dans  l'art  de 
corriger  l'estime  du  cours  d'un  navire  (Correcçào  das  derrotas  de 
estima^  un  mémoire  important  qui  lui  valut  un  prix  et  sa  nomi- 
nation à  la  dignité  de  membre  de  la  Société  royale  de  marine  mi- 
litaire et  de  géographie  de  Lisbonne.  Sa  réputation  s'étendit  de 
plus  en  plus  et  un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  s'honorèrent 
bientôt  de  le  compter  parmi  leurs  membres. 

Il  devait  cependant  comme  José  Bonifacio  quitter  la  chaire  pour 
la  tribune  et  échanger  la  tranquillité  du  cabinet  contre  les  agitations 
de  la  vie  politique.  Lorsqu'en  suite  de  la  révolution  de  1820  l'assem- 
blée constituante  des  royaumes  unis  de  Portugal  et  du  Brésil  se  fut 
réunie  à  Lisbonne,  Vilella  Barbosa  y  prit  place  comme  député  de 
la  province  de  Rio  de  Janeiro.  Il  fut  aussi  nommé  membre  de  la 
commission  permanente  qui  fonctionna  dans  l'intervalle  entre  la  clô- 
ture de  la  constituante  et  la  convocation  de  l'assemblée  législative, 
et  prit  part  à  tous  ses  travaux. 

A  peine  eut -il  appris  la  déclaration  d'indépendance  du  Brésil 
qu'il  renonça  à  son  siège  de  député  et  donna  sa  démission  de  ma- 
jor du  génie,  estimant  plus  haut  le  devoir,  qui  le  rappelait  dans  sa 
patrie,  que  les  charges  avantageuses  qu'il  occupait;  et  malgré  son 
second  mariage  avec  D.  Maria  dos  Nazareth  de  Carvalho,  d'une 
famille  considérable  de  Lisbonne,  il  n'hésita  pas  à  s'embarquer  en 
juin  1823  pour  le  Brésil,  où  il  n'avait  aucun  moyen  d'existence 
assuré. 

Ce  patriotisme  si  désintéressé  fut  récompensé  par  l'accueil  cor- 
dial que  Vilella  Barbosa  reçut  à  Rio  de  Janeiro.  D.  Pedro,  déjà 
proclamé  empereur,  ne  l'accueillit  pas  moins  favorablement,  et  le 
nomma  colonel  du  génie.  En  1823  ce  prince  lui  confia  le  porte- 
feuille de  la  marine,  qu'il  conserva  jusqu'en  1827,  après  avoir  reçu 
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le  titre  de  vicomte   et  de  marquis  de  Paranaguâ,   et  les  dignités  do 
conseiller  d'Etat   et  de  sénateur. 

Il  fit  \)\us  tard  partie  de  la  commission  chargée  d'élaborer  la 
constitution  que  l'empereur  octroya  dans  la  suite;  nous  trouvons  son 
nom  au  bas  de  cette  charte  et  du  traité  de  1825,  par  lequel  le 
Portugal  reconnaissait  l'indépendance  du  Brésil. 

Pendant  le  règne  de  I).  Pedro  I  Vilella  Barbosa  fut  encore 
deux  fois  ministre  de  la  marine,  entre  autres  en  1831  peu  avant 
l'abdication  de  l'empereur,  à  qui  il  était  toujours  dévoué.  Après 
l'avéneraent  de  l'empereur  actuel,  avènement  auquel  le  marquis  de 
Paranaguâ,  alors  président  du  sénat,  avait  eu  grande  part,  il  occupa 
encore  une  fois  le  ministère  de  la  marine,  et  quoiqu'Agé  de  septante 
ans,  conserva  ce  poste  jusqu'en  1843,  sans  que  la  vieillesse  eût  ra- 
lenti son  étonnante  activité.  Ajoutons  c[ue  sa  loyauté  et  son  atta- 
chement à  l'empereur  ne  se  démentirent  pas  un  instant. -^ 

Le  marquis  de  Paranaguâ  mourut  le  11   septembre  1846  '). 

Paranaguâ  s'est  aussi  occupé  de  poésie  pendant  ses  années  d'uni- 
versité et  pendant  sa  carrière  politique  et  savante.  Mais  ce  ne  fut 
jamais  pour  lui  qu'un  passe-temps:  ses  écrits  ne  sortent  jamais  d'un 
certain  cercle  de  convention,  soit  pour  leurs  sujets,  soit  pour  la  ma- 
nière dont  ils  sont  pensés,  quoique  leur  versification  facile,  leur  cor- 
rection et  leur  élégance  témoignent  d'un  goût  peu  commun.  Ses 
poésies  erotiques  sont  souvent  fort  gracieuses,  les  vers  et  le  lan- 
gage fréquemment  harmonieux  et  coulants,  mais  elles  ne  s'élèvent 
guère  au-dessus  du  niveau  habituel  pour  leur  originalité  et  les  sen- 
timents que  nous  y  voyons  exprimés.  La  forme  de  pastorales, 
que  l'auteur  leur  a  donnée,  les  fréquentes  allusions  mythologiques 
et  l'emploi  de  l'allégorie  leur  assignent  une  place  dans  l'école  soi- 
disant  classique  du  siècle  passé.  La  plus  connue  est  celle  au  Prin- 
temps (Cantata  à  Primavera)  dédiée  à  José  Bonifacio  de  Andrada. 
Il  dépeint  le  Brésil  comme  la  patrie  de  cette  saison,  et  décrit  sa 
course  triomphale  à  travers  tous  les  pays  du  monde.  Les  images 
sont  souvent  très-gracieuses  et  les  rimes  artistement  entrelacées  (la 
fin  du  vers  rime  p.  ex.  souvent  avec  la  césure  du  suivant:  rima  en- 
cadeado)',  c'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  donner  le  commencement 
de  cette  poésie  (N"  54). 

Parmi  les  pièces  de  circonstance  de  notre  auteur  on  remaniue 
pour  sa  noble  simplicité  celle  sur  la  mort  de  l'empereur  D.  Pedro  I 


')    V^.  Ift  notice  biographique  de  Candide  Baptista  de  Oliveirn,  /?<•<•.  do  Jiisf.^ 
IX.  p.  398—408. 
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(v.  N°  55).    Un  poète,   qui  nous  est  d'ailleurs  inconnu,  Luiz  Ro- 
driguez  Ferreira,  en  a  fait  une  paraphrase  (glossa)  '). 

Les  poésies  de  Paranagua  n'ont  pas  paru  ensemble,  du  moins 
nous  n'avons  pas  entendu  parler  dune  collection  semblable;  il  en 
a  brûlé  en  outre  un  grand  nombre  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
mais  plusieurs  se  sont  conservées  entre  les  mains  de  sa  seconde 
femme  '). 

Chez  Manoel  Alves  Branco,  vicomte  de  Caravellas, 
l'homme  d'État  l'emportait  aussi  sur  le  poète.  Il  naquit  le  7  juin 
1797  à  Bahia;  son  père  était  négociant  et  sans  fortune.  En  1815 
il  se  rendit  à  Coïmbre,  y  fit  trois  ans  des  mathématiques,  et  se  mit 
alors  à  étudier  le  droit.     En  1823  ses  études  étaient  terminées. 

Bientôt  après  son  retour  au  Brésil  en  1824  il  fut  nommé  juge 
criminel  à  Bahia,  et  trois  ans  après  juge  royal  dans  la  petite  ville 
de  Santo  Amaro  et  plus  tard  à  Rio  de  Janeiro.  Elu  en  1830  mem- 
bre de  la  Chambre  des  députés,  il  fut  chargé  de  la  rédaction  du 
code  de  procédure  pour  les  jurés  (Codigo  do  processo  por  jurados\ 
qui  eut  force  de  loi  depuis  1831.  La  même  année  il  présenta  à  la 
Chambre  deux  projets  de  lois  de  la  plus  grande  portée,  concernant 
la  séparation  de  la  justice  d'avec  l'administration,  et  l'autonomie  des 
provinces.  Ces  deux  propositions  ne  passèrent  pas,  parcequ'on  les 
regardait  comme  trop  libérales,  mais  elles  reçurent  une  place  dans 
l'acte  additionnel  de  la  constitution  de  1833. 

En  1832  Alves  Branco  fut  placé  au  Trésor  comme  contrôleur 
général  et  membre  du  tribunal  (confador  gérai  membro  do  tribunal); 
il  y  introduisit  bientôt  la  comptabilité  en  partie  double. 

Pendant  la  régence  de  son  ami  Feijo  il  se  charga  des  ministè- 
res de  la  justice  et  de  l'extérieur,  mais  se  retira  bientôt  dans  sa 
province  en  suite  de  malentendus  et  par  des  raisons  de  santé;  ce- 
pendant en  1837  il  fut  élu  sénateur  et  nommé  ministre  des  finan- 
ces par  son  ami,  mais  lors  de  l'abdication  de  ce  dernier,  il  crut 
devoir  le  suivre. 

Malgré  cela  il  reprit  le  même  ministère  sous  la  régence  d'Araujo 
Lima  en  1840,  mais  au  mois  de  mai  de  la  même  année  il  se  démit 


')  V.  Varnhagen,  o.  c,  III.  p.  98  —  106.  Nous  y  trouvons  encore  (p.  107 
— 108)  trois  sonnets  de  L.  R.  Ferreira,  qui  ont  le  même  sujet  et  paraphrasent 
le  „inote'*  :   ^Ileroe  na  vida^  mais  que  heroe  na  morte.^ 

^)  I.  Fr.  da  Silva,  Diccion.,  III.  p.  82  cite  un  recueil  de  ses  poésies  sous 
le  titre  de  Foemas  [Coïmbre,  1794.  8**  |,  mais  il  ne  contient  que  des  oeuvres  de 
sa  jeunesse,  ce  que  le  titre  indique  déjà  suffisamment.  —  ,Le  même  auteur  nous 
donne  aussi  une  critique  de  la  cantate  de  Paranagua  A  Primavera,  avec  une 
notice  sur  l'endroit  oii  elle  a  été  imprimée.  —  Nous  trouvons  des  spécimens  de 
ses  poé.sies  dans  Varnhagen,  o.  c,  II.  p.  647 — 666;  —  III.  p.  253  —  263;  et 
dans  Pereira  da  Silva,  Parnaso,  II.  p.  29  —  63. 
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de  nouveau  de   ces   l'onctiDiis,   parcequ'il   ne  marchait  pas  d'accord 
avec  les  membres  influents  de  la  majt)rité. 

A  Tavénement  de  D.  Pedro  II  Alves  Branco  reprit  encore  son 
poste  de  ministre,  et  le  conserva  jusqu'au  moment  où  sa  mauvaise 
santé  le  força  de  quitter  la  vie  publique  '). 

C'est  alors  que  l'empereur  lui  donna  le  titre  de  vicomte  de 
Caravellas. 

Les  hautes  charges  que  lui  conférèrent  les  partis  les  plus  oppo- 
sés, témoignent  suflisamment  des  hautes  capacités  et  des  connais- 
sances étendues  d'Alves  Branco,  tandis  que  ses  résignations  fré- 
quentes et  son  manque  complet  de  fortune  ont  confirmé  sa  réputa- 
tion de  grand  caractère  et  de  désintéressement  '). 

Il  mourut  le   13  juillet  1855. 

Ses  poésies  portent  l'empreinte  de  la  noblesse  de  sentiments  et 
du  caractère  énergique  qui  le  distingua  toujours,  mais  ce  ne  sont 
guère  que  des  épanchements  sans  grande  originalité  et  sans  inven- 
tion poétique.  Sa  diction  est  châtiée  et  concise,  mais  souvent  trop 
enllée  et  même  trop  prosaïque. 

Parmi  le  peu  de  poésies  d'Alves  Branco  qui  sont  parvenues 
jusqu'à  nous  ^),  il  s'en  trouve  aussi  une  au  printemps,  mais  qui  est 
très-inférieure  à  celle  de  Paranaguâ.  Il  a  en  outre  donné  cours  à 
son  enthousiasme  pour  la  liberté  dans  son  ode  A  liberdade  {^em 
1820",  Tannée  où  se  rassembla  la  constituante  portugaise),  la  meil- 
leure de  ses  productions  (v.  N"  5G),  et  à  ses  sentiments  patriotiques 
dans  une  suite  d'odes  Ao  dia  dois  de  Jiilho  (da  provincia  da  Bahiu). 
Ces  dernières,  composées  à  l'occasion  de  l'évacuation  de  Bahia  par 
les  troupes  portugaises  le  2  juillet  1823  *),  ne  sont  guère  qu'une 
chronique  en  vers,  mêlée  d'une  foule  d'exclamations,  et  chantent  les 
exploits  des  habitants  de  Bahia. 

Chez  Doniingos  Borges  de  Barros,  vicomte  da  Pedra 
Branca,  le  poète  et  l'homme  d'Etat  ont  des  relations  beaucoup 
plus  intimes  que  chez  les  trois  précédents.  Il  naquit  aussi  à  Bahia 
en  1783  et  étudia  plus  tard  à  Coïmbre.  Connue  il  était  héritier 
d'une  fortune  considérable,    après    avoir  pris   son  grade   de  docteur 


')  V.  les  notices  autobiographi(jucs  coniinuuiiiuoes  par  Manoil  ilo  Araujo 
Porto-Alegre,  Rev.   d.   Inst.,  XVIII.   p.  50—53. 

^)  y,Na9ci  pobre*^,  dit  il  lui-même,  „e  pobre  morrerei;  mas  )ifi.-(i  ii<i  me- 
dinnia  social,  e  fui  elevado  an  fnstiijio  dos  posi(U)es  pela  vuujnnuimidnde  de  um 
principe  <pie  nan  perynnta  pelas  nvos  dos  servidurvs  d<>  P'stadn,''  —  Paroles  qui 
raractrriscnt  aussi  bien  la  conscionco  qu'il  avait  du  sa  valeur  et  sa  moilostic  re- 
connaissante, que  la  concision  énergique  de  son  stylo. 

')  Dans  Varnliagen,  o.  c,  III.  p,  147 — 1C5;  —  et  ilan.-i  Poreira  da  Silva, 
Parnnso,   II.   p.  IHO  —  lU'i. 

*)    V.  Ilandulniann,   Gesch.  von  Brasilicn,  p.  429. 
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en  droit,  il  séjourna  quelques  temps  à  Lisbonne,  occupé  seulement 
de  poésie,  et  fréquentant  les  poètes  les  plus  célèbres  du  temps,  comme 
Bocage,  Nicolao  Tolentino,  Francisco  Manoel,  José  Agostinho  de 
Macedo. 

L'amitié  qui  le  liait  à  Fi-ancisco  Manoel  et  à  Hippolito  da  Costa, 
rédacteur  du  Correio  Braziliense,  le  rendit  accessible  aux  idées  po- 
litiques et  littéraires  propagées  alors  par  la  France.  Son  séjour  dans 
ce  pays  de  1806 — 1810  ne  fit  que  le  fortifier  dans  ces  opinions, 
et  à  son  retour  à  Bahia  en  1811  il  dut  payer  de  la  perte  de  sa 
liberté  la  tentative  qu'il  avait  faite  de  réaliser  son  idéal.  Il  fut  em- 
mené prisonnier  à  Rio  de  Janeiro,  mais  bientôt  relâché. 

Pedra  Branca  cependant  ne  se  laissa  pas  décourager,  et  eut 
bientôt  l'occasion  de  le  montrer.  Élu  député  aux  cortès  de  Lisbonne 
en  1820,  il  y  parla  en  faveur  de  l'émancipation  politique  des  fem- 
mes, mais  n'eut  pas  de  succès. 

Pedra  Branca  nous  a  prouvé  sa  galanterie  d'une  manière  plus 
heureuse,  lorsque,  nommé  ambassadeur  du  Brésil  devenu  indépen- 
dant, il  publia  à  Paris  son  premier  recueil  de  poésies  sous  le  titre 
de  Poesias  offerecidas  as  senhoras  brazileiras  por  um  Bahiano  (Pa- 
ris, 1825.   2  volumes  in-32). 

Élu  plus  tard  membre  du  sénat  de  l'empire,  il  ne  prit  que  rare- 
ment part  aux  travaux  de  cette  auguste  assemblée,  parceque  son 
amour  des  voyages  et  sa  prédilection  pour  la  société  européenne  le 
retinrent  longtemps  éloigné  de  sa  patrie. 

Enfi«  Tàge  vint  le  forcer  à  se  fixer  au  Brésil;  mais,  toujours 
galant,  il  dédia  son  dernier  li\Te  à  ses  belles  compatriotes  (Notas 
poesias  offerecidas  as  senhoras  brazileiras  por  vm  Bahiano). 

Pedra  Branca  mourut  en  1855  et  conserva  jusqu'à  la  fin  sa 
gaîté  et  sa  bonne  humeur  '  ).  Il  était  né  poète,  ce  que  prouvent  ses 
improvisations  et  ses  poésies  devenues  si  populaires.  Mais  la  courte 
esquisse  que  nous  venons  de  faire  de  sa  vie  suffit  pour  nous  prou- 
ver que  ses  productions  sont  essentiellement  erotiques.  Leur  carac- 
tère dominant  est  une  certaine  légèreté  qui  plaît  toujours,  une  élé- 
gance naturelle  et  un  sentiment  très-v-if  de  l'harmonie  du  langage. 

Pedra  Branca  appartient  encore  tout  entier  à  l'école  classique 
de  Francisco  Manoel  do  Nascimento  (Filinto  Elisio)  et  ne  se  hasarde 
pas  encore  au-delà  des  limites  qu'il  s'est  fixées. 

Il  dit  lui-même  avec  beaucoup  de  modestie  dans  une  lettre  adres- 


^)  V.  la  notice  fort  courte  sur  Pedra  Branca,  comme  membre  de  l'institut 
historico- géographique  de  Rio  de  Janeiro,  par  Manoel  de  Araujo  Porto -Alegre 
{^Rev.  do  Inst.,  XVIII.  supple'm.  p.  59  —  60);  les  quelques  mots  de  Pereira  da 
Silva,  os  var.  ilL,  II.  p.  342,   et  de  I.  Fr.  da  Silva,    Diccionario ,  II.  p.  184. 
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sée  aux  auteurs  do  la  Grinalda  de  flores  poeticas  (Rio  de  Janeiro, 
1854.  8°.  p.  224),  vi  destinée  à  accompagner  Tenvoi  de  poésies  in- 
édites: y^Lerado  por  Filinto  EHsio,  Paulo  José  de  Mello  e  outros  bons 
amiyos,  illudi-me,  confnndindo  o  éslro  corn  o  yosto  pela  poesia;  e 
na  illusào  coulinuei  no  passa-tempo  com  que  me  illudia,  e  ainda  me 
iUudem  telhas  recordaçbes.'' 

Même  parmi  ces  poésies  il  en  est  plusieurs  dignes  d'être  mises 
à  côté  des  meilleures  de  sa  jeunesse,  et  qui  le  caractérisent  tout 
aussi  bien.  C'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  donner  (N"  57,  58  et  5H) 
outre  l'ode  A  flor  Saudade,  tirée  de  son  premier  recueil,  deux  autres 
productions  qui  parurent  pour  la  première  fois  dans  la  Grinalda. 

Pedra  Branca  est  moins  heureux  quand  il  quitte  la  poésie  fu- 
gitive, pour  s'essayer  dans  le  genre  didacticpie,  où  il  ne  s'élève  au- 
dessus  du  niveau  ordinaire  ni  par  son  originalité,  ni  par  la  beauté 
de  ses  images,  ni  par  la  nouveauté  et  la  profondeur  des  idées»  Ses 
épîtres  poétiques  renferment  cependant  quelques  beaux  passages. 
Citons  celles  à  ses  amis  Filinto  EHsio  et  Paulo  José  de  Mello,  puis 
surtout  celle  adressée  à  Manoel  Rodriguez  Gameiro,  où  il  dépeint 
avec  beaucoup  de  charme  les  beautés  de  sa  patrie  et  prouve  ses 
sentiments  philanthropiques  à  l'égard  des  esclaves.  Nous  devons  enfin 
parler  avec  éloges  de  sa  dernière  oeuvre,  la  plus  longue  de  toutes, 
son  poème  intitulée  Os  tmnulos  en  deux  chants  ').  Il  y  pleure  la 
mort  de  sa  femme  et  de  son  fils;  l'aspect  de  leurs  tombes  l'amène 
à  des  considérations  sur  les  grands  problèmes  de  Dieu  et  de  l'im- 
mortalité. Quoique  les  idées  soient  peu  originales  et  peu  profondes, 
leur  enchaînement  pas  assez  logique,  l'exposition  souvent  diffuse,  la 
vérité  des  sentiments,  la  piété  sincère  qui  se  montre  partout,  et  une 
diction  souvent  énergi([ue  n'en  sont  pas  moins  saisissantes.  Quelques 
passages  sont  des  chefs -d'oeuvre,  comme  ceux  dirigés  contre  les 
athées  et  les  matérialistes,  et  surtout  les  plaintes  touchantes  sur  la 
mort  du  fils  du  poète.  Nous  y  remarquons  la  belle  pensée  que  cet 
événement  a  aussi  donné  la  mort  à  son  avenir  ^). 


■)    V.  Varnhagen,  o.  c,  III.  p.  203  —  225. 

^)    Par  ex.  o.   c.  p.  20G  : 

Ah!  como  fogea  mentirosa  espcrança! 

0  doirado  futuro  como  embaça 

O  halito  da  morte!     Vàos  projectos! 

Jti  da  vcrdade  o  espcllio   furmidavel 

ISIostra  o  (jue  sâo  da  torra  os  bons  caducos. 

Que  mais  aspira  o   pai,    que  mais  doseja? 

No  futuro  morreu,  morrcndo  o  filho!   ... 

llymonoo  que  de  Hores  coroado 

Sua  dita  fazia,   é  seu   tonneiito  : 

A   dur  lli(!   dobra   da  ronsorto   as  dores. 

Fitrt  a  fiucritla  lamontosa  esposa, 

Vê  do  filho  as  feiçôcs,  nào  vè  seu  filho. 
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Nous  ne  connaissons  de  l'ami  de  Pedra  Branca  Paulo  José 
de  Mello  Azevedo  e  Brito,  né  à  Bahia  en  1786,  mort  sénateur 
en  1846,  qu'une  seule  épître  en  vers  adressée  à  „Borges  de  Barros" 
(vicomte  de  Pedra  Branca)  et  qui  a  pour  titre  0  Cirio.  C'est  une 
description  humoristique  du  pèlerinage  à  la  fête  de  Sainte  Marthe 
de  Cacilhas,  localité  située  vis-à-vis  de  Lisbonne  au  bord  du  Tage. 
A  en  juger  par  cette  production  Mello  avait  un  penchant  prononcé 
pour  la  satire  '). 


')  y.  la  courte  notice  sur  ce  poète  dans  Pereira  da  Silva,  os  var.  iîL,  IL 
p.  343  ;  —  et  la  poésie  que  nous  venons  de  citer  dans  le  Farnaso  du  même  au- 
teur, IL  p.  227  —  236.  Norberto  de  Souza  Silva  dit  de  ses  poésies,  ouvr.  cité, 
p.  46:  ,,cujas  composiçoes  heroi-comicas  sào  geralmente  conhecidas  e  lidas  com 
avidez.^^ 
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JOSÉ  DA  NATIVIDADE  SALDANILV.  LUIZ  PAULTNO  PTNTO  DA  FRANÇA, 
JOAQUIM  JOSÉ  LISBOA,  GASPAR  JOSÉ  DE  MATÏOS  PIMKNTEL,  JA- 
NUARIO  DA  CUNIIA  BARBOZA,  LE  PÈRE  SILVEUIO  DA  PAUAOPEBA, 
LADISLAO   DOS   SANTOS   TITARA,    JOÀO   GUALBERTO    FERRKIRA  DOS 

SANTOS  REIS. 

Les  poètes  mentionnés  au  chapitre  précédent  sont  avanT^îont 
patriotes,  ce  qui  s'explique  facilement  par  le  rôle  important  qu'ils 
ont  joué  dans  la  transformation  de  leur  patrie.  La  politique  est 
aussi  le  principal  mobile  des  poètes  que  nous  allons  énumérer,  et 
chez  qui  nous  pourrons  observer  toutes  les  nuances  imaginables 
d'opinions,  des  monarchiques  aux  radicales. 

José  da  Natividade  Saldanha  fut  apôtre  et  martyr  des 
idées  républicaines.  Né  le  8  septembre  1796  à  Fernambouc  d'un 
père  inconnu  et  d'une  négresse,  il  publia  pendant  son  séjour  à  Coïm- 
bre  un  volume  de  poésies  intitulé  Poemas  offerecidas  aos  amantes 
do  Brasil  (Coïmbre,  1822.  8°).  Son  ardent  amour  de  la  liberté  y 
perce  à  chaque  vers,  et  surtout  dans  les  ({uatre  odes  pindariques  où 
il  chante  les  exploits  des  habitants  de  Fernambouc  dans  leurs  luttes 
avec  les  Hollandais  au  l?"""  siècle.  Il  avoue  lui-même  avoir  pris 
pour  modèles  les  odes  de  Diniz,  aussi  malgré  leur  élan  et  leur  éner- 
gie sont -elles  quelque  peu  monotones  et  forcées.  Nous  en  donnons 
la  meilleure  (N"  00),  celle  adressée  à  Fransisco  Rebello. 

Lorsqu'en  1824  le  parti  républicain  de  Fernambouc  éleva  pour 
la  seconde  fois  le  drapeau  de  la  révolution  et  proclama  la  confédé- 
ration de  l'Equateur,  Saldanha  prit  une  grande  part  à  ce  mouve- 
ment et  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  république.  Mais 
la  révolution  fut  vaincue  et  il  dut  fuir  aux  Etats-Unis,  oxi  il  mourut 
dans  la  misère.  Dans  un  sonnet  composé  à  bord  du  vaisseau  qui 
l'emportait,  il  prit  congé  de  sa  patrie  par  des  vers  où  respirent  Ji 
la  fois  la  fierté  du  républicain  et  la  douleur  la  plus  profonde  (v. 
N"  r,l)  '). 


')  V.  Norbcrto  do  Souza  Silva,  Modul.,  \\.  13 — 41.  et  î.  Fr.  da  Silva,  Dic- 
rinnarifi,  V.  p.  81  — 8'2 ,  (|iie  nous  avons  suivis.  —  Lu  courlo.  notice  (juo  nous 
trouvons  dans  Pcroira  da  Silvn,   ns  rar.  ill..  TI.  p.  338,   contient  «'vidcmiuent  dos 
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Parlons  maintenant  d'un  adversaire  de  Saldanha  en  politique 
et  en  poésie,  Luiz  Paulino  Pinto  da  França.  Né  à  Bahia  le 
30  juin  1771,  il  entra  de  bonne  heure  au  service,  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  en  Portugal,  et  fut  toujours  très-attaché  à 
la  famille  royale.  Il  se  distingua  beaucoup  dans  les  guerres  contre 
les  Français  et  mourut  maréchal  de  camp  à  bord  du  vaisseau,  sur 
lequel  il  faisait  son  dernier  trajet  de  Rio-Janeiro  à  Lisbonne.  C'était 
le  24  janvier  1824.  Comme  poète  il  appartenait  à  l'école  des  El- 
manistas  ou  partisans  de  Bocage.  Son  sonnet  au  tombeau  du  fon- 
dateur de  la  première  dynastie  portugaise,  Affonso  Henriques,  nous 
prouve  ses  sentiments  chevaleresques  et  son  attachement  à  la  fa- 
mille royale  (N^  62.),  tandis  que  la  plus  belle  de  ses  productions 
est  le  sonnet  qu'il  composa  deux  heures  avant  sa  mort  (N°  63.)  '). 

Joaquim  José  Lisboa  était  également  soldat  et  prit  une 
part  active  aux  luttes  contre  la  France.  Il  commença  sa  carrière 
militaire  en  qualité  d'enseigne  au  régiment  de  Villa  Rica  dans  la 
province  de  Minas  et  publia  de  1808  à  1811  plusieurs  poésies  pa- 
triotiques. Dans  son  poème  intitulé  Descripçào  curiosa  il  déploie 
tout  son  amour  pour  son  pays  natal.  C'est,  il  est  vrai,  une  „de- 
scription  curieuse"  des  produits  et  des  sauvages  de  la  province  de 
Minas,  tout-à-fait  semblable  aux  peintures  des  îles  de  Mare  et  d'Ita- 
parica  par  Botelho  de  Oliveira  et  Manuel  de  Santa  Maria,  mais 
comme  ces  dernières  elle  intéresse  plutôt  le  naturaliste,  l'ethnographe 
ou  le  linguiste  que  l'ami  de  la  poésie.  Elle  a  cependant  l'avantage, 
d'être  conçue  dans  le  mètre  populaire  et  gracieux  des  quadras  octo- 
syllabas  (quatrains  à  vers  de  huit  syllabes).  A  la  fin  Lisboa  ex- 
prime le  désir,  que  le  prince -régent  et  sa  chère  Marilia,  à  qui  le 
poème  est  dédié,  daignent  réjouir  de  leur  présence  le  Brésil  et  lui- 
même  '^). 


erreurs  de  chronologie.  Elle  indique  l'année  1773  comme  celle  de  la  naissance 
de  Saldanha,  et  le  fait  fuir  après  la  révolution  de  1817.  —  Un  autre  poète, 
compatriote  de  Saldanha,  Joào  Baptista  da  Fonseca,  fut  victime  de  cette 
révolution.  On  n'a  publié  de  ses  nombreuses  productions  que  la  petite  poésie 
A  victhna  da  amisade,  en  octaves.  Il  paraît  qu'elle  dénote  du  talent.  (V.  Nor- 
berto,  0.  c,  p.  39.)  —  V.  aussi  I.  Fr.  da  Silva,  Diccion.,  III.  p.  304,  qui  cite 
encore  un  ouvrage  de  ce  poète  les  Poesias  dedicadas  as  senhoras  brasileiras  (Fer- 
nambouc,  1830.  4:").  Mais  il  donne  comme  autorité  Norberto,  qui  ne  mentionne 
pas  ce  livre. 

')  V.  Pereira  da  Silva,  os  var.  ilL,  II.  p.  336;  —  Norberto  de  Souza  Silva, 
0.  c,  p.  45  ;  —  Varnhagen,  o.  c,  II.  p.  605  —  607.  —  I.  Fr.  da  Silva,  qui,  dans 
son  dictionnaire,  V.  p.  311 — 312,  relève  dans  une  notice  biographique  sur  notre 
poète  une  erreur  de  Pereira  da  Silva,  dit  des  deux  sonnets  que  nous  donnons: 
„ Estes  sonetos  mereceram  a  qnalijicaqào  de  „beUissmos"  aos  amadores  d'esta. 
especie  de  2>oesia,     Eu  os  conserva  de  memoria   ha  bons  trinta  a7inos.'^ 

')  Ce  poème  se  trouve  tout  entier  dans  Varnhagen,  o.  c.,  II.  p.  555 — 573. 
Le  même  auteur  donne   aussi    quelques  notices  peu  complètes  sur  Lisboa  et  ses 
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Les  deux  poésies  de  Gaspar  José  de  Mattos  Pimentel. 
publiées  par  M.  de  Varnhai;en  (ouvr.  cité.  III.  p.  141 — 144)  sans 
notices  sur  Tauteur,  sont  remplies  au  contraire  d'idées  de  liberté  et 
d'indépenilance.  L'une  a  pour  titre  Catifico  ao  7  de  Setcmhro  et 
l'autre  est  la  4'"°  scène  du  Drama  af/cf/orico  ao  (lia  7  de  Sefcmbro. 
Toutes  deux  célèbrent  en  vers  i)onipeux  et  pleins  d'allusions  mytho- 
logiques le  jour  de  la  déclaration  de  riudépendance,  et  n'ont  guèr»' 
de  valeur  que  comme  expression  des  sentiments  patriotiques  qui 
remplissaient  alors  le  coeur  de  tous  les  Brésiliens. 

Le  clianoine  Januario  da  Cunha  Barboza,  n'était  pas 
moins  épris  de  l'indépendance  de  sa  patrie  que  le  précédent,  mais 
il  y  joignait  un  grand  attachement  à  la  légitimité.  Né  le  10  juillet 
1780  à  Rio  de  Janeiro,  et  orphelin  dès  sa  neuvième  année,  il  fut 
recueilli  par  un  frère  de  son  père,  qui  le  destina  à  la  carrière  ec- 
clésiasti(pie.  Il  reçut  les  ordres  en  1803.  L'année  suivante  il  fit 
deux  fois  le  voyage  de  Lisbonne;  à  son  retour  en  1805  il  se  voua 
complètement  à  la  chaire,  et  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  un  nom.  Élève 
et  ami  du  célèbre  professeur  de  rhétorique  Silva  Alvarenga  il  chercha 
à  se  perfectionner  de  plus  en  plus  dans  cet  art  par  l'étude  des  grands 
orateurs  sacrés  de  sa  patrie,  de  France  et  d'E.spagne.  Lorsque 
Jean  VI,  ce  grand  ami  de  l'éloquence  de  la  chaire,  fixa  sa  rési- 
dence à  Rio  de  Janeiro  (1808)  et  s'y  fit  construire  une  cliapelle 
particulière,  il  nomma  Januario  prédicateur  de  la  cour.  Celui-ci  se 
soutint  à  coté  d'orateurs  comme  Sao  Carlos.  Sampaio  et  Monte  Al- 
verne,  et  cela  veut  beaucoup  dire,  surtout  dans  un  pays  (pii  avait 
produit  tant  d'élocjuents  prédicateurs  depuis  Anchieta  et  Nobrega. 


ouvra^'c.»*.  La  notice  biographique  que  nous  trouvons  dins  I.  Fr.  da  Silva,  />/<•- 
rion.,  IV.  p.  104  et  105,  est  peu  dotaillde,  mais  la  liste  des  ouvra;^is  iinprinu's 
de  notre  poète  y  est  plus  complète  que  dans  Vanihapen.  Il  snftir:i  (!••  fininuT 
ici  lc8  quatre  strophes  qui  terminent  le  poème: 

Se  o  real  régente  augusto 
Fosse  honrar  nosso  paiz, 
Faria  ao  povo  fcliz, 
E  o   seu   imperiu  faria. 

No  logar  mais  procioso 
Das  brazilias  regiôes, 
Ou  dos  nossos  coraçocs, 
Um  throno  se  Ihe  ergueria. 

Mas  se  elle  nào  quer  piedoso, 
Chcio  d'alta  magestado, 
Ir  ver  na  nossa  amisade 
O   mai-s  innocente  amor: 

Vamos,   Marilia,   gozar-nos 
î)'um   pais  que  julgam   bravo, 
Que  bem  piîdc  o  boni  escravo 
Servir  de   longe  ao  .tenhor. 

S* 
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La  même  année  au  mois  de  septembre  Januario  fut  nommé 
suppléant  et  en  1814  professeur  ordinaire  de  philosophie  théorique 
et  pratique.  Il  revêtit  ce  poste  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle 
et  fit  connaître  à  ses  nombreux  disciples  non  seulement  les  philo- 
sophies  ancienne  et  française,  mais  aussi  les  recherches  critiques  de 
Kant,  les  spéculations  de  Schelling  et  la  dialectique  de  Hegel. 

Januario  fut  entraîné  dans  le  grand  mouvement  national  qui 
éclata  en  1821,  et  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  servir  sa  patrie,  qu'en 
y  prenant  la  part  la  plus  active.  Il  s'associa  donc  avec  son  ami 
et  collègue  Joaquim  Gonçalves  Ledo  pour  la  publication  d'un  jour- 
nal nommé  0  Reverbero  constitucional  /lumineuse ,  dont  le  premier 
numéro  parut  le  15  septembre.  Il  y  encourageait  les  Brésiliens  à 
combattre  vaillamment  pour  leur  indépendance.  Celle-ci  ne  fut,  il 
est  vrai,  proclamée  que  Tannée  suivante,  mais  les  deux  rédacteurs 
du  Reverbero  avaient  puissamment  contribué  à  ce  résultat. 

Alors  Januario  quitta  la  plume  pour  aller  prêcher  lui-même 
la  cause  de  la  liberté  dans  la  pro\ânce  de  Minas  Geràes,  et  parvint 
à  en  gagner  les  habitants,  qui  se  joignirent  au  mouvement  parti  de 
la  capitale  et  proclamèrent  l'indépendance.  Il  persuada  en  outre 
au  gouverneur  portugais  d'abdiquer  et  ne  se  lassa  pas  de  parler  sur- 
tout à  Villa -Rica,  à  Marianna,  à  Caethé,  et  à  Sahara  pour  la  ré- 
conciliation des  partis  et  contre  les  envahissements  des  révolution- 
naires. Mais  à  son  retour  à  Rio  de  Janeiro  l'apôtre  de  la  liberté 
en  devint  le  martyr.  Il  fut  emprisonné  dans  le  fort  de  Santa  Cruz 
et  envoyé  au  Havre  à  bord  d'un  brigantin  français,  sans  procès, 
sans  jugement  et  sans  secours  aucun. 

Nous  avons  vu  dans  la  biographie  de  José  Bonifacio  de  An- 
drada  que  celui-ci,  alors  ministre,  fit  expier  à  Januario  et  à  ses 
confrères  Joaquim  Gonçalves  Ledo  et  José  Clémente  Pereira  le 
crime  énorme  pour  un  homme  de  parti,  d'avoir  compris  la  liberté 
autrement  que  lui. 

Mais  après  quelques  mois  de  séjour  à  Paris  Januario  apprit 
qu'en  suite  de  procès  intentés  à  plusieurs  de  ses  concitoyens,  son 
innocence  pleine  et  entière  venait  d'être  reconnue.  Il  repartit  donc 
en  septembre  1823  pour  le  Havre  où  il  s'embarqua.  Il  arriva  au 
Brésil  en  décembre  l'esprit  enrichi  de  connaissances  variées,  dont 
l'acquisition  avait  servi  à  lui  adoucir  les  rigueurs  de  l'exil. 

L'empereur  D.  Pedro  I  l'accueillit  avec  bienveillance,  et  le 
nomma  en  septembre  1824  chanoine  de  la  chapelle  impériale. 

Lorsqu'en  mai  1826  fut  convoqué  le  premier  parlement  brési- 
lien, Januario  fut  élu  à  Rio -Janeiro  et  k  Minas  Geràes.  Il  opta 
pour  le  premier  collège,   comme  lieu  de  sa  naissance. 

Après  l'expiration  de  son  mandat,  on  confia  à  Januario  la  ré- 
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daction  ilii  Diario  do  Gnrerno  et  la  direction  de  rimpriinorie  impé- 
rialf.  Mais  coniine  il  crut  devoir  défendre  dans  ce  journal  (jiu'l(|ues 
actt's  du  gouvernement,  propres  i\  détourner  une  révolution  qui  au- 
rait pu  devenir  fatale  à  la  monarchie  constitutionelle,  on  suspecta 
son  libéralisme  et  lui  enleva  sa  place  lors  de  l'abdication  de  Tem- 
pereur.  Au  mois  de  juillet  de  la  même  année  cependant  le  con- 
seil de  régence  l'en  revêtit  de  nouveau,  éclairé  qu'il  était  sur  les  vrais 
sentiments  de  Januario. 

Ses  opinions  et  son  activité  dirigée  uniquement  vers  le  bien 
public,  furent  toujours  plus  appréciées  pendant  les  quinze  dernières 
années  de  sa  vie,  où  les  orages  politiques  s'étaient  sensiblement 
calmés.  Il  fut  nommé  examinateur  synodal  {examinador  synodal)^ 
historiographe  de  l'empire  et  à  la  majorité  de  D.  Pedro  II  directeur 
de  la  bibliothèque  impériale.  Son  activité  était  en  effet  d'une  éten- 
due étonnante.  A  côté  de  ses  travaux  officiels,  de  ses  fonctions 
politi(jues.  universitaires  et  ecclésiastiques,  il  avait  trouvé  le  temps 
et  la  force  d'avancer  la  culture  intellectuelle  de  sa  patrie  par  la 
fondation  de  nouvelles  institutions  d'utilité  publique.  C'est  ainsi  que 
la  Sociedade  aiixiliadora  da  Industria  nacionnl  lui  doit  une  grande 
partie  de  sa  prospérité.  Il  en  fut  longtemps  le  secrétaire  et  rédigea 
son  journal  O  Auxiliador.  où  on  trouve  beaucoup  d'articles  de  sa 
main.  Januario  eut  aussi  la  plus  grande  influence  sur  l'établisse- 
ment du  Conserrntorio  dromafico  à  Rio  de  Janeiro  et  ne  contribua 
pas  peu  à  l'épuration  du  goût  par  la  manière  dont  il  dirigea  le 
théâtre. 

Un  de  ses  premiers  titres  de  gloire  est  la  fondation  de  Vlnsti- 
hitn  historico  e  geographico  do  Brazil ^  de  concert  avec  le  général 
Rayniundo  José  da  Cunha  Mattos.  La  séance  d'ouverture  eut  lieu 
le  25  novembre  1^3^,  et  Januario  fut  nommé  premier  secrétaire  et 
en  même  temps  rédacteur  de  la  Rerista  do  Instiftifo,  nn'ne  inépui- 
sable pour  riiistoire  et  la  géographie  du  Brésil. 

Réélu  député ,  il  s'occupait  d'une  réforme  de  l'instruction  pu- 
blic jue,  lorsque  la  mort  vint  mettre  trop  tôt  un  terme  à  une  vie  si 
bien  employée.     II  expira  le  22  février   1846. 

L'institut  historique  honora  sa  mémoire  en  plaçant  son  buste 
dans  la  salle  des  séances,  et  en  prononçant  son  panégyrique  le  6 
avril  184^,  tandis  que  les  poètes  les  plus  distingués  du  Brésil  dé- 
diaient à  la  m('moire  de  leur  confrère  les  élégies  les  plus  tou- 
cliantes  •). 


')  V,  ïîrt'.  fin  hiKt.,  XI.  p.  185 — 105  qui  ronfornip  un  m'crolopuo  de  Ja- 
nuario, (|ui  fait  bien  ressortir  ses  ni(<rites.  Il  est  dû  a  la  i)hMne  du  P*".  .1.  F. 
Sigaud,    et    nous    l'avons    pris    pour    niodMe;    —    v.   en   outre   p.  '240  —  25U   le 
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Januario  brille  dans  Thistoire  littéraire  de  son  pays  non  seule- 
ment par  ses  productions,  mais  surtout  par  son  influence  critique  et 
par  ses  travaux  dans  le  domaine  de  la  littérature. 

La  poésie  qui  a  surtout  rendu  son  nom  célèbre  est  la  méta- 
morphose intitulée  0  Nicteroy.  Il  raconte  que  la  délicieuse  île  de 
ce  nom,  située  dans  la  baie  de  Rio-Janeiro,  l'a  reçu  en  souvenir  d'un 
des  descendants  de  Saturne,  le  titan  Nicteroy,  fils  de  Mimas  et 
d'Atlantide.  Celui-ci  dans  sa  lutte  avec  Jupiter  et  Mars  entreprise 
pour  venger  la  mort  de  son  père,  est  tombé  foudroyé  dans  les  bras 
de  sa  mère  à  la  place  même  oii  est  maintenant  Tile.  Cédant  aux 
supplications  de  celle  qui  avait  donné  le  jour  au  titan,  Neptune 
permet  que  son  nom  se  conserve  éternellement  dans  la  baie  qui  Ta 
caché,  dans  les  montagnes  qu'il  a  entassées  pour  les  lancer  contre 
Mars.  A  la  place  même  où  gisait  son  corps  immense  sort  des  flots 
la  magnifique  île  cpii  porte  son  nom  ^).  Glaucus  prophétise  alors 
la  destinée  et  les  exploits  des  générations  futures,  qui  découvriront 
cette  baie,  la  peupleront  et  la  rendront  célèbre  ^). 

Le  poème  de  Januario  est  classique  pour  le  langage  et  la  ver- 
sification, et  renferme  plusieurs  passages  qui  trahissent  un  grand 
talent  d'invention,  comme  la  description  des  travaux  immenses  de 
Nicteroy  faisant  transporter  par  les  animaux  gigantesques  du  monde 
primitif,  les  megathères  et  les  mammouths,  des  blocs  de  rochers  de- 
stinés à  protéger  et  à  défendre  sa  baie.  Januario  profite  de  l'oc- 
casion pour  nous  donner  une  description  brillante  du  golfe  dans  son 
état  actuel  (v.  N"  64'').  Mais  la  fable  en  elle-même  et  les  orne- 
ments que  le  poète  y  a  ajoutés,  portent  trop  l'empreinte  de  l'imita- 
tion servile  et  ne  peuvent  être  bien  compris  qu'à  l'aide  d'un  com- 
mentaire. On  y  sent  bien  plus  le  travail  assidu  d'un  savant  huma- 
niste, que  la  création  naturelle  et  par  là  accessible  à  tout  le  monde 
d'un  génie  poétique.  Il  convient  encore  de  faire  remarquer  le  pas- 
sage final  de  la  prophétie  de  Glaucus,  où  le  poète,  malgré  son  con- 
stitutionnalisme ,   nous   donne   des  preuves  de  son  attachement  à  la 


panégyrique    pompeux  de  Januario   par  le  docteur  Francisco   de  Paula  Menezes; 

enfin  p.  266 — 287  les  chants  funèbres  qui  furent  dédiés  à  sa  me'moire. 

•)  Mimas  vive  lembrado  em  Phlegra,   em  Lemnos, 

Vivira  Nicteroy,   lembrado  e  eterno 

Na  serra,  e  valle,  e  rocha,   que  apontara 

Ao  terrifico  Marte,  em  furia  accêso. 
Ce  bloc  (rôcha)  rejeté    dans  la  mer  par  Jupiter    est   le    Pào  d'Assucar,    que  sa 
forme  a  fait  nommer  pain   de  sucre.     Nicteroy  signifie  suivant  les  uns  eau  ca- 
chée,  suivant  les  autres  eau  fraîche. 

2)  Paulino  Joaquim  Leitâo  avait  déjà  traité  la  même  métamorphose 
dans  son  poème  de  Libainho.  Il  est  aussi  Vautour  de  YBynwo  a  Esquadra  et 
du  Templo  da  immortnlidade  et  avait  le  grade  d'officier  de  marine.  (V.  Varn- 
hagen,  Jlist.  do  Brazll,  II.  p.  346.) 
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monarchie,  en  célébrant  l'union  déjà  bénie  de  D.  Pedro  1  avec 
l'archiduchesse  d'Aiitriche  (v.  N"  ()4")  '). 

La  satire  et  Tépigramnie  paraissent  avoir  été  les  genres  de  pré- 
dilection de  Januario.  Mais  il  y  a  teUenient  donné  cours  à  ses 
antipathies  politiques,  et  elles  contiennent  tant  de  personnalités,  que 
la  plupart  sont  encore  inédites  ^). 

Qii<)i(iue  ses  poésies  ne  soient  rien  moins  qu'originales  et  n'ai- 
ent imllement  frayé  de  route  nouvelle,  Januario  n'en  a  pas  moins 
beaucoup  contribué  au  développement  littéraire  de  sa  patrie  par  le 
choix  de  sujets  nationaux,  par  ses  critiques  de  pièces  nouvelles  et 
surtout  par  son  Parnaso  Brasileiro,  mentionné  dans  l'introduction. 
C'est  lui  qui  le  premier  nous  a  donné  une  anthologie  bien  ordonnée 
et  accompagnée  d'introductiims  biographiques  et  critiques  des  prin- 
cipales productions  littéraires  du  Brésil.  Il  a  dans  cet  ouvrage  non 
Seulement  jeté  les  fondements  d'une  histoire  littéraire  de-son  pays, 
mais  a  considérablement  fortifié  par  ce  moyen  le  sentiment  na- 
tional. 

Comme  Januario.  le  père  Silverio  da  Paraopeba  a  pris 
une  partie  du  Brésil  pour  sujet  d'une  métamorphose  dans  sa  Fabula 
do  Morro  do  Ramos.  Il  fait  dériver  le  nom  de  la  colline  de  Ra- 
mos  près  de  Villa-Rica  d'un  géant  Ramos,  fils  de  la  Terre  (fflho 
da  terra),  changé  en  colline  en  punition  de  son  amour  pour  Villa- 
Rica.  Mais  Silverio  a  traité  son  sujet  tout  autrement  que  Januario. 
Tandis  que  celui-ci  a  choisi  le  vers  épique  et  se  complaît  dans  le 
pathos  et  les  images  tirées  de  la  mythologie,  notre  poète  se  con- 
tente des  légères  redondilhas  et  d'un  style  fort  simple  en  sorte 
qu'il  a  donné  par  là  à  son  poème  une  couleur  originale  et  presque 
populaire  ^).    Il  doit  avoir  laissé  encore  de  nombreuses  poésies,  qui 

'")  Comme  le  poème  en  question  pnnit  h,  Londres  en  1822,  et  qu'il  ne  s'atrit 
que  tl'un  gage  (^pevhor')  de  cette  union,  riiuteiir  pense  ovidoniment  à  D.  Maria 
da  Gloria,  nde  le  4  avril   1819. 

')  Nous  trouvons  citc^s  dans  la  Itcv.  ih»  Inst.,  p.  100,  „0  poema  sat'/rico 
dos  Garhnpeiros**  et  „0s  versos  epigrammnticos  da  Mutuca^.  Norberto  de  Souza 
Silva  {Modnl.,  p.  46)  lui  attribue  encore  l'idylle  Prothen,  et  la  cantate  Nero  e 
Leandro^  qui  n'avaient  pas  encore  dte  publiées  alors.  —  D'après  1.  Fr.  da  Silva, 
Diccion.,  III.  p.  254,  le  poème  heroï-comiquo  Os  Garimpeiros  a  paru  en  1837 
à  Rio -Janeiro,  mais  anonyme.  Le  même  auteur  cite  une  comédie  satiricjue  de 
Januario,  qu'il  dit  avoir  e't<5  imprimde  à  Rio  de  Janeiro  sous  le  titre  de  .1  Rusga 
da  Praia  grande,  Comvdia  cm  très  actes.  —  Nous  trouvons  au  même  endroit  la 
liste  des  e'crits  en  prose  de  Januario. 

')  Comme  spdcimen  nous  donnons  ici  les  paroles  de  Ramos,  racontant  co 
<iui  a  donné  lieu  h  sa  métamorphose  : 

—  „Sou  Ramos,"  disse, 
„Filho  da  terra, 
Que  aos  altos  deusep 
Tambem  ûz  guorra. 
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ont  toutes  leur  caractère  propre  et  renferment  d'intéressantes  de- 
scriptions des  moeurs  des  habitants  de  l'intérieur  du  pays  {serta- 
nejos).  Malheureusememt  nous  n'avons  pu  nons  les  procurer,  et 
l'auteur  de  ce  livre  sait  seulement  que  Silverio,  né  dans  la  province 
de  Minas,  mourut  aveugle  '). 

Nommons  encore  un  écrivain  connu  par  ses  poésies  politiques 
et  ses  métamorphoses,  Ladislao  dos  Santos  Titàra,  né  le  24 
mai  1802  à  Matta,  bourg  de  la  province  de  Bahia,  et  major  depuis 
1856.  Il  a  publié  ses  oeuvres  en  huit  volumes  (Bahia  et  Rio  grande 
do  Sul,  1827—1852)^).  Les  volumes  quatrième  et  cinquième  ren- 
ferment un  poème  épique  assez  étendu,  le  Paraguassù.  L'auteur  y 
décrit  en  neuf  chants  les  luttes  des  patriotes  de  Bahia  contre  la 
garnison  portugaise  de  Salvador  sous  le  général  Madeira,  qui  fut 
forcé  de  s'embarquer  pour  l'Europe  le  2  juillet  1823  et  de  recon- 
naître par  là  l'indépendance  de  la  province.  Le  titre  du  poème 
vient  du  fleuve  du  Paraguassù,  vu  que  ses  riverains,  la  Estirpe  Pa- 
raguassuaua,  se  déclarèrent  les  premiers  en  faveur  du  mouvement. 
On  voit  par  là  que  l'auteur  s'était  donné  une  tâche  très -malheu- 
reuse, en  faisant  un  poème  épique  d'un  événement  aussi  moderne 
et  aussi  local.    En  outre  il  a  cru  devoir  s'en  tenir  strictement  aux 


„Com  Villa  Rica 
Tomei  amores, 
Que  hoje  me   causam 
Magoas  maiores. 

„Eiia  me  fez 
0  leito  d'oiro, 
E  fez-me  entrega 
Do  seu  thesoiro. 

„Vivia  farto, 
Alegre  e  cheio, 
E  dos  amores 
Em  doce  enleio. 

„Porém  os  deuses, 
Que  se  aggravaram, 
Logo  a  soberba 
Me   castigaram. 

„Neste  alto  morro, 
Precipitado, 
Por  meu  castigo 
Fui  transformado." 

')  V.  Vanihagen,  Florilegio ,  I.  p.  L;  et  II.  p.  629  —  634,  oii  la  Fabula 
citée  est  imprimée.  —  Il  remarque  sur  son  auteur:  „F.ra  fdho  de  Minas  e  poeta 
fecundo  por  natureza.  Morreu  cego.  —  Segundo  o  senhor  Paulo  Barboza  sào 
muitissimas  as  composiqoes  que  deixou,  e  em  todas  ellas  ha  bastante  or ig inalidade. 
N^uma  délias  conta  a  maneira  como  fez  fortuna  nas  Minas."' 

'*)  V.  une  notice  biographique  détaillée  et  la  liste  des  ouvrages  de  Titdra 
dans  I.  Fr.  da  Silva,  Diccion.,  V.  p.  167 — 168. 
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faits,  Jont  il  a  vir  eu  partie  témoin  oculairi'  ') .  taudis  (|ii('.  [)lf'in 
de  l'idée  que  la  forme  de  l'épopée  classique  est  la  seule  possible  et 
que  tout  l'appareil  de  la  mytliolo^ie  y  est  indispensable,  il  s'est  avisé 
de  les  appliquer  à  son  sujet  qui  ne  leur  convient  pas  le  moins  du 
monde  ').  Son  patriotisme,  très -louable  d'ailleurs,  l'a  entraîné  à 
prendre  un  vol  trop  élevé  pour  ses  forces,  en  sorte  que  cette  dis- 
proportion entre  le  but  et  les  moyens  ont  donné  à  toute  l'oeuvre 
un  ton  de  parodie  augmenté  encore  par  une  diction  emphatique  et 
pleine  d'inversions  et  par  des  vers  lourds  et  raboteux. 

Les  autres  productions  de  Titâra  sont  pour  la  plupart  politiques  ; 
une  douzaine  au  moins  célèbrent  la  journée  si  glorieuse  du  2  juillet; 
quelques-unes  ont  rapport  à  des  fêtes  de  famille,  tandis  qu'un  grand 
nombre  sont  uniquement  des  impromptus.  A  l'exemple  de  Cervan- 
tes, de  Lope  de  Véga  et  de  Cuéva  il  a  fait  un  panégyrique  des 
poètes  brésiliens  (Ode  aos  poefas  brasileiros,  vol.  VII.  p.  113 — 140). 
Cette  poésie  n'a  guère  de  valeur  littéraire,  mais  une  importance 
historique  assez  grande,  surtout  par  les  remarques  biographiques  qui 
l'accompagnent.  Les  métamorphoses  de  Titîira  sont  de  beaucoup 
ce  qu'il  a  produit  de  plus  remarquable.  Ce  ne  sont  ni  des  fictions 
pures  comme  celle  de  Januario,  ni  des  parodies  de  ce  genre  de 
poésies,  comme  la  fable  de  Silverio,  mais  elles  reposent  probable- 
ment sur  les  traditions  des  Indiens,  dont  elles  ont  conservé  les 
moeurs  et  la  manière  de  voir.  Citons  comme  exemple  (N**  65)  la 
y^Metamorphose  original  Àhatiràs,  e  Tiapira'^  3). 

Le  frère  aîné  de  Titâra,  Joâo  Gualberto  Ferreira  dos 
Santos  Reis,  n'était  pas  moins  fécond.  Né  aussi  dans  la  pro- 
vince de  Bahia,  mais  dans  la  ville  de  Santo  Amaro,  le  12  juillet 


')  Il  (lit  express(^ment :  „È  obrio  pois,  que  se  compoe  (o  Poema)  d'uma 
historia  rerdadeira,  de  que  foi  o  autor  testemunha,  e  da  quai  conserra-se  a  rea- 
lidfide  nos  accnntechnentos  principnes."'  —  Il  a  senti  lui-même  combien  son  entre- 
prise e'tait  osée  et  chcrchd  h,  se  justifier  par  les  exemples  de  Yarius  Rufus  ,  de 
Lucain  et  du  Camoens!  —  Son  poème  a  en  revanclic  rimportance  d'une  source 
de  l'histoire  du  temps. 

^)  Ainsi  Jupiter  est  le  protecteur  des  habitants  de  lialiia,  mais  Ve'nus  et 
Bacchus  favorisent  les  Portuguais.  L'auteur  remarque  cependant  très -naïvement 
que,  quand  il  parle  de  Jove,  il  faut  toujours  entendre  par  là  le  f>eos  Unico  e 
Trino.  Venus  n'est  (|u'une  personnilication  de  la  Discorde  (Discordia  personali- 
tada),  et  Racchus  l'ange  des  ténèbres  (0  Avjo  das   Trevasy.  — 

^  )  Outre  ces  oeuvres  pot^tiques  nous  avons  eu  connaissance  des  productions 
suivantes  de  Titdra:  ^Tratado  de  figuras  e  tropos  usados  na  linguas  latina  e 
portuf/ueza.**  Bahia,  1840.  8",  abré^îo  très  sec;  —  et:  „^fe^norias  do  grande 
exercitn  alliado  îihcrtador  do  snl  de  America,  na  guerra  de  18.')!  a  1852,  contra 
os  Tyraunos  do  Prata.  Rio  grande  do  Sul,  1852.  4°.  L'auteur  y  raconte  comme 
témoin  octilaire  et  d'après  des  documents  ofTiricls  la  part  (pie  prit  le  corps  au- 
xiliaire du  Brésil  à  rexi)ulsinu  du  fannnix  dictateur  de  Huen«>s-Aires.  D.  Manuel 
de  Rosas. 
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1787,  il  se  voua  à  renseignement  et  fut  professeur  de  latin  à 
Bahia,  où  il  mourut  en  1854.  Il  a  publié  sept  à  huit  volumes  de 
poésies,  entre  autres  la  traduction  des  livres  IV  et  VI  de  l'Enéïde, 
et  sous  le  titre  de  Georgicas  brasileiras ,  du  Carmen  de  sacchari 
opificio  de  Prudencio  do  Amaral,  ainsi  qu'une  version  des  quatre 
li\Tes  de  rébus  rusticis  brasilicis  de  José  Rodrigues  de  Mello  '). 
Les  quelques  poésies  originales  que  nous  avons  eues  sous  les  yeux  '), 
enseignent  une  morale  pure,  et  prouvent  Tinstruction  classique  et 
Télégance  de  diction  de  leur  auteur. 


'1  V.  Titâra,  Ohras  poeficas,  vol.  YII.  p.  130;  —  I.  Fr.  da  Silva,  Diccio- 
nario,\H.  p.  382  —  383;   —  Guanabara,  III.  p.  79. 

2)  Dans  Pereira  da  Silva,  Parnaso,  II.  p.  158  — 167  nous  trouvons  de  lui 
l'élégie  célèbre  .4  Saudade  paterna.  Ce  sont  des  plaintes  bien  senties  d'un  père 
au  tombeau  de  son  enfant;  il  se  console  à  la  pensée  que  l'homme  doit  se  cour- 
ber devant  les  décrets  de  la  Providence.  Puis  une  ode  qui  loue  dans  les  pluies 
rafraîchissantes  succédant  à  une  grande  sécheresse  l'activité  réconciliatrice  de  la 
nature.  Il  exhorte  les  hommes  à  suivre  son  exemple  et  termine  par  l'apostrophe 
suivante  à  la  raison: 

Luminosa  razào   descerra  a  nuvem. 
Que  a  aima  insincera  dos  humanos  tolda  ; 
Da,  que  mutuos  se  prezem,   que  se  aspirem 
Eeciprocas  venturas. 
Nous  avons  cru  devoir  donner,  N"  66,  la  première  de  ces  poésies,  que  Nor- 
berto  de  Souza  Silva  {Moduï.,  p.  46)    nomme  avec  raison:    „trecho  sublime  da 
mais  pathetica  poesia". 


CHAPITRE   XII. 

ALVARO  TETXEIRA   DE   MACEDO,    FRANCISCO   BERNARDTNO  RIBETRO, 
ANTONIO  AUGUSTO   DE   QUEIROGA    ET   AUTRES   POÈTES    DE    CETTE 

PÉRIODE. 

Outre  les  poètes  cités,  nous  avons  trouvé  mentionnés  encore 
plusieurs  écrivains  de  cette  période,  mais  nous  ne  les  connaissons 
(jue  par  quelques  spécimens  de  leurs  oeuvres  ')  ou  môme  seulement 
de  nom  ').  En  tout  cas  il  est  probable  que  l'omission  de  l'un  d'eux 
ne  produirait  aucune  lacune  importante  dans  notre  histoire. 

Dans  ces  circonstances  nous  avons  cru  devoir  nous  contenter 
d'en  nommer  trois,  qui  nous  ont  paru  les  plus  importants  parmi 
(•eux  sur  qui  nous  avons  pu  nous  former  un  jugement. 

D'abord  Alvaro  Teixeira  de  Macedo,  auteur  d'un  poème 


')  Nons  trouvons  bien  quelques  spdcimens  dans  la  partie  du  Florilegio  de 
Varnha^en  consacrée  à  cette  époque,  mais  en  très- petit  nombre  et  sans  no- 
tices biographiques  et  critiques.  Ainsi  nous  avons  un  sonnet  et  sa  paraphrase 
(Glossa)  par  Vioente  de  Costa  Jaques;  des  panégyriques  enflés  et  pleins  de 
trivialité  par  Fr.  Francisco  de  Paula  Santa  Gertrudes  ]\Iagna  et  Ma- 
nuel Ferreira  d'Araujo  Guiniaràes,  dont  le  dernier  était  colonel  du  gé- 
nie; il  naquit  le  5  mars  1777  à  Bahia  et  mourut  le  24  octobre  1838  (v.  I. 
Fr.  da  Silva,  TJiccionario,  V.  p.  424  —  425).  Enlin  de  Francisco  Ferreira 
Barreto  deux  étranges  poésies  sur  la  création  de  l'homme  ot  de  la  femme  dans 
le  style  des  psaumes  et  en  —  QitaJras!  (V.  I.  Fr.  da  Silva,  Diccionurio ,  II. 
p.  375 — 37G).  Dans  l'ouvrage  du  Commendador  Antonio  Joaquim  de  McUo 
(Biogrnfids  de  alguns  poetas  e  homens  illustres  da  provincia  de  Pci-nambuco.  Rc- 
cife,  1858  —  60,  voll.  1  —  3.  8°),  qui  ne  nous  est  parvenu  que  pendant  limpres- 
.sion,  on  trouve  (II.  j).  19 — 107,  III.  p.  293 — 297)  une  biographie  détaillée  de 
Franc.  Ferreira  Barreto  avec  \\\\  recueil  de  ses  poésies,  qui  contient,  outre  colles 
mentionnées,  des  hjTunes,  des  sonnets,  des  traductions  de  psaumes,  etc.  —  D'aprcs 
Mtllo  notre  auteur  naquit  le  5  avril  1790  à  Récite  de  Pernambuco,  prit  l'état 
ecclésiastique  et  se  voua  au  ministère.  Il  mourut  le  25  février  1851.  —  Comme 
poète  il  appartient  encore  à  l'école  de  Bocage,  dont  il  avait  su  s'approprier  le 
style  léger  et  la  versification  mélodieuse,   mais  sans  en  avoir  l'esprit. 

')  Qui  veut  avoir  des  noms,  n'a  qu'h,  consulter  p.  ex.  Pereira  da  Silva, 
Piimmo,  II.  p.  VIII_IX;  —  Norberto  de  Souza  Silva,  Modul.,  p.  46—47;  — 
Titdra,  o.  c,  p.  180  — 140.  —  Remarquons  seulement  <]ue  dans  ces  listes  nous 
trouvons  aussi  plusieurs  femmes -poètes,  ce  (lui  montre  combien  déjîi  alors  l'art 
de  la  versification  était  répandu  et  quels  jirogrès  avait  faits  le  dilettantisme  lit- 
téraire. 
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intitulé  A  Festa  de  Baldo  :  Pocma  mixto  em  oilo  Cantos  (Lisbonne, 
1847.  8**.  94  pages).  M.  de  Varnhagen  dit  de  cet  ouvrage  (ouvr. 
cité,  I.  p.  LUI),  que  malgré  quelques  défauts  comme  le  prosaïsme 
de  bien  des  vers,  et  le  développement  défectueux  des  idées,  c'est  le 
meilleur  poème  héroï-comique  du  Brésil.  Il  espère  que  sa  popula- 
rité ne  fera  qu'augmenter,  et  qu'il  occupera  ainsi  dans  un  siècle 
une  place  bien  plus  importante  dans  la  littérature  nationale. 

M.  de  Yarnbagen,  ami  d'enfance  de  notre  poète,  dit  de  lui 
seulement  qu'il  se  voua  à  la  diplomatie  et  mourut  dans  sa  quarante- 
deuxième  année  représentant  du  Brésil  en  Belgique.  Il  doit  donc 
être  né  au  commencement  du  siècle,  et  avoir  terminé  sa  carrière 
entre  1847  et  1849  ').  C'était  un  homme  de  connaissances  étendues 
et  grand  amateur  de  littérature  anglaise.  Rigoureux  dans  ses  prin- 
cipes, mais  d'humeur  très-gaie,  il  éprouva  beaucoup  de  malheurs, 
qui,  joints  à  une  constitution  assez  faible,  ont  probablement  abrégé 
ses  jours. 

Son  poème  est,  à  ce  qu'il  paraît,  un  miroir  fidèle  de  ses  opi- 
nions religieuses,  politiques  et  sociales  et  de  sa  manière  de  com- 
prendre la  vie  de  famille.  Nous  n'en  connaissons  que  le  dernier 
chant  d'après  le  second  volume  du  Florilegio  de  M.  de  Varnhagen 
(p.  683—694). 

Baldo,  greffier  (escrivào)  de  Goyana,  héros  du  poème,  ras- 
semble autour  de  lui  un  grand  nombre  de  convives  pour  fêter  digne- 
ment son  union  avec  Dona  Clara.  Ceux-ci  s'approchent  des  tables 
richement  servies,  mais  au  moment  oià  il  vont  satisfaire  leur 
appétit,  ils  sont  chassés  par  un  attroupement  (y^Nova  rus  g  a  .... 
D\(m  novo  présidente  quer-se  a  queda'^\  et  toutes  les  friandises  éta- 
blées  devant  eux  deviennent  la  proie  de  cette  canaille  (pasto  de 
gnilhotes).  Mais  Baldo,  et  c'est  par  là  que  se  termine  le  poème, 
renvoie  sa  fête  dans  l'attente: 

De  uma  paz  duradoura,  e  sem  perigos. 
De  dias  mais  serenos  e  seguros.  — 
E,  si  bem  que  viveram  mais  â  larga, 
Por  mais  que  examinasse,  nâo  me  consta, 
Que  o  escrivâo  de  Goyana  e  Dona  Clara 
Procurassem  jamais  dar  outra  festa. 

Quoique  nous  ne  connaissions  que  ce  dernier  chant,  et  que  par 
conséquent  nous  ne  puissions  juger  de  l'invention,  de  la  disposition 
et  de  la  peinture  des  caractères  de  l'ensemble,  le  peu  que  nous 
avons  devant  les  yeux    renferme  tant  de  descriptions  comiques,  de 


')    V.  I.  Fr.  da  Silva,  Diccionario,  I.  p.  51. 
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situations  burlesques  et  de  vers  légers  et  agréables,  que  nous  ac- 
cédons sans  réserve  à  ce  qu'en  dit  M.  de  Varnhagen.  Nous  don- 
nons (N"*  67*- ''•'•)  trois  passages  du  poème  d'Alvaro  Teixeira  de 
Macedo.  Dans  le  premier,  tiré  de  l'exorde  du  chant,  et  qui  en 
caractérise  bien  l'auteur,  celui-ci  se  plaint  de  sa  mauvaise  fortune, 
mais  se  console  par  la  pensée  que  son  oeuvre  perpétuera  son  nom. 
Le  second  renferme  la  description  des  convives,  avec  une  peinture 
excellente  des  faiseurs  de  phrases  politiques,  si  conmmns  de  nos 
jours.  —  Le  troisième  enfin  nous  offre  la  philipique  tragi-comi(|ue 
de  l'ordonnateur  de  la  fête,  le  majordome  du  héros,  Meslre  Berlo, 
contre  la  vile  populace  qui  est  venue  interrompre  le  festin  déjà 
commencé  '). 

Les  deux  autres  poètes,  dont  nous  avons  à  parler,  Francisco 
Bernardino  Ribeiro  et  Antonio  Augusto  de  Queiroga, 
ne  nous  sont  connus  que  par  les  rares  spécimens  de  leurs  oeuvres 
que  nous  donnent  M.  de  Varnhagen  (vol.  III.  p.  87  —  93  et  133  — 
13.S)  et  Pereira  da  Silva  {Parnaso,  IL  p.  168  —  175  et  289  —  295). 
Tous  deux  citent  les  mômes  morceaux  et  sans  notices  biographiques 
ou  critiques  ^). 


'  )  Dans  l'ouvrage  du  commandeur  Mello,  que  nous  venons  de  citer,  la  Festa 
de  Baldo  est  reproduite  en  entier  avec  une  biographie  d'Alvaro  (III,  p.  147  — 
220),  d'après  laquelle  le  poète  naquit  le  13  janvier  1807  à  Recife  de  Pernara- 
buco  et  mourut  le  7  décembre  1849  à  Bruxelles,  où  il  était  charge  d'affaires  du 
Brésil.  Le  sujet  de  la  „fête  de  Baldo"  est  très-simple.  Cleto  Baldo,  greffier  de 
Goyana,  est  marié  depuis  quinze  ans  à  Clara,  fille  dun  mercier.  Jusqu'alors  ils 
ont  mené  une  vie  conforme  à  leur  condition,  évité  tout  luxe,  et  s'en  sont  bien 
trouvés.  Mais  Clara  entend  un  discours  du  maître  d'école  Roberto,  ou,  comme 
on  le  nomme  généralement,  de  „Mestre  Berto",  zélé  partisan  d'Epicure.  Le  bon- 
homme loue  les  doctrines  de  son  maître,  qui  veut  augmenter  de  toutes  manières 
les  jouissances  de  la  vie,  ne  craindre  aucune  dépense,  et  se  permettre  de  temps 
en  temps  une  fête  extraordinaire.  Ces  préceptes  plaisent  tellement  à  Clara,  qu'elle 
prend  la  resolution  de  pousser  son  mari  à  donner  une  grande  fête,  d'abord  à 
l'anniversaire  de  leur  mariage  (uma  estrondosa  /esta  anniversaria).  Le  greffier 
ne  veut  d'abord  pas  en  entendre  parler,  mais  lorsque  Clara  se  met  h,  bouder  et 
va  jusfju'à  (juitter  la  maison  j)Our  retourner  chez  ses  parents,  il  consent  îi  tout. 
Clara  fuit  alors  son  possible  pour  rendre  la  fête  brillante  ;  on  invite  le  ban  et 
larrière-ban  des  amis,  avant  tout  maître  Berto,  qui  prend  part  aux  arrangements 
nécessaires.  Mais  au  moment  oîi  on  va  se  mettre  îi  tablf,  arrive  la  catastrophf 
dont  nous  avons  parlé. 

Le  poème  contient  un  grand  nombre  de  situations  comiciues  et  de  caractères 
bien  dessinés;  en  outre  de  fréquentes  satires  du  pseudo-libéralisme  et  de  la  dé- 
magogie, qui  mettent  le  Brésil  hors  d'haleine,  et  semblables  aux  trouble-fête  de 
IJaldo,  l'empêchent  de  jouir  d'une  existence  tranquille  et  assurée. 

^)  Nous  trouvons  une  notice  biographi(j[ue  sur  Francisco  Bernardino  Kibciro 
dans  la  Minerva  brasiliense,  p.  556  —  658.  —  D'après  ces  renseignements  il  na- 
(|uit  le  12  juillet  1815  b  Rio  de  Janeiro,  étudia  le  droit  îi  S.  Taulo,  y  devint 
professeur  {lente)  de  droit  criminel  et  mourut  le  là  juin  1H37  dans  sa  ville  na- 
tale. Son  ami  et  compatriote  Firmino  Kodrigues  Silva  a  pleuré  sa  mort 
prématurée   dans   une  tdégie   devenue   célèbre,   la  ycuin   d    F.    H.   lii/niro.     Ribeiro 
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Dans  ces  fragments  nous  sentons  dès  l'abord  le  souffle  d'un 
esprit  original,  annonçant  une  nouvelle  ère  et  se  préparant  à  se- 
couer les  entraves  de  la  tradition.  Ces  aspirations  à  l'indépendance, 
cet  abandon  du  langage,  si  longtemps  respecté,  de  l'école  portugaise 
classique,  le  choix  de  sujets  plus  appropriés  aux  temps  modernes 
et  un  essor  plus  élevé  —  se  révèlent  pleinement  à  nous  dans  VEpi- 
stola  (N°  68)  de  Ribeiro,  vrai  défi  de  l'école  moderne  à  l'ancienne. 
—  Queiroga  de  même  a  su  donner  dans  sa  lijra:  0  Sabià  (N"  69) 
une  couleur  tout-à-fait  nationale  au  vieux  sujet  de  la  jalousie  amou- 
reuse. Tous  deux  enfin  ont  pris  le  bourreau  pour  sujet  d'une  de 
leurs  poésies  {0  Algoz  de  Ribeiro,  et  0  Carrasco  de  Queiroga),  dans 
lesquelles  ils  se  prononcent  avec  énergie  dans  le  sens  de  l'abolition 
de  la  peine  de  mort  et  déclarent  méritée  la  haine  qu'inspirent  ceux 
qui  l'exécutent. 

Les  deux  poètes  dont  nous  venons  de  parler  personnifient  bien 
cette  période  de  transition.  Ce  sont  les  précurseurs  de  la  littérature 
nationale.  Ils  nous  annoncent  que  la  poésie  de  serre-chaude,  obéis- 
sant à  tous  les  caprices  de  la  mode,  va  enfin  céder  la  place  à  des 
écrits  originaux  et  naturels,  qui  nous  laissent  entrevoir  le  plus  bril- 
lant avenir. 


a  fondé  avec  ses  amis  Queiroga  et  I.  I.  da  Roclia  une  socie'té  littéraire,  a  socie- 
dade  philomatica,  et  publié  une  Revista,  oii  ont  paru  plusieurs  d'entre  ses  poé- 
sies et  son  Ensaio  sobre  a  tragedia,  suivant  les  principes  des  classiques  français. 
—  Nous  n'avons  trouvé  sur  Ant.  Aug.  de  Queiroga  que  la  courte  notice  suivante 
dans  Titara  (o.  c,  p.  136):   „Bachareî  A.  A.  de  Q.,  natural  de  Mincf.<!.^ 
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ÉI.OQrENCE.  —  CULTURE  DU  LANGAGE.  —  LE  FRÈRE  FRANCISCO 
IX  )  MONTE  ALVERNE;  —  MAIHANXO  JOSÉ  PEREIRA  DA  FONSECA, 
MARQUIS   DE   MARICÂ;  _   LE  LEXICOGRAPHE  ANTONIO  DE  MORAES 

E    SILVA. 

Dans  le  cours  de  cet  ouvrage  nous  avons  déjà  fait  remarquer 
plusieurs  fois  que  les  Brésiliens  ont  une  grande  prédilection  pour 
Téloquence,  surtout  celle  de  la  chaire.  Ils  la  partagent  d'abord  avec 
tous  les  méridionaux,  mais  ces  dispositions  ont  été  encore  augmen- 
tées par  les  rapports  de  leurs  missionaires  avec  les  sauvages,  ces 
grands  amateurs  de  la  parole.  Le  Brésil  se  vante  d'avoir  donné  le 
jour  à  un  grand  nombre  d'orateurs  sacrés,  depuis  les  Anchieta  et 
les  Nobrega  des  premiers  temps  de  la  colonie  jusqu'à  nos  jours,  où 
Jean  VI  par  la  fondation  de  sa  cliapelle  particulière  donna  un  nou- 
veau lustre  à  l'art  oratoire  de  la  colonie.  Nous  avons  déjà  men- 
tionné Souza  Caldas,  Sao  Carlos,  Sampaio  et  Januario  da  Cunba 
Barboza;  il  nous  reste  à  parler  du  plus  célèbre  de  tous,  le  frère 
Francisco   do  Monte  Alverne. 

Francisco  José  de  Carvalho,  véritable  nom  de  Monte  Al- 
verne, naquit  le  9  août  1784  à  Rio  de  Janeiro.  Poussé  par  une 
voix  intérieure  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  entra  dans  Tordre 
des  franciscains.  Le  3  octobre  1802  il  prononça  ses  voeux  et  rem- 
plit dans  les  couvents  de  Santo  Antonio  de  Rio -Janeiro  et  de  S. 
Francisco  de  S.  Paulo,  ainsi  qu'au  séminaire  de  S.  José  plusieurs 
charges  ecclésiasticjues  (^t  la  chaire  de  professeur  de  dogniati([ue,  de 
philosophie  et  de  rhétorique.  Déjà  alors  en  effet  il  s'était  fait  re- 
marquer par  la  pureté  de  ses  moeurs  et  par  ses  grandes  connais- 
sances. 

Son  talent  oratoire  surtout  lui  avait  valu  une  réputation  si 
grande,  qu'il  fut  nommé  prédicateur  de  la  cour  le  17  octobre  1810. 
Ses  succès  allèrent  toujours  en  augmentant  et  il  se  soutint  pendant 
plus  de  vingt  ans  connue  successeur  et  émule  des  S.  Carlos,  des 
Sampaio,  des  Netto  et  des  J;niu;uio  da  Cunha  Barboza.  Vers  la 
fin  de  sa  carrière  Monte  Alverne  laissait  même  loin  derrière  lui 
tous  ces  hoiiinies  émiiicnls. 
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La  nature  l'avait  doué  de  toutes  les  qualités  qui  font  l'orateur: 
un  esprit  profond  et  pénétrant,  beaucoup  d'énergie,  une  imagination 
vive  et  fertile,  une  sensibilité  excessive,  aussi  prête  à  l'enthousiasme 
qu'habile  à  le  communiquer,  enfin  une  taille  imposante,  des  gestes 
pleins  de  noblesse  et  un  organe  des  plus  sonores.  Ses  études  avaient 
encore  beaucoup  ajouté  à  ces  avantages  naturels  et  lui  avaient  donné 
la  conscience  de  sa  valeur. 

Non  content  d'avoir  étudié  les  modèles  de  l'éloquence  portu- 
gaise, Monte  Alverne  entreprit  seul  et  sans  grammaire  le  travail 
herculéen,  comme  il  le  dit  kii-même,  de  s'approprier  aussi  la  fran- 
çaise et  parvint  à  la  comprendre  et  à  apprécier  toutes  les  beautés 
de  style  des  Bossuet  et  des  Bourdaloue.  La  connaissance  de  la 
langue  française  lui  a  en  outre  été  d'un  grand  secours  pour  ses 
recherches  philosophiques.  C'est  aux  auteurs  français  qu'il  a  dû  de 
pouvoir  quitter  la  scholastique  pour  mettre  à  profit  les  résultats  de 
la  philosophie  moderne.  Comme  professeur  de  cette  science  Monte 
Alverne  a  aussi  exercé  une  grande  influence,  et  les  plus  illustres  écri- 
vains du  Brésil  se  font  une  gloire  d'avoir  été  ses  élèves  '). 

Malgré  cette  connaissance  des  opinions  et  des  systèmes  moder- 
nes ,  malgré  ses  recherches  philosophiques  sa  foi  n'a  pas  chancelé 
un  seul  instant  et  le  sentiment  religieux  a  toujours  été  le  mobile 
de  toutes  ses  actions. 

^Presque  dans  tous  mes  discours,"  dit-il  lui-même,  „il  y  a  une 
idée  dominante,  d'où  découlent  toutes  les  autres;  et  cette  idée  do- 
minante (idea  gérai),  cette  pensée  commune  (pensamento  commun), 
c'est  la  religion.'' 

Il  faut  dire  que  ce  fait  a  donné  à  ses  discours,  comme  il  l'avoue 
lui-même,  une  certaine  monotonie,  mais  c'est  la  monotonie  de  la 
conviction,  la  monotonie  d'une  âme  réconciliée  avec  elle-même,  la 
monotonie  enfin  de  l'enthousiasme  pour  une  seule  et  grande  idée. 
Il  est  d'autant  plus  étonnant  que  Monte  Alverne  ait  su  la  varier  à 
ce  point  et  en  faire  une  source  d'harmonie  aussi  abondante. 

Cette  foi  si  vivante  devait  cependant  être  mise  à  une  rude 
épreuve;  cette  lumière  que  son  enthousiasme  avait  allumée  en  lui 
et  dont  il  éclairait  les  autres,  devait  seule  être  en  état  de  lui  faire 
supporter  la  longue  nuit  à  laquelle  il  allait  être  condamné.  Voici 
ses  paroles  touchant  cette  catastrophe:  „Le  résultat  de  tant  de  tra- 
vaux fut  un  dépérissement  (extenuaçào)  de  mon  cerveau  et  la  perte 
de  ma  vue.    A  la  fin  de  1836  je  dus  cesser  toute  activité  littéraire 


')  Le  10  décembre  1848  Monte  Alverne  fut  e'iu  président  perpétuel  de  la 
„Socieclade  Emulaqcio  philosophica  "■  en  sa  qualité  de  „  gennino  représentante  da 
Philosophia  dn  espirito  humann  no  Brasil/^  Il  fut  introduit  en  séance  solennelle 
et  la  société  lui  décerna  une  couronne  de  laurier. 
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et  me  trouvai  hors  d'état  d'entreprendre  le  moindre  travail.  Personne 
ne  pourra  comprendre  Tagonie  {offonias)  de  mon  coeur  dans  cette 
horrible  péripétie  (horrirel  peripecia)  de  mon  existence.  Dieu  a 
présenté  à  mes  lèvres  le  calice  des  douleurs;  peut-être  n'est  il  pas 
encore  vidé.  —  Que  la  volonté  du  Seigneur  s'accomplisse î'^ 

Monte  Alverne  vécut  dix-huit  ans  dans  une  nuit  complète  et  ne 
devait  plus  qu'une  fois  franchir  l'enceinte  de  ce  couvent,  où  il  passa 
résigné  et  dans  la  retraite  cette  dernière  période  de  sa  vie.  Ce  fut 
pour  se  rendre  au  lieu  témoin  de  ses  triomphes,  pour  éclairer  encore 
une  fois  des  lumières  de  son  esprit  des  milliers  de  spectateurs  accourus 
pour  contempler  ses  traits  vénérables.  Le  jour  de  la  fête  de  Saint- 
Pierre  d'Alcântara,  patron  de  l'empereur,  le  19  octobre  1854,  Monte 
Alverne  céda  aux  instances  de  D.  Pedro  II  et  franchit  encore  les 
degrés  de  la  chaire.     Ce  fut  aussi  son  chant  du  cygne! 

La  journée  du  3  décembre  1858  le  vit  partir  pour  le  séjout  de 
la  lumière  éternelle  '  ). 

Heureusement  que  les  discours  de  Monte  Alverne  ne  se  sont 
pas  perdus,  comme  ceux  de  la  plupart  des  grands  orateurs  du  Brésil. 
Cédant  aux  instances  de  ses  amis,  il  en  publia  un  recueil  avec  le 
concours  d'un  de  ses  confrères  '). 

Si  les  quelques  mots  que  nous  avons  dit  de  Monte  Alverne, 
sont  des  preuves  de  l'impression  immense  que  faisaient  ses  discours 
sur  les  auditeurs,  le  jugement  suivant  d'un  des  meilleurs  écrivains 
du  Brésil,  Joaquim  Manoel  de  Macedo,  pourra  nous  faire  concevoir 
leur  effet  sur  les  lecteurs  {Revista  do  Fnstif.,  vol.  XVII.  suppl. 
p.  27):  „I1  n'y  avait  personne  qui  n'admirât  la  diction  choisie,  le 
style  correct^),  l'inspiration  toujours  soutenue,   le  brillant  extrême 


')  V.  le  ndcrologue  que  nous  avons  consulte,  dans  la  lier,  do  Inst.,  XXI. 
p.  556 — 5G4,  par  Joaqunn  Manoel  de  Macedo,  Monte  Alverne  était  nienibre  de 
cet  institut  ainsi  que  de  plusieurs  sociétés  savantes  d'Amérique  et  d'Europe.  — 
V.  aussi  sur  son  dernier  sermon  et  les  circonstances  qui  raccoinparrnèrcnt,  Rer. 
do  hmt.,  XVII.  suppl.  p.  26  —  29;  et  Guaunbarn,  Revista  mensal,  II.  p.  309  — 
312  et  p.  322— 32G. 

')  Il  a  paru  sous  le  titre  tïObrds  oratorias  do  Padre  Mestre  Fr.  Fran- 
cinco  do  Monte  Alverne.  Rio  de  Janeiro,  1853,  4  vol.  8°.  Avec  le  portrait  de 
l'auteur  et  un  Discurso  preliminar  très-remaniuable  de  sa  main.  Les  trois  pre- 
miers volumes  contiennent  les  Sermoes  quaretunaes  e  de  inysterio;  le  4"'*",  le  P<i- 
negyrico  dos  Sdutos,    I>is<'HVsos  e   Ovoroes  fanehres. 

•^)  Il  vaut  la  jKîine  de  noter  le  pa.ssagc  .suivant  où  Monte  Alverne  lui-même 
parle  de  sa  manirre  d'écrire  {Obras,  I.  p.  XIII):  ^Compondo  os  viens  sermoes, 
nunca  fui  embarm^odo  corn  <is  formas,  de  que  dévia  revestir  o  inen  estylo.  Snbia 
coin  Montesquieu,  ser  impossivel  realisar  algniiui  cousa  de  importante,  desde  que 
fosse  mister  levar  d  balança  vossos  pensamcntos.  Quando  j>ois  eu  tinha  de  ex- 
primir  uma  idéa,  empregava  na  sua  traducçào  o  termo,  que  vie  parecia  mais  sig- 
nificativo,  ou  mais  sonoro,  sem  curar  de  sua  precisào,  e  mesmo  de  sua  existencia. 
F.ra   certamente   um  grande   mal   em   ordem   d   litteratura;    era   um  grande   defeito; 

9 
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{a  lUastraçào  sempre  abimdante) ^  le  bon  choix  et  la  splendeur  des 
images,  l'argumentation  énergique  du  grand  prédicateur  brésilien. 
Il  n'y  avait  personne  qui  résistât  à  son  éloquence  entraînante,  par- 
fois rapide  comme  l'éclair,  parfois  suave  (suamsa)  comme  la  rosée 
du  matin,  ayant  toujours  pour  résultat  de  faire  renaître  l'espérance 
dans  nos  coeurs,  ou  de  les  remplir  de  la  foi  la  plus  ardente  (en- 
tornar  a  fé  em  nosso  coraçào).  Il  n'y  avait  enfin  personne,  sur 
qui  la  lecture  des  discours  de  Monte  Alverne  ne  fît  à  la  fois  l'im- 
pression d'un  entretien  avec  un  savant  ecclésiastique,  un  profond 
philosophe  et  un  poète  enthousiaste." 

S'il  nous  est  permis  d'ajouter  quelques  mots  à  un  jugement 
d'aussi  grand  poids,  nous  dirons  que  nous  avons  admiré  dans  les 
discours  de  Monte  Alverne  non  seulement  l'imagination  et  la  cha- 
leur particulières  aux  méridionaux,  l'harmonie  de  la  diction,  mais 
bien  plus  encore  la  mesure,  la  dignité,  la  force,  l'absence  complète 
d'enflure,  la  disposition  et  l'argumentation  agissant,  il  est  vrai,  plu- 
tôt sur  les  sentiments  que  sur  la  raison:  toutes  qualités  si  rares 
chez  les  habitants  des  pays  chauds,  et  qui  prouvent  chez  celui  qui 
les  possède  un  esprit  philosophe,  un  grand  tact  psychologique  et 
une  habileté  de  dialectique  considérable. 

Comme  spécimen  nous  donnons  (N"  70)  quelques  passages  d'un 
discours  prononcé  le  4  février  1816  à  Itû,  ville  de  la  province  de 
S.  Paulo.  Monte  Alverne  y  remercie  le  prince -régent  (depuis  roi 
Jean  VI)  d'avoir  fait  du  Brésil  un  Etat  à  part.  Dans  ces  morceaux 
il  se  montre  aussi  orateur  politique. 

Marianno  José  Pereira  da  Fonseca,  marquis  de  Ma- 
ri câ,  s'est  distingué  comme  auteur  de  maximes,  genre  diamétrale- 
ment opposé  à  celui  du  précédent. 

Son  père,  Domingos  Pereira  da  Fonseca,  négociant  originaire  du 
Portugal,  s'était  établi  à  Rio  de  Janeiro,  et  y  avait  épousé  Theresa 
Maria  de  Jésus,  qui  lui  donna  un  fils  le  18  mai  1773.  Dans  sa 
onzième  année  Marianno  José  fut  envoyé  en  Portugal,  et  après  s'être 
préparé  au  collège  de  Mafra,  il  se  rendit  en  octobre  1788  à  l'uni- 
versité de  Coïmbre,  où  il  se  proposait  d'étudier  le  droit.  Mais  comme 
il  n'avait  pas  encore  atteint  l'Age  voulu  de  16  ans,  il  se  fit  imma- 
triculer en  attendant  dans  la  faculté  des  sciences  et  lettres,  y  prit 
ses  degrés  de  bachelier  et  conçut  le  dessein  de  se  rendre  à  Edim- 
bourg pour  y  étudier  la  médecine.  Malheureusement  la  mort  de  son 
père  qui  le  rappela  en  1792  au  Brésil  vint  déranger  ces  projets. 
A  peine  avait-il  ouvert  sa  maison  de  commerce  de  Rio-Janeiro 


mas  a  idéa  apparecia  coin  suas  côres  fortes,  e  originaes:  o  prestigio  da  pronun- 
ciaçào  conseguia  o  resto."' 
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en  1794,  qu'il  fut  arrêté  avec  ses  associés  sur  l'ordre  du  vice -roi, 
le  8oup<,îonneux  comte  de  Resende,  qui  voyait  partout  des  conspira- 
teurs. Marianno  José  resta  presque  trois  ans  en  prison  sans  îivoir 
été  jugé,  et  ne  fut  délivré  que  lors  du  rappel  du  comte. 

Depuis  1802  il  occupa  plusieurs  emplois  publies;  il  fut  succes- 
sivement député  à  la  chambre  de  commerce,  trésorier  de  Timprime- 
rie  royale,  de  la  fabrique  de  poudre  et  de  l'arsenal,  enfin  censeur. 
En  1821  il  l'ut  élu  député  et  secrétaire  de  la  junte  provisoire  et  prit 
part  à  la  rédaction  de  la  constitution. 

Nommé  ministre  des  finances  le  13  novembre  1823,  Marianno 
José  occupa  ce  poste  important  jus(iu'au  23  novembre  1825,  où  il 
donna  sa  démission.  Il  resta  cependant  membre  du  conseil  d'État 
jusqu'à  sa  dissolution  en  1834.  Depuis  1826  il  était  du  reste  séna- 
teur et  décoré  du  titre  de  marquis  de  Maricâ. 

Marianno  José  s'est  prononcé  lui-même  sur  sa  carrière  politique 
avec  son  laconisme  ordinaire:  „Je  fus  d'abord  membre  d'un  club, 
et  ce  club  était  ma  famille  et  mes  livres,  —  j'arrivai  aux  charges 
les  plus  élevées  sans  intrigues  et  sans  bassesses,  seulement  grâce  à 
la  protection  divine  {protecçào  divina)^  à  quelques  connaissances, 
à  beaucoup  de  loyauté,  et  surtout  par  l'effet  des  circonstances  (por 
e/feito  das  circumstancias).^ 

Il  mourut  le  16  septembre   1848  '). 

Le  marquis  de  Maricâ  a  fait  quelques  essais  de  poésie  et  quel- 
ques-unes de  ses  odes  erotiques  ont  même  été  mises  en  musique 
par  le  premier  compositeur  du  Brésil,  José  Mauricio;  elles  n'ont 
pourtant  rien  d'extraordinaire  et  ne  sortent  pas  de  l'ornière  de  l'école 
classique. 

Mais  l'ouvrage  qui  lui  assurera  une  place  honorable  au  pan- 
théon brésilien,  c'est  celui  intitulé  y^MaximaSj  Pensamentos  e  Reflexbes'^. 
Maricâ  dit  lui-même  qu'il  commença  à  écrire  ces  maximes  dans  sa 
soixantième  année,  et  à  l'âge  de  soixante-dix  ans  il  en  avait  publié 
31 6î).  Portées  à  4700  par  celles  publiées  dans  le  journal  l'/m,  elles 
ont  paru  à  Rio- Janeiro  en   1850  '). 

Ces  sentences  d'un  vieillard  si  richement  doué  et  de  tant  d'ex- 
périence renferment  un  trésor  de  philosophie  pratique,  rehaussé  en- 


')  V.  Jiev.  do  Inst.,  XV.  p.  B28 — 531;  nous  y  trouvons  dans  le  nécrologue 
do  Manoel  Araujo  de  Porto  Ak'fçre  les  renseignements  autobiographiiiues  sur  le 
njari|uiH   de   Maricji,   que   nous  iivons   consultes. 

')  Collecqào  compléta  */</.<  Mdjivtds,  Pensamentos  e  Reflexoes  do  Marquez 
de  Marie  a.  lùlirào  revLtta^  e  cmcndada  pelo  autor,  antimentadn  com  as  Maxi- 
tnrijj,  Pensamentos  e  Jieflexàes  jniblicadas  em  1844,  184 G,  e  com  as  ultimas  Ma- 
ximas,  etc.,  do  autor.  Avec  portrait  et  fac-similé  de  r»'criture  de  l'auteur.  Rio 
de  Janeiro,    185U.    8". 
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core  par  une  diction  élégante.  Ce  sont  des  pensées  fortes  et  pré- 
cises, souvent  même  relevées  par  une  pointe  d'épigramme;  beaucoup 
sont  naturellement  des  aphorismes  politiques,  et  un  plus  gi'and  nom- 
bre encore  annoncent  une  morale  des  plus  sévères.  Cependant  les 
maximes  purement  philosophiques  sont  les  plus  faibles,  vu  qu'elles 
manquent  de  profondeur  et  d'originalité.  En  outre,  on  doit  s'attendre 
à  trouver  dans  un  recueil  aussi  considérable  beaucoup  de  répéti- 
tions et  de  lieux  communs,  en  sorte  qu'il  gagnerait  beaucoup,  si  on 
en  éloignait  une  bonne  partie.  —  A  la  seconde  partie  (N"  71)  nous 
en  avons  donné  quekjues  spécimens. 

Il  nous  reste  à  parler  d'un  homme  cpii  a  droit  à  notre  recon- 
naissance comme  écrivain  élégant  et  avant  tout  comme  lexicographe. 
C'est  l'auteur  du  dictionnaire  portugais  le  plus  complet,  Antonio 
de  Morâes  e  Silva,  né  à  Rio  de  Janeiro  entre  1756  et  1758'). 
Après  avoir  fréquenté  les  écoles  de  sa  ville  natale,  il  se  rendit  à 
Coïmbre  pour  y  étudier  le  droit,  et  y  obtint  le  grade  de  bachelier. 
Un  événement  futile  en  soi  l'amena  à  s'occuper  de  linguistique:  ses 
camarades  se  moquaient  souvent  de  sa  mauvaise  prononciation  et 
de  ses  nombreuses  fautes  de  langage.  Morâes  résolut  de  se  venger, 
et  se  mit  à  étudier  sa  langue  maternelle  avec  tant  d'énergie,  que 
bientôt  après  il  put  non  seulement  se  moquer  des  provincialismes 
de  ses  condisciples,  mais  même  corriger  les  fautes  de  ses  profes- 
seurs, qui,  suivant  la  mode  d'alors,  se  permettaient  souvent  des 
gallicismes. 

En  1779  Morâes  doit  avoir  séjourné  à  Londres,  sans  qu'on  ^en 
sache  la  raison;  M.  de  Varnhagen  en  effet  a  vu  un  livre  qui  por- 
tait l'inscription  suivante  de  la  main  de  notre  auteur: 

Antonio  de  Mordes  Silva. 
Londres^  1779. 

Ce  fut  probablement  là  qu'il  fit  la  connaissance  du  vicomte  de 
Balsamâo,  propriétaire  d'une  des  bibliothèques  les  plus  riches  dans 
le  domaine  de  la  langue  et  de  la  littérature  portugaises.  Morâes 
s'en  servit  beaucoup,  ce  C]ue  prouvent  les  nombreuses  citations  qui 
enrichissent  son  dictionnaire. 

Ce  fut  là  aussi  qu'il  traduisit  dans  sa  langue  maternelle  la  partie 
de  la  grande  histoire  universelle  anglaise  qui  concerne  le  Portugal. 


')  Innoc.  Franc,  da  Silva  remarque  avec  raison  dans  l'article  de  son  Dic- 
cionario  hibliographico  (I.  p.  209)  consacré  à  Morâes,  que  l'assertion  de  Pereira 
da  Silva,  qui  fait  naître  {os  var.  ilL,  II.  p.  340)  Morâes  en  1777  doit  être  er- 
rone'e,  vu  que  la  première  édition  de  son  dictionnaire  parut  en  1789.  Il  l'aurait 
par  conséquent  fait  à  douze  ans!  —  En  outre  IM.  de  Varnhagen  affirme  {liev. 
do  Jnst.,  XV.  p.  24.5)  que  Morâes  était  à  Londres  en  1770.  Noik  nvnns  suivi 
pour  l'année  de  sa  naissance   I.  Fr.  da  Silva. 
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Fille  |>;iriil  vu  J788  à  Lisbonne  sous  le  litre  iV  y^llistoria  de  Portu- 
(juL  cutnjfostti  cm  ini/lcz  jior  tn/ui  SorivtlttiU-  de  Litteratus ,  Irashi- 
dada  em  nihiar  coin  as  addiçùcs  da  rcrsào  franceza,  e  notas  do  fra- 
dtictor  portuf/Ncz..^  (Nouvelles  éditions  en  1802,  1819,  1828.)  Cette 
traduction  est  un  chef- d'oeuvre  de  style.  Sa  version  des  délasse- 
ments de  l'homme  sensible  d'Arnaud  ')  n'est  pas  moins  remar- 
quable. 

L'année  1789  vit  paraître  la  première  édition  de  la  grande  oeu- 
vre de  la  vie  de  Mordes,  le  Diccionario  da  liugua  portuf/ucza.  Ce 
n'était,  il  est  vrai,  encore  qu'un  abrégé  habilement  fait  de  la  niasse 
indigeste  du  lexique  de  lîluteau,  mais  la  seconde  édition  (1813)  est 
un  ouvrage  original  d'une  importance  telle,  qu'il  est  encore  aujourd'hui 
la  principale  autorité  en  matière  de  langage,  et  en  même  temps  le 
plus  complet  '). 

En  1802  Morâes  était  de  retour  dans  sa  patrie.  Il  s'étal)lit  à 
Fernambouc.  où  il  organisa  une  raffinerie  de  sucre  ^).  Il  n'en  con- 
tinua pas  moins  ses  travaux  linguistiques  et  publia  au  mois  de  juin 
1802  son  Epilonie  da  (/ranwiafica  portiujuez-a  (aussi  à  Lisbonne  en 
18()G  et  imprimé  en  tète  des  éditions  postérieures  de  son  diction- 
naire). Il  envoyait  aussi  très -fréquemment  à  Lisbonne  des  maté- 
riaux et  des  corrections,  pour  les  nouvelles  éditions  de  son  lexique. 

Morâes  prit  aussi  part  à  la  vie  politique,  et  accepta  les  postes 
(le  connnandant  {capitào  môr)  de  Recife  et  de  colonel  de  la  milice 
(le  Moribeca.  Lors  de  la  révolution  qui  éclata  en  1817  à  Fernam- 
bouc,  il  fut  nommé  membre  du  gouvernement  provisoire,  mais  il 
paraît  qu'il  se  démit  bient(')t  de  ces  fonctions  pour  rentrer  dans  la 
vie  privée.     Son   caractère   rigoureux,   sa  droiture    et  ses   manières 


')  Jiecrc(troes  do  fTomevi  sensivel ,  ou  colleccTw  de  exemples  verdddi'iros  e 
pntheticos,  etc.     Traduzidn  de  Mr.   Arnaud.     Lisbonne,    1821.  8°.    3  voll. 

'■*  )  La  sixième  édition:  vielhornda,  e  muito  nccrescentada  pclo  desembarga- 
dor  Afjnstinho  de  ytendonra  Ftdiàn,  ])arut  on  1858  à  Lisbonne  en  doux  volumes 
in-«|uarto.  V.  sur  les  dilferontes  éditions  et  leur  valeur  l'article  cite  de  I.  F.  da 
Silva,   Diccion.   bibliuijr. 

■' )  Varnhai^on  {Ilist.  do  Brazil,  II.  p.  342)  nous  donne  h  supposer  que  ^lo- 
rdes  aussi  fut  poursuivi  par  l'inciuisition  et  que  c'est  ce  motif  <iui  l'engaj^ca  à 
rentrer  dan»  sa  patrie.  Voici  ses  paroles:  „ Morâes  livre  das  gaii-as  da  intpùsi- 
rào,  oblivira  no  principio  du  présente  seculo  licem-a  para  passar  a  Pernavibiico, 
e  na  Moribeca  se  achava  jâ  em  1802."  —  Pereira  da  Silva  (o.  e.)  anirme  qu'il 
fit  partie  du  barreau  de  Lisbonne,  rev(}tit  plusieurs  cbarj^os  dans  dinVrontos  lo- 
calitt's  du  Portugal,  et  qu'il  retourna  au  Brésil  aiirès  sa  nomination  au  poste 
de  juge  suprême  (  de.ieinbarrjador  (ujgravista)  au  tribmial  de  Uahia.  D'ai)rèa  le 
même  auteur  il  se  démit  de  cet  emploi  en  suite  de  disseussi<)ns  avec  le  chance- 
lier {chancelier)  et  s'établit  à  Femambouc  comme  industiioL  —  Si  nous  n'avons 
pas  d<»niM'  ces  renseignements  dans  le  te.xto,  c'est  qu'il  ne  sont  pas  continuc's  par 
Varnbagen,   beaucoup   meilleur  eriti(|ue. 
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assez  brusques   le  rendaient  peu  propre   à  briguer  la  faveur  popu- 
laire et  lui  firent  beaucoup  d'ennemis. 

Il  est  probablement  mort  avant  1820  '). 


')  D'après  Pereira  da  Silva,  il  mourut  (o.  c.)  en  1825  d'un  ramollissement 
de  cerveau.  —  Nous  avons  suivi  la  biographie  donne'e  par  M.  de  Varuhagen 
dans  la  Rev.  do  List.,  XV.  p.  244—247.  —  V.  aussi  liev.  do  InsL,  XXIII. 
p.  495  —  496:  Notkia  necrologica  do  Dr.  A.  Mordes,  offerecida  ao  Instituto  his- 
torico  e  geographico  do  Brasil  jjor  Sua  Magestade  o  Imper  ado  r. 


CINQUIÈME  PERIODE. 

DE    MDCCCXL    A    AUJOURD'HUI. 

CHAPITRE   XIV. 

LA  MONARCHIE  SE  CONSOLIDE.  _  LE  GOUVERNEMENT  EXJL'EMPE- 
REUU  LUI-MÊME  ENCOURAGENT  LES  SCIENCES  ET  LES  ARTS.  _  LA 
LITTÉRATURE  BRÉSILIENNE  S'ÉMANCIPE  COMPLÈTEMENT  SOUS  L'IN- 
FLUENCE DE  L'ÉCOLE  ROMANTIQUE  ET  DES  ÉLÉMENTS  NATIONAUX. 
_  DOMINGOS  JOSÉ   GONÇALVES   DE  MAGALHÀES. 

Nous  avons  vu  jusqu'ici  la  civilisation  européenne  représentée 
par  les  Portugais  conquérir  le  sol  du  Brésil,  le  défricher  et  le  cul- 
tiver. En  suite  de  cette  activité  le  développement  et  la  culture  in- 
tellectuelle de  ce  pays  et  leur  expression  la  plus  intense,  la  littérature 
nationale,  devaient  n'être  que  le  reflet  des  lettres  portugaises  ou 
tout  au  plus  et  par  leur  intermédiaire  de  celle  des  autres  nations 
de  l'Europe.  Nous  avons  vu  en  revanche  les  descendants  des  con- 
quérants et  des  colons  s'identifier  toujours  davantage  avec  la  terre 
qui  les  porte,  avec  la  nature  (|ui  les  entoure.  Les  générations 
subsé(|uentes,  grandissant  sous  le  soleil  des  tropicpies,  tantôt  favo- 
risées par  cette  même  nature  si  luxurieuse,  tantôt  forcées  de  la 
combattre;  tantôt  luttant  avec  les  fils  du  désert,  les  indigènes, 
tantôt  se  mêlant  à  eux  comme  plus  tard  aux  nègres,  donnent  le 
joui-  à  une  race  nouvelle,  dont  les  signes  distinctifs  sont  un  sang 
plus  chaud,  un  attachement  plus  filial  au  sol  si  fertile  de  son  pays, 
un  sentiment  j)lus  fort  de  ses  beautés,  et  une  confiance  naturelle 
en  elle-même,  que  viennent  augmenter  encore  les  victoires  rempor- 
tées sur  le  désert.  Cette  race  en  un  mot  se  développe  toujours  da- 
vantage, différente  de  ses  ancêtres  portugais;  son  organisation  phy- 
sique est  modifiée  par  le  climat  et  par  de  fréquents  mélanges,  sa 
manière  de  voir  éprouve  une  métamorphose  complète,  des  intérêts 
particuliers,  des  opinions  politicjues  propres  se  font  jour,  et  nous 
trouvons  enfin  un  peuple  d'une  individualité  fortement  accusée.  Nous 
avons   vil   les   particularités  chercher  à   se   nioulrer  dans  la  littérature 
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malgré  sa  dépendance  des  lettres  européennes  ;  les  poètes  brésiliens, 
bien  que  formés  à  Coïmbre  et  se  réglant  pour  la  forme  sur  l'école 
en  vogue  alors  en  Portugal,  choisir  de  préférence  des  sujets  natio- 
naux, emprunter  leurs  images  au  sol  natal,  et  se  pénétrer  de  plus 
en  plus  de  sentiments  patriotiques. 

M.  Santiago  Nunes  Ribeiro,  poète  de  talent  lui-même,  pou- 
vait donc  dire  avec  raison:  „La  poésie  du  Brésil  est  une  fille  de 
l'inspiration  américaine  {filha  da  inspiraçào  americanà).  Au  lieu  de 
la  regarder  comme  une  belle  étrangère,  comme  une  vierge  des  cam- 
pagnes de  l'Hellade,  transportée  au  nouveau  monde,  nommons -la 
plutôt  fille  du  désert  (filha  das  florestas),  élevée  dans  la  vieille  Eu- 
rope, où  son  inspiration  native  (a  sua  inspiraçào  natirà)  s'est  déve- 
loppée par  l'étude  et  la  contemplation  de  la  science  étrangère.  Si 
malgré  cela  elle  s'est  souvenue  du  Brésil,  c'est  que  c'est  son  pays 
et  qu'elle  a  eu  ainsi  conscience  du  sentiment  national  '  )." 

Nous  avons  vu  enfin  que  ce  sentiment  national,  timide  encore 
du  temps  de  la  colonie,  ou  plus  ou  moins  révolutionnaire  quand 
il  osait  se  montrer,  ne  se  prononça  d'une  manière  franche  et  dé- 
cidée qu'après  la  proclamation  de  l'indépendance  du  Brésil  sur  les 
bords  de  l'Ipiranga  *).  La  constitution  du  cinquième  empire,  l'af- 
fermissement de  la  monarchie  en  suite  de  la  déclaration  de  majorité 
de  Dom  Pedro  II  et  de  l'établissement  d'une  dynastie  nationale 
empêchèrent  le  Brésil  d'être  divisé  en  petites  républiques,  et  apprirent 
aux  Brésiliens  à  se  sentir  une  grande  nation  du  Para  au  Rio  Grande 
do  Sul,  et  de  l'Alagoas  au  Matto  grosso  '). 

Cependant  les  passions  politiques  s'étaient  calmées  et  avaient 
été  bornées  au  parlement,   leur  domaine;   leur  fracas,    si  peu  favo- 


')  Minerva  brasiliense ,  Rio  de  Janeiro,  1843.  I.  p.  16,  dans  l'article  Da 
nacionalidade  da  litteratura  brasiîeira,  qui  re'fute  avec  beaucoup  de  bonheur  l'as- 
sertion des  Portugais  en  général  et  de  Gama  e  Castro  en  particulier  (Jornal  do 
Conimercio),  que  les  Brésiliens  n'ont  pas  de  littérature  propre,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  de  langue  particulière  et  que  par  conséquent  leur  poètes  doivent  être  rangés 
parmi  les  Portugais. 

2)  M.  de  Magalhàes  parle  en  ces  termes  de  ce  sentiment,  et  des  change- 
ments qu'il  produisit  dans  la  littérature  (Nichteroy,  I.  N°  1.  p.  152):  „No  seculo 
XIX  corn  as  mudanqas,  e  reformas  politicas,  que  tein  o  Brasil  experlmentado,  nova 
facie  litteraria  apresenta.  Uma  sô  ideia  ahsorve  todos  os  pensamentos,  uina  nova 
ideia  até  alli  desconhecida ,  é  a  ideia  da  P  a  tria;  ella  domina  tudo ,  tudo  se 
faz  par  ella,  ou  em  seu  nome.^^ 

^)  Les  politiques  brésiliens  les  mieux  pensants  ont  tous  reconnu  que,  vu 
le  peu  d'homogénéité  du  peuple  brésilien,  la  monarchie  seule  pouvait  réunir  ces 
éléments  divers,  et  en  faire  sortir  de  vrais  sentiments  nationaux.  C'est  ce  qu'a 
très-bien  prouvé  aussi  le  Bosquejo  hisiorico ,  pulitico  e  litteraria  do  Brasil  .... 
por  uni  Brasileiro.  Nichteroy,  1835.  4°,  surtout  pag.  74  —  75.  —  V.  aussi  Pe- 
reira  da  Silva,  Le  Brésil  sous  l'empereur  Doju  Pedro  II,  Revue  des  deux  Mondes, 
2"*  période,  vol.  XIV.  Paris,  1858,  p.  797—799. 
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lablc  aux  lettres,  s'était  tu;  les  paroles  conciliatrices  de  l'empereur 
avaient  modéré  et  apaisé  les  haines  de  parti  ').  le  règne  de  riiidii- 
strialisnie  pur  et  de  la  ploutocratie  iiétait  plus  exclusif  et  avait 
cessé  d'absorber  tous  les  intérêts;  ce  fut  alors  (pion  sentit  de  nou- 
veau le  besoin  d'une  nourriture  intellectuelle  et  (pie  l'aristocratie 
de  l  idéal  reprit  ses  droits.  Tandis  (ju'auparavant  le  sentiment  na- 
tional s'était  fait  jour  dans  la  littérature,  d'une  manière  intermit- 
tente et  plut(')t  subjective,  il  put  dès  lors  la  pénétrer,  devenir  o])jec- 
tif,  s'assimiler  à  elle  et  la  développer  dans  toutes  les  directions 
conformes  à  l'esprit  du  siècle. 

L'empereur  eut  la  plus  grande  part  à  ce  développement.  Doni 
IV'dro  II  ne  se  contente  pas  d'aimer  et  de  protéger  les  sciences 
et  les  arts,  de  réunir  à  sa  cour  les  savants  et  les  artistes,  de  les 
favoriser  non  par  calcul  comme  Auguste,  ou  par  une  vanité  égoïste 
comme  Louis  XIV,  (pii  n'avait  d'autre  pensée  que  de  les  faire  con- 
courir à  l'agrandissement  de  sa  puissance  et  à  la  gloire  de  son 
nom.  D.  Pedro  IL  ne  fait  pas  des  sciences  et  des  arts  le  marche- 
pied de  son  ambition,  il  les  aime  pour  eux-mêmes,  et  en  connaît 
à   fond    plusieurs   branches^).      Il    inan(|ue  rarement  d'assister  aux 


')  Joacjuiin  Manuel  de  Macedo,  orateur  et  poète  distingué  du  Brésil, 
nous  retrace  un  i)ortrait  trop  fidèle  seulement  de  ces  temps  de  troubles  politi<|U('s 
et  de  leur  influence  pernicieuse  sur  les  sciences  et  les  arts.  Les  mômes  faits  se 
répètent  partout  et  viennent  ajouter  encore  à  la  vc'rité  des  paroles  de  cet  écrivain. 
Il  dit  dans  un  discours  prononcé  en  1857  à  Tinstitut  historico-géograpliicpie  [Rer. 
du  Instituto  hist.  geor/r.  do  Brazil,  XX.  suppl.  p.  75 — 76):  „I1  y  eut  un  temps  — 
et  le  souvenir  doit  en  être  présent  h.  la  mémoire  de  tous  —  où  la  violence  des 
passions  politiques,  <iui  jetaient  le  pays  dans  des  convulsions  continuelles,  en- 
traînait tout  le  monde  et  dominait  exclusivement  les  esprits.  Alors  on  méprisait 
la  plume  «jui  ne  consentait  i)as  à  satisfaire  l'appétit  du  pul)lic  en  lui  servant  des 
tliéories  gouvernementales  plus  ou  moins  extravagantes,  ou  en  perçant  la  jioitrine 
de  l'adversaire  politique  comme  un  glaive  euïpoisonné.  C'était  une  lutte  sans 
gloire,  fratricide  ;  c'était  une  lutte  plein  d'une  fureur  incroyable  ;  et  pendant  ses 
ravages  le  poète  et  l'.irtiste  —  ilotes  condamnés  à  l'oubli  (pii  tue  le  génie  — 
étairnt  comme  le»  lils  d'une  terre  étrangère,  parlant  une  langue  (pie  personne 
n'entendait.  Alors  on  recherchait  avec  plus  d'ardeur  le  journal  sans  frein  et  in- 
(••'udiaire  «pic  les  Stu^pims  poeticos  de  Magalhàes;  les  diatribes  et  les  calonniies 
lancées  à  la  tête  «lu  publiciste,  (pii  était  du  côté  du  gouvernement,  ou  contre 
celui  (pli  combattait  ses  excès,  avaient  mille  fois  plus  de  valeur,  (pi'un  chant  in- 
spiré par  le  plus  bel  enthousiasme.  Api)laiulissait-on  de  temps  on  temiis  îi  ((uel- 
fpie  satire  mordante,  (pii  s'était  soumise  aux  règles  de  la  i)rosodie,  on  ne  l'ap- 
prouvait (pie  parce  (pi'elle  renfermait  une  arme  politicpie;  on  saluait  le  poison, 
«|ui  découlait  goutte  à  goutte  de  ses  vers;  on  ne  louait  le  mètre,  que  parce(iu'il 
aidait  la  mémoire  h.  se  rappeler  de  l'insnlte  ;  on  applaudissait  à  la  satire,  mais 
on  UM'prisait  la  poésie  ;  on  a|)plaudissait  le  i)olitique,  mais  on  méprisait  le  poète, 
qui  n'avait  de  valeur  (pie  comme  Juvénal  d'ocejision  ('y«e  nào  pag.i(ivti  de  iiw 
Jtivenal  de  occaaiào). 

'")  Lo  célèbre  poète  11  e  n- u  1  a  n  o ,  qu'on  n'aeeusera  pas  de  flatterie.  Portu- 
gais et  libéral  (pi'il  était,  dit  de  D.  Pedro  II  de'jii  en  1847:  „/•-  genthmnte  sa- 
bido   >^uc   o  jovcm   impwnduv  do  Jiriail   dvdirn    tmlns   "s  imniirutos   <juc  pudt  snivuT 
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séances  de  l'institut  historico -géographique,  comme  les  procès -ver- 
baux en  font  foi;  sous  son  règne  se  sont  fondés  un  grand  nombre 
d'établissements  d'instruction  et  de  sociétés  littéraires  '  )  ;  tandis 
qu'autrefois  le  journalisme  politique  avait  tout  envahi  '*),  on  vit 
paraître  enfin  des  revues  consacrées  uniquement  aux  sciences  et 
aux  arts. 

La  plus  importante  de  ces  revues  est  la  Retista  souvent  citée 
que  publie  l'institut  historico-géographique.  La  richesse  et  la  pro- 
fondeur de  ses  articles  n'ont  fait  qu'augmenter,  et  comme  presque 
tous  les  poètes  de  talent  sont  membres  de  cette  académie,  et  y  pren- 
nent la  plus  grande  part  comme  secrétaires  ou  orateurs  (oradores), 
ce  journal  est  une  des  sources  les  plus  importantes  de  l'histoire  de 
la  littérature  nationale,  ce  que  prouvent  nos  citations  fréquentes. 
Il  a  en  outre  la  plus  grande  influence  sur  son  développement^). 
A  côté  de  cette  revue  nommons  encore  comme  importantes  :  iS'itheroy 
(1836),  Minerva  Brasiliense  (1843),  Iris  (1847),  Guanabara  (1849) 
et  la  Revista  brazileira  (1857).  Elles  forment  soit  des  centres  lit- 
téraires destinés  à  réunir  les  meilleurs  talents  et  à  publier  leurs 
productions;  soit  aussi  des  organes  critiques,  dont  le  but  est  de  ré- 
pandre et  de  cultiver  le  goût,  comme  aussi  de  faire  connaître  les 
opinions  les  plus  récentes  sur  différents  points  de  littérature  et  de 
science. 

Tandis  que  les  événements  que  nous  venons  de  récapituler  pré- 
paraient le  sol  du  Brésil  à  recevoir  la  semence  spirituelle,  à  la 
mûrir,  et  à  donner  une  riche  moisson,  la  vieille  Eurojoe  voyait  s'ac- 


das  occupacoes  materiaes  de  chefe  do  Estado  ao  culto  das  lettras  ...  Nào  notaes 
n'estas  tendencias  do  moqo  principe  um  symholo  do  présente,  e  uma  prophecia  con- 
soladora  acerca  do  porvir  do  Brozil?"'  (Cantos  de  A.  G.  Dias,  3™°  éd.  Leipzig, 
1860.   8°.  I.  p.  XII.) 

')  En  1856  il  y  avait  au  Brésil  2460  écoles  primaires  et  moyennes,  fré- 
quentées par  82  500  enfants.  S.  Paulo  et  Fernambouc  ont  des  écoles  de  droit, 
Bahia  et  Rio -Janeiro  des  facultés  de  médecine  et  de  mathématiques.  Il  n'est 
plus  nécessaire  d'aller  à  Coïmbre  pour  acquérir  xxne  instruction  supérieure. 

^)  V.  Progressa  do  Jornalismo  no  Brazil,  par  Francisco  de  Souza  Martins, 
Rev.  do  Inst.,  VIII.  (1846),  p.  262  —  275.  En  1846  il  y  avait  au  Brésil  en- 
viron 80  journaux,  entre  autres  17  scientifiques  et  littéraires;  en  1835  ces  der- 
niers n'étaient  que  cinq  et  n'avaient  pu  se  maintenir  que  peu  de  temps. 

^)  Consultez  au  sujet  du  développement  de  cet  institut  sous  le  règne  de 
D.  Pedro  II,  le  compte-rendu  [Relatorio)  de  D.  Joaquim  Manoel  de  Macedo,  lu 
à  la  séance  publique  de  1854.  Voici  ses  pi'opres  paroles  (^Rev.,  XVII.  suppl. 
p.  8):  „0  patriotismo  que  se  deixàra  guiar  pela  sabedoria  viu  dentro  em  pouco 
a  consnmmaçào  da  sua  obra:  o  imperador  do  Brazil  abrindo-Uie  as  portas  de 
seu  j)alacio,  chaînon  o  Instituto  para  perto  de  si,  faz  reflectir  sobre  elle  o  brilho 
de  sua  augusta  magestade,  e,  graqas  a  seu  soberano  influxo,  uma  simples  associa- 
ijào  de  homens  amantes  das  letras  transformou-se  em  uma  bella  instituiqào  do  paiz.^' 
—    Quant  à  la  participation  et  à  l'aide  de  l'empereur,  v.  p.  9  —  10. 
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coniplir  vn  elle  un  raj^'iinissenieiit ,  qui  ne  pouvait  que  contribuer 
à  entretenir  ces  espérances'). 

L'Europe  n'avait  pas  seulement  été  rajeunie  au  jioint  ilc  vue 
politi(jue  par  le  l)aptènie  de  sang  de  la  révolution  française;  elle 
l'avait  aussi  été  littérairement  par  la  confirmation  du  principe  po- 
pulaire, de  la  foi  en  une  spontanéité  naturelle  et  nationale,  partie 
de  l'Alleniagne. 

Ce  dernier  fait  a  rétabli  en  poésie  la  continuité  du  développe- 
ment spontané,  l'a  débarassée  des  entraves  du  pseudo- classicisme, 
et  a  fait  reconnaître  le  droit  imprescriptible  à  tous  les  peuples  de 
prêter  des  accents  à  leur  génie  particulier.  On  a  nommé  cette  ré- 
génération romantisme,  comme  on  a  appelé  romanes  les  langues 
vulgaires,  les  patois  {liiiyva  romana  rustica)  pour  les  opposer  à 
la  langue  latine  savante  (sermo  urbanvs).  Le  vrai  romantisme  n'est 
en  eft'et  pas  autre  chose  que  l'expression  du  génie  d'une  nation, 
débarrassé  de  toutes  les  entraves  de  la  convention  ''). 

Cet  afl'ranchissement  est  l'ouvrage  de  la  critique  allemande. 
Les  Allemands  se  sont  vengés  du  double  esclavage.  politi(|ue  et 
littéraire,  que  les  Français  ont  fait  si  longtemps  peser  sur  eux,  en 
délivrant  enfin  ce  peuple,  si  heureux  des  entraves  pseudo-classi(|ues 
et  qui  avait  si  longtemps  forcé  les  autres  nations  à  imiter  son  escla- 
vage volontaire;  ils  lui  ont  enfin  donné  conscience  de  lui-même 
et  de  sa  valeur.  Il  est  vrai  que  les  Français  sont  tombés  d'un 
extrême  dans  un  autre,  de  l'esclavage  dans  une  liberté  sans  frein. 
Au  lieu  de  donner  d'eux-mêmes,  comme  autrefois,  une  image  naïve 


')  Au  Brésil  le  titre  de  docteur  et  (juelques  succès  comme  professeur  sont 
K'  plus  sûr  moyen  d'arriver  aux  plus  hautes  dignités  et  à  la  noblesse.  Ce  pays 
n'a  pas  de  noblesse  lim'ditaire  et  ne  connaît  par  consiMpiont  jias  les  privilèges 
dont  jouit  une  aristocratie  de  naissance.  La  plupart  des  hommes  d'Etat  y  ont 
fait  quelques  essais  poéti<|ues,  et  plusieurs  d'entre  eux  se  sont  fait  un  nom  dans 
les  lettres   comme  dans  la  politique, 

^)  Les  idc'es  accessoires  qu'on  a  rattachées  à  celle  de  romantisme  par  suite 
de  sa  décadence,  ne  font  que  confirmer  la  vérité  étymologi(|ue  et  historique  de 
cette  définition.  C'est  pour  les  mêmes  raisons  (pi'on  a  nommé  romanti(iuo  ou 
mieux  roman  l'art  du  moyen-âge  propre  aux  peui»les  modernes  et  opposé  à  l'an- 
tique. Pour  rétablir  la  continuité  de  leur  développement  spontané  et  pour  pa- 
ralyser l'influence  moderne  des  Inimanistes,  des  réformistes,  du  classicisme  et  du 
rationalisinc,  ces  mêmes  peuples  ont  dû  retourner  en  arrière  et  puiser  h  la  source 
toujours  abondante  du  moyen- âge,  époque  brillante  du  développement  (jui  était 
le  plus  conforme  h  leur  génie,  ('"est  pour  cette  raison  encore  (ju'on  a  confondu 
les  deux  mots  de  moyen-âge  et  de  romantisme.  Mais  comme  cette  poésie  et  cet 
art  du  moyen-âge  sont  bigots,  idéalistes  H  l'excès,  se  plaisent  dans  le  mysticisme 
et  dan»  le  pliantastique,  on  a  donnt'  {i  tort  au  romantisuu'  ces  acceptions  diver- 
ses. Prenant  l'accessoire  jiour  le  principal,  le  romantisme  moderne  a  caricaturé 
encore  tout  cela  et  discrédité  le  vrai  romantisme,  en  sorte  ([u'on  a  tlonné  ce 
nom,  dans  les  domaines  de  l'art  et  de  la  poésie,  à  tout  ce  <pii  est  subjectif,  ar- 
bitraire,  nébuleux,   capricieux    et   sans   formes   arrcti'es. 
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et  fidèle,  ils  se  sont  caricaturés,  et  ont  fait  souvent  révoquer  en 
doute  la  vraie  nature  et  le  droit  à  l'existence  du  romantisme  •). 
Ce  sont  eux  cependant  qui  ont  en  grande  partie  remis  en  honneur 
le  véritable  romantisme  chez  les  autres  peuples  néo-latins.  Obé- 
issant à  cette  impulsion,  ceux-ci  se  sont  débarassés  des  dernières 
entraves  pseudo-classiques,  et  ont  donné  pleine  carrière  à  leur  génie 
propre  ^). 

Cet  aiFranchisseinent  coïncide  avec  l'époque  si  favorable  à  la 
littérature  du  Brésil,  dont  nous  avons  parlé.  Le  romantisme  con- 
tracta dans  ce  pays  l'union  la  plus  étroite  avec  le  nativisme, 
devenu  une  puissance. 

Celui-ci  avait  besoin  de  cette  union  pour  devenir  un  élément 
poétique  et  fournir  une  base  positive.  C'était  d'autant  plus  néces- 
saire qu'il  avait  été  jusqu'alors  plutôt  négatif  et  en  opposition  avec 
la  dépendance  politique  de  la  métropole,  sans  se  délivrer  du  joug 
intellectuel  que  le  Portugal  lui  imposait  sans  pouvoir  faire  éclore 
les  sentiments  que  produit  chez  un  peuple  une  histoire  glorieuse. 
Il  lui  fallait  pour  se  légitimer  lui-même,  rattacher  le  présent  aux 
temps  antéhistoriques ,  à  l'époque  qui  avait  précédé  la  conquête  et 
la  colonisation. 

Le  nativisme  avait  enfin  reçu  du  romantisme  sa  consécration 
idéale,  le  développement  intérieur  avait  pris  assez  de  consistance 
pour  qu'on  pût  penser  à  réaliser  ce  principe,  une  littérature  na- 
tionale véritable  était  devenue  possible.  Il  ne  fallait  plus  qu'un 
esprit  d'élite  pour  procurer  la  victoire  au  nativisme,  pour  donner 
un  corps  à  ce  qui  était  dans  l'air,  pour  prononcer  ce  qui  était  sur 
les  lèvres  de  tous,  pour  émanciper  la  forme,  comme  l'esprit  l'avait 
été  auparavant:  il  ne  fallait  plus  en  un  mot  que  l'homme  du  siècle. 
Et  comme  il  arrive  toujours  aux  époques  où  le  coeur  d'une  nation 


'  )  Ce  fait  pourrait  bien  avoir  provoqué  le  problème ,  dont  l'empereur  D. 
Pedro  II  proposa  la  solution  à  son  institut  historico-géograpbiqiie;  il  montra  par 
là  une  fois  de  plus  combien  sont  grandes  sa  pe'nétration  et  son  intelligence. 
Voici  ce  problème:  L'étude  et  l'imitation  des  romantiques  encouragent- elles  le 
développement  de  la  poésie  nationale,  ou  l'empêchent-elles?  {0  estudo  e  ivii- 
ta(jào  dos  poetas  rovianticos  2>romove,  ou  impede  o  desenvolvimento  da  poesia  na- 
cional?)  —  Le  docteur  Franc,  de  Paula  Menez  es,  alors  secrétaire  de  l'In- 
stitut, répondit  à  la  question  de  l'empereur  dans  un  mémoire  très -bien  écrit  et 
jugeant  sainement  le  vrai  romantisme  (v.   Ouanabara,   I.  p.  293). 

')  Les  Brésiliens  eux-mêmes  ont  souvent  reconnu  combien  l'influence  fran- 
çaise fut  grande  sur  eux,  comme  sur  tous  les  peuples  néo-latins.  C'est  par  elle 
que  le  romantisme  moderne  a  si  puissamment  contribué  au  développement  de  la 
littérature  de  Brésil.  V.  p.  ex.  M.  de  Magalliàes,  Nitheroy,  I.  n.  I.  p.  149;  — 
Pereira  da  Silva,  Le  Brésil  sous  l'empereur  D.  Pedro  II,  o.  c,  p.  843;  —  Echos 
da  aima,  poesias  colligidas  jtelo  poeta  Macamhuzio  (Baptista  Caetano  de  Almeida). 
Rio  de  J.,  1856,  8",  p.  22  —  24.  Ce  dernier  n'apprécie  même  pas  à  sa  juste 
valeur  l'élément  national. 
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est  i)lc'in  à  déborder,  cet  lioiiiinc  se  trouva  aussi  au  Brésil,  ce  fut 
Domingos  José  Gonçalves  de  Ma  «j^alliries,  chef  de  recelé 
unii\«ll»'   vraiineiil    uatioualc  '  ). 

Magalliàes  appartient  à  une  famille  noble  du  Portugal,  et  na- 
(piit  le  13  août  JBll  à  Uio  de  JancMro,  où  il  fit  ses  premières  études. 
ConiUïe  il  arrivait  fréquemment  au  l^résil,  pour  arriver  aux  emplois 
civils,  notre  jeune  écrivain  prit  son  titre  de  docteur  dans  la  faculté 
de  médecine,  parce(|u'outre  celle  des  mathématiques,  c'était  la  seule 
qui  eût  son  siège  à  Rio-Janeiro.  Il  se  lit  connaître  par  des  cours 
publies  de  rhétori(pie  et  de  philosophie,  et  donna  déjà  alors  des  preuves 
de  dispositions  poéti(pies,  qui  firent  sensation.  En  1^*32  il  parut 
en  efi'et  à  Rio  de  Janeiro  sous  le  titre  de  Poesias  un  recueil  d'es- 
sais  ({ui   dénotait    son  grand  talent.     Magalhàes  y  suit  encore  à  la 


')  C'est  ce  qu'ont  reconnu  et  proclame  ses  compatriotes,  et  même  les  mieux 
(lou^s  d'entre  ses  émules.  Un  des  premiers  critiques  du  Brésil,  F.  S.  Torres  Ho- 
mem,  a  salu^  les  Suspiros  poeticns  e  Saudadeis  des  paroles  suivantes  (^Nitheroy, 
I.  N°  2,  p.  264):  „Esta  producçào  de  uni  novo  genero  é  destinada  a  ahrir  uma 
era  à  poesia  Brasileira.  Pevmitta  Deos ,  que  ella  nào  Jique  solitaria  no  meio 
du  nossa  litteraturo,  como  nma  sumptunsa  palmeira  no  meio  dos  desei^tos.  Ape- 
anr  de  tudo  cremos  que  o  tempo  futuro  nào  conseguirà  riscar  da  memoria  dos 
admiradores  das  musas  o  nome  do  auctor  dos  Suspiro  s  p  o eticos.  Dissemos 
apesar  de  tudo,  por  que  nos  outros  Brasileiros  nào  podemos  soffrer  reputa- 
càes*^ ;  etc.  —  Dans  la  revue  cite'e  (p.  239)  Pereira  da  Silva  dit  de  l'auteur  des 
Suspiros  :  „ao  auctor  compete  a  dnplica  coroa  do  prhneiro  hjrico  Brasileira,  e  de 
chefe  de  uma  nova  escola.*^  —  Norberto  de  Souza  Silva  commence  par 
Magalhàes  la  dernière  période  de  l'histoire  de  la  littérature  du  Bre'sil.  Il  dit  de 
celui-ci  (Modul.  p.  47):  „£^7»  sua  appariqào  no  estadio  da  litieratura  brasileira, 
coin  um  opusculo  de  bellas  poesias,  o  Sr,  D.  J.  G.  de  M.  foi  saudado  pelas  nota- 
bilidadts  do  paiz  e  Evaristo  Ferreira  da  Veiga  e  o  visconde  de  Cayru  Ihe  tribu- 
faram  publicamente  nào  immeritos  encomeos ,  e  tanto  mais  que  ...  —  ha  tempos 
de  nossos  prelos  nào  saïa  nm  opusculo  qxie  tanto  lustre  desse  a  nossa  littteratura, 
e  que  fizesse  apparecer  em  tanto  relevo  o  hom  ingenho  brasiliano  — ."  Et  Mi- 
nerva,  p.  415:  „0  quai  (^fag<llhàes)  dando  o  signal  para  a  reforma  se  consti- 
tue chefe  de  uma  revuluràn  toda  litteraria,  e  marc  a  nos  annaes  da  litteraturo 
do  Novo  mundo  uma  epocha  br  il  h  an  te  de  poesia.""  —  Santiago  Nunos  lii- 
beiro  dans  son  article:  Da  nacionalidade  da  litt.  bras.  {Minerva,  p.  23),  oii  il 
distingue  trois  périodes  dans  l'histoire  littéraire  du  Brésil,  désigne  Magalhàes 
comme  le  représentant  de  la  troisième:  „  7  erceira  epocha.  0  scii  représentante 
légitima  e  natural  e  o  Sr.  Dr.  Magalhàes.^  —  D.  Manoel  de  Araujo  Porto-Alegre, 
un  des  poètes  les  plus  célèbres  des  temps  modernes,  s'est  prononcé  de  même  sur 
Magalhàes  { (luanabara,  II.  p.  42):  r,Foi  o  Sr.  Magalhàes,  o  Garrett  brasileira, 
e  para  melhor  o  dizer,  o  fundador  da  nova  es  cola.  Foi  elle  queni  contra- 
balançou  a  gloria  dn  poeta  portnguez,  ]irecedenda-o  na  reforma,  do  tli  en- 
tra, com  duas  tragedias,  etc."  —  Francisco  de  Taula  Menezcs  dit  de  même  dans 
sa  lievista  brasileira  (18.^)5;  Rio  de  .1.  p.  5),  <|ue  six  ans  auparavant  il  avait  (h'jîi 
étudié  avec  grand  soin  les  oeuvres  de  Magalhàes,  et  continue  en  ces  termes: 
y,Porèm  entào,  como  agora  ...  o  consideravanws  como  reformadnr,  o  chefe  da 
eacola  moderna,  cujas  esfarqas  levaram  de  vencida  a  tados  os  relhns  e  gastos 
preceitas  de  uma  jiaetica  unirersal  e  elvrna,  c  que  animando  a  mocidade  que  en- 
thusiiismada  o  seguin,  guiavn  sens  mal  srt/uras  passas  prias  destrilhados  caminhos 
da  arte.^ 
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vérité  les  sentiers  battus  et  remarque  expressément  dans  la  préface, 
qu'il  a  pris  pour  modèles  les  poètes  classiques  portugais  ').  Ce 
sont  des  odes,  des  cantates,  des  Elogios  dramaticos,  des  poésies 
de  circonstance  patriotiques,  dans  les  formes  classiques  sanctionnées 
par  l'usage,  avec  le  luxe  habituel  d'allusions  mythologiques  et  le 
pathos  stéréotype.  Plusieurs  d'entre  ces  morceaux  dénotent  cepen- 
dant déjà  une  manière  de  voir  plus  indépendante  comme  (p.  77) 
VEpistola  à  Maritia.  D'autres  font  voir  cette  profonde  absorption 
philosophique,  qui,  encore  renforcée  plus  tard,  devait  former  un  des 
traits  dominants  des  poésies  de  Magalhaes.  Citons  (p.  207  suiv.  ) 
les  Noifes  melancolicas  (0  que  é  o  Homem;  —  A  morte;  —  As  mise- 
rias  do  gênera  humanoi  —  Os  amigos),  où,  se  livrant  malgré  sa 
jeunesse  à  ses  dispositions  élégiaques,  il  nous  a  donné  le  pendant 
des  Nuits  d'Young. 

En  1833  il  fit  son  premier  voyage  d'Europe  et  fut  attaché 
en  1836  à  l'ambassade  de  Paris.  C'était  l'époque  du  plus  grand 
épanouissement  du  romantisme  en  France,  et  ce  mouvement  ne  pou- 
vait manquer  de  faire  l'impression  la  plus  vive  sur  l'esprit  si  bien 
doué  de  Magalhaes  et  de  l'émanciper  complètement  des  entraves 
de  l'école  classique,  d'autant  plus  qu'il  avait  toujours  été  fort  indé- 
pendant. Le  poète  déposa  les  fruits  de  ces  impressions  et  de  cette 
disposition  d'esprit  dans  une  suite  de  poèmes  élégiaques  publiés 
sous  le  titre  de  Suspiros  poeticos  e  Saudades  à  Paris  en  1836  (2""^ 
édition  revue  et  corrigée,  1859.  8<^).  Ce  volume  nous  montre  Ma- 
galhaes, émancipé  des  chaînes  de  l'imitation  et  du  classicisme  con- 
ventionnel, et  s'abandonnant  à  son  génie  national  et  individuel  '). 
Ce  recueil  a  fait  époque  dans  la  littérature  du  Brésil  et  lui  a  frayé 
de  nouvelles  voies. 

Après  son  retour  en  Amérique,  notre  poète  fut  nommé  secré- 
taire au  gouvernement  de  la  province  de  Maranham  et  plus  tard 
à  celui  de  la  province  de  Rio  Grande  do  Sul. 

Elu  membre  de  la  chambre  des  déjDutés,  il  fit  de  nouveau  quel- 
que séjour  dans  sa  ville  natale.  Auparavant  déjà  il  s'était  voué 
principalement  au  théâtre;  alors  il  écrivit  les  premières  tragédies 
brésiliennes  et  montra  ainsi  le  chemin  à  ses  successeurs  ^). 

')  Prélogo,  p.  4:  „Nossos  mesures:  iato  é,  aquelles  que  mais  se  aventa- 
jdrào  na  Poesia  e  que  nos  podem  instruir  com  seu  exemplo;  bem  coino  Ferreira, 
Camoes,   Garqao,  Diniz,   e  Filinto  Eli/sio.^^ 

^)  y,Este  honiem^',  dit  Araujo  de  Porto -Alegre  de  Magalhaes  {  Gunnabara, 
II.  p.  42),  njilho  da  escola  parnasecma,  fiel  adorador  de  Jupiter  et  de  Apollo, 
voltou  da  Europa  renascido ,  e  regenerado,  trnzendo  comsigo  um  livra  que  inti- 
tulon:  Suspiros  poeticos."'  —  V,  aussi  Norberto  de  Souza  Silva,  ModuL, 
p.  50. 

•')  Elles  ont  paru  à  Rio  de  J.  en  1839,  et  en  1841  ;  —  Magalhaes  a  aussi 
traduit  du  français  plusieurs  pièces  de  Ducis,  d'Arnaud,  etc.    Nous  parlerons  plus 
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Cependant  Miicjalhacs  reprit  la  carri«''re  diploniaticpie  et  se  ren- 
dit de  nouveau  en  Eun)i)e,  où  il  occupa  d'abord  les  postes  de  eharj^é 
dalVaires  du  l^résil  auprès  des  cours  de  Naples  et  de  Turin.  De- 
puis  1850  il  est   ministre- résident   à   Vienne*). 

Mugalhàes  a  compris  sa  mission  po('ti(pic  et  s'y  est  consacré 
avec  un  enthousiasme  vrai,  avec  le  plus  p;rand  sérieux  et  en  pleine 
conscience  de  la  grandeur  du  but.  11  s'est  exprimé  à  ce  sujet  dans 
VAdrerlencia  des  Suspiros  et  dans  son  prologue:  Invocaçào  an  Anjo 
da  Poesia  (Invocation  au  génie  de  la  poésie)  avec  la  précision  d'un 
homme  qui  ne  perd  pas  des  yeux  le  but  de  ses  efforts. 

Dans  VAtcrtencia  il  dit:  „Pour  bien  juger  cet  ouvrage,  il  faut 
avoir  égard  à  trois  choses:  le  but,  le  genre  et  la  forme  (o  /?;«,  o 
genero,  e  a  forma).'^ 

Son  but  est  de  ramener  la  poésie  à  sa  source,  L'idéal  et  la 
divinité,  telle  que  la  religion  chrétienne  nous  la  révèle;  il  veut 
éloigner  de  cette  source  la  profanation  de  la  trivialité,  et  en  mon- 
trer la  route  aux  poètes  de  sa  patrie. 

Ce  but  bien  défini  lui  a  inspiré  sans  peine  le  genre  à  choisir. 
En  effet  l'imitation  des  modèles  classiques  ne  suffisait  plus,  ni  une 
inspiration  feinte,  ni  un  enthousiasme  artificiel;  les  lieux  communs 
ordinaires,  les  allusions  empruntées  à  la  mythologie  n'étaient  plus 
possibles. 

Quant  à  la  forme  de  son  choix  (nous  entendons  par  là  la  struc- 
ture des  vers,  des  strophes  et  des  poésies  elles-mêmes),  Magalhaes 
ne  se  laissa  entraver  ni  par  l'uniformité  reçue,  ni  par  les  genres 
typiques.  La  plupart  de  ses  productions  sont  conçues  en  rythmes 
et  en  strophes  alternant  librement  (Silcas);  la  marche  des  idéc^s 
et  le  degré  de  son  enthousiasme  sont  les  seuls  guides  qu'il  ait  con- 
sultés {nenhuina  ordem  seuuimos,  exprimindo  as  idéas  como  ellas  se 
apresenfaratn,  para  iiào  destruir  o  accento  da  inspiraçîio). 

Il  a  enfin  caractérisé  de  main  de  maître  son  recueil  dans  son 
ensemble:  „  C'est  un  livre  de  poésies  que  j'ai  écrites  sous  l'empire 
d'impressions  locales;  tantôt  au  milieu  des  ruines  de  l'antique  Rome, 
rêvant  aux  destinées  des  empires;  tantôt  au  sonnnet  des  Alpes  où 
l'imagination  err(;  dans  l'infini,  conmie  un  atonie  dans  l'espace; 
tantôt  dans  quelque  cathédrale,  admirant  la  grandeur  de  Dieu  et 
les  miracles  du  christianisme;  tantôt  sous  des  cyprès  étendant  leur 
ombre  sur  des  tombes;  tantôt  enfin  en  nu'ditant  sur  le  sort  de  la 
patrie,  sur  les  passions  humaines,  sur  le  néant  de  la  vie.    Ce  sont 


en  dt^tail  dos  productions  dninintiques    du    poî-te    dans    lo    chapitre    consacra  aux 
drame8  de  la  cin(|uième  période. 

')    Nous  devons  ces  rcnsi-i^ni-iiunts   à   roldipaiice   <hj   poôto  hii-nuMUO. 


-144  Chapitre  XIV. 

les  poésies  d'un  pèlerin,  changeantes  comme  les  scènes  de  la  nature, 
variées  comme  les  phases  de  la  vie;  mais  harmonisant  par  l'unité 
de  la  pensée,  et  se  rattachant  les  unes  aux  autres  comme  les  an- 
neaux d'une  chaîne;  des  poésies  de  Fâme  et  du  coeur  (poésias  d'alma, 
e  do  coraçào),  que  l'âme  et  le  coeur  peuvent  seuls  juger".  Dans 
V Invocaçào  ao  Anjo  da  Poesia  Magalhaes  s'est  prononcé  non  moins 
clairement  sur  la  nouvelle  voie,  dans  laquelle  il  s'était  engagé 
et  sur  ses  rapports  avec  l'ancienne  poésie  cultivée  aussi  par  lui.  Il 
ne  veut  plus  suivre  les  traces  des  muses  helléniques,  et  ne  recevoir 
désormais  ses  inspirations  que  de  la  patrie,  de  la  nature  et  du 
Maître  de  la  création  '). 

Un  enthousiasme  vrai  pour  la  révélation  divine  du  christia- 
nisme et  pour  le  bien  de  la  patrie,  un  sentiment  très -vif  des 
beautés  de  la  nature,  un  examen  attentif  de  sa  ressemblance  avec 
la  vie  humaine,  des  méditations  morales  et  religieuses  ont  en  effet 
inspiré  ces  ^soupirs  et  aspirations  poétiques"  ;  rien  de  frivole,  aucun 


')   Nous  donnons  ici  dans  l'original  le  passage  des  poésies  de  notre  poète, 
qui  annonce  cette  nouvelle  voie  : 

Castas  Virgens  da  Grecia, 
Que  os  sacros  bosques  habitais  do  Pindo  ! 

Oh  Names  tào  fagueiros, 

Que  o  berço  me  embalastes 

Com  risos  lisonjeiros, 
Assâs  a  infancia  minha  fascinastes. 

Guardai  os  louros  vossos, 
Guardai-os,  sim,   qu'eu  hoje   os  renuncio. 

Adeos,  ficçÔees  de  Homero  ! 

Deixai,   deixai  minha  aima 
Em  seus  no  vos  delirios  engolphar-se, 
Sonhar  co'as  terras  do  seu  p  a  trio  Rio. 
S6  de  suspiros  coroar-me  quero, 
De  saudades,   de  ramos  de  cypreste; 
S6  quero  suspirar,   gemer  s6  quero, 
E  uni  cantico  formar  co'os  meus  suspiros; 
Assim  pela  aura  matinal  vibrado 
O   anemocordio,   ao  ramo  pendurado, 

Em  cada  corda  geme, 
E   a  selva  peja  de  harmonia  cstreme. 

Ja  nova  Musa 
Meu  canto  inspira  ; 
Nâo  mais  empimho 
Profana  lyra. 
Minha  aima,   imita 
A  Natureza; 
Quem  vencer  p<5de 
Sua  bclleza? 

De  dia,   e  noite 
Louva  o  Senhor, 
Ganta  os  prodigios 
Do  Criador. 
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désaccord  ne  vient  troubler  leur  harmonie,  et  le  ton  élégiaqne  dont 
IN  dt'hordent;  ramoiir  niênK»  n'y  trouve  que  rarement  une  place, 
et  toujours  d'une  manière  sérieuse  et  idéale. 

Ces  poésies  s'adressent  principalement  „au  coeur  et  h  l'ame'^, 
aux  méditations  et  aux  sentiments  profonds;  la  pensée  y  a  remporté 
une  victoire  complète  sur  la  forme,  dont  elles  dédaignent  le  charme 
sensuel. 

Si  Ton  pense  à  cet  abandon  de  tout  ce  qui  était  consacré  jus- 
qu'alors, H  cette  prédominance  de  la  réflexion  et  de  la  spéculation, 
si  rare  chez  les  méridionaux,  à  cette  négligence  de  la  forme,  double- 
ment sensible  pour  eux,  et  enfin  à  la  monotonie  que  rendaient  in- 
évitable l'idée  fondamentale  du  poète  et  Tharmonie  conséquente  de 
la  pensée,  on  s'étonnera  de  ce  que  Magalhaes  a  osé.  On  en  re- 
connaîtra davantage  encore  ses  brillants  succès,  son  influence  im- 
mense sur  la  poésie  du  Brésil,  son  importance  relative  et  absolue. 

Son  originalité  ne  souffre  aucune  atteinte  par  le  fait  qu'il  a 
connu  le  romantisme  français.  Les  Méditations  de  Lamartine  sur- 
tout sont  peut-être  l'impulsion  extérieure  qui  lui  fit  déposer  dans 
ses  poésies,  libre  de  toute  entrave,  ce  qui  l'animait,  son  être  tout 
entier.  Nous  n'y  voyons  que  la  nécessité  pour  un  poète  de  ne  se 
fier  qu'en  ses  propres  forces,  qui  seules  peuvent  lui  donner  con- 
science de  lui-même  et  développer  toute  son  originalité.  Mais  il 
faut  aussi  des  forces  et  de  l'originalité  pour  pouvoir  répondre  à 
un  pareil  appel. 

Nous  donnons  comme  preuves  de  cette  force  et  de  ce  pouvoir 
la  poésie  de  Magalhaes  intitulée  Dieu  et  l'homme  (Deos  e  o  homem, 
N"  72),  où  il  dépeint  l'enthousiasme  cpii  le  saisit  au  sommet  des 
Alpes.  Partout  de  grandes  images  de  la  toute -puissance  de  Dieu 
et  de  la  destinée  de  l'homme,  des  pensées  sublimes  sur  l'infini  et 
l'immortalité,  et  à  la  fin  les  souhaits  les  plus  chauds  pour  la  pro- 
spérité de  la  patrie.  L'ode  à  la  vieillesse  (A  Velhice,  N*'  73)  n'est 
pas  moins  saisissante.  Il  lui  crie  le  fatal  Basta,  mais  la  console  en 
lui  faisant  voir  les  mystères  de  la  vie  éternelle,  le  réveil  dans  le 
sein  de  Dieu.  Quelle  expression  vraiment  élégiaque  le  poète  n'a-t-il 
pjis  donné  au  peu  de  durée  de  la  vie  humaine,  à  la  pensée  qui  le 
saisit  en  faisant  sa  dernière  poésie,  que  ce  pourrait  être  son  „chant 
du  cygne"  (0  Canto  do  Ctjsne,  N"  74)? 

La  plus  connue  d'entre  les  productions  de  ce  recueil  est  celle 
adressée  à  Napoléon  (Napnleào  em  Waterloo,  N"  75).  On  peut  ne 
pas  partager  l'idée  du  poète,  qui,  dans  la  dernière  phrase  surtout, 
faisait  alors  de  son  héros  un  apôtre  de  la  liberté,  mais  on  est  forcé 
de  reconnaître,  qu'il  a  réussi  à  reporter  dans  son  ode  la  grandeur 
et  l'énergie  propres  à  la  situation  et   mu  caractère  de  l'empereur. 

10 
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Le  ton  élégiaque  qui  se  montre  dans  toutes  ces  productions, 
la  prédominance  de  la  réflexion  et  de  la  spéculation  et  la  tendance 
à  se  consoler  des  misères  et  des  doutes  de  la  vie  par  la  foi  en 
l'éternité  et  en  un  christianisme  positif,  sont  exprimées  encore  plus 
fortement  dans  un  second  recueil,  publié  à  Paris  (1858,  in-12)  sous 
le  titre  de  Os  Mysterios,  Caiitico  funèbre  d  memoria  de  meus  filhos. 
Nous  le  devons  surtout  au  déchirement  produit  dans  le  coeur  du 
poète  par  la  mort  rapide  de  trois  fils  encore  en  bas  âge. 

Dans  les  huit  chants  ou  Mysterios  renfermés  dans  ce  volume, 
il  dépeint  ce  que  la  mort  lui  a  ravi  (Mysterio  I,  À  Morte)^  se  plaint 
amèrement  des  cruelles  déceptions,  des  contrastes  mystérieux  de  la 
vie  humaine  {Myst.  II,  Lamentaçoes) ^  éveille  dans  une  apostrophe 
simple  et  touchante  à  sa  compagne  de  douleurs  tous  les  souvenirs 
qui  se  rattachent  pour  eux  aux  êtres  qu'ils  ont  perdus  {Mysf.  III,  Re- 
cordaçbes  dolorosas).  Au  quatrième  chant  (Myst.  IV,  0  Lethargo) 
le  poète  tombe  épuisé  par  la  douleur  dans  un  sommeil  léthargique, 
suivi  bientôt  de  songes;  il  se  voit  enlevé  à  la  terre,  qui  se  confond 
avec  tous  les  mondes  en  une  mer  de  lumière;  se  voit  transporté 
vers  la  source  de  cette  lumière,  vers  Dieu,  au  milieu  des  âmes  im- 
mortelles ');  il  y  retrouve  avec  délices  tous  les  siens  et  son  dernier 
fils  lui  adresse  ces  paroles:  Lutte,  espère,  car  la  vie  terrestre  n'est 
qu'une  purification  pour  celle  des  Cieux  (Myst.  V,  A  Visào).  A  son 
réveil  le  poète  est  encore  plein  de  la  réalité  de  la  vision  {Myst.  VI, 
A  Consciencia),  mais  s'efforce  de  combattre  les  doutes  que  font  naître 
en  lui  la  philosophie  ou  plutôt  le  rationalisme  {Myst.  VII,  A  Duvida)  ; 
et  trouve  enfin  le  calme  dans  la  foi  {Myst.  VIII,  A  Fé).  —  Ce  der- 
nier chant  est  en  tercets  comme  le  cinquième,  et  rappelle  la  Divine 
Comédie  par  là,  comme  par  son  élan  mystique  ^). 


')    L'immortalité  de  l'âme  est  exprimée    dans   les    vers  suivants    d'une  ma- 
nière aussi  métaphysique  que  poétique: 

Livres  as  aimas  da  visao  aérea, 

De  sentidos  mortaes  mera  apparencia, 

O  nada  conheciam  da  materia. 

E  na  mente  de  Deos,  na  eterna  essencia 
Que  é  do  tempo  e  do  espaço  a  Realidade, 
Ser  teem  ellas,  e  propria  consciencia. 

Eu  concebia  entào  essa  verdade, 
Que  agora  me  parece  transcendente, 
Depois  que  me  acordei  na  falsidade. 

Como  sem  corpo  estào  na  humana  mente 
As  idéas,  que  vivem  na  memoria, 
Assim  tudo  alli  'stava  a  Deos  présente. 

2)   Remarquez  la  beauté  de  la  comparaison  de  la  foi  avec  l'enfant  chance- 
lant encore  et  conduit  par  la  tendre  main  de  sa  mère: 
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Dans  les  oiuTagos  dont  nous  avons  parlé  le  philosophe  éclip- 
sait le  poète,  la  forme  était  subordonnée  à  la  pensée;  mais  M.  de 
Magalhàes  vient  de  nous  surprendre  au  plus  haut  degré  par  son 
Urania  (Vienne,  18G2.  8").  Il  nous  étonne  encore  davantage  en  se 
montrant  à  nous  d'un  tout  autre  côté  et  cela  dans  un  âge  assez 
avancé;  il  s'est  mis  à  chanter  l'amour  et  prouve  que  la  forme  lui 
est  aussi  familière  qu'à  aucun  autre,  qu'il  sait  mettre  en  relief  les 
charmes  d'une  versification  mélodieuse  et  sans  défauts.  Ce  recueil 
est  à  la  fois  un  hommage  aussi  tendre  que  mérité  rendu  à  son 
épouse  ;  dans  la  pièce  nommée  0  Anagramma  (N**  II),  il  dit  en  effet 
très -galamment,  qu'embarassé  de  trouver  un  titre  convenable  pour 
sou  livre,  il  s'est  écrié  comme  inspiré:  „J«  Urania î''^^  anagramme 
du  nom  de  son  épouse  Januaria.  Mais  ce  titre  convient  encore  à 
son  recueil  dans  un  sens  plus  élevé;  c'est  Vénus  Uranie,  l'amour 
épuré,  l'amour  émané  de  Dieu  et  animant  l'univers,  ce  principe  créa- 
teur qui  anime  et  remplit  toutes  choses,  qui  a  inspiré  ces  chants 
au  poète.  Admirons  la  beauté  des  vers  de  VHtjmno  ao  amor,  où. 
il  se  prononce  à  ce  sujet  (v.  N°  76').  De  quelle  manière  idéale 
est  compris  dans  la  poésie  „Aao  sentes  tu  amor?'^  (V.  76'')  ce  sen- 
timent qui  embrasse  toute  la  nature,  et  qui  en  fait  résonner  toutes 
les  cordes! 

Quand  M.  de  Magalhîies  redescend  de  ces  hauteurs  sublimes, 
il  le  fait  avec  une  légèreté  et  une  grâce  qui  enchantent.  (Voyez 
sous  ce  rapport  la  poésie  A  Predicçào  da  Cigana,  76").  Il  a  en 
outre  enrichi  la  prosodie  portugaise  d'un  nouveau  mètre,  celui  de 
neuf  syllabes;  ce  sont  des  vers  masculins  avec  trois  accents, 
comme  dans  la  poésie  0  Caçador  (76''),  où  il  exprime  si  bien  la 
répugnance  qu'éprouve  un  coeur  rempli  d'un  véritable  amour  à  trou- 
ver du  plaisir  à  la  mort  d'innocents  animaux. 

L'épopée  qui  a  pour  titre  la  Confédération  des  Tamoyos  {A 
Confederaçào  dos  Tamoyos.  Rio- Janeiro,  1857,  in-4)  a  rendu  le  nom 
de  Magalhâes  plus  illustre  encore  que  ses  poésies  lyriques  et  dra- 
matiques. 

Les  Brésiliens  ont  hérité   des  Portugais  une  prédilection  mar- 


Si  évidente  a  vcrcladc  nâo  fulf^ira 
A   F<5  a  suppre  ;    assim  màe  vigilante 
O  tenro  iilho  pela  mào  segura. 

Caniinhar  ella  o  dcixa  vacillante 
So  para  o  exercitur;    nias  carinliosa, 
Si  o  vê  caïr,  o  al(;a  ao  poito  amante. 

Oh  doce  Fe!   oh  lu/  niystcriosa  ! 

Tu  me  élevas  a  Deos!    Por  ti  oti  crcio 

Que  minha  aima  serd  no  céo  ditosa. 
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quée  pour  l'épopée  et  ont  cherché  comme  eux  à  déposer  l'expression 
de  leurs  sentiments  dans  des  chants  héroïques.  Mais  ils  avaient 
sur  la  mère-patrie  un  désavantage  important.  Sans  héros  indigènes 
et  sans  base  épique  \Taiment  populaire,  ils  ne  pouvaient  attribuer 
leurs  exploits  qu'aux  colons  portugais  ou  à  leurs  descendants. 
C'est  pour  cela  que  Basilio  da  Gama  et  Santa  Rita  Durao,  obligés 
par  l'histoire  de  célébrer  les  Portugais  comme  vainqueurs,  n'en 
cherchèrent  pas  moins  à  jeter  un  jour  favorable  sur  les  indigènes 
et  à  reporter  sur  eux  l'intérêt  principal.  Cette  tendance  nativiste 
des  Brésiliens,  qui  s'était  déjà  montrée  du  temps  de  la  colonie,  se 
fortifia  naturellement  après  la  déclaration  de  l'indépendance  du  pays 
et  les  luttes  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  Portugais.  Les  poètes 
brésiliens  s'abandonnèrent  à  ce  mouvement  et  durent  prendre  pour 
sujets  ou  bien  les  traditions  des  indigènes  et  leurs  luttes  anté- 
rieures à  leur  soumission  complète,  ou  bien  les  temps  les  plus  ré- 
cents, les  guerres  de  l'indépendance,  dont  les  blessures  étaient  à 
peine  cicatrisées.  Dans  ces  deux  cas  seulement  il  leur  était  pos- 
sible de  mettre  en  scène  les  Brésiliens  encore  libres,  ou  à  peine 
délivi'és  en  opposition  avec  les  oppresseurs  portugais.  Chacun  sait 
combien  il  faut  se  garder  de  traiter  dans  une  épopée  des  événe- 
ments tout  récents  et  des  passions  encore  effervescentes.  Ce  genre 
exige  du  poète  qu'il  se  place  au-dessus  de  ces  mêmes  passions  et 
que  jamais  leurs  flots  ne  viennent  altérer  son  impartialité  naïve. 
L'histoire  littéraire  du  Brésil  nous  fournit  plusieurs  preuves  de  cette 
vérité.  Il  suffit  de  rappeler  à  cet  égard  le  Paraguassû  de  Ladislau 
dos  Santos  Titâra  et  de  citer  encore  „yl  Independencia  do  Brasif^ 
poema  epico  em  XII  Cantos'^  (Rio  de  J.,  1847 — 1855.  2  vol.  8") 
par  Antonio  Gonçalves  Teixeira  e  Sousa,  poète  du  reste 
plein  de  mérite  et  dont  nous  reparlerons  plus  tard.  Il  a  prouvé 
par  cet  essai  ses  sentiments  patriotiques,  mais  montré  en  même 
temps  c[ue  traiter  un  sujet  tout  moderne  et  avec  cela  à  la  manière 
traditionnelle,  en  de  nombreuses  octaves  et  avec  l'appareil  mytholo- 
gique si  usé,  ne  mène  que  trop  facilement  à  la  parodie. 

C'est  donc  avec  un  grand  tact  que  M.  de  Magalhâes  a  pris 
pour  sujet  de  son  épopée  nationale  l'époque  oiî  la  plupart  des  ab- 
origènes avaient  conservé  leur  indépendance,  et  n'avaient  été  sub- 
jugués ou  refoulés  dans  l'intérieur  qu'en  suite  de  luttes  longues  et 
sanglantes.  Il  contentait  ainsi  le  nativisme  en  célébrant  les  Brési- 
liens devenus  libres  dans  la  personne  de  leurs  ancêtres  encore  in- 
dépendants, et  en  faisant  de  ces  derniers  les  héros  de  son  poème. 
L'élément  tragique  se  retrouve  dans  le  fait  que  les  Indiens  finissent 
par  céder  devant  les  forces  supérieures  de  la  civilisation  ;  mais  l'au- 
teur  nous  les   représente   comme  défenseurs   de  la  justice   et  de  la 


Chapitre  XIV.  149 

liberté  et  les  oppose  aux  Portugais  qui  malgré  tous  leurs  avantages 
n'ont  pas  propagé  la  culture,  mais  l'ont  exploitée  dans  un  but 
d'égoïsme  pur.  Le  elioix  de  pareils  champions  a  fourni  en  même 
temps  H  Magalhàes  deux  éléments  épiques  au  plus  haut  degré:  des 
héros  indigènes,  quoiqu'un  peu  grossiers  et  incultes,  et  un  arrière- 
plan  merveilleux,  leurs  mythes,  leurs  traditions  et  leurs  usages. 

M.  de  Magalhàes  a  bien  à  la  vérité  célébré  dans  son  poème 
les  victoires  récentes  du  nativisme  et  l'indépendance  qui  en  fut  le 
résultat.  Mais  il  n'en  fait  mention  qu'en  passant  et  dans  une  vision. 
Saint-Sébastien  apparaît  à  un  des  chefs  indigènes,  Jagoanharo,  ne- 
veu de  Tibiri<;â,  lui  fait  entrevoir  la  grandeur  future  du  Brésil  et 
ses  enfants  se  rappelant  plus  tard  avec  orgueil  les  indigènes,  leurs 
pères,  encore  libres  '). 

On  peut  donc  appeler  avec  un  critique  brésilien  (José  Soares 
d'Azevedo,  Retista  brazif.,  I.  p.  59)  l'épopée  de  M.  de  Magalhàes 
„un  grand  cri  national  sous  la  forme  visible  d'une  épopée"  (um 
grande  hrado  nacional  sob  a  forma  visivel  d^uma  epopéa).  L'en- 
thousiasme qui  l'accueillit,  nous  prouve  que  le  poète  avait  du  moins 
été  heureux  dans  le  choix  du  sujet  et  qu'il  avait  eu  égard  aux  idées 
alors  dominantes  ').  L'empereur  Dom  Pedro  II,  ce  monarque  dont 
on  admire  le  tact  politique  et  les  goûts  d'artiste,  ne  s'est  pas  con- 
tenté d'accepter  la  dédicace  du  poème;  il  a  daigné  le  faire  publier 
à  ses  frais  et  avec  luxe. 

Le  patriote  avait  été  heureux  dans  le  choix  de  son  sujet,  le 
poète  ne  le  fut  pas  moins  dans  celui  du  mètre  et  du  ton.  L'épo- 
pée de  M.  de  Magalhàes  est  en  hendécasyllabes  non-rimés,  vers  qui 
n'est  qu'une  modification  du  rythme  épique  des  nations  romanes, 
des  décasyllabes  en  usage  dans  les  Chansons  de  Gestes.  Il  est  plus 
populaire,   plus  libre,   plus  énergique  et  plus  concis   que  les  ollaie 


')    Le  po('te    pèse  sur  ce  point   et    dit  en  parlant  du  célèbre  patriote  Josd 
Bonifacio  de  Andruda,  r<?gent  pendant  la  minorité  de  D.  Pedro  11   (p.  171): 

E  desse  sabio  Andrada,  (|ue  se  ufana 
Co'os  illustres  irinàos  de  ter  nas  veias 
Sangue  de  Tib'ri\-â,  e  dos  Tamoyos. 


Et  page   172; 


Vê  dos  Tupi's  as  dcscendcntes  tribus 
Como  alli  se  recordani  que  pclejani 
Contra  os  fillios  dos  sous  itors('};;uidores. 


')  I.  Fr.  da  Silva  prouve  le  succès  unaiiinic  qu'eut  notre  poème  en  disant 
{Diccion.  bibimgr.  pnrlng.,  II.  p.  188):  ^Eata  poema  ....  obteve  o  siiJfrai/io  e 
nppltUMO  quasi  universal  dos  criticns  e  litleratos  brusileiros."'  Nous  savons  du 
reste  fort  bien  que  la  critique  indigène  n'a  pas  6i6  tout-à-fait  unanime.  V.  p.  ex. 
les  C(ir(as  sobre  a  Confederamo  dos  Tuvioijos  por  I.  (J.  (.1.  d'Aloncar).  Rio  de 
Janeiro,  1856,  8".  Mais  ces  critiques  sont  ou  bien  iuspircVs  par  une  animosite 
individuelle  et  partielle,   ou  bien  se  bornent   h  nlevcr  quelques  petits  ddtails. 
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rime,  si  facilement  monotones  et  provoquant  l'emphase.  L'emploi 
de  la  rime,  surtout  dans  les  passages  plutôt  lyriques,  aurait  peut- 
être  encore  augmenté  l'effet  de  l'ensemble. 

Quant  au  ton  qui  règne  dans  tout  le  poème,  il  se  rapproche 
tellement  de  la  simplicité  de  l'ancienne  épopée,  qu'il  tombe  quelque- 
fois dans  le  prosaïque.  Les  passages  où  l'auteur  a  fait  usage  du 
style  emphatique  sont  rares.  La  critique  brésilienne  loue  la  cou- 
leur locale  (a  cor  local)  de  la  Confédération  des  Tamoyos,  et  en 
fait  l'une  des  qualités  principales  du  poème;  elle  est  compétente  à 
cet  égard  '). 

L'analyse  suivante  prouvera  à  nos  lecteurs  jusqu'à  quel  point 
le  poète  a  réussi  dans  la  conception  de  l'ensemble  et  dans  l'exécu- 
tion des  détails. 

M.  de  Magalhâes  célèbre  en  dix  chants  les  luttes  de  plusieurs 
tribus  indiennes  encore  libres,  et  surtout  des  Tamoyos  qui  s'étaient 
mis  à  leur  tête.  Elles  s'étaient  alliées  pour  défendre  le  littoral,  surtout 
la  baie  de  Rio  de  Janeiro,  contre  les  Portugais,  dont  le  but  était 
de  conquérir  un  territoire  aussi  important  pour  eux.  La  victoire 
resta  à  ces  derniers,  malgré  les  secours  fournis  aux  confédérés  par 
les  Français,  que  la  prise  du  fort  de  Villegagnon  avait  dispersés. 
Le  résultat  de  cette  lutte  fut  la  fondation  de  Rio  de  Janeiro  et 
rétablissement  définitif  du  grand  empire  brésilien.  Sujet  éminem- 
ment patriotique  et  de  la  plus  grande  portée! 

Le  poète  ouvre  le  premier  chant  par  une  invocation,  pour  ne 
pas  violer  dès  l'entrée  les  règles  reçues.  Mais  ce  ne  sont  pas  les 
Muses  qu'il  appelle  à  son  aide;  c'est  le  brillant  soleil  et  la  nature 
grandiose  de  sa  patrie,  ce  qui  lui  fournit  l'occasion  d'une  descrip- 
tion pompeuse  du  Brésil  et  surtout  de  ses  deux  grands  fleuves,  le 
Maragnon  et  le  Paranâ.  Après  une  courte  peinture  de  l'état  des 
aborigènes,  des  suites  fatales  pour  eux  de  l'invasion  portugaise,  et 
de  leur  haine  implacable  des   conquérants  ^),  le  poète  fait  paraître 


^)  Voyez  le  compte-rendu  cité  de  José  Soares  d'Azevedo,  qui  dit  (p.  113): 
„A  cor  local,  que  o  Sr.  Magalhâes  espalhou  em  todo  o  draina,  constitue  o  prin- 
cipal merito  da  sua  epopéa.^  J.  M.  de  Macedo  parle  dans  le  même  sens  (Rev. 
do  Inst.,  XIX.  suppl.  p.  101):  «A"o  poema  de  Magalhâes  a  acçào  e  vasta,  unica, 
intéressante  e  patriotica,  ....as  descripqoes  fieis ,  porque  apresentam  a  car  lo- 
cal, a  phrase  e  sempre  correcta  e  o  estylo  simples."' 

2)  Nous  voyons  déjà  paraître  un  trait  fondamental  du  poème:  son  auteur 
est  toujours  du  parti  des  indigènes.  Il  les  représente  courageux,  méprisant  la 
mort,  et  aimant  par -dessus  tout  la  liberté.  Les  Indiens  ne  craignent  pas  le  bruit 
des  canons,  car  ils  sont  accoutumés  au  tonnerre  de  leur  pays,  bien  plus  terrible 
encore.  Ils  redoutent  les  chaînes  de  l'esclavage,  que  veulent  leur  mettre  les  Por- 
tugais, dont  un  grand  nombre  les  ont  portées  dans  leur  patrie  comme  criminels. 
Ce  dernier  fait  est  historique  : 
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son  liéros,  Aiiiibire,  le  plus  valeureux  chef  des  Tainoyos.  A  peine 
sorti  (les  prisons  portugaises,  ne  respirant  que  la  vengeance  et  plein 
de  son  projet  de  réunir  toutes  les  tribus  pour  faire  face  aux  op- 
presseurs, il  retourne  à  Gavia,  son  pays  natal,  et  va  prendre  con- 
seil du  vieux  cacique  Pindobo(;ii.  Il  le  trouve  sur  le  point  d'ense- 
velir son  iils,  tué  par  les  Portugais  en  détendant  sa  soeur  Iguassu, 
que  les  étrangers  voulaient  enlever. 

La  victime  des  Portugais  était  ami  et  compagnon  de  dangers 
d'Aimbire.  Après  avoir  écouté  le  récit  du  père,  celui-ci  lui  aide  à 
creuser  la  tombe,  jure  de  venger  la  mort  de  son  ami  et  s'assure  du 
concours  de  sa  tribu  pour  le  grand  oeuvre  de  la  délivrance. 

Le  second  chant  nous  conduit  au  milieu  du  conseil  des  chefs 
des  Tamoyos  et  des  autres  tribus  confédérées.  Tous  sont  d'avis  de 
défendre  la  liberté  commune  les  armes  à  la  main  ;  l'opinion  la  plus 
hardie  prévaut:  c'est  d'attaquer  et  de  surprendre  les  Portugais.  Le 
poète  saisit  cette  occasion  pour  nous  décrire  les  moeurs  des  indi- 
gènes, parmi  lesquels  les  Tamoyos  se  distinguent  par  leur  bravoure 
et  leur  état  avancé.  II  décrit  avec  tout  le  relief  dont  l'épopée  est 
susceptible  les  principaux  champions,  leurs  personnes,  leurs  costu- 
mes, leurs  armures,  et  les  caractérise  habilement  par  leurs  discours 
dans  le  conseil.  Nous  y  voyons  le  vieux  cacique  Pindoboçiî,  à  l'atti- 
tude noble  et  tout  enveloppé  de  plumes  noires,  en  signe  de  deuil; 
à  ses  côtés  son  autre  fils  Parabuçû,  de  taille  gigantesque  et  répan- 
dant au  loin  la  terreur  par  son  aspect  féroce;  il  méprise  les  paru- 
res de  plumes;  son  manteau  est  fait  d'une  peau  de  jaguar  et  des 
carapaces  de  tatou  lui  servent  de  cuirasse  et  de  bouclier.  Sous  le 
bras  il  porte  un  cor  {inubia,  de  bois),  dont  l'appel  terrible  ne  re- 
tentit que  pour  l'attaque  ou  la  retraite.  Jagoanharo,  fils  du  cacique 
Araray,  n'est  pas  moins  bouillant  et  belliqueux,  mais  il  est  plus 
généreux  et  mieux  doué;  son  père  repose  à  son  côté  sur  un  fais- 
ceau de  flèches  et  a  le  regard  fixe  et  sombre:  tous  deux  sont  re-  , 
vêtus  de  la  peau  tigrée  du  f(uirmi-lion  (javmnduà)^  tous  deux  nour-  "'*''*****' 
rissent  un  profond  ressentiment  de  la  défection  de  Tibin«,'â,  frère 
d'Araray,   qui    a  passé   aux  Portugais   avec  ses   Guayanâs   et   s'est 


Nâo,  dos  canhocs  nâo  foi  o  écho  cstrondoso 

Que  ao  Indio   impoz  terrer;  nom  mesmo  a  morte 

Que  mortes  e  trovôes  terror  nào  causam 

Aos  filhos  dos  sertoes,  d  gucrra  aft'eitos, 

Que  livres  deslisavam  vida  errante; 

Foi  sim  o  captiveiro,   al^cmas  foram, 

Que  ulf^uns,   ora  colonos,   do  sens  pulsos 

Aos  pulsos   dos   indigcnus   passarain  : 

Alguns,   ora  colonos,   mas  que  outr'ora 

Em  Lisia  r<5os  infâmes  se  opprlmiam 

De  empcstadas  prisocs  nos  subtcrrancos. 
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fait  baptiser.  On  aperçoit  aussi  Coaquira,  le  vieux  prophète  et  chan- 
teur, l'interprète  de  la  volonté  de  Tupan  (l'être  suprême),  qu'il  ma- 
nifeste par  le  tonnerre,  Coaquira  qui  connaît  tous  les  simples  qui 
guérissent  de  la  morsure  des  serpents.  C'est  lui  qui  les  exhorte  à 
délibérer  leur  plan  de  campagne.  Mais  tous  sont  surpassés  en  har- 
diesse, en  force  et  en  expérience  par  Aimbire,  car  il  a  passé  de 
longues  années  chez  les  Portugais  pour  attendre  la  mort  de  son 
père  réduit  par  eux  en  esclavage,  pour  adoucir  son  sort,  et  pour 
préparer  sa  vengeance.  Il  a  étudié  la  tactique  des  Portugais  et 
l'emploi  des  armes  à  feu;  il  a  combattu  avec  les  Français  contre 
eux  jusqu'à  la  prise  de  Villegagnon;  dans  cette  occasion  il  a  été 
fait  prisonnier  et  emmené  sur  un  vaisseau  de  Mem  de  Sa,  mais  il 
s'est  enfui  à  la  nage,  et  s'est  allié  à  quelques  Français  fuyards 
comme  lui  pour  faire  ensemble  une  guerre  acharnée  aux  Portugais. 
—  Aimbire  raconte  ces  aventures  dans  le  discours  qu'il  prononce 
au  conseil,  et  cherche  à  donner  à  l'assemblée  le  courage  d'attaquer 
les  étrangers,  qui  ne  sont  rien  moins  qu'invincibles.  Son  exorde 
est  caractéristique  et  peint  bien  l'esprit  de  ces  sauvages.  Après 
avoir  appelé  Tupan  comme  témoin  des  dangers  qu'il  a  courus,  il 
annonce  avoir  appris  des  Européens  des  secrets  qui  lui  permettent 
de  pénétrer  ceux  de  Tupan  ;  car  sa  foudre  atteint  sûrement  son  but 
comme  celle  du  Grand -Esprit.  A  ces  mots  il  tire  de  son  sein  un 
pistolet  et  tue  un  oiseau  qui  passait  sur  sa  tête. 

Ensuite  de  ce  discours  enthousiaste  toute  l'assemblée  décide  la 
guerre;  mais  auparavant  sur  le  conseil  d' Aimbire  on  envoie  Jagoa- 
nharo  chez  son  oncle  Tibiriçâ  dans  le  but  de  tout  tenter  pour  le  ra- 
mener vers  les  siens  et  le  faire  renoncer  à  son  apostasie. 

Le  troisième  chant  est  consacré  à  la  description  du  camp  des 
Tamoyos  avant  le  départ.  C'est  pour  le  poète  une  nouvelle  occa- 
sion de  nous  familiariser  encore  davantage  avec  les  moeurs  des  in- 
digènes. Une  troupe  de  Français  arrive,  est  reçue  avec  enthou- 
siasme et  magnifiquement  traitée.  Parmi  ces  étrangers  se  trouve 
Ernesto,  jeune  homme  d'une  beauté  si  frappante  que  Potira,  fille 
d'Aimbire,  se  sent  aussitôt  attirée  vers  lui,  et  exprime  ses  sentiments 
avec  la  naïveté  d'un  enfant  de  la  nature.  Ernesto,  ravi  des  char- 
mes et  de  l'ingénuité  enchanteresse  de  la  jeune  fille,  demande  sa 
main  à  son  père  ;  celui-ci  la  lui  promet,  mais  seulement  après  l'ex- 
pulsion totale  des  Portugais,  dont  les  pieds  ne  doivent  plus  fouler 
les  ossements  de  son  père.  Puis  vient  la  description  de  la  fête 
d'adieu  des  guerriers.  Coaquira,  le  prophète,  gravit  une  colline  ayant 
en  main  une  coupe  formée  par  le  crâne  d'un  ennemi  et  pleine  de 
la  liqueur  sacrée  {licor  sagrado).  Eclairé  par  la  pâle  clarté  de  la 
lune  et  la  lueur  rouge  des  feux  de  bivouac,  il  entonne  l'hymne  de 


Chapitre  XIV.  153 

guerre  (hyrnno  du  (juerra)  que  les  Tamoyos  répètent  en  choeur  et 
accompagnent  de  leurs  danses  '). 

La  fête  est  suivie  des  amers  adieux  des  guerriers  qui  se  sépa- 
rent des  leurs.  Aimbire  quitte  aussi  sa  fiancée  Iguassû,  fille  de 
Pindobovû,  qui  peut  seule  remj)lacer  sa  première  épouse.  La  scène 
est  touchante,  sans  devenir  sentimentale;  Aimbire  est  toujours  })lein 
de  pensées  de  vengeance  et  jure  de  faire  payer  sa  séparation  aux 
ennemis  dont  il  égorgera  les  enfants  sous  les  yeux  de  leur  mère. 
Effrayée  de  ces  menaces,  Iguassû  le  prie  d'épargner  les  innocents 
et  lui  rappelle  ce  qu'il  lui  a  dit  lui-même  de  la  doctrine  des  chré- 
tiens et  de  leur  Dieu  qui  punit  de  pareilles  cruautés  par  le  feu 
éternel  '). 

Le  chant  quatrième,  selon  nous  le  plus  beau  et  le  plus  riche 
en  scènes  originales  '),  nous  montre  l'armée  des  alliés  partant  au 
point  du  jour.  Iguassû  est  montée  sur  une  montagne,  pour  suivre 
des  yeux  les  guerriers  qu'elle  accompagne  ainsi  jusqu'à  ce  que  le 
dernier  ait  disparu  dans  la  forêt.  Alors  s'élève  à  ses  côtés  le  chant 
mélancolique   du   Sabid   (le  rossignol   du   Brésil);   elle  aussi  donne 


')  Ce  chant  de  guerre  est  en  strophes  de  trois  vers  et  malgré  son  clan 
dithyrambique  il  exprime  bien  le  caractère  du  .«auvage. 

'J  Ce  trait  du  coeur  féminin,  qui  se  retrouve  aussi  chez  les  sauvages,  a 
été  exprimé  par  le  poète  avec  une  grande  naïveté.     Iguassû  s'écrie: 

Nào  mates,  nào,   Aimbire,   os  innocentes 

Filhinhos  desses  homens,  que  banhados 

Sâo  ao  nascer  em  agua  mysteriosa. 

Tu  mesmo  me  contastc,  que  elles  dizem 

Que  qucm   matar  tào  debcis  crcaturas 

Abrazado  sera  Id  n'outra  vida. 

Elles  sâo  do  seu  Deos  tào  protcgidos, 

Que  os  raios  e  os  trovÔes  Ihcs  obedecem, 

E   se  escondcm  nas  suas  csj) ingardas. 

Tào  forte  é  o  seu  Deos,   que   até  pardce 

Que  Tupan   o  respeita  e  o  adora. 
Mais  cette  exhortation  îi  la  crainte    ne    fait    qu'augmenter    la  colère  d'Aim- 
bire;  il  répond  avec  la  fierté  d'un  sauvage  (pii  a  confiance  dans  la  force  de  son 
.,bra8  tempétueux'*: 

„Adore-o  quem  quizer,   qu'eu  nào  o  adoro!" 

Jii  cm   furor  Aimbire  Ihe  rcsponde; 

„Nem  elle,  ncm  Tupan,   quanto  mais  homens 

AfTrontar  podcrào  a  tempcstade 

De   fléchas,   (|ue  obumbrar  vai   o   seu   campo. 

Braços  de  Aimbire,   procellosos  bra\'os, 

Acaso  alguma   vez  frouxos  trcmestcs 

Canguçiîs  e  giboyas  subjugando? 

Alguma  vez  tremestes  quando  a  morte 

Em  cada  sctta  aos  Lusos  cnviastos  V  etc." 

^)  C'est  ce  (jui  nous  a  engagé  à  donner  ce  chant  tout  entier  \\  la  seconde 
jiartie,  N"  76.  Nous  lo  publions  avec  les  corrections  (ju'y  a  apportées  l'auteur 
dcpnib  l'impros.sion,   et  dont   nous  sommes   redevables  i\  sa  bonté. 
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essor  à  ses  douleurs  et  à  ses  sombres  pressentiments  dans  un  chant 
funèbre  et  les  échos  répètent  les  paroles  finales  de  chaque  strophe. 

Au  coucher  du  soleil  l'armée  est  arrivée  dans  une  forêt  vierge. 
Pour  éloigner  les  animaux  féroces  on  allume  des  centaines  de  feux 
et  chacun  cherche  un  gîte  dans  les  branches  des  arbres.  Le  poète 
n'oublie  pas  de  nous  dépeindre  de  ses  plus  vives  couleurs  le  déclin 
du  soleil  des  tropiques,  l'arrivée  de  la  nuit  dans  le  désert,  et  la  vie 
mystérieuse  des  animaux  qui  l'habitent.  Il  regrette  cependant,  non 
par  une  modestie  exagérée  mais  pour  donner  à  son  ami  une  place 
dans  son  poème,  son  impuissance  à  décrire  une  scène  aussi  pitto- 
resque, et  assure  que  le  pinceau  d'Araujo  de  Porto  Alegre  y  réussi- 
rait beaucoup  mieux  '). 

La  nuit  approche  de  sa  fin,  lorsque  retentit  dans  la  forêt  comme 
un  écho  sourd  et  lointain;  le  même  cri  se  répète  et  paraît  semblable 
à  celui  des  hiboux  ;  ceux  qui  l'entendent,  sont  saisis  d'effroi.  Enfin 
on  voit  arriver  une  figure  humaine,  tenant  à  la  main  une  flèche  sur- 
montée d'un  crâne  dont  il  sort  une  lumière  sinistre  et  de  la  fumée  : 
c'est  un  Payé^  un  sorcier,  un  augure.  Il  reproche  à  Coaquira  et  à 
Aimbire  d'avoir  entrepris  cette  expédition  sans  consulter  ni  lui  ni 
l'oracle;  il  leur  prophétise  du  malheur  et  leur  conseille  d'abandon- 
ner le  pays  aux  Portugais  et  de  se  retirer  avec  les  ossements  de 
leurs  pères  au-delà  des  montagnes,  dont  l'inaccessibilité  garantira 
leur  indépendance.  Aimbire  en  fureur  demande  au  sorcier  comment 
il  peut  lui  conseiller  d'abandonner  ce  magnifique  pays  sans  combat, 
et  de  fuir  sans  utilité,  car  les  Portugais  poursuivront  partout  les 
indigènes.  Il  s'adresse  alors  aux  assistants:  Voulez -vous  fuir,  Ta- 
mayos?  —  Tous  s'écrient:  Nous  voulons  la  guerre  et  rien  que  la 
guerre!  —  Le  Payé  écoute  cette  résolution  en  silence  et  comme 
plongé  dans  ses  réflexions,  puis  il  dit:  Eh  bien,  Tamoyos,  votre 
courage  m'enflammg  aussi;  voyons  si  Tupan,  qui  nous  entend,  sera 
favorable  à  nos  efforts  I 

Ainsi  parla  l'augure  en  posant  son  horrible  lanterne;  il  prend 
deux  morceaux  de  bois  secs  et  fourchus,  les  plante  dans  le  sol  comme 
des  ciseaux,  l'un  vis-à-vis  de  l'autre,  à  trois  palmes  de  distance. 
Il  y  pose  une  massue  ornée  de  plumes  et  l'y  attache  avec  une  liane 
{torcida  embira);  c'est  ce  que  les  Indiens  nomment  ériger  un  Tanga- 
pema  (sorte  d'oracle).  Ces  préparatifs  terminés,  le  sorcier  appelle 
les  musiciens,   qui  arrachent  à  la  cangoeira  '*)  des  sons  effrayants. 


')  V.  le  chapitre  suivant  sur  cet  homme  distingué,  qui  depuis  a  échangé  le 
pinceau  contre  la  lyre,  et  qui  n'en  est  devenu  que  plus  célèbre.  Il  a  répondu  à 
ce  passage  dans  son  épopée  de   Colombo.     (V.  Rev.   braz.,  I.  p.  114 — 123). 

^)    Flûte  qu'on  fabrique  avec  les  os  de  la  jambe  des  morts. 
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Puis  il  invite  les  Tamoyos  à  danser  avec  lui  autour  du  Tatu/oftema; 
ils  se  mettent  alors  à  tourner  avec  une  rapidité  toujours  croissante, 
comme  un  tourbillon,  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  épuisés.  Le  Payé 
seul  continue  à  tourner  comme  possédé  du  démon,  avec  des  gestes 
et  des  sauts  diaboliques,  les  yeux  fixés  sur  le  Tangapema.  Il  est 
déjà  baigné  de  sueur  et  de  sa  poitrine  s'échappent  des  sons  rauques 
semblables  au  bruit  de  l'eau  qui  bout;  il  murmure  un  chant  phan- 
tastique  et  des  imprécations  terribles.  On  n'entend  que  ces  mots: 
J'ordonne,  moi  qui  en  ai  le  pouvoir;  je  veux  et  j'ordonne;  obéis, 
Macachera  •).  —  Après  avoir  prononcé  trois  fois  ces  paroles,  sûr 
d'être  obéi,  il  gonfle  les  joues,  ferme  ses  yeux  flamboyants  et  souffle 
trois  fois  contre  le  Tangapema.  La  massue  se  met  tout- à -coup  à 
trembler,  les  liens  se  défont  sans  qu'on  ait  vu  une  main  toucher 
cette  arme;  celle-ci,  délivrée  des  entraves  qui  la  retenaient  et  tour- 
nant sur  elle-même,  s'élève  perpendiculairement  et  en  spirale.  La 
foule  ignorante  est  stupéfaite;  Aimbire  seul,  bouillant  de  colère, 
prend  la  ferme  résolution  de  rendre  l'oracle  sans  effet,  s'il  est  con- 
traire à  ses  voeux. 

La  massue  monte  avec  la  rapidité  d'une  pierre  lancée  par  un 
homme  vigoureux,  et  disparaît  dans  les  airs.  Mais  la  voilà  qui  re- 
vient, teinte  de  sang!  La  direction  qu'elle  prend  fait  croire  qu'elle 
tombera  loin  des  fourches.  —  Mauvais  présage!  —  Aimbire,  pré- 
voyant cela,  et  craignant  l'effet  de  ce  sinistre  augure,  décoche  une 
flèche  contre  la  massue,  l'atteint  en  l'air  et  toutes  deux  viennent 
tomber  entre  les  fourches.  Aimbire  se  réjouit,  mais  le  vieux  Page 
lui  crie  effrayé:  Scélérat,  tu  le  vois!  Le  vois -tu?  Sais -tu  ce  que 
cela  veut  dire?  —  Oui,  répond  Aimbire,  nous  verserons  beaucoup 
de  sang,  mais  la  victoire  nous  appartiendra.  —  Quant  à  toi,  devin, 
pars,  si  tu  aimes  la  vie  et  que  tu  ne  veuilles  pas  partager  le  sort 
de  ton  Tangapema.  Va -t'en,  car  le  moment  est  venu  d'entrer  en 
campagne.  —  Tous  les  guerriers  font  leurs  préparatifs  de  départ; 
mais  le  Payé  avait  disparu,  sans  qu'on  sût  comment. 

Nous  aurions  désiré  que  le  poète  eût  terminé  le  quatrième  chant 
par  la  description  de  cette  scène  intéressante,  et  n'en  eût  pas  di- 
minué l'effet  en  ajoutant  que  la  science  n'a  pas  encore  réussi  à  ex- 
pliquer ce  miracle,  comme  tant  d'autres  mystères  de  la  nature  '). 

Le  cinquième  chant  nous  transporte  à  S.  Vicente   avec  Jagoa- 


')    Les  Mncncheras   sont  les  esprits  dos  cliomins  (espiritns  dos  caminhos). 

')  Dans  une  note  le  poète  cite  la  Chmnica  da  Companhia  de.  Jésus  du  P. 
Simào  de  Vasconcellos,  qui  (livre  2,  §  17)  parle  d'un  Tniu/apeina^  comme  d'une 
chose  hors  de  doute  (que  nào  n  poe  em  dnridit).  M.  do  Ma;;alliàes  fait  remar- 
(juer  ironiquement,  f|uc  ceux  qui  do  nos  jours  s'occupent  de  tables  tournantes  et 
d'apparitions,   sauraient  peut-être  expliquer  ce  miracle 
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nharo,  qui  y  va  voir  son  oncle  Tibiriçâ,  pour  l'engager  à  retourner 
chez  les  siens. 

L'Indien  est  conduit  par  des  compatriotes,  qu'il  avait  consultés 
sur  la  demeure  de  son  oncle,  dans  une  église  où  le  cacique,  chré- 
tien zélé,  est  agenouillé  devant  un  autel.  La  splendeur  des  orne- 
ments, les  parfums  de  l'encens,  les  hymnes  solennelles  font  une  si 
vive  impression  sur  le  jeune  Jagoanharo,  qu'il  tombe  à  genoux  aux 
côtés  de  son  parent  et  élève  les  mains  au  ciel  comme  un  pénitent. 
Après  avoir  dit  ses  prières,  Tibiriçâ  se  lève  et  aperçoit  à  sa  grande 
surprise  son  neveu  auprès  de  lui;  il  le  croit  venu  pour  se  faire  bap- 
tiser, s'en  réjouit  fort  et  s'offre  à  être  son  parrain.  Il  l'emmène 
ensuite  dans  sa  maison,  lui  montre  les  curiosités  de  la  ville,  et  vante 
aussi  bien  les  institutions  des  Portugais  que  la  puissance  de  leur 
roi;  mais  le  jeune  sauvage  oppose  très-naïvement  son  droit  naturel 
aux  prétentions  du  monarque.  Tibiriçâ  reçoit  son  neveu  à  l'euro- 
péenne, et  se  fait  servir  à  table  par  ses  Indiens,  comme  un  sei- 
gneur portugais. 

Jagoanharo  demande  à  son  oncle  si  ses  serviteurs  sont  des 
ennemis  captifs,  et  lorsqu'il  apprend  que  ce  sont  des  sauvages  ap- 
partenant à  la  même  tribu  que  Tibiriçâ,  il  ne  peut  maîtriser  son 
indignation  qu'à  grande  peine.  Aussitôt  il  pense  que  leurs  frères 
doivent  selon  toute  probabilité  servir  ainsi  les  Portugais.  Le  jeune 
homme  s'acquitte  alors  de  l'invitation  d'Aimbire  et  d'Araray,  mais 
Tibiriçâ  repousse  leurs  offres  avec  colère.  Jamais  il  ne  renoncera 
à  la  religion  chrétienne,  et  ne  reverra  la  barbarie,  après  avoir  com- 
pris les  avantages  de  la  civilisation,  et  s'être  convaincu  qu'elle  fini- 
rait par  triompher  des  sauvages.  Il  engage  les  Tamoyos  à  y  ré- 
fléchir, à  vi\Te  en  paix  avec  les  Portugais  et  à  reconnaître  leur 
suprématie.  Jagoanharo  répond  que  leur  domination  est  usurpée, 
qu'elle  détruit  la  liberté  des  Indiens,  mais  Tibiriçâ  lui  raconte  que 
leurs  ancêtres,  les  Tupis,  en  ont  agi  ainsi  avec  les  Tapuyas,  pre- 
miers habitants  du  pays.  Il  croit  que  les  indigènes,  au  lieu  de  sou- 
tenir des  prétentions  assez  problématiques,  feraient  mieux  de  par- 
tager le  pays  avec  les  Européens,  puis  qu'il  est  assez  grand,  et  de 
participer  tranquillement  aux  bienfaits  de  la  civilisation,  qu'il  peint 
des  plus  brillantes  couleurs  et  cherche  à  faire  comprendre  à  son 
neveu  par  les  exemples  les  plus  frappants  qu'il  peut  trouver.  Mais 
Jagoanharo  persiste  dans  son  opinion,  et  ni  l'éloquence,  ni  les  pré- 
sents de  son  oncle  ne  peuvent  le  faire  renoncer  à  ses  idées  de  jus- 
tice et  de  liberté;  il  reconnaît  et  estime  les  doctrines  salutaires  du 
christianisme,  mais  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  combien  ses 
sectateurs  les  mettent  peu  en  pratique. 

Après  une  longue  et  inutile  discussion,  l'oncle  et  le  neveu  vont 
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enfin  prendre  quelque  repos,  et  le  premier  prie  Dieu  d'avoir  pitié 
de  Jagoanharo  et  de  lui  inspirer  de  meilleures  pensées  pendant 
la  nuit. 

Le  sixième  chant  est  rempli  presqu'en  entier  par  les  appari- 
tions de  la  nuit.  Jagoanharo  reçoit  la  grâce  de  voir  le  grand  ave- 
nir de  sa  patrie  dans  la  victoire  de  la  croix.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué que  cet  épisode  a  pour  but  de  rétablir  la  continuité  entre 
1  histoire  moderne  du  Brésil  depuis  son  indépendance  et  les  temps 
les  plus  anciens,  et  de  faire  envisager  ces  derniers  au  point  de  vue 
natiWste. 

Le  jeune  homme,  excité  par  les  impressions  si  diverses  qui 
sont  venues  l'assaillir,  et  par  sa  conversation  avec  son  oncle,  finit 
cependant  par  s'endormir,  et  voit  apparaître  en  rêve  St.  Sébastien, 
dont  l'image  l'avait  si  invinciblement  attiré  à  l'église.  Le  4)ieuheu- 
reux  martyr  conduit  le  jeune  Indien  sur  le  Corcovado,  d'oii  l'oeil 
embrasse  le  magnifique  panorama  du  Nictheroy,  la  magnifique  baie 
de  Rio  de  Janeiro  ').  Le  saint  montre  au  jeune  homme  le  golfe 
dans  la  splendeur  qu'il  devait  n'atteindre  que  plus  tard,  avec  la  ré- 
sidence d'un  puissant  empire,  dont  il  fait  passer  devant  ses  yeux  les 
destinées  depuis  l'arrivée  de  la  famille  royale  jusqu'à  la  majorité  de 
l'empereur  Dom  Pedro  IL  Le  saint  ajoute:  „C'est  à  cause  de  ce 
grand  avenir  de  ta  patrie,  et  pour  la  faire  participer  au  christia- 
nisme et  aux  bienfaits  de  la  civilisation,  que  la  Providence 
a  permis  aux  Portugais  de  la  conquérir  et  de  la  subjuguer;  mais 
la  justice  et  la  vérité  finiront  par  remporter  la  victoire,  et  les  vain- 
queurs seront  fiers  d'être  vos  descendants." 

Jagoanharo  supplie  alors  le  saint  de  lui  donner  la  croix.  Celle- 
ci  lui  a})paraît,  éclatante  de  blancheur,  rayonnante  comme  des  bril- 
lants; il  entend  retentir  les  plus  suaves  harmonies,  et  voit  le  saint 
porté  vers  le  ciel  par  des  anges  ').     Encore  dans  l'extase  le  jeune 


')  Le  poète  donne  une  description  brillante  de  cette  vue  et  clierche  h.  re- 
lever encore  les  avantages  pittoresques  de  Rio  de  Janeiro  par  une  comparaison 
avec  la  baie  de  Naples. 

')  —   Dai-me  a  cruz!   —  brada  o  Indio  niesnio  cm  sonho; 

—  Dai-me  a  cruz!    A  seus  pés  quero  prostrar-nie !   — 
E  uma  alvissima  cruz  mais  resplendentc 
Do  que  a  prata  polida,  c  que  o  brilhante 
Ao  hisir  de  uni  relanipa^o,  apparece 
No  ceo  sobre  aureo   t'undo  luminoso, 
Que  cm  rosca  vibraçào  no  azul  se  perde. 
Dulios  sons  de  suavissima  harmonia 
Se  evaporam  nos  ares  pcrf'umados. 
Estatico   adorando   o   puro   einbleina, 
O   santo   f^uia  ils   nuvcns  se  Icvanta 
l'or  douH  alados  Anjos  sustentado  : 
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homme  s'éveille,  demande  la  croix  et  se  précipite  aux  pieds  de  son 
oncle  comme  entraîné  par  un  désir  invincible.  Celui-ci  est  fort  ré- 
joui de  ce  changement  et  veut  conduire  son  neveu  chez  le  grand 
missionnaire  jésuite  Anchieta,  qui  lui  administrera  le  baptême. 

Mais  arrivés  sur  la  place  devant  l'église,  ils  voient  une  grande 
foule  se  presser,  entendent  des  cris  et  distinguent  des  groupes  de 
sauvages  enchaînés,  des  vieillards  et  des  femmes.  Jagoanharo 
s'arrête  et  découvre  avec  terreur  parmi  les  prisonniers  la  fiancée 
d'Aimbire,  Iguassù,  pleurant  à  chaudes  larmes.  Enflammé  de  fu- 
reur il  se  précipite  vers  elle  et  veut  la  déli\Ter;  c'est  à  grand'  peine 
que  son  oncle  peut  le  préserver  d'une  mort  imminente  et  l'arracher 
à  la  foule. 

Anchieta  paraît,  apprend  ce  qui  se  passe,  et  cherche  à  calmer 
Jagoanharo  en  lui  promettant  de  ramener  Iguassù  dans  les  bras  de 
son  père.  Mais  le  jeune  homme  veut  la  voir  délivrée  sur-le-champ, 
il  veut  la  raccompagner  lui-même,  et  lorsque  le  pieux  missionnaire 
lui  représente  l'impossibilité  d'accéder  à  ses  voeux,  il  éclate  en 
malédictions  contre  les  traîtres  étrangers,  qui  reconnaissent  une  re- 
ligion d'amour  et  de  charité,  mais  qui  ravissent  des  femmes  et  des 
vieillards,  les  maltraitent  et  les  tuent  par  des  paroles  trompeuses 
en  leur  montrant  la  croix.  Celle  qu'il  a  vue  était  blanche,  mais 
celle-ci  est  noire  comme  les  actions  de  ses  serviteurs;  il  supplie 
leur  Dieu  de  les  punir  et  lui  consacre  dans  ce  but  les  bras  de 
ses  amis  *  ). 

Après  cette  malédiction  Jagoanharo  s'enfuit,  atteint  son  canot, 
et  ordonne  à  sa  suite  de  l'éloigner  aussi  vite  que  possible  de  ce 
lieu  de  malheur. 


E  0  Indio  absorto  cahe  sobre  os  joelhos, 
Na  cruz  fitando  estatelados  olhos, 
Màos  e  braços  erguidos,  todo  immovel; 
Como  si  0  espanto  do  prodigio  immenso 
Petriticado  Ihe  deixasse  o  corpo, 
E  em  seu  arranco  Ihe  soltasse  a  aima. 

*)    Cette  malédiction  de  l'Indien  est  pleine  d'élan  et  d'énergie: 
„  Assassines  crueis!    eu  vos  conheço! 
E  ainda  fallareis  de  caridade? 
Vossos  pais  o  seu  Deos  crucificaram, 
Derramaram  seu  sangue;   e  v6s,  infâmes, 
Para  mais  insultar  cobardamente 
A  esse  Deos,  que  adorais  por  zorabaria, 
Vindes  aqui  roubar-nos  e  matar-nos 
Com  pala\Tas  de  amor,    a  cruz  mostrando, 
Branco  era  a  cruz  que  eu  vi;  a  vossa  é  negra 
Como  as  vossas  acçoes  e  as  aimas  vossas! 
Eu  chamo  o  vosso  Deos  para  punir-vos, 
E  contra  vds  Ihe  offreço  os  nossos  braços." 
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Le  septic'me  chant  nous  ramène  dans  le  camp  des  Tamoyos, 
et  à  Aimbiie.  Suivant  ce  dont  on  était  convenu,  les  alliés  attendent 
le  résultat  du  message  porté  par  Jagoanliaro,  pour  entreprendre 
quelque  chose.  Aimbire  profit  de  ce  moment  de  répit  pour  cher- 
cher les  ossements  de  son  père  et  les  enterrer  à  un  endroit  où  ils 
seront  à  l'abri  de  la  profanation  des  pieds  étrangers. 

Accompagné  seulement  de  Parabuçi'i,  frère  d'Iguassii,  il  part 
sans  dire  à  personne  où  il  dirige  ses  pas.  Longtemps  les  deux  amis 
marchent  en  silence  et  abîmés  dans  leurs  pensées,  qu'ils  traduisent 
enfin  par  des  paroles,  qui  expriment  leurs  inquiétudes  au  sujet  du 
sort  de  la  jeune  fille. 

Vers  le  soir  ils  arrivent  dans  une  vallée,  qu'Aimbire  reconnaît 
être  celle  qui  cache  les  ossements  de  son  père;  il  trouve  l'arbre 
près  duquel  il  les  enterra,  et  bientôt  après  l'urne  (igaçaba)  qui  ren- 
ferme ces  restes  chéris.  Chargés  de  branchages  secs  ils  pai-viennent 
au  sommet  d'une  colline,  d'où  ils  voient  briller  un  grand  feu  près 
d'une  cabane  {choupana)  et  remarquent  tout  autour  plusieurs  cases 
d'esclaves  (senzalas).  Aimbire  dit  alors  à  son  compagnon:  „C'est 
dans  la  cabane  que  demeure  le  maître  cruel;  les  misérables  escla- 
ves habitent  ces  huttes."  Ce  maître  est  le  Portugais  Braz  Cubas, 
à  qui  le  père  d'Aimbire  était  asser\n.  —  Tous  deux  s'approchent 
de  la  cabane,  l'entourent  de  branches  mortes  et  y  mettent  le  feu; 
sur  quoi  Aimbire  se  poste  vis-à-vis  de  la  fenêtre  et  attend  sa  proie 
comme  un  chasseur  à  l'affût.  Bientôt  après  un  homme  sort  de  la 
maison;  Aimbire  l'a  reconnu,  le  saisit  avec  sou  poignet  de  fer, 
l'entraîne  vers  l'arbre  où  était  l'urne  et  lui  dit:  „Regarde-moi,  Braz 
Cubas,  me  reconnais -tu?"  —  Ce  dernier  implore  la  pitié  du  sau- 
vage, mais  celui-ci  lui  reproche  son  impitoyable  dureté  et  les  atro- 
cités nombreuses  qui  ont  coûté  la  vie  à  la  femme,  aux  parents,  et 
à  l'ami  d'Aimbire.  Il  rappelle  au  Portugais  les  fréquentes  menaces 
de  mort,  prononcées  contre  lui,  pendant  le  temps  où  la  piété  filiale 
le  retenait  auprès  des  siens.  „C'est  à  toi,  Braz  Cubas,"  dit-il,  „de 
faire  expiation  et  de  mourir  de  ma  main." 

Au  moment  où  Aimbire  veut  donner  la  mort  à  son  prisonnier, 
on  voit  s'élancer  entre  eux  une  jeune  fille  à  demi  vêtue,  qui  couvre 
de  son  corps  le  Portugais,  en  s'écriant:  ^Pitié,  pitié  pour  mon  pèrel" 
C'est  Marie,  fille  de  Braz  Cubas.  A  sa  vue  l'Indien  recule,  la  re- 
garde étonné,  sent  sa  colère  se  changer  en  compassion  et  dit  à  la 
jeune  fille  en  étendant  les  bras  vers  elle:  „Marie,  pauvre  Marie, 
c'est  toi?"  Puis  il  jette  un  regard  sur  son  père  et  prononce  ces 
paroles  en  se  détournant:  „Ce  n'est  pas  ton  sang  qui  me  rassasiera; 
partons,  Parabu(,'ù!"  —  Le  deux  Indiens  s'éloignent  emportant  les 
ossements   du  père   d'Aimbire.     En  chemin  celui-ci  explique  à  sou 
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compagnon  pourquoi  il  a  abandonné  sa  vengeance;  il  a  été  saisi 
de  pitié  à  la  vue  de  Marie,  qu'il  a  jadis  portée  dans  ses  bras,  dont 
il  a  connu  la  mère,  indigène  aussi,  qui  a  grandi  avec  sa  fille,  a 
souvent  adouci  ses  souffrances  et  pleuré  avec  lui  sur  la  tombe  de 
son  père  en  y  jetant  des  fleurs.  —  C'est  certainement  une  heureuse 
idée  que  de  caractériser  l'humanité  naturelle  et  exempte  de  senti- 
mentalité, comme  de  montrer  l'héroïsme  rude  et  grossier  se  laissant 
subjuguer  par  la  douée  influence  de  cette  vertu. 

Le  lendemain  soir  les  deux  Indiens  arrivent  enfin  au  promon- 
toire de  Cairuçu,  qui  portait  le  même  nom  que  le  père  d'Aimbire; 
c'est  là,  en  face  de  la  mer,  que  celui-ci  ensevelit  les  ossements  qu'il 
portait;  puis  il  marque  la  place  par  une  grosse  pierre,  et  implore 
pour  elle  la  protection  de  l'Etre  suprême,  Tupan  ou  Dieu;  il  le 
conjure  de  foudroyer  l'étranger  qui  oserait  y  toucher.  Cet  acte  de 
piété  filiale  accompli,  les  deux  amis  retournent  au  camp. 

Leurs  appréhensions  au  sujet  du  sort  d'Iguassù  n'étaient  que 
trop  fondées.  Non  seulement  elle  était  prisonnière,  mais  avait  été 
donnée  au  débauché  Francisco  Dias,  qui  la  tourmentait  de  toutes 
manières  pour  la  punir  d'avoir  résisté  à  sa  luxure.  C'est  en  vain 
que  le  noble  et  doux  Anchieta  cherche  à  améliorer  son  sort  et  à 
persuader  Francisco  Dias  de  la  délivrer.  Celui-ci  ne  fait  que  rire 
de  lui  et  du  danger  que  font  courir  à  S.  Vicente  les  Indiens  qui 
s'approchent.  C'est  en  vain  que  le  missionnaire  et  son  confrère 
Nobrega  exhortent  les  Portugais  à  adoucir  les  indigènes  par  leur 
conduite  chrétienne,  leur  justice  et  leur  clémence  '). 

Au  commencement  du  huitième  chant  le  poète  fait  paraître 
Satan.  Celui-ci,  inquiet  des  progrès  du  christianisme  et  désireux  de 
s'opposer  à  l'influence  des  missionnaires,  réveille  l'égoïsme  et  toutes 
les  mauvaises  passions  dans  le  coeur  des  Portugais,  qui  n'y  sont 
que  trop  portés.  Il  cherche  à  rendre  inefficaces  les  exhortations 
des  prêtres  par  l'ironie  et  les  sophismes  qu'il  leur  souffle. 

Les  résultats  de  leurs  paroles  montrent  assez  à  quel  point  Sa- 
tan devait  réussir.      Les  Portugais   continuent  à   se   conduire   non 


')    Le  septième  chant  se  termine  par  un  panégyrique  bien  mérité  des  deux 
missionnaires  : 

Assim  bradavam,  mas  em  balde,  os  padres, 
Sanctificando  as  maxiraas  sublimes 
Co'o  firme  exemple  de  uma  vida  pura, 
E  a  caridade  e  a  fé  os  roboravam. 
Nào  s6  désertes  da  Thebaida  viram 
Milagres  de  constancla;    o  justo  Anchieta 
E  o  venerando  Nobrega  aqui  derara 
De  virtudes  christàas  exemple  neve. 
Eram  d'aquelles  que  paixÔes  tcrrenas 
Co'o  mante  de  Jésus  nâe  encobriam. 
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en  chrétiens,  mais  en  tigres  (à  maneira  de  tigres),  à  dépouiller,  ù 
maltraiter  et  à  égorger  les  pauvres  indigènes.  Leurs  actions  ne 
tirent  que  diminuer  le  nombre  de  ceux  que  l'Evangile  avait  acquis 
au  christianisme  '). 

Cette  religion  devait  pourtant  leur  procurer  le  salut  et  la  vic- 
toire. Tibiriçâ  resta  fidèle  à  su  nouvelle  croyance  et  son  attache- 
ment aux  missionnaires  le  fit  courir  au  secours  de  S.  Vicente  avec 
ses  Guayanâs.  Il  ordonne  aux  siens  de  brûler  auparavant  leurs 
cabanes  et  leurs  champs,  pour  les  empêcher  de  servir  aux  Ta- 
moyos. 

Aimbire  en  effet,  ayant  appris  la  décision  de  -san-oncle  et  la 
captivité  dlguassû,  est  rempli  de  rage  et  de  douleur,  jure  une  ven- 
geance sanglante,  et  hâte  le  départ  des  alliés  pour  S.  Vicente.  Us 
s'élancent  dans  leurs  canots  et  rament  à  toute  vitesse  vers  les  côtes 
de  cette  ville  '). 

Les  Indiens  abordent  pendant  la  nuit.  Aimbire  les  enflamme 
par  ses  discours  et  les  divise  en  trois  corps  suivant  le  conseil  des 
Français;    il  se  met  à  la  tête  du  centre  et  ordonne  l'attaque. 

Mais  Tibiriçâ  est  prêt  à  les  recevoir,  car  Anchieta,  averti  par 
le  Ciel,  lui  avait  annoncé  ce  qui  se  préparait. 

Le  combat  s'engage  surtout  près  de  l'église;  c'est  là  qu'ont  lui 
les  femmes  et  les  enfants  avec  Iguassû. 

Le  poète  nous  dépeint  avec  beaucoup  d'art  surtout  les  combats 
singuliers  d'Aimbire  et  de  Braz  Cubas,  qui  est  tué,  et  de  Tibiriyâ 
avec  son  neveu  Jagoanharo.  Ces  deux  derniers  jettent  bientôt  leurs 
armes;   ils  se  saisissent  à  bras    le  corps   et   après  une  longue  lutte 


'j  Admirons  la  manière  dont  le  poète,  rates  dans  le  vrai  sens  du  mot,  a 
su  réunir  tout  le  code  du  droit  intcniational  en  vigueur  aujourd'hui  dans  deux 
vers,   (jui   font   honneur  h  leur  origine   diahoKuiue  : 

Justi^-a   6  0   poder,    direito   a   força, 

E   do   mando   a   razào   'sta  na  Victoria. 

*)  Ils  chantent  la  barcarolle  suivante,  clief- d'oeuvre  d'imitation  harmonieuse 
des   mouvements   de   la  mer  et   des  canots   (jui   glissent  à  sa  surface: 

Voga,   canôa,    (jue   é  niare   de   amigo; 
Ligeira  voga,   sem   temor   das   ondas; 
Sâo   braços  fortes,   (jue   a(|ui   vùo   remando, 
Braços  Tamoyos,   que   a  remar  nùo   ean(;;un. 

Giîsto   de  ver-te   pelo   nuir  zingrando 
Caheceando,   levantando   espuma; 
Assim,  canôa,  assini  bufando  vôa, 
Como   esses  peixes  que  la  vào   fugindo. 

U  mar  'std  manso,   estào  durmindo  os  ventos; 
Mas  p'ra  o  Tamoyo  semprc  o  mar  foi  manso  : 
Eia,   canôa  !   o   ton   balanço  o  doce 
Cumo   na   terra   o   balançar  da  rêde. 

11 
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Tibiriçâ  soulève  son  neveu  avec  une  force  herculéenne  et  le  lance 
contre  le  portail  de  l'église.  Le  jeune  homme  a  le  crâne  brisé, 
mais  comme  il  donne  quelques  signes  de  vie,  son  oncle  apporte  en 
hâte  de  l'eau  bénite  pour  le  baptiser  encore  avant  sa  mort,  et 
s'écrie:   „Je  t'ai  ôté  la  vie,  mais  je  sauve  du  moins  ton  âme." 

On  voit  que  le  poète  met  au  premier  plan  un  indigène,  Ti- 
biriçâ; il  fait  de  lui  un  défenseur  et  un  propagateur  du  christia- 
nisme parmi  les  sauvages  ;  il  justifie  son  abandon  des  causes  de  la 
liberté  et  de  la  patrie  en  le  faisant  paraître  comme  champion  d'in- 
térêts plus  élevés,  le  christianisme  et  la  civilisation.  Tibiriçâ  est 
le  bras  séculier  des  missionaires  que,  seuls  parmi  les  Portugais, 
M.  de  Magalhâes  nous  montre  sous  un  jour  complètement  favorable 
et  comme  représentants  des  mêmes  intérêts  '). 

C'est  ainsi  qu'à  la  fin  de  ce  chant  le  poète  met  en  scène  la 
noble  figure  d'Anchieta,  le  prophète  inspiré. 

Pendant  le  combat  ce  prêtre  est  en  prières  devant  un  autel  et 
a  fait  entonner  des  hymnes  saintes.  Tout- à -coup  il  tressaille,  il 
tremble  et  ses  yeux  se  fixent  en  extase  sur  un  point:  il  a  vu  pa- 
raître un  ange  du  ciel  et  entendu  le  message  qu'il  apporte.  Le 
choeur  se  tait  et  Nobrega  n'ose  continuer  ses  prières  pour  ne  pas 
troubler  le  voyant.  Celui-ci  se  lève  comme  soutenu  par  un  pou- 
voir mystérieux,  regarde  autour  de  lui,  va  droit  à  Iguassii  et  tou- 
chant son  épaule  de  sa  main,  il  dit:  „Lève-toi,  ma  fille,  et  suis- 
moi'"  Tous  deux  quittent  l'église,  et  la  foule  s'écarte  étonnée  pour 
les  laisser  passer. 

Ils  marchent  en  silence  dans  les  ténèbres,  Iguassù  effrayée  et 
ne  sachant  ce  qui  lui  arrive,  Anchieta  comme  poussé  par  une  force 
étrangère;  il  est  calme  et  attentif,  évite  les  endroits  où  le  sang 
coule.  Il  arrive  sur  le  champ  de  bataille  et  s'arrête  en  criant: 
Aimbire!  L'Indien  furieux  arrive  ruisselant  de  sang  et  saisi  de 
terreur.  „Prends  Iguassù,"  dit  Anchieta,  „quitte  nous,  pars."  — 
Pendant  qu' Aimbire,  comme  enchanté,  regarde  Iguassù,  le  prêtre  dis- 
paraît;  on  n'entend  plus  que  sa  voix  répéter:  Pars! 

Au  même  moment  Vinubia  donne  le  signal  de  la  retraite,  mais 


')  Le  poëte  lui-même  apostrophe  Tibiriçâ  comme  défenseur  de  la  religion 
Mas  quem  te  negarâ,  Cacique  illustre, 
Entre  os  mais  fortes  o  lugar  primeiro  ? 
Gloria  a  Tibiriçâ,  gloria  a  teu  nome, 
Aos  teus  preclaros  feitos  e  a  constancia 
Credora  d'hymno  excelso,   com  que  sempre 
Essa  nascente  igreja  defendeste, 
Fonte  primeira  nesta  inculta  plaga 
Da  luz  sublime  e  santa  que  a  illumina, 
E  hoje  immenso  fulgor  sobre  ella  estende! 
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ce  n'était  pas  Aiinhire  qui  l'avait  fait  retentir.  Avant  leur  départ 
les  Tamoyos  furieux  n'oublient  i)as  île  jeter  des  tisons  enflammés 
dans  la  ville;  ils  emportent  leurs  morts  et  leurs  blessés,  et  retour- 
nent à  leurs  canots. 

Au  neuvième  chant  nous  voyons  les  confédérés  aborder  de  nou- 
veau à  Iperohy.  Ils  commencent  par  enterrer  leurs  morts  et  soig- 
nent ensuite  leurs  blessés.  Coaquira,  le  rates  à  la  fois  médecin 
de  l'âme  et  du  corps,  cherche  à  consoler  celle-là  par  la  puissance 
de  ses  paroles,  et  à  fortifier  celui-ci  par  la  vertu  des  simples. 

Le  courage  et  l'ardeur  d'Aimbire  n'ont  pas  diminué;  ils  ont 
grandi  au  contraire,  car  il  a  encore  à  venger  la  mort  de  son  ami 
Jagoanharo.  Mais  comme  il  a  mis  en  sûreté  les  ossements  de  son 
père,  il  n'hésite  plus  à  accomplir  sa  promesse  et  donne  sa  fille 
Potira  au  Français  Ernesto.  Lui-même  se  déclare  l'époux  d'Iguassû; 
mais  il  se  contente  de  ce  nom  sans  en  réclamer  les  droits  pour  le 
moment,  vu  l'âge  encore  tendre  de  la  jeune  fille.  Aimbire  respecte 
la  coutume  des  siens,  de  ne  pas  cueillir  le  fruit  avant  sa  maturité. 
Chez  ces  enfants  de  la  nature  l'amour  ne  dégénère  pas  en  une 
passion  brûlante,  qui  fait  tout  oublier  '). 

Aimbire  et  Iguassû  consacrent  au  contraire  la  soirée  avec  Pin- 
doboçù  et  Coaquira  à  de  sérieux  entretiens  sur  les  combats  de  la 
vie  humaine,  sur  la  promesse  d'une  existence  éternelle.  Ils  songent 
aux  doctrines  et  aux  mystères  du  christianisme,  qu'Iguassû  avait 
appris  des  femmes  des  Portugais  et  par  les  enseignements  d'An- 
chieta,  tandis  qu' Aimbire  raconte  la  vision  de  Jagoanharo,  que  celui- 
ci  lui  avait  racontée.  Tout  à  coup  ils  voient  un  canot  s'approcher 
de  la  terre.  Ce  sont  les  deux  missionnaires  Nobrega  et  Anchieta. 
Le  premier,   arrivé   à  portée   de    la    voix,    crie    aux    Indiens    qu'ils 


')    M.  (le  Magalhâes  a  relève  avec  beaucoup  do  délicatesse  ce  beau  trait  des 
moeurs   ludicnnes: 

Assim  destas  impubères  esposas 

Soem   os   ludios   rcspoitar  sevoros 

A   virf^inia   innoci-ncia,   ate   (juc   chegue 

Das  dolicias  a  aurora.    Ah!  tào  brutos, 

Tào  lascivos  nâo  sào,   que  avidos  colham 

De  amor  o  fructo  vorde!     Amava  Aimbire 

A  sua  tcnra  esposa,   como   um   lyrio 

Prestes  a  abrir  o  calice  uiimoso 

Aos  beijos  do   colibri  ;   mas  nos  bosqucs, 

Onde  a  Natura  pouco  esconde  aos  olhos, 

O  amor,  sem  o   inccntivo    do  mysterio, 

Nâo   mata,   nâo   subjuf^a  os   duros   peito»*. 

Que   da   «uerra   o   fiirur  somento   inllaiuma. 
Au    lieu    de    faire    h.  l'auteur    eomnio    IM.    d'Alencar    un    n-proebe    de    ce   que 
l'amour  (b;   sou   luTos  est  si   froid   et   si   aeeessoiro,   nous   reconnaissons   lii- dedans 
une  (qualité   digue   des  plus  grandes  louanges. 
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viennent  à  eux  sans  armes,  assurés  que  les  Tamoyos  leur  accorde- 
ront l'hospitalité.     Les  Indigènes  accèdent  à  cette  demande. 

Les  missionnaires  débarquent,  sont  reçus  amicalement  et  même 
bien  traités.  On  leur  permet  d'ériger  un  autel  sous  un  cocotier  et 
d'y  lire  la  messe.  Nobrega  célèbre  alors  le  premier  sacrifice  non- 
sanglant  dans  ces  forêts. 

Les  missionnaires  s'approchent  des  caciques  pour  négocier  la 
paix  entre  les  alliés  et  les  Portugais.  Ils  dépeignent  avec  éloquence 
les  résultats  heureux  qu'aurait  un  accommodement.  Aimbire  lui- 
même  est  enclin  à  y  consentir,  mais  il  pose  pour  condition  préalable 
la  reddition  des  prisonniers,  de  Tibiriçâ,  de  deux  autres  caciques 
apostats  et  de  l'impudent  Dias. 

Anchieta,  qui  possède  à  fond  la  langue  tupi,  prononce  un  dis- 
cours où  il  expose  aux  indigènes  les  suites  salutaires  du  christia- 
nisme avec  une  éloquence  qui  rappelle  celle  de  Xavier;  en  revanche 
il  déclare  que  les  Portugais  ne  consentiront  jamais  à  une  trahison 
aussi  infâme  que  celle  qui  leur  est  proposée,  et  que  Dias  est  tombé 
dans  la  dernière  bataille. 

Ce  discours  fait  beaucoup  d'impression  sur  les  auditeurs  et  Aim- 
bire lui-même  se  sent  entraîné  par  son  éloquence;  il  loue  l'inter- 
vention et  les  vues  des  pères  et  les  remercie  d'avoir  sauvé  et  bien 
traité  Iguassû.  Il  est  encore  étonné  de  l'apparition  miraculeuse 
d'Anchieta  sur  le  champ  de  bataille  et  du  signal  de  la  retraite, 
donné  par  une  voix  inconnue.  Il  va  jusqu'à  proposer  une  seule 
condition:  Les  Indiens  resteront  pour  toujours  en  possession  de 
Guanabara  (environs  de  Rio  de  Janeiro);  les  Portugais  conserve- 
ront les  pays  conquis. 

Anchieta  répond  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  seulement  de  possessions 
territoriales,  mais  avant  tout  de  la  propagation  du  christianisme,  du 
salut  des  indigènes  et  de  leur  civilisation.  Il  persiste  à  leur  deman- 
der de  tolérer  des  missionnaires  parmi  eux. 

Sans  attendre  la  réponse  d'Aimbire,  Ernesto  fulmine  une  phi- 
lippique  contre  les  Portugais  et  les  catholiques;  il  prétend  que  les 
F'rançais  et  leurs  prêtres  calvinistes  avanceront  beaucoup  mieux  le 
salut  et  la  civilisation  des  Indiens. 

Aimbire  interrompt  alors  son  gendre,  en  s'écriant:  „A  quoi 
bon  tant  de  paroles  inutiles!  Ce  que  j'ai  dit,  je  le  maintiens;  con- 
cluons; qu'on  nous  rende  les  prisonniers,  et  si  les  Portugais  veulent 
la  paix,  qu'ils  nous  laissent  en  paix."  —  Par  là  il  met  un  terme 
aux  négociations. 

Le  poète  a  bien  su  mettre  à  profit  ces  pourparlers,  soit  pour 
dessiner  davantage  les  caractères  principaux,  soit  pour  montrer  les 
premiers   pas   et   l'avenir   de   la  doctrine  chrétienne   parmi  les  indi- 
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gènes,  ainsi  que  la  manière  dont  ils  étaient  préparés  à  la  re- 
cevoir. 

La  scène  suivante  nous  dépoint  rcffj't  produit  par  les  mission- 
naires sur  ces  natures  incultes. 

La  nouvelle  de  leur  arrivée  avait  pénétré  dans  l'intérieur,  mais 
on  avait  ajouté  qu'ils  n'étaient  venus  que  pour  espionner  le  camp 
des  Tamoyos.  Les  Indiens  accourent  en  foule  et  veulent  égorger 
les  pères.  Parabavû,  beau-frère  d'Aimbire,  vient  dans  ce  but  suivâ 
des  siens.  Mais  à  la  vue  des  missionnaires  amaigris  par  le  jeûne 
et  agenouillés,  il  se  retire  confus.  Aimbire  en  écarte  d'autres,  plus 
grossiers  encore,  en  menaçant  de  tuer  quiconque  oserait  mettre  la 
main  sur  eux. 

Cependant  Nobrega  a  représenté  à  Anchieta,  combien  il  est 
nécessaire  qu'un  des  deux  missionnaires  retourne  à  S.  Vicente  pour 
défendre  la  cause  des  Indiens  et  obtenir  la  reddition  des  prisonniers. 
Il  lui  fait  voir  en  outre  combien  il  est  urgent  d'écrire  sur-le-champ 
à  Lisbonne  et  à  Bahia  et  d'engager  le  commandant  en  chef,  Mem 
de  Sa,  à  envoyer  des  gens  pour  fonder  une  ville  et  prévenir  les 
Français.  Nobrega  se  décide  à  partir;  Anchieta  reste  auprès  des 
Indiens. 

Le  poète  commence  le  chant  dixième  et  dernier  par  une  apo- 
strophe à  Anchieta.  Il  célèbre  les  vertus  de, ce  missionnaire  vrai- 
ment apostolique;  il  le  montre  gagnant  les  indigènes  au  christia- 
nisme en  prenant  soin  de  leurs  malades  et  par  des  oeuvres  de  mi- 
séricorde; partout  son  propre  exemple,  sa  conduite  si  noble  trou- 
vent le  chemin  des  coeurs  de  ces  enfants  de  la  nature.  Il  emploie 
ses  heures  de  loisir  à  chanter  en  latin  les  louanges  de  la  Vierge, 
inspiré  par  les  flots  du  Carioca,  qui,  suivant  la  tradition,  donne  une 
voix  mélodieuse.  Le  poète,  éloigné  de  sa  patrie,  saisit  cette  occa- 
sion pour  exprimer  le  désir  de  pouvoir  exhaler  un  jour  son  dernier 
chant  aux  bords  de  ce  fleuve.  Il  célèbre  aussi  la  mémoire  des  plus 
illustres  parmi  les  poètes  nationaux  et  nomme  avec  respect  Caldas, 
Sào  Carlos,  Alvarenga,  Durâo,  Basilio  da  Gama  et  Claudio  Manoel 
da  Costa. 

Anchieta  séjournait  depuis  cinq  mois  chez  les  indigènes,  et  au- 
cune nouvelle  de  Nobrega  n'arrivait.  Déjà  ce  retard  mettait  la  pa- 
tience d'Aimbire  à  une  rude  épreuve,  d'autant  plus  que  les  Français 
l'engageaient  à  ne  plus  attendre;  mais  la  crainte  de  rompre  sa  pa- 
role lui  donne  la  force  de  dompter  l'impatience  toujours  croissante 
du  camp  et   la  sienne  propre. 

Knfln  Anchieta  lui  annonce  qu'un»*  inspiration  divine  l'a  rt'ndu 
certain  de  l'arrivée  d'un  message  de  paix  dans  tr«)is  jours.  Le  tioi- 
sième  ils  voient  en  efl'et  s'approcher  un   canot,  à   l'avant   duquel  un 
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Indien  fait  des  signes  d'amitié.  C'était  Cunhambeba,  un  des  caci- 
ques alliés  aux  Portugais.  Il  débarque,  baise  à  genoux  les  mains 
du  vénérable  Anchieta  et  lui  remet  une  missive  de  Nobrega;  puis 
il  retourne  au  canot  chercher  les  prisonniers  et  les  présents.  Joyeux, 
le  missionnaire  fait  part  aux  sauvages  de  la  nouvelle  de  la  paix, 
distribue  les  dons  et  prend  congé.  La  séparation  est  douloureuse 
des  deux  côtés;  Iguassù,  son  père  et  Coaquira  surtout  quittent 
en  pleurant  l'apôtre  et  le  prient  de  revenir  bientôt.  Anchieta  le 
promet  et  leur  donne  encore  sa  bénédiction  depuis  le  canot. 

Cependant  ces  espérances  de  paix  ne  sont  pas  de  longue  du- 
rée. Une  troupe  de  fuyards  tamoyos  apporte  à  Iperohy  la  nouvelle 
qu'une  flotte  portugaise  est  arrivée  dans  la  baie  et  a  débarqué  beau- 
coup de  monde.  Il  en  était  ainsi:  Estacio  de  Sa  avait  été  envoyé 
par  son  oncle  Mem  de  Sa  avec  une  escadre  portant  un  grand  nom- 
bre d'Indiens,  ainsi  que  les  missionnaires  Oliveira  et  Anchieta,  dans 
le  but  de  chasser  les  Français  de  toute  la  contrée  et  de  fonder  une 
ville  aux  bords  de  la  baie  de  Rio  de  Janeiro. 

A  cette  nouvelle  la  consternation,  puis  la  rage  s'emparent  des 
Tamoyos.  Ils  jurent  de  venger  cette  nouvelle  trahison  et  courent 
aux  armes.  Le  cri  de  guerre  est  dans  toutes  les  bouches;  Pindo- 
boçù  et  Coaquira  seuls  se  rappellent  les  exhortations  d' Anchieta,  et 
craignant  la  colère  du  Ciel ,  ils  cherchent  en  vain  à  empêcher  la 
guerre.  Les  Tamoyos  sont  devenus  indomptables  ;  ils  se  précipitent 
avec  la  furie  des  sauvages  sur  le  nouveau  fort  de  Praia  Vermelha, 
mais  sont  reçus  à  coups  de  canon.  La  lutte  continue  avec  un  cou- 
rage croissant  des  deux  côtés;  elle  est  opiniâtre  et  indécise,  car 
après  deux  ans  Estacio  se  voit  forcé  d'envoyer  Anchieta  à  Bahia 
pour  demander  un  prompt  secours  à  son  oncle.  Mem  de  Sa  part 
alors  lui-même  et  le  18  janvier  1567  sa  flotte  paraît  dans  la  baie 
de  Nictheroy.  Voyant  cela  Aimbire  prévoit  la  perte  prochaine  des 
siens;  le  deuil  dans  les  yeux  il  contemple  les  montagnes  qui  domi- 
nent la  baie  et  les  salue  pour  la  dernière  fois;  puis  il  porte  ses 
regards  sur  son  épouse  et  sa  fille  et  prend  congé  d'elles  comme 
pour  toujours.  Alors  il  se  remet  à  examiner  les  vaisseaux  étran- 
gers, et  les  larmes  que  la  douleur  ne  peut  arracher  à  ses  paupières 
se  pétrifient  dans  son  coeur.  A  la  demande  d'Ernesto  sur  ce  qu'il 
se  décide  à  faire,  il  semble  sortir  d'un  rêve  douloureux,  et  ordonne 
à  la  moitié  de  l'armée  d'attendre  l'ennemi  dans  les  tranchées  à'Uruçu- 
merim,  tandis  qu'il  défendra  celles  de  Parnapicuhy. 

Le  lendemain  les  Portugais  débarquent;  c'était  le  jour  de  St. 
Sébastien.  Ils  se  précipitent  dans  les  tranchées  d'Uruçu-merim  en 
invoquant  son  nom;  le  combat  est  terrible,  mais  la  victoire  reste 
aux  Européens,  et  pour  la  rendre  plus  complète  Estacio  court  atta- 
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quer  les  tranchées  de  Parnapiculiy.  Aimbire  l'y  attend:  la  lutte  est 
encore  plus  acharnée  car  il  .saisit  de  Texistence  d'un  peuple.  Aim- 
bire combat  encore  au  milieu  de  (piehjues  guerriers;  Iguassi'i,  qui 
n'avait  pas  vouhi  le  quitter,  est  atteinte  à  la  poitrine  et  expire  sans 
pousser  un  cri.  Alors  l'indomptable  Tamoyo  s'arrête  un  moment; 
il  aperçoit  Estacio.  et  un  flèche  a  bientôt  vengé  son  épouse.  Aim- 
bire saisit  son  cadavre,  le  met  sur  son  épaule,  brandit  sa  pesante 
massue  et  s'écrie:  ^Je  suis  Tamoyo,  je  veux  mourire  en  Tamoyo, 
et  je  mourrai  libre.  Puisse  périr  avec  moi  le  dernier  de  ce  peuple; 
qu'aucun  ne  tombe  dans  l'esclavage  des  Portugais;  nul  n'aura  la 
gloire  de  m'avoir  ôté  la  viel'* 

Il  dit.  et  brandissant  sa  massue,  ils  s'ouvre  un  chemin  à  tra- 
vers les  ennemis,  dont  les  corps  marquent  son  passage,  et  se  pré- 
cipite dans  la  mer  avec  son  épouse.  ^ :_^ 

Le  lendemain  de  la  bataille  les  Portugais  prennent  solennelle- 
ment possession  des  splendides  rivages  de  Guanabara  et  marquent 
la  place  de  la  résidence  de  l'empire  futur  et  de  l'église  de  St.  Sé- 
bastien, leur  patron. 

Le  même  jour  Anchieta  trouve  au  bord  de  la  mer  les  cadavres 
d'Aimbire  et  d'Iguassù,  et  les  ensevelit  dans   la  terre  natale. 

Le  poète  termine  son  épopée  par  une  dédicace  à  l'empereur. 

Outre  ces  ouvrages  en  vers  M.  de  Magalhaes  a  aussi  publié 
quelques  écrits  en  prose,  dont  une  partie  sont  scientifiques. 

Nommons  avant  tout:  Factos  do  Espirito  humano,  Philosophia. 
Paris  1858,  8";  traduit  en  français  par  M.  N.  P.  Chancelle  (Faits 
de  l'esprit  humain.    Philosophie.    Paris  1859,  8"). 

Cv\  ouvrage  est  remarquable  d'abord  en  ce  (|ue  c'est  le  pre- 
mier ')  livre  de  philosophie  écrit  par  un  Brésilien  en  portugais, 
langue  alors  encore  très -peu  appropriée  aux  matières  philosophi- 
ques. M.  de  Magalhries  prouve  sa  connaissance  des  philosophies 
anciennes,  française,  écossaise  et  allemande  jusqu'à  Kant.  Dans 
ses  recherches  il  n'est  pas  seulement  éclectique,  mais  original  et 
spiritualiste,  comme  ses  oeuvres  poétiques  nous  l'ont  montré.  Il 
clôt  son  livre,  écrit  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  précision,  par 
les  paroles  suivantes  que  nous  donnons  d'après  la  traduction  de  M. 
de  Chancelle:  „Ce  monde  serait  une  horrible  comédie,  cet  univers 
une   illusion   sans  cause,   l'existence  humaine  nne  raillerie  du  néant. 


M  L'auteur  avait  puMio  auparavant  une  petite  dissertation  sur  le  but  et 
liuiixirtanoe  de  la  philosophie:  Disciirso  sobre  o  objecta  e  importoucio  du  l^hilo- 
sophiit.  Rio  de  .T.,  1842.  —  Un  article  de  la  Mitnrrn  brnsil.  (Ki(»  do  .T.,  18  11, 
4°,  p.  '22b)  nous  montre  combien  l't^tude  de  cette  science  <5tait  alors  en  retard 
au  Hrc^sil.  C'est  A  philosophia  fw  Brasil  de  M.  M.  do  Curvalho.  Nous  y 
voyons  qu'on  en  (^tnit  encore  au  sensualisme  de  Locke  et  de  Condillac! 
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et  tout  ne  serait  que  mensonge,  s'il  n'y  avait  pas  un  Dieu  juste  et 
bon!  Les  scélérats  auraient  raison  par  un  simple  hasard;  il  n'y 
aurait  de  vérité  et  de  justice  ni  sur  la  terre  ni  dans  le  ciel!  Ras- 
surons-nous. Ce  qui  est  absurde  ne  peut  être  vrai.  Dieu  existe 
et  l'esprit  humain  est  immortel  avec  sa  conscience." 

L'auteur  agite  entre  autres  la  question  de  savoir  si  les  sauva- 
ges de  l'Amérique  ont  la  notion  de  la  divinité.  M.  de  Magalhâes 
prétend  qu'ils  la  connaissent  et  possèdent  aussi  celle  de  l'immor- 
talité. 

Cet  écrivain  s'est  beaucoup  occupé  de  recherches  ethnographi- 
ques et  historiques  sur  les  habitants  primitifs  du  Brésil;  par  ex. 
dans  le  mémoire  intitulé  Os  Indigenas  do  Brasil  pcrante  a  Historia 
(Rev.  do  Inst.,  XXIIL  p.  3 — 66).  Avec  un  zèle  patriotique  il  cherche 
à  détruire  les  préjugés  qui  font  des  aborigènes  des  sauvages  inca- 
pables de  culture  '). 

Un  article  de  M.  de  Magalhâes  a  pour  sujet  l'histoire  moderne 
de  sa  patrie  {Rev.  do  Inst.,  XI.):  Memoria  historica  e  documentada 
da  Revoluçào  de  Maranham  desde  J833  d  1841,  premeada  pelo  In- 
stitnto  hist.  e  geograph.  do  Brasil. 

Il  a  publié  {Nictheroy ,  Rev.  brasiliense.  Paris  1846)  le  com- 
mencement d'un  tableau  de  la  littérature  brésilienne  (Estudos  sobre 
a  historia  litteraria  do  Brasil).  Il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas 
terminé  ce  travail  plein  de  vues  ingénieuses. 

Mentionnons  enfin  une  nouvelle  de  Magalhâes,  car  il  est  un  des 
premiers  qui  se  soient  essayés  dans  ce  genre:  Amancia,  Romance., 
dans  la  Minerva  brasiliense  (Rio  de  Janeiro,  1844,  4°.  p.  267 
à  292). 


')  On  y  remarque  le  passage  suivant  sur  l'influence  que  le  changement  de 
ces  vues  relatives  aux  Indiens  a  exercé  sur  la  poe'sie  nationale  et  sur  ses  pro- 
pres conceptions:  riPor  isso  é  que  os  feitos  dos  indigenas  offerecem  argumento  d 
nossa  poesia  nacional.  E  como  bem  notou  o  Sr.  Odorico  Mendes:  os  seîvagens, 
rudos  e  de  costumes  quasi  homericos,  podem  prestar  hellos  quadros  d  epopéa.  0 
parecer  de  tào  ahalisado  critico,  que  nos  deu  Virgilio  em  Portuguez,  e  lucta  para 
interpretar  Homero,  é  de  tanto  peso,  que  décide  sô  por  si  qualquer  dtivida.  Feliz 
me  julgo  de  pensar  como  elle,  que  sabe  o  que  é  uma  epopéa.^ 


CHAPITRE   XV. 

MANOEL  DE  ARAUJO  PORTO-ALEGRE  ;  _  ANTONIO  GONÇALVES  DIAS; 
JOAQUIM  MANOEL  DE  MACEDO;  —  MANOEL  ODORICO  MENDES. 

Manoel  de  Araujo  Porto-Alegre,  Taini  que  Magalhâes 
cité  dans  son  poème  comme  peintre  célèbre,  ne  joue  pas  un  moins 
grand  rôle  dans  l'histoire  littéraire  du  Brésil. 

Il  naquit  le  29  novembre  1806  à  Rio  Pardo,  province  de  S. 
Pedro. 

Il  reçut  les  premiers  principes  du  latin,  de  la  géométrie,  de  la 
logique  et  du  français  dans  la  ville  de  Porto-Alegre,  mais  il  se 
sentait  attiré  avant  tout  par  l'étude  des  sciences  naturelles.  Le 
jeune  Porto-Alegre  fut  d'abord  sans  guide  dans  cette  nouvelle 
branche  des  connaissances  humaines  et  se  forma  sans  secours  un 
cabinet  d'histoire  naturelle.  Plus  tard  en  1825  il  se  perfectionna 
dans  l'art  d'empailler  des  animaux  sous  la  direction  d'un  naturaliste 
prussien,  Frédéric  Selow,  qui  séjournait  alors  dans  la  province  de 
S.  Pedro. 

En  1826  il  s'embarqua  pour  Rio  de  Janeiro  dans  le  but  d'em- 
brasser la  carrière  d'ingénieur.  Mais  comme  il  était  arrivé  dans  la 
capitale  au  temps  des  vacances  de  l'école  militaire,  il  fré(|uenta 
l'académie  des  beaux-arts  et  commença  à  dessiner  et  à  peindre  dans 
l'atelier  du  professeur  Jean  Baptiste  Debret,  neveu  et  élève  du  cé- 
lèbre sculpteur  David.  Il  fit  tellement  de  progrès  qu'à  l'exposition 
suivante  il  reçut  deux  prix,  l'un  de  peinture,  l'autre  d'architecture. 
Porto-Alegre  continua  alors  les  beaux -arts  sans  négliger  la  per- 
spective, l'anatomie,   la  physiologie,  etc. 

En  1830  et  en  1831  il  exposa  quelques  tableaux  originaux, 
un  «Mitre  antres  f|iii  représentait  l'empereur  D.  Pedro  I  remettant 
au  directeur  de  l'école  de  médecine  le  décret  (pii  f«Mulait  cet  éta- 
blissement; autour  du  prince  sont  groupés  le  ministre,  vicomte  de 
S.  Leopoldo,  et  les  professetirs,  tous  portraits.  Par  cette  toile  il 
gagna  les  bonnes  grâces  de  l'empereur,  qui  se  fit  encore  peindre 
par  lui    (ce    portrait   est   à    Lisbonne   et   appartient    à    l'impératrice 
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douairière  Amélie)  et  voulut  avoir  les  portraits  de  tous  les  membres 
de  sa  famille.  Dans  ce  but  Porto- Alegre  devait  se  rendre  aux  frais 
de  ce  prince  à  Munich  pour  y  peindre  la  belle-mère  de  D.  Pedro  I, 
veuve  du  prince  Eugène,  et  faire  ensuite  un  voyage  en  Italie  et  en 
France.  Mais  une  maladie  qu'il  fit  et  l'abdication  de  l'empereur 
empêchèrent  l'exécution  de  ce  projet;  notre  jeune  artiste  se  rendit 
cependant  en  France  (juillet  1831)  avec  son  maître  Debret,  pour 
s'y  former  sous  la  direction  du  baron  Gros,  mais  il  ne  reçut  aucun 
subside  du  gouvernement  et  dut  s'entretenir  lui-même.  Il  est  vrai 
que  par  l'intervention  du  célèbre  homme  d'Etat  Martin  Francisco 
de  Andrada,  qui  avait  appris  du  docteur  Claudio  Luiz  da  Costa  la 
mauvaise  situation  pécuniaire  de  Porto -Alegre,  les  deux  chambres 
lui  avaient  voté  à  l'unanimité  une  pension;  mais  le  ministre  de 
l'intérieur,  \-icomte  de  Sepetiba,  ne  crut  pas  devoir  sanctionner  cette 
décision.  Porto-Alegre  n'en  prononça  pas  moins  plus  tard  le  pané- 
gyrique de  ce  magistrat  à  l'institut  historico- géographique. 

Hors  d'état  de  continuer  ses  études,  Porto-Alegre  avait  déjà 
pris  la  résolution  de  retourner  au  Brésil  et  avait  reçu  son  passe- 
port du  ministre  Rocha,  lorsqu'arrivèrent  à  Paris  en  1^34  Antonio 
Carlos  de  Andrada  et  Luiz  Menezes  Vasconcellos  de  Drummond. 
Ce  dernier  offrit  à  notre  artiste  vingt  mille  francs  pour  continuer 
ses  études.  Porto-Alegre  n'en  accepta  cependant  que  quatre  mille, 
et  avec  cela  et  ce  qu'il  reçut  de  la  maison,  il  partit  pour  l'Italie 
où  il  resta  un  an.  Il  fit  ce  voyage  avec  son  ami  d'enfance,  M.  de 
Magalhâes.  De  retour  à  Paris  en  1835  il  apprit  que  surtout  grâce 
à  l'évêque  de  Maranhâo  on  lui  avait  voté  une  pension,  que  le  mi- 
nistre avait  cette  fois  sanctionnée.  Il  voulait  faire  un  voyage  en 
Belgique  et  en  Angleterre,  lorsqu'il  reçut  en  1837  la  nouvelle  de 
la  révolution  qui  avait  éclaté  (1836)  dans  son  pays  natal  et  qui 
amena  une  guerre  civile  dont  la  durée  fut  de  dix  ans.  H  partit 
aussitôt  pour  protéger  sa  vieille  mère  et  arriva  la  même  année  à 
Rio  de  Janeiro,  où  il  la  prit  dans  sa  maison. 

Bientôt  après  il  fut  nommé  professeur  à  l'académie  des  beaux- 
arts,  qui  était  le  domaine  exclusif  des  Français,  et  où  il  était  le 
seul  Brésilien.  Sa  position  fut  donc  très -difficile  et  il  eut  beaucoup 
à  lutter  contre  la  jalousie  et  les  intrigues  de  ses  collègues.  En 
outre  le  Brésil  était  retombé  dans  une  si  grande  agitation  politique, 
qu'on  ne  pensait  à  rien  d'autre,  ensorte  que  Porto-Alegre  dut  avoir 
de  nouveau  recours  au  portrait. 

Enfin  en  juillet  1840  l'empereur  D.  Pedro  II  fut  déclaré  ma- 
jeur. Le  général  Paulo  Barbosa  da  Silva  fut  chargé  des  prépara- 
tifs du  couronnement  et  s'adjoignit  Porto-Alegre.  Celui-ci  avait 
attiré  l'attention  de  ce  dignitaire  par  sa  restauration  du  théâtre  de 
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S.  Pedro,  qu'il  avait  pompouscment  décoré  et  très-bien  arrangé  pour 
Tacoustique.  On  peut  dire  du  reste  que  notre  artiste  avec  son  ami 
Magalhàes  se  donna  beaucoup  de  peine  pour  réformer  le  théâtre 
brésilien  au  double  point  de  vue  de  la  littérature  et  de  1  art  '  ). 
Porto-Alegre  construisit  pour  le  couronnement  une  grande  colonnade 
(galeria  (la  Saf/raçào)  qui  fut  admirée  de  tous,  et  i)lusieurs  arcs  de 
triomphe.     11  eut  aussi  part  à  la  décoration  du  palais  impérial. 

La  chaire  de  dessin  à  l'école  militaire  étant  devenue  plus  tard 
vacante,  Porto-Alegre  la  demanda.  Il  entra  comme  suppléant  dans 
cette  école  sur  la  proposition  des  professeurs,  et  seulement  pour 
quitter  l'académie  des  beaux-arts  où  sa  position  était  intenable. 

Dès  lors  il  s'occupa  surtout  d'architecture,  art  qu'il  avait  déjà 
étudié  à  Paris  sous  la  direction  du  frère  de  son  maître  de  peinture, 
François  Debret.  Ses  oeuvres  les  plus  importantes  sont  le  plan  de 
l'église  Sainte-Anne,  qui  lui  valut  un  prix,  et  la  Banque  du  Brésil, 
palais  de  granit  aux  colonnes  de  marbre,  le  bâtiment  le  plus  im- 
posant de  Rio  de  Janeiro. 

En  1854  l'empereur  le  chargea  de  deux  mémoires,  l'un  sur  les 
réformes  à  apporter  dans  l'organisation  de  l'académie  des  beaux- 
arts,  l'autre  sur  les  moyens  de  propager  le  goût  des  arts  au  Brésil. 
Bientôt  après  le  ministre  de  l'intérieur  Pedreira  fit  nommer  Porto- 
Alegre  directeur  de  l'établissement  en  question  et  le  chargea  de  mettre 
en  pratique  les  réformes  proposées.  Les  résultats  dépassèrent  d'abord 
son  attente;  on  introduisit  des  méthodes  rationnelles  et  on  rendit 
obligatoire  l'étude  des  sciences  auxiliaires.  Mais  bientôt  la  routine 
et  l'ignorance  reprirent  le  dessus,  soutenues  par  leurs  fidèles  partisans 
les  professeurs,  dignes  élèves  des  maîtres  français;  le  nouveau  mi- 
nistre de  l'intérieur,  manjuis  de  Olinda,  qui  voyait  l'académie  d'un 
mauvais  oeil,  se  mit  à  donner  les  places  vacantes  à  des  hommes 
incapables  et  sans  consulter  Porto-Alegre,  en  sorte  que  celui-ci  en  fit 
une  maladie  et  donna  sa  démission.  L'empereur  (jui  avait  connais- 
sance de  ces  intrigues  ne  consentit  (pi'à  grand' peine  à  la  lui  accorder. 
Notre  artiste  demanda  ensuite  à  diriger  les  réformes  de  l'école  mi- 
litaire, mais  on  lui  refusa  cette  grâce  et  il   fut  mis  à  la  retraite. 

Porto-Alegre  prit  cependant  pari  à  Iji  construction  hydraulique 
et  architecturale  de  la  douane;  en  1851)  enfin  il  demanda  le  poste 
de  consul  général  en  Prusse.  Il  partit  pciur  Lisbonne  où  il  passa 
plusieurs  mois  et  se  rendit  à   Berlin   ([u'il  habile  depuis   1860  ^). 

'")  Porto  Alojrre  n  boaiu-oup  fuit  pour  l'art  du  pi'iiitro-cU'i'oratour  et  du  cos- 
tumier. Il  liit  un  dos  fondateurs  du  Couxervntorio  draiiKifico  et  de  VAradeinin 
fin  opéra   Ij/ricn. 

'")  M.  de  Porto-Alegre  s'est  rendu  à  Vienne  en  18GI  et  îi  cette  occasion 
l'auteur  a  eu  le  plaisir  de  faire  la  connaissance  de  cet  homme  aussi  aimable  qu'in- 
struit.    C'est  de   lui   (pi'il   tient  les  notices  biographicjues  «ju'on  vient  de  lire. 
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Il  a  pris  une  part  active  à  toutes  les  institutions  scientifiques 
ou  artistiques  fondées  au  Brésil  depuis  1837,  a  aidé  beaucoup  de 
talents  en  germe  et  contribué  à  leur  développement,  a  reconnu  tous 
les  mérites  et  n'a  envié  personne.  Cependant  il  n'a  moissonné  que 
l'ingratitude  et  a  eu  à  lutter  comme  artiste  contre  le  manque  d'en- 
couragements, les  intrigues  et  les  persécutions. 

C'est  ce  qui  l'a  porté  à  échanger  la  palette  contre  la  lyre.  Il 
a  cherché  à  satisfaire  ses  penchants  artistiques  par  la  poésie,  qui 
ne  l'avait  occupé  autrefois  qu'occasionnellement  et  sur  l'invitation 
de  ses  amis. 

Un  de  ses  premiers  essais  fut  le  poème  sur  Tivoli,  écrit  à  l'in- 
stigation de  son  compagnon  de  voyage,  M.  de  Magalhâes,  et  im- 
primé dans  les  Svspiros  poeticos. 

Son  voyage  d'Italie  a  porté  encore  d'autres  fruits.  C'est  d'abord 
le  poème  intitulé  A  toz  da  natureza  sobre  as  ruinas  de  Cumas,  im- 
primé à  la  suite  des  impressions  de  voyage  Os  contornos  de  Na- 
poles,  dans  la  Nitheroy,  Revista  brasiliense  (I.  p.  186  —  213),  qu'il 
publiait  à  Paris  en  1836  avec  ses  amis  Magalhâes  et  Torres  Ho- 
mem.  L'influence  des  Snspiros  y  est  évidente;  ce  sont  des  médi- 
tations historiques  et  philosophiques  dans  le  ton  de  l'élégie  et  au 
mètre  libre  et  changeant.  Porto -Alegre  a  cependant  choisi  pour 
forme  la  prosopopée  ;  il  personnifie  les  îles  de  la  mer  tyrrhénienne, 
le  Vésuve,  etc.,  raconte  les  événements  principaux  qu'ils  rappellent, 
et  y  rattache  des  réflexions  philosophiques.  Le  poème  se  termine 
par  un  épilogue  où  Porto -Alegre  fait  apparaître  les  figures  allégo- 
riques du  despotisme  monarchique  (despotismo  dos  Reis),  de  l'am- 
bition humaine  (ambiçào  dos  humanos)  et  de  la  guerre  civile  (civil 
guerrà).    Tous  ces  fantômes  entonnent  le  choeur  tragique  suivant: 

Morte,  destruiçâo,  silencio,  cahos! 
S6  Deos  é  sempiterno,   forte  e  justo. 

Cette  „voix  de  la  nature"  est  donc  plutôt  une  voix  des  esprits, 
qui  fait  sortir  des  tombeaux  un  monde  disparu.  Le  poète  y  montre 
déjà  toutes  les  qualités  qui  caractérisent  ses  créations  postérieures, 
et  que  la  tournure  de  son  esprit  comme  sa  carrière  d'artiste  de- 
vaient produire  :  une  imagination  très-vive  et  s'abandonnant  à  l'effet 
pittoresque,  une  propension  marquée  aux  couleurs  fortes,  à  la  pein- 
ture des  détails  et  une  richesse  d'images  poussée  quelquefois  à 
l'excès. 

De  retour  au  Brésil  en  1837  Porto- Alegre  dirigea  son  activité  lit- 
téraire vers  le  théâtre,  et  chercha  par  ses  propres  productions  à  sortir 
la  poésie  dramatique  de  l'oubli  où  elle  était  tombée  dans  son  pays. 
Il  écrivit  un  Prologo  dramatico,  musique  de  Candido  José  da  Silva, 
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pour  la  représentation  donnée  au  Thealru  consl'itucional  Puminense 
à  l'occasion  du  jour  de  naissance  de  l'empereur  D.  Pedro  II  (le 
2  déo.  1837.  iuiprinïé  à  Rio  de  Janeiro).  Cette  production  eut  beau- 
coup de  succès.  C'est  une  alléjjjorie  politique:  Satan,  principe  de 
la  désunion  et  de  l'anarchie,  cherche  à  gagner  un  jeune  homme. 
Bras  il,  et  à  le  détourner  de  la  voie  de  la  monarchie  constitution- 
nelle et  légitime;  mais  l'ange  de  la  vérité  déjoue  les  séductions 
de  l'esprit  du  mal  et  prédit  l'avenir  brillant  qui  attend  le  pays  sous 
le  règne  d'un  prince  conmie  D.  Pedro  II. 

Porto-Alegre  écrivit  plus  tard  encore  quelques  comédies  et  des 
poèmes  d'opéra.  0  espiào  de  Bonaparte  et  0  Sapateiro  politicào  fu- 
rent bien  accueillis  et  souvent  donnés;  malheureusement  ils  sont 
restés  manuscrits  comme  toutes  ses  autres  comédies,  à  l'exception 
d'Arii/elica  e  Firmino  (imprimé  dans  la  Minerva)  et  à' A  Estatua  ama- 
zonica  (supplément  du  journal  Guanahara).  C'est  une  spirituelle 
satire  des  touristes  français,  et  surtout  du  comte  Castelnau.  Celui- 
ci  avait  trouvé  dans  quelque  réduit  d'une  maison  située  aux  rives 
du  Rio  Negro  un  bloc  mal  équarri,  l'avait  apporté  à  Paris,  exposé 
au  Louvre  et  donné  pour  le  reste  d'une  statue  d'amazone,  oeuvre 
des  premiers  habitants  du  Brésil.  C'est  comme  on  voit  un  digne 
pendant  du  manuscrit  pictographique  américain,  dont  on  a  tant  parlé 
de  nos  jours. 

Les  Brasilianas  et  le  Colombo  sont  les  principaux  titres  de 
Porto-Alegre  à  la  reconnaissance  des  Brésiliens.  Ces  noms  mon- 
trent que  notre  poète  s'est  inspiré  de  l'esprit  que  notre  époque  a 
vu  se  réveiller  en  Amérique  et  au  Brésil  en  particulier.  C'est  l'esprit 
qui  nous  fait  chercher  et  trouver  l'idéal  dans  les  particularités  de 
notre  pays  natal  et  de  notre  nationalité,  et  qui,  après  avoir  eu 
conscience  de  lui-même,  sait  promptenient  revêtir  la  forme  qui  lui 
convient.  Porto-Alegre  fermement  décidé  à  suivre  cette  voie  et  à 
la  répandre  dans  sa  patrie,  écrivit  une  suite  de  poésies  qui  ont  pour 
sujets  les  grandes  scènes  de  la  nature,  les  moeurs  et  les  phénomè- 
nes particuliers  au  Brésil;  comme  ceux  de  Magalhaes  ses  vers  sont 
libres  et  de  mètres  différents.  C'est  donc  avec  raison  (pi'il  a  nommé 
ces  poésies  Brasilianas.  Les  deux  plus  considérables  ont  paru  à 
part:  A  Destruiçâu  das  florcslas;  Brasiliana  em  très  cantos  (Rio  de 
Janeiro,  1H45,  8°)  est  une  description  du  défrichement  des  forêts 
vierges  du  Brésil,  dans  le  bul  d'obtenir  des  terres  labourables.  Le 
second  chant,  l'^incendie'^  {A  (jneimada)  et  la  mort  des  animaux, 
surtout  des  serpents,  (jui  habitent  les  bois,  est  surtout  reinanjuable  par 
le  brillant  extrême  des  images  ').    La  seconde  Brasiliana,  0  Corcorado 

')  Nous  clonnoii.s  tout  te  clmiit  u  lu  sieoiulf  partit-  (N"  77),  avoe  les  chaii- 
geraentâ  que  l'auteur  a  bien  voulu  y  apporter  dès  lors. 
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(Rio  de  J.,  1847,  8°)  en  deux  parties  (I,  Sensaçào,  II,  Panorama) 
est  une  peinture  des  „impressions'^  du  poète  à  l'ascension  du  Cor- 
covado,  et  du  ^panorama"  ravissant  qui  s'offre  à  l'oeil  du  haut  de 
cette  montagne,  qui  domine  toute  la  baie  de  Rio  de  Janeiro.  L'au- 
teur y  prouve  son  double  talent  de  peintre  et  de  poète.  Les  autres 
Brasilianas  ont  paru  en  partie  dans  des  revues  ^);  quelques-unes 
sont  encore  inédites,  mais  il  est  possible  que  leur  auteur  les  ré- 
unisse prochainement  en  un  volume  qu'il  publiera  en  Allemagne. 
Outre  quelques  descriptions  semblables  aux  précédentes,  elles  ren- 
ferment des  scènes  de  la  vie  champêtre:  ce  sont  des  idylles  brési- 
liennes ^). 

Dans  ces  poésies  Porto-Alegre,  comme  il  le  dit  lui-même,  avait 
pour  but  de  ^réveiller  le  goût  de  la  poésie  américaine"  (dispertar 
0  gosfo  pela  poesia  americana);  il  l'a  bien  atteint  et  a  fait  ainsi 
époque  dans  la  littérature  du  Brésil.  Il  a  eu  beaucoup  d'imitateurs, 
entre  autres  Antonio  Gonçalves  Dias,  qui  ne  dissimule  pas 
avoir  reçu  ses  premières  inspirations  des  Brasilianas. 

Cet  enthousiasme  pour  la  poésie  américaine,  c'est-à-dire  pour 
les  côtés  poétiques  de  la  nature,  des  moeurs  et  de  l'histoire  du  Nou- 
veau-Monde engagea  Porto-Alegre  à  prendre  pour  sujet  d'un  poème 
épique  Colomb,  personnage  d'un  haut  intérêt  pour  tout  le  continent 
qui  a  vu  naître  notre  poète.  C'était  une  tentavie  hardie  comme  le 
prouvent  les  différentes  Colombiades  qui  ont  paru  jusqu'ici,  et  qui 
sont  toutes  plus  ou  moins  manquées.  Il  faut  surtout  se  garder  dans 
un  pareil  sujet  de  ne  faire  qu'une  suite  de  tableaux  et  de  négliger 
l'élément  épique  au  profit  du  descriptif. 

M.  de  Porto-Alegre  n'a  fait  paraître  jusqu'ici  que  des  fragments 
de  son  épopée  ^),   et,    quoiqu'ils  soient  assez  considérables,   ils  ne 


■)  V.  Minerva  brasil.,  I.  p.  301.  333;  IL  p.  433.  656;  —  Guanabara,  I. 
p.  204;   —  Revista  brasil.,  I.  p.  407. 

^)  Citons  la  Brasiliana:  0  Pouso  (la  halte),  oîi  le  poète  nous  raconte  la 
rencontre  et  la  conversation  d'un  muletier  {Tropeiro)  et  d'un  bouvier  {Boiadero), 
qui,  amis  d'enfance  et  delà  même  contrée  (^Campos  da  for  mi  g  a),  se  trouvent  par 
hasard  au  même  endroit  près  de  la  route  dos  Botaes  pour  y  passer  la  nuit. 
Leurs  plaintes  amoureuses  sentent  bien  un  peu  trop  l'Arcadie,  mais  en  véritables 
Brésiliens  ils  pensent  aussi  aux  traditions  nationales.  Ils  se  rappellent  le  mythe 
d'Anhanguera  (personnage  fabuleux  des  Indiens,  qui  répand  la  terreur  et  la  mort), 
et  les  contes  du  rocher  noir  (a  Pedra  negra),  de  la  mère  d'or  (^A  viTii  d'euro) 
et  de  la  montagne  enchantée  {A  montanha  encantadn).  Malheureusement  le  poète 
ne  fait  que  nommer  les  trois  derniers.     (V.   Guanabara,  article  cité.) 

3)  Ils  se  trouvent  Guanabara,  I.  p.  4,  81,  121,  234,  295,  371;  IL  p.  65, 
141;  —  et  Revista  brasil.,  I.  p.  116.  C'est  là  qu'est  le  passage  mentionné,  où 
le  poète  répond  à  Magalhàes  qui  avait  parlé  de  lui  dans  son  épopée  et  explique 
les  raisons  qui  l'ont  fait  renoncer  au  pinceau  pour  la  lyre.  —  Le  Colombo  a 
déjà  plus  de  10000  vers  et  approche  de  sa  fin.  Ce  sont  comme  dans  l'épopée 
de  Magalhàes  des  hendecasyllabes  non-rimes. 
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nous  permettent  pas  de  jeter  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  son 
oeuvre,  et  de  juger  de  sa  conception.  Le  poète  a  en  outre  retra- 
vaillé les  fra«^inents  parus.  Nous  pouvons  cependant  voir  cpie  le 
Colombo  est  une  épopée  de  réflexion,  avec  les  machines  mytholo- 
giques reçues  et  un  grand  luxe  de  descriptions  et  d'images,  ce 
qu'expliquent  la  nature  du  sujet  et  le  caractère  du  poète.  Comment 
dans  un  sujet  qui  y  prêtait  si  fort  un  peintre  de  tant  d'imagination 
aurait-il  pu  résister  à  la  tentation  de  favoriser  le  pittoresque  au  d»'*- 
pens  de  la  sobriété  épique?  Dans  tous  les  cas  ce  poème  dénote  un 
génie  inventif  peu  commun  et  un  don  d'exposition  remarquable;  il 
est  riche  en  détails  d'une  grande  beauté.  Comme  preuve  de  ce  que 
nous  avançons,  nous  donnons  (N"  78.  V.  Gvanabara,  II.  p.  141  — 
150)  avec  les  corrections  de  l'auteur  un  fragment,  Sagres,  qui  nous 
montre  Colomb  revenant  de  son  troisième  voyage  chargé  de  chaînes, 
et  l'équipage  revoyant  la  terre  natale  près  de  Sagres  non  loin  du 
cap  Saint-Vincent.  Le  grand  navigateur  a  une  vision  :  il  voit  ap- 
paraître devant  lui  l'infant  Henri  le  marin  '),  qui  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Sagres,  et  entreprit  de  là  les  nombreuses 
expéditions  qui  amenèrent  la  découverte  de  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique.  Son  esprit  console  Colomb,  lui  prédit  que  son  nom  sera 
immortel,  fera  pâlir  celui  des  rois,  et  qu'enfin  la  postérité  lui  ren- 
dra en  honneurs  ce  que  ses  contemporains  lui  ont  fait  souffrir. 

Outre  ces  écrits  en  vers  M.  de  Porto -Alegre  est  l'auteur  de 
beaucoup  de  mémoires  (I)iscursos  e  memorias)  critiques ,  littéraires 
et  biographiques,  surtout  en  sa  qualité  de  membre  de  l'institut  histo- 
rico-géographique,  dont  il  a  été  plus  de  dix  ans  Vorador.  La  plu- 
part de  ces  dissertations  se  trouvent  dans  la  Revista  de  cet  institut  ^) 
et  dénotent  comme  les  poésies  l'érudition  étendue,  l'éloquence  et  la 
facilité  d'élocution  du  poète. 

Nous  avons  dit  que  parmi  ceux  qui  suivirent  la  voie  tracée  par 
les  Brasilianas,  le  plus  grand  talent  est  Antonio  Gonçalves 
Dias.  ^ 

Né  en  1823  à  Cachias,  province  de  Maranhao,  il  fut  envoyé 
de  bonne  heure  par  ses  parents  à  Coïmbre  où  il  étudia  la  philo- 
sophie et  le  droit.  11  devait  se  préparer  à  remplir  la  place  de  pro- 
cureur-général dans  sa  province,  mais  déjà  pendant  ses  années 
d'étude  son  talent  poétique  s'était  fortement  développé  et  avait  été 
apprécié.     Pour   suivre  ses  goûts  littéraires  et  poétiques,  Gonçalves 


')    Henri,   duc  de  Viseo ,  (juatrième  fils  du  roi  .Toiin  T   do  Portugal,  ne  on 
1394,  mort  en   14G3. 

')    V.  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  le  Diccion.  bibltngr.  portuy.   d'I.  Fr.  da 
Silva,   V.  p.  364—366. 
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Dias  ne  tarda  donc  pas  à  échanger  la  place  qu'il  avait  obtenue 
dans  la  magistrature  après  son  retour  au  Brésil  contre  une  chaire 
d'histoire.  En  1846  il  publia  son  premier  recueil  de  poésies  lyri- 
ques (Primeiros  cantos.  Rio  de  Janeiro,  1846.  8*^)  ')  imprimées  déjà 
en  partie  dans  des  revues  portugaises,  surtout  dans  le  Trovador 
de  Coïmbre.  En  1848  il  fit  paraître  un  second  recueil  (^Segun- 
dos  cantos,  e  sextilhas  de  Fr.  Antào.  Rio  de  J.  1848.  8°)  et  en 
1851  un  troisième  (Ultimos  cantos.  Rio  de  J.  1851.  8°).  Gonçal- 
ves  Dias  a  aussi  fait  quelques  essais  dramatiques  et  augmenté  le 
petit  nombre  des  tragédies  nationales.  On  cite  Leonor  de  Men- 
donça  (imprimée  dans  le  Jornal  do  Commercio),  Boabdil  et  Béatrice 
Cenci. 

Vers  1850  Gonçalves  Dias  retourna  en  Europe,  chargé  par  le 
gouvernement  d'étudier  les  établissements  scientifiques  de  TAUemagne 
et  de  la  France  en  particulier.  Il  séjourna  jusqu'en  1858  dans  le  pre- 
mier de  ces  deux  pays  et  fit  imprimer  à  Leipzig  une  édition  com- 
plète de  ses  poésies  ^).  En  1857  il  avait  publié  dans  la  même  ville 
les  quatre  premier  chants  d'une  épopée  sous  le  titre  de  Os  Tymbi- 
ras,  Poema  americano  (Leipzig,   1857.  8°). 

En  1858  notre  poète  retourna  dans  sa  patrie  pour  prendre  part 
comme  historien  et  ethnographe  au  voyage  scientifique  que  le  gou- 
vernement faisait  faire  dans  la  province  de  Cearà,  près  du  fleuve 
des  Amazones.  Les  titres  de  Gonçalves  Dias  étaient  ses  mémoires 
sur  plusieurs  points  douteux  de  l'histoire  du  Brésil  et  son  diction- 
naire de  la  langue  tupi  ^). 

Tandis  que  ses  compagnons  sont  retournés  après  deux  ans  à 
Rio  de  Janeiro  pour  y  mettre  de  l'ordre  dans  leurs  collections, 
Gonçalves  Dias  est  resté   sur  les  bords  du  grand  fleuve,   où  il  est 


')  Alexandre  Herculano,  le  plus  célèbre  des  poètes  vivants  du  Portu- 
gal, a  reconnu  la  vocation  et  le  grand  talent  de  Gonçalves  Dias  dans  la  critique 
de  ce  premier  recueil  (Revista  universal  Lisbonense,  VII.  p.  5.  1847-48;  impri- 
me'e  aussi  en  tête   de  Te'dition  complète  des  poésies  de  notre  poète). 

^)  Cantos.  CoUecqao  de poezias  de  A.  Gonçalves  Dias.  Segunda  ediqào.  Leipzig, 
Brockhaus,  1857,  in- 12.  Il  a  dédié  cette  édition  à  un  de  ses  amis  le  docteur 
G.  S.  Schiich  de  Capanema,  Autrichien  établi  au  Brésil.  Le  prologo  est  signé 
Dresde,  30  mars  1857.  Dès  lors  il  en  a  paru  une  troisième  édition  (Com  o  re- 
trato  do  autor:  —  aussi  première  partie  de  la  Collecçào  de  autores  portuguezes), 
1860.   8°. 

^)  Voyez  ses  mémoires  sur  les  questions  de  l'existence  des  amazones  au 
Brésil,  et  de  la  découverte  fortuite  ou  non  de  ce  pays.  Il  résout  la  première 
négativement,  la  seconde  afiirmativement.  Ils  se  trouvent  dans  la  Rev.  do  Inst., 
XVIII.  p.  5  et  289.  —  Quant  au  glossaire  il  l'a  publié  à  Leipzig  en  1858: 
Diccionario  da  lingua  Tupy  chamada  lingua  gérai  dos  indigenas  do  Brazil'^  (in-12). 
Le  prefacio  est  signé  Vienne,  juin  1857. 
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né  et  dont  il  supporte  tort  bien  le  climat.  Il  veut  continuer  ses 
recherches  sur  les  Intliens  de  ces  contrées  '  ). 

En  publiant  son  premier  recueil  (Prittieirus  cantos)-,  Gonyalves 
Dias  s'est  prononcé  de  la  manit're  suivante  (HrolotfO  da  primcira 
e(li,ào)  sur  la  [)oésie  et  sur  sa  vocation  de  poète:  ^Dans  la  vie  so- 
litaire que  je  mène,  c'est  pour  moi  une  jouissance  de  détourner  les 
yeux  de  notre  arène  politique  pour  les  reporter  sur  mon  âme  et 
exprimer  dans  un  langage  dont  la  liberté  est  restreinte  par  l'eu- 
phonie et  le  rythme ,  les  idées  que  font  naître  en  moi  la  vue  d'un 
paysage,  ou  de  l'océan,  l'aspect  de  la  nature  enfin.  Allier  la  |)en- 
sée  au  sentiment,  le  coeur  à  la  raison,  l'idée  à  la  passion;  colorer 
tout  cela  par  l'imagination,  fondre  tout  cela  avec  la  vie  et  la  na- 
ture, le  purifier  })ar  le  sentiment  de  la  religion  et  de  la  divinité, 
c'est  la  poésie,  la  poésie  grande  et  sainte,  comme  je  la  com})rerids 
sans  pouvoir  la  définir,  comme  je  la  sens  sans  pouvoir  la  tra- 
duire ')." 

Le  plus  grand  nombre  des  poésies  de  Gonçalves  Dias  sont  en 
efl'et  des  épanchements  lyriciues  proprement  dits;  ils  ne  sont  cepen- 
dant pas  feints,  mais  marqués  au  coin  d'une  inspiration  véritable; 
on  voit  que  le  poète  s'est  abîmé  dans  hi  contemplation  de  la  na- 
ture et  qu'il  nous  raconte  ses  impressions.  Comme  les  poésies  de 
M.  de  Magalhàes  elles  sont  au  fond  élégiaques,  mais  elles  se  distin- 
guent de  ces  dernières  en  ce  que  le  sentiment  et  le  pathos  y  occu- 
pent plus  de  place  que  la  spéculation  ou  la  réflexion.  Gonçalves 
Dias  a  aussi  chanté  l'amour,  ses  joies  et  ses  souttrances,  qu'il  a 
éprouvées  lui-même;  mais  sans  la  légèreté  d'Anacréon,  sans  la  [)ar- 
ticipation  des  bergers  de  l'Arcadie;  plutôt  d'une  manière  sérieuse 
et  idéale  qu'avec  la  ferveur  sensuelle  des  méridionaux  (voyez  par 
exemple  une  poésie  digne  de  Schiller:  Se  se  morre  de  amor).  Ses 
descriptions  des  grandes  scènes  de  la  nature  et  de  ses  phénomènes 
nous  montrent    au    contraire    une    conception   idéale   unie   au  coh)ris 


')  X.  I.  l'r.  (la  Sil\a,  J)iccionario,  I.  p.  150  oti  nous  ne  trouvons  qu'une 
notice  fort  niaif^rc  sur  Gonçalvos  Dias.  Nous  avons  i-horclic'  ti  la  compU^tcr  par 
celles  f|ui  ont  paru  dans  des  journaux  allemands  (v.  le  Magaz.  fiir  die  Literatur 
des  Aunldud.t,  1S57.  N"  4S,  1858,  >i"  48  et  49;  —  W'iaiei'  Zeihnuj  du  5  no- 
vembre   1861,  p.  5U15). 

')  r,Cnm  a  vida  isoltida  (/ue  vira,  f/ôsto  de  <ift(sl<ir  os  ollios  de  sobre  a  riossd 
arena  politica  para  1er  ein  minha  aima,  reduzindo  à  îinijinujem  harmoniosa  e  ca- 
dente  o  pensamento  que  me  vem  de  imiiroriso,  e  as  ideas  que  em  mim  desperta  a 
rista  de  nma  paysagem  ou  do  oceano  —  o  aspecto  emjim  da  natureza.  Casar 
assim  o  pensamento  com  o  snitimento  —  o  cora(;ào  com  o  entend imento  —  a  idca 
corn  a  paixào  —  colorir  tudo  isto  com  a  iinaginaçào,  fuiidir  Uido  isto  com  a  vida 
e  com  a  natureza,  purificar  tudo  com  o  sentimento  du  religiào  e  da  divindade, 
eis  a  Poesia  —  a  J'v'sia  grande  e  sancta  —  a  Poeaia  como  e«  a  romprehrrdo 
sem  a  pod^'r   définir,   como   a   m  siuto  sem   a  podcr  traduzir." 
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qu'on  ne  trouve  que  sous  les  tropiques  (par  exemple  l'hymne  magni- 
fique A  teinpestade,  description  d'un  de  ces  orages  particuliers  au 
ciel  méridional)  '). 

Quant  à  la  forme  de  ces  poésies  Gonçalves  Dias  a  suivi  sou- 
vent le  système  des  strophes  et  des  rythmes  entremêlés ,  introduit 
par  M.  de  Magalhâes.  Il  en  parle  lui-même  dans  le  prologue  men- 
tionné: ^Un  grand  nombre  de  ces  poésies  n'ont  pas  de  strophes 
uniformes,  car  je  méprise  les  règles  d'une  pure  convention;  j'ai 
adopté  tous  les  rythmes  de  la  métrique  portugaise  et  m'en  suis  servi 
comme  ils  me  paraissaient  cadrer  le  mieux  avec  ce  que  je  voulais 
exprimer  '')." 

Quoiqu'il  néglige  dans  ses  vers  et  dans  ses  strophes  les  usages 
reçus,  Gonçalves  Dias  ne  s'en  distingue  pas  moins  sous  le  rapport 
de  la  forme;  sa  versification  est  coulante,  sa  diction  harmonieuse, 
ses  rythmes  avant  tout  musicaux.  Est -il  quelque  chose  de  plus 
mélodieux  et  de  plus  charmant  que  les  deux  poésies  Seos  olhos 
et  Olhos  verdes^  célèbres  aussi  par  le  gracieux  de  leurs  images. 
Ce  sont  des  variations  sur  le  thème  si  connu  des  yeux  d'une 
amante,  mais  chacune  attache  par  des  figures  nouvelles,  par  des 
charmes  particuliers  (v.  2*^^  partie,  N°  79  et  80). 

Gonçalves  Dias  a  aussi  prouvé  combien  il  est  maître  de  la 
forme  et  de  la  langue  dans  le  cycle  de  romances  qu'il  a  jointes  à 
sa  collection  sous  le  titre  de  Sextilhas  de  fret  Antao.  Il  fait  raconter 
au  frère  Antoine,  pieux  dominicain,  des  histoires  de  sa  jeunesse, 
histoires  qui  se  sont  passées  à  la  cour  d'Alphonse  V  et  de  Jean  II 
de  Portugal.  Il  y  a  bien  imité  la  langue  du  16'"*  siècle,  ses  strophes 
de  six  vers  sont  coulantes,  mais  le  tout  a  plutôt  le  ton  d'une  chro- 
nique rimée  que  celui  des  romances  populaires. 

Gonçalves  Dias  a  prouvé  par  les  compositions  dont  nous  avons 
parlé  son  talent  de  poète  et  de  poète  portugais,  mais  il  a  mérité 
une  place  distinguée  au  Panthéon  brésilien  par  ses  Poesias  ame- 
rlcanas. 

Il  a  devancé  ses  prédécesseurs  et  même  le  plus  rapproché, 
Araujo  Porto -Alegre,  dont  les  Brasilianas  lui  avaient  montré  la 
route  à  suivre.  Il  ne  se  contente  pas  de  décrire  subjectivement  l'im- 
pression  qu'ont   faite   sur  lui   les  particularités   de  la  nature  et  des 


')  V.  ce  que  Lopez  de  Mendonça  {Memorias  de  litteratura  contemporanea, 
Lisbonne,  1855.  8°.  p.  316)  dit  des  poiuts  particuliers  à  ses  descriptions  de  la 
nature. 

^)  yiMuitas  délias  (poesias)  nào  tem  imiformidade  nas  strophes,  porque  nie- 
nospreso  regras  de  mera  convenqào  ;  adoptei  todos  os  rhythmos  da  versificaqào 
portvgueza,  e  nsei  délies  corno  me  parecêrào  quadrar  vielhor  coin  o  que  eu  pretendia 
expriiair.^ 
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moeurs  brésiliennes,  il  s'identitie  objectivement  avec  les  vues  et  les 
expressions  des  indigènes.  Tantôt  nous  le  voyons,  comme  un  rates 
indien  {piaga  ou  payè)^  expliquer  et  conjurer  des  visions,  tantôt  en- 
tonner des  chants  «guerriers  ou  ciianter  les  sacrifices  et  les  sanglants 
combats,  tantôt  comme  un  marahd  plaindre  le  sort  de  cette  race 
mêlée  ([ue  les  indigènes  méprisent,  tantôt  jeune  Indien  parler  des 
charmes  de  la  ^mère  des  eaux''  {mue  d'affua)  qui,  semblable  aux 
sirènes,  l'entraîne  dans  la  tombe  humide:  en  un  mot,  Gonoalves 
Dias  s'est  rapproché  de  la  baUade;  il  est  dans  la  meilleure  voie 
pour  créer  une  poésie  vraiment  nationale,  revêtue  d'une  forme 
appropriée  au  goût  de  notre  temps. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  ces  Americanas  aient  acquis 
une  grande  popularité  au  Brésil');  elles  satisferont  également  le 
goût  des  lecteurs  européens  et  nous  regrettons  de  devoir  nous  bor- 
ner à  quelques  spécimens  '*). 

Cette  nouvelle  voie  épicpie  et  objective  conduisit  naturellement 
Gonçalves  Dias  à  donner  dans  une  épopée  un  grand  tableau  de  la 
vie  indigène,  dont  il  n'avait  mis  au  jour  jusqu'alors  que  des  frag- 
ments, semblables  à  des  tableaux  de  genre,  mais  d'un  grand  effet. 
Dans  ce  but  il  a  choisi  les  querelles  —  on  ne  peut  les  appeler 
guerres  —  de  deux  tribus  indiennes,  les  Timbiras  et  les  Gamellas; 
il  paraît  avoir  évité  l'intervention  des  éléments  européens,  pour  pou- 
voir reproduire  la  vie  des  indigènes  dans  toute  son  originalité.  Aussi 
a-t-il  nommé  son  poème  des  Timbiras  un  Pocma  atnericano  ^). 


')    Y.   l'article   de  Juan   Valera   inLitulc'e   Du  pocsia  Itraslleira    et   traduit   de 

la   lievista  de  dos  viundos,  journal  espagnol,   dans  Guanabava,  III.  p.  322 323. 

Il  nomme  Gonçalves  Dias  le  Zovvilhi  do  Brasil,  et  dit  à  IVgard  de  ses  Ameri- 
cdiKis:  ,,<'  0  mais  popular  de  todos  os  poetas  brnsileiros.^ 

2)  V.  2'''"  partie,  N"  81 — 84.  Nous  y  faisons  prdcc^der  les  Aviericanas  plutôt 
t'piques:  O  canto  do  Piàgn,  Mnrnbâ  et  ,1  mne  d'aifiin ,  d'un  poi-mc  plutôt  lyri- 
que: CnnqTw  do  exilin  (chant  do  l'exil).  La  profondeur  du  sentiment  et  la  sim- 
plicité classi(|ue  de  ce  morceau  rappt'lli'ut  en  effet  le  poète  (|ui  a  fourni  l'épi- 
graphe  (elle  est  tirée   de  Mignon   de   Goethe). 

')    Son    point   de   vue   est   expri-ssément   énoncé  dans  Vlutrodncrno  : 

„(.)s  ritos   seniibarharos   dos   Piagas, 

Cultores  «le  Tupan,   e  a  terra  virgem 

Donde  <'omo  d'um   throno,   emHm  se  abrirào 

Da  cruz  de  Christo  os  piedosos  braços; 

As  festas,  e  batalhas  mal  sangradas 

Do   povo  Americano,   agora  e.Ktincto, 

Ilei  de  cantar  na   lyra."    —   ... 
Et  plus  loin  : 

„Como  os  sons  do   bore,   sôa  o  meu   canto 

Sagrado  ao  r  u  d  o  p  o  v  o  a  m  e  r  i  c  a  n  o  : 

<iuem   (juer  (pic  a  naturesa  estima  e  présa 

K  g(>sta  ouvir  as  enipoladas  vagas 

Bâter  gemeudo  as  cavas  penedias, 

12* 
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Nous  ne  possédons,  il  est  vrai,  que  quatre  chants  de  ce  poème; 
nous  n'y  voyons  guère  que  l'occasion  de  ces  querelles,  une  descrip- 
tion de  leur  théâtre  et  de  quelques-uns  des  héros,  ce  qui  fait  qu'il 
est  impossible  de  juger.  Cependant  nous  pouvons  déjà  faire  remar- 
quer que  le  choix  d'un  sujet  aussi  borné  nous  paraît  dangereux  et 
constitue  une  infériorité  marquée  de  l'oeuvre  de  Gonçalves  Dias 
comparée  à  celles  de  M.  de  Magalhâes  et  de  ses  prédécesseurs. 
S'il  avait  pris  comme  ce  dernier  un  événement  historique  de  grande 
portée,  fait  ressortir  le  contraste  de  la  vie  et  des  moeurs  indiennes 
avec  les  qualités  et  les  défauts  de  la  civilisation  des  blancs,  il  aurait 
non  seulement  augmenté  l'intérêt,  mais  aussi  évité  le  ton  monotone, 
que  doit  naturellement  prendre  la  peinture  détaillée  des  caractères 
et  des  actions  de  peuplades  à  demi-barbares,  comme  il  les  nomme 
lui-même.  Cette  prédilection  pour  tout  ce  qui  est  indigène  s'est 
tellement  emparée  du  poète  qu'il  plaint  l'Amérique  (p.  47 — 49)  d'être 
entrée  en  communication  avec  FEurope,  et  ne  voit  que  les  mauvais 
côtés  de  la  civilisation  qui  vient  de  ce  continent. 

Cette  épopée  est  également  conçue  en  hendécasyllabes  non-ri- 
més.  Le  talent  du  poète  s'y  révèle  cependant  dans  la  beauté  des 
vers  et  de  la  diction,  comme  dans  maints  détails  '). 

Un  des  principaux  poètes  contemporains  du  Brésil  s'était  réuni 
à  Araujo  Porto -Alegre  et  à  Gonçalves  Dias  pour  publier  une  revue 
déjà  mentionnée,  Guanabara,  qui  a  exercé  une  influence  notable  sur 
le  développement  de  la  littérature  brésilienne.  C'est  Joaquim  Ma- 
noel  de  M  a  ce  do.  Il  est  vrai  que  sa  réputation  se  fonde  surtout 
sur  ses  romans  et  ses  drames,  dont  nous  parlerons  en  temps  et  lieu, 


E  o  negro  bosque  susurrando  ao  longe  — 
Escute-me.  —  Cantor  modesto  e  humilde, 
A  fronte  nào   cingi  de  mirto   e  louro, 
Antes  de  verde  rama  engrinaldei  -  a, 
D'agrestes  flores  enfeitando  a  lyra  ; 
Nào  me  assentei  nos  cimos  do  Parnaso, 
Nem  vi  correr  a  lympha  da  Castalia. 
Cantor  das  selvas,   entre  bravas  mattas 
Aspero  tronco   da  palmeira  escolho. 
Unido  a  elle  soltarei  raeo  canto, 
Em  quanto  o  vento  nos  palmarès  zune, 
Rugindo   os  longos  encontrados  leques. 

')  Nous  en  trouvons  par  exemple  surtout  au  second  chant;  ainsi  le  chant 
du  Piaga  (p.  28  —  29)  sur  la  signification  des  rêves  qu'envoie  Tupan,  remarquable 
par  son  ton  mystérieux  et  sombre;   —  la  plainte  sur  la  perte  de  Coema  (p.  32 

—  38);  —  la  scène  oh  l'insensé  Piahiba  se  rend  auprès  d'Ogib,  que  l'inquiétude 
tient  éveillé  parce  que  son  fils  Jatyr  est  parti  pour  courir  les  aventures;  le  fou 
lui  chante  un  hymne  de  mort,  plein  de  pressentiments  aflfreux;  les  hendécas)'!- 
labes  y  alternent  avec  des  hémistiches,   ce  qui  produit  un  effet  particulier  (p.  39 

—  42);  _  etc. 
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mais  ses  productions  lyriques  remarquables  nous  engagent  k  le  nom- 
mer déjà  ici. 

Nïacedo  na(juit  le  24  juin  1^20  à  S.  Joâo  de  Itaborahy.  bourg 
(le  la  province  de  Rio -Janeiro.  Il  prit  son  titre  de  docteur  en 
médecine  à  l'université  de  la  capitale  et  occupe  la  cbaire  d'histoire 
nationale  et  de  géographie  au  collège  Pedro  II:  depuis  1^54  il 
est  député  de  l'assemblée  provinciale  de  Rio -Janeiro  (Depufado  n 
yissnnbléa  prorincial  do  Rio  de  Janeiro)  et  l'un  des  membres  les 
plus  actifs  de  l'Institut  historico- géographique.  De  1851  à  1856  il 
a  été  premier  secrétaire  de  ce  corps  savant;  depuis  cette  dernière 
année  il  en  est  l'orateur  (orador)  et  Tim   des  vice -présidents  '). 

Il  s'est  fait  connaître  comme  poète  lyrique  d'abord  par  quel- 
ques poésies  imprimées  dans  la  Minerva  hrasi/iense .  la  Gvanahnra 
et  autres  revues,  et  qui  n'ont  paru  nulle  part  ailleurs,  que  nous 
sachions.  Elles  sont  erotiques:  tantôt  nous  l'y  voyons  jouer  avec 
une  grâce  malicieuse,  tantôt  il  s'y  abandonne  à  la  mélancolie  par- 
ticulière aux  méridionaux  (saudades);  mais  ses  vers  sont  partout  si 
légers  et  d'une  si  bonne  structure,  qu'on  dirait  que  leur  auteur  n'a 
jamais  parlé  que  leur  langage. 

Macedo  a  publié  sous  le  titre  de  A  Nebulosa  (Rio  de  Janeiro, 
1857,  8°),  un  poème  qui  a  produit  une  grande  sensation:  malgré 
ses  parties  épiques  et  dramatiques  il  faut  le  ranger  dans  la  poésie 
lyrique  descriptive. 

Ce  poème  se  compose  de  six  chants  et  d'un  épilogue  en  hen- 
décasyllabes  non -rimes. 

Le  chant  premier:  ..la  roche  noire"  {A  Rocha  nerjra)  commence 
par  la  description  du  théâtre  de  l'action.  Dans  une  baie,  sur  les 
côtes  de  laquelle  paraissent  se  menacer  des  rangées  de  rochers  sem- 
blal)les  à  des  géants  pétrifiés,  s'élève  parmi  h^s  blocs,  dont  le  som- 
met dt'passe  le  niveau  de  la  mer  un  rocher  plus  haut  (pie  les  autres, 
ardu  et  d'aspect  sombre.  C'est  le  théâtre  d'une  vieille  tradition  ; 
il  a  été  le  s(-j()ur  d'une  femme  en  démence,  sorcière  puissante  et 
redoutable  (itisnna  mulher^  sahida  em  magicas  fremendas).  Elle  re- 
stait toujotirs  jeune  et  belle;  ceux  qui  l'avaient  vue.  ne  l'oubliaient 
plus  et  se  consuniaient  d'amour  pour  elle.  Cependant  elle  ne  pou- 
vait supporter  la  lumière  du  soleil;  à  la  première  apparition  de 
r.Mirore  (Ile  s'enveloppait  des  nuages  épais  dont  son  pouvoir  ma- 
gique entourait  la  roche.  C'est  pounpioi  on  la  nommait  IS'ehti/osn. 
Dans  les  imits  de  clair-de-lune  on  la  voyait,  vêtue  de  blanc,  prépa- 
rer sur  les  vagues  des  boissons  magiques  avec  des  flammes  qu'allu- 


')    V.   I.   Vr.   (la   Silvji.    nircio».,   IV.   p.   126  —  128,    i>ii  nous  trouvons  une 
liste  complète  de   roux   de   se»  ouvim^i'."   qui   (int   paru  jus(ju'cn   1860. 
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niaient  ses  yeux,  et  avec  la  rosée  du  ciel.  Vers  minuit  elle  mar- 
chait sur  la  mer  sans  se  mouiller  les  pieds,  s'asseyait  sur  la  roche 
noire  et  peignait  ses  tresses  d'or,  qui  se  balançaient  au  vent;  quel- 
quefois aussi  elle  chantait  et  riait  dans  la  mer  jusqu'au  retour  de 
la  lumière  qui  la  faisait  rentrer  dans  sa  couche  de  nuages.  C'est 
ainsi  qu'elle  vécut  un  temps  fort  long,  toujours  jeune  et  belle.  Mais 
Dieu  la  punit.  Un  jour  elle  se  rendit  sur  l'eau,  en  oubliant  de  pro- 
noncer les  paroles  magiques  inspirées  par  Satan  (as  da  cahala  Sa- 
fanicas  palabras);  elle  s'en  souvient  et  les  prononce  trop  tard;  ses 
pieds  se  mouillent,  elle  se  sent  enfoncer.  C'est  en  vain  qu'elle 
cherche  à  se  retenir  de  ses  bras,  l'orage  éclate  et  hurle,  la  mer  se 
soulève,  et  les  vagues  écumantes  la  lancent  contre  la  roche  noire. 
Elle  tâche  de  s'y  cramponner,  mais  ses  mains  glissent;  elle  regarde 
le  ciel  et  voit  poindre  le  jour,  qui  rend  inutile  sa  force  magique; 
le  voile  de  brouillards  se  dissipe,  l'abîme  l'engloutit  et  l'ensevelit 
au  pied  de  la  roche  noire.  Personne  ne  vit  son  cadavre:  sa  mort 
fut  aussi  mystérieuse  que  sa  vie.  Cependant  on  raconte  que  dans 
les  nuits  de  clair- de -lune  on  voit  sur  la  pointe  de  cette  roche  un 
fantôme  blanc  (fantasma)  qui  soupire  profondément,  et  qu'un  froid 
extrême  entoure  ce  rocher.  C'est  la  Ncbulosa;  elle  chante  et  pleure; 
ses  accents  trompeurs  attirent  ceux  que  leur  imprudence  a  fait  s'ap- 
procher de  ce  lieu;  pris  d'une  folie  subite  ils  se  précipitent  dans  la 
mer  ou  se  soumettent  au  fantôme  par  des  „ pactes  noirs"  (negros 
confracfos). 

C'est  pourquoi  la  roche  noire  passe  pour  maudite.  Malheur  à 
celui  qui  la  gravit  successivement  pendant  trois  nuits  de  clair -de- 
lune;  il  périra  misérablement  tôt  ou  tard.  Ceux  qui  s'en  appro- 
chent hasardent  leur  vie,  car  la  mer  tranquille  ailleurs  est  comme 
en  ébuUition  tout  autour;  les  pêcheurs  l'évitent,  se  signent  et  prient 
Dieu  de  les  garder  du  pouvoir  de  la  Nebiilosa. 

Deux  pêcheurs  cependant  passaient  près  de  ce  lieu  au  milieu 
d'une  nuit  claire;  il  voient  tout  à  coup  une  forme  humaine  se  dé- 
tacher du  rivage,  sauter  de  pierre  en  pierre,  atteindre  enfin  le  som- 
met de  la  roche  noire  et  y  rester  à  regarder  la  mer.  „C'est  lui," 
s'écrient  les  bateliers,  „ c'est  encore  lui."  C'est  l'homme  qui  est 
venu  chez  eux  un  mois  auparavant  et  qui  a  voulu  habiter  leur  ca- 
bane en  payant  une  grande  somme  d'argent;  il  porte  toujours  une 
harpe,  et  on  le  nomme  le  Trorador.  L'inconnu  ne  répond  à  per- 
sonne, se  dérobe  à  tous  les  yeux  et  cache  son  nom.  Jeune  et  beau, 
il  est  pourtant  sombre  et  impénétrable;  son  regard  brûle,  son  sou- 
rire n'exprime  que  le  mépris  et  la  douleur.  Il  visite  toujours  la 
baie  et  passe  ses  nuits  sur  la  roche  noire,  quoique  les  pêcheurs 
l'aient   averti   de   se   méfier   de   la   Nebulosa.     Il  semble  cacher  une 


Chapitre  XV.  183 

douleur  immense  on  un  crime  terrible,  dont  il  ne  eherche  pas  à  se 
consoler,  mais  qu'il  veut  ensevelir  dans  les  profondeurs  de  la  mer. 
Souvent  dans  les  grands  bouleversements  de  la  nature,  qu'il  aime 
par-tlessus  tout,  il  éclate  en  imprécations,  mais  ne  nomme  pas  de 
nom  que  l'écho  pourrait  trahir.  Quelquefois  pendant  les  nuits  tran- 
quilles où  la  lune  brille  de  tout  son  éclat,  il  se  répand  en  plaintes 
mélancoliques,  et  sa  harpe  semble  suivre  ses  pensées.  Dans  la  nuit 
dont  parle  le  poète,  il  a  ainsi  exhalé  sa  douleur,  lorsqu'il  voit 
une  nacelle  s  approcher  de  la  roche;  elle  renferme  une  forme  hu- 
maine vêtue  de  blanc,  qui  ne  détourne  pas  les  yeux  de  lui  et  s'ap- 
proche toujours.  —  -Pêcheur",  dit-il.  ^que  te  font  mes  plaintes  et 
mes  insomnies?  Ma  douleur  est  un  secret  que  le  monde  ne  saura 
jamais!''  —  „Ta  douleur  est  un  secret  que  le  monde  ne  saura  ja- 
mais, mais  que  je  découvrirai!"  —  répond  le  fantôme  en  répétant 
les  dernières  paroles  comme  un  écho. 

Le  Trorador  reconnaît  alors  que  ce  n'est  pas  un  pêcheur,  mais 
la  nacelle,  la  personne  qui  s'est  approchée  de  lui  trois  nuits  con- 
sécutives, et  que  c'est  une  voix  de  femme  qui  lui  a  répondu  en  le 
raillant.  Pour  la  braver  le  Trorador  recommence  à  chanter,  mais 
le  fantôme  répète  ses  sinistres  pressentiments.  Lorsqu'il  veut  des- 
cendre du  rocher,  il  se  trouve  tout  à  coup  en  présence  de  cette  femme 
mystérieuse;  il  veut  la  saisir,  mais  la  figure  blanche  qu'il  a  devant 
lui  l'îivertit  de  n'en  rien  faire,  car  elle  est  enchantée;  puis,  mon- 
trant la  mer  de  son  doigt  de  cristal,  elle  s'écrie:  „ J'appartiens  à 
la  IS'ebulosal^ 

Le  second  chant  a  pour  titre  „la  folle"  (A  Douda).  C'est  le 
fantôme,  que  le  Trorador  a  vu  pendant  trois  nuits.  Sa  mère,  sans 
ressources  et  repoussée  partout,  était  arrivée  un  jour  dans  la  con- 
trée, et  l'avait  mise  au  jour  dans  une  caverne  de  la  baie,  mais  son 
enfant  si  beau  avait  déjà  perdu  la  raison.  Alors  la  Nebulosa  lui 
était  apparue  «'t  Uii  av;iit  promis  de  la  douer  de  force  magique,  de 
lui  dévoiler  l'avenir  et  de  lui  révéler  tous  ses  secrets,  si  elle  voulait 
lui  promettre  une  obéissance  complète,  et  lui  consacrer  sa  fille.  La 
détresse  de  la  j);iuvre  fenmie  l'avait  poussée  à  y  consenter  et  la 
JS'cfnilosa  avait  scellé  le  traité  par  un  baiser  de  feu  qui  avait  laissé 
sur  le  Iront  de  la  mère  et  de  la  fille  un  signe  noir.  La  j^remière 
était  devenue  alors  une  sorcière  redoutée  (feiticeira),  la  seconde  une 
fée  (fada)  et  la  favorite  de  la  Dlebufosa.  Tant  qu'elle  séjournera  sur 
la  terre,  elle  restera  jeune  et  belle;  le  signe  qui  dépare  son  front, 
sera  même  enlevé  un  jour  par  l'écume  de  la  mer,  quand,  après  sa 
mort,  elle  fera  son  entrée  dans  le  règne  de  la  Nehulosa  et  de  son 
amie,  la  liiiu',  jxMir  mener  commis  ondine  une  vie  de  joies  et  de 
plaisirs.    Kii  revanche  sa  vie  terrestre  doit  se  passer  dans  la  tristesse 
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et  dans  les  larmes:  tout  le  monde  la  croira  folle,  malgré  son  juge- 
ment sain  {Douda  me  jtilgào?  —  tenho  bem  jvizo!).  La  Douda  a 
perdu  sa  mère;  elle  a  disparu  tout-à-coup,  suivant  les  uns  dans  un 
nuage  qui  pour  punition  tourne  autour  de  la  lune,  suivant  les  au- 
tres elle  s'est  précipitée  dans  la  mer  du  haut  de  la  roche  noire.  — 
Mais  la  Nebvlosa  a  pris  l'orpheline  sous  sa  protection  particulière; 
elle  l'accompagne  partout,  elle  lui  donne  des  ordres  et  des  conseils 
qu'elle  écrit  sur  les  vagues  avec  les  rayons  de  la  lune. 

La  Dovda  apparaît  au  Trovador  comme  un  fantôme,  comme  un 
être  de  l'autre  monde.  Elle  le  prie  d'abord  de  lui  dire  qui  chante 
avec  lui:  „Ce  n'est  pas  la  voix  d'un  homme,  pas  celle  de  ton  amante, 
car  je  la  connais;  cette  voix,  douce  comme  celle  d'un  ange,  me 
remplit  d'une  volupté  indicible."  Le  Trovador  lui  dit  que  c'est  une 
harpe  et  la  pauvre  fée  s'écrie:  „Ce  n'est  ni  harpe,  ni  femme,  ni 
ange  qu'il  faut  la  nommer,  mais  amour  qui  parle  {amor  qve 
faUay 

Ravie  elle  écoute  les  sons  de  la  harpe  et  conjure  le  Trovador 
de  faire  parler  cet  amour  à  leur  heure  dernière,  à  l'heure  de  leur 
triomphe,  car  ils  mourront  ensemble;  elle  veut  mourir  bercée  par 
cette  douce  harmonie.  Puis  elle  raconte  son  histoire  à  l'étranger, 
dont  l'étonnement  croît,  et  l'engage  à  dire  aussi  la  sienne.  Mais 
celui-ci  ne  le  veut  pas;  alors  la  fée  lui  déclare  la  connaître  pres- 
qu'en  entier  et  savoir  qu'elle  se  résume  dans  le  seul  mot  de  ja- 
mais. Le  Trovador  tremble  en  l'entendant,  et  comme  il  persiste 
à  garder  le  silence,  la  fée  lui  dit:  „ N'hésite  plus  à  faire  part 
de  tes  tourments  à  quelqu'un  qui  les  comprend.  J'aime  aussi,  je 
connais  les  désirs  d'amour  qui  remplissent  toute  la  nature  et  aux- 
quels les  fées  sont  également  soumises;  je  connais  les  douleurs 
qu'ils  amènent,  et  je  ne  veux  pas  me  guérir  de  cet  amour,  comme 
une  mère  conserve  son  affection  pour  son  enfant,  même  quand  il 
la  paie  d'ingratitude."  —  Le  coeur  du  Trovador  s'ouvre  alors;  il 
veut  dire  son  sort  à  la  compagne  de  douleurs  que  le  Ciel  lui  en- 
voie, lui  raconter  l'amour  que  la  honte  avait  tenu  caché  jusqu'alors. 
^Derrière  cette  noire  forêt  est  une  belle  vallée;  c'est  là  que  je  vis 
le  jour.  Je  grandis  dans  l'abondance,  chéri  de  mes  parents,  éloigné 
du  monde  et  abandonné  aux  rêves  de  mon  imagination.  Un  pre- 
mier malheur  me  frappa:  je  perdis  mon  père.  Un  soir  —  j'avais 
déjà  plus  de  vingt  ans  —  je  dépassai  le  but  ordinaire  de  mes  pro- 
menades; tout-à-coup  une  voix  frappa  mon  oreille,  si  enivrante 
que  rien  ne  peut  lui  être  comparée;  cette  voix  était  celle  d'une  jeune 
fille,  belle  comme  le  sourire  de  Dieu:  je  m'épris  d'elle.  Mais  mes 
supplications  furent  vaines,  elle  ne  répondit  pas  à  mon  amour,  elle 
ne  me  donna  pas  même  une  espérance   et   me  répondit  toujours  le 
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fatal  jamais.  KWc  voyait  mon  désespoir,  elle  pouvait  (.'alculer  les 
ravages  que  la  passion  exerçait  sur  ma  vie,  elle  avait  même  com- 
|)assion  de  moi.  mais  répétait  sans  cesse  le  terrible  jamais.  J'eus 
recours  alors  à  une  sorcière  qui  demeurait  dans  une  grotte  voisine, 
et  lui  demandai  comment  je  pourrais  m'acquérir  l'amour  de  l'inexo- 
rable. Après  avoir  longtemps  réfléchi .  la  sorcière  répondit:  Lau- 
riers (loiiros).''^ —  A  ce  moment  la  Douda  demande  au  Trorador, 
s'il  n'avait  pas  remarqué  quelqu'un  à  l'entrée  de  la  grotte.  — 
_Oui,''  dit-il,  „une  pauvre  petite  tille  de  dix  ans,  qui  mécontait  en 
pleurant."  —  Puis  il  continue  son  récit:  „Je  quittai  ma  mère  pour 
chercher  les  combats,  je  remportai  des  victoires,  gagnai  de  la  gloire 
et  des  lauriers,  que  je  mis  aux  pieds  de  mon  amante.  —  Mais 
elle  répondit:  Jamais.  —  Je  retournai  alors  chez  la  sorcière,  lui 
reprochai  ses  infructueux  conseils  et  réclamai  un  philtre  plus  puis- 
sant.    Après  avoir  longtemps  réfléchi,  elle  dit:    Chants  (canfos).'^ 

—  La  Douda  interrompt  de  nouveau  le  Trovador  en  lui  demandant 
s'il  n'a  rcmarcjué  personne  auprès  de  la  sorcière.  —  „Oui,"  dit-il, 
„une  jeune  fille  de  quinze  ans,    qui    me   contemplait    avec  avidité." 

—  -Il  en  est  ainsi!"  s'écrie  la  Douda.  —  Le  Trovador  continue: 
«Je  me  fis  alors  troubadour;  mes  chants  célébraient  mon  amante, 
ils  ravissaient  tous  les  hommes,  mais  elle  n'y  répondit  que  par 
l'éternel  jamais!  —  J'allai  trouver  pour  la  troisième  fois  la  sor- 
cière, mais  elle  était  morte."  —  „Mais,"  s'écrie  la  Douda,  „tu  en- 
tendis une  voix  disant:  Tes  maux  sont  sans  remède;  tu 
mourras   de   cet  amour,    mais  quelqu'un    périra    avec  toi. 

—  C'était  ma  voix."  — 

Le  Trorador  supplie  alors  la  Douda  de  lui  préparer  un  philtre 
qui  gagne  le  coeur  de  son  amante:  „T)epuis  dix  ans."  dit -il,  ^je 
n'ai  pas  vu  ma  mère;  je  ne  sais  pas  même  si  elle  vit  encore.  Mon 
amour  m'a  fait  tout  oublier,  mes  hauts -faits,  ma  gloire  de  trouba- 
dour, ma  vie  et  le  salut  de  mou  Ame:  je  sens  même  que  cet  amour 
est  une  honte  et  me  mène  au  crime,  mais  je  suis  trop  faible  pour 
le  rompre.  Kcoute.  femme,  que  personne  ne  t'appelle  folle!  Tu 
n'en  es  pas  une!  —  Sois  pour  moi  un  ange  ou  une  fée,  invente 
uuf  boisson  magique,  contente  mon  amour,  et  tout  ce  que  je  pos- 
sède t'appartient."  —  C'est  en  vain  que  la  Douda  répond  qu'elle 
est  fée,  stigmatisée  et  réprouvée  de  Dieu:  il  persiste  dans  sa  prière. 
Accablée  de  doultiirs  cih*  tombe  à  genoux  et  s'écrie:  „Je  cède  au 
destin.  La  I^ehulosa  m'a  jirédit,  elle  l'a  écrit  sur  les  vagues,  elle 
qui  ne  ment  pas,  qu'il  n'y  a  aucun  remède  à  tes  souffrances,  ([ue 
les  fées  [)uisst;nt  préparer.  Cependant  j<'  veux  faire  une  tentative 
dont  rien  ne  pourra  me  payer;  tu  ne  peux  pas  concevoir  ce  qu'elle 
me  coûte;  je  le  sens  et  Dieu  le  sait!     .lirai  trouver  la  femme  que 
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tu  adores,  je  lui  parlerai,  si  je  parviens  à  Témouvoir,  tant  mieux 
pour  nous  deux."  Le  Trotador  tombe  à  genoux,  mais  la  Douda  le 
relève  et  lui  dit  tristement  en  prenant  congé:  „Ne  t'humilie  pas 
ainsi,  pas  même  devant  une  fée;  ce  n'est  que  devant  Dieu  qu'un 
homme  doit  courber  le  genou.  Au  crépuscule  je  me  rendrai  à  la 
vallée  que  tu  connais,  je  lui  parlerai.  La  lune  précipite  sa  course, 
je  pars.  Adieu!  Fais-moi  entendre  l'amour  qui  parle."  —  La  Douda 
monte  alors  dans  sa  nacelle,  qu'accompagnent  les  sons  de  la  harpe. 

Le  chant  troisième,  ^l'étrangère"  (A  Peregnna)  décrit  le  séjour 
de  l'amante  du  Trotador.  On  la  nomme  ainsi,  parcequ'elle  est 
apparue  subitement  dans  la  contrée,  reste  étrangère  à  tous  et  vit 
solitaire  {tive  sô  de  harmonia  e  perfumes).  Sa  demeure  est  un 
vallon  délicieux,  entouré  de  forêts  ombreuses,  un  pavillon  construit 
par  la  nature  (silrestre  pavilhào);  au  milieu  se  trouve  un  lac.  La 
Douda  y  arrive  au  coucher  du  soleil  et  voit  l'étrangère  reposant  sur 
un  banc  de  gazon;  elle  est  si  belle,  ses  charmes  sont  si  puissants 
que  la  folle  ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier,  malgré  sa  jalousie: 
-(Vraiment,  c'est  elle  qu'il  devait  aimer."  A  cette  exclamation  la 
Perer/rina  se  lève  et  demande  étonnée  à  la  Douda  qui  elle  est  et 
ce  qu'elle  cherche  aux  bords  du  lac.  La  folle,  abîmée  dans  la  con- 
templation de  l'étrangère,  en  est  tirée  par  cette  question  et  se  rap- 
pelle dans  quel  but  elle  est  venue.  Elle  se  souvient  de  sa  pro- 
messe, le  désespoir  la  reprend,  elle  fuit  autour  du  lac,  elle  veut  se 
précipiter  dans  ses  flots;  mais  elle  y  aperçoit  son  image  qu'elle 
prend  pour  celle  de  la  Nehulosa  irritée  de  son  hésitation;  elle  se 
soumet  à  son  sort.  Cependant  elle  ne  peut  s'adresser  directement 
à  la  Peregrina;  pleins  de  douleur  et  de  jalousie  ses  regards  se  pro- 
mènent autour  d'elle,  enfin  ils  vont  se  reposer  sur  une  rose  à  peine 
éclose.  C'est  à  cette  fleur  qu'elle  parlera,  l'étrangère  lui  semble 
avoir  pris  cette  forme,  la  rose  l'entendra.  Elle  entonne  alors  un 
chant  d'amour  doux  et  plaintif  (en  strophes  de  quatre  vers):  ^Tu 
n'as  pas  toujours  été  une  fleur,  tu  as  été  une  jeune  fille;  tu  es 
maintenant  la  reine  des  fleurs,  comme  autrefois  tu  étais  celle  des 
belles.  Mais,  endurcie  contre  l'amour,  tu  n'as  pas  écouté  le  poète, 
le  héros,  le  troubadour.  A  toutes  ses  demandes,  à  ses  lauriers  et 
à  ses  chants  tu  n'as  eu  d'autre  réponse  que:  jamais.  La  Nebu- 
losa  le  vengea  alors;  tu  de^^ns  rose,  ton  amant  zéphyr;  il  se  joue 
dans  tes  feuilles,  te  couvre  de  baisers,  tu  es  à  lui;  et  quand  tu 
commences  à  te  flétrir,  il  court  à  d'autres  fleurs.  Mais  si  un  nou- 
veau miracle  te  rend  la  voix,  et  que  tu  implores  sa  pitié,  il  sera 
inexorable  comme  toi  ;  il  s'enfuira  et  les  fleurs  qu'il  traversera  ne 
te  feront  entendre  que  ces  paroles:  Jamais,  jamais." 

En   effet  la   Peregrina    entend   ce    discours,     et   le    rapporte    à 
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elle -même;  cependant  elle  demande  à  la  Douda,  pourquoi  elle  est 
venue  et  qui  l'a  envoyée.  —  Celle-ci  lui  répond  alors,  d'abord  timide 
et  hésitante:  puis  elle  lève  les  yeux  sur  elle  et  la  regarde  attentive- 
ment: r,'^e  suis  venue  sur  Tordre  d^  la  IS'ebulosa  pour  me  sacrifier  à 
quelqu'un  qui  souffre.  Treml)le  devant  son  pouvoir  toujours  pré- 
sent." La  Pcref/rind  jtlaint  alors  la  folle,  dont  elle  a  reconnu  l'état 
à  ses  discours;  mais  celle-ci  s'écrie:  „Ne  me  plains  pas,  je  suis 
enchantée,  les  joies  m'attendent.  C'est  toi-même  qu'il  faut  plaindre, 
toi  qui  violes  la  loi  de  Dieu,  et  oses  irriter  la  Aebulosa.  liepens- 
toi  pendant  qu'il  en  est  temps  encore;  tu  es  une  criminelle,  car  tu 
fermes  ton  coeur  à  l'amour!"  —  La  Pereffiina  lui  répond  alors 
qu'elle  est  toute  pénétrée  d'un  amour  saint  pour  la  nature,  pour  Dieu, 
pour  la  divinité  dans  l'homme,  pour  la  vertu,  d'un  amour  exempt 
de  sensualité.  La  Douda  lui  dit  d'un  ton  plus  menaçant:  „La  re- 
connaissance est  aussi  une  vertu;  le  troubadour  qui  t'a  donné  tant 
de  preuves  d'amour  et  d'abnégation,  a  droit  à  ta  reconnaissance. 
Crains  la  vengeance  de  la  JSebulosa^  crains  la  poursuite  des  sylphes; 
ce  sont  les  esprits  des  femmes  volages  qui  ont  fait  de  faux  ser- 
ments d'amour,  des  mensonges:   ils  t'entoureront  partout!" 

L'étrangère  interrompt  alors  ce  discours,  et  répond  tranquille 
et  fière:  „N'extravague  pas  davantage;  dis  à  celui  qui  t'envoie  que 
je  persiste  dans  mon  jamais:  pour  toi,  garde-toi  d'aimer;  l'amour 
des  hommes  porte  malheur:  celui  de  Dieu  seul  dure  et  rend  heu- 
reux."   Après  ces  paroles  elle  s'enfuit  comme  un  chevreuil  effrayé. 

Tandis  que  la  Douda  réfléchit  à  la  nianière  dont  elle  rendra 
réponse  au  Trorndor^  celui-ci  sort  des  buissons  et  lui  déclare  avoir 
tout  entendu.  -Ma  sentence  est  prononcée,"  dit-il.  -si  tu  veux  me 
revoir,  rends-toi  à  minuit  à  la  roche  noire."  Puis  il  disparaît  et 
la   folle  répète  tristement:   «A   minuit!" 

T^e  chant  (piatrième  nous  conthiit  „au  milieu  des  tombes"  (Nos 
lumulos).  Dans  un  endroit  retiré,  (ju'entourent  de  sombres  forets 
et  de  noires  montagnes,  s'élève  une  montagne  (|ui  domine  toutes 
les  autres.  A  son  sommet  un  pieux  solitaire  avait  autrefois  bâti 
un  ermitage;  le  moine  mourut,  sa  demeure  tomba  en  ruines;  l'autel 
seul,  érigé  dans  le  portique  au  milieu  de  tombes  nombreuses,  s'était 
conservé;  sa  lampe  ne  s'éteignit  jamais  et  fut  la  seule  lueur  qui 
dissipa  ces  ténèbres.  On  ignore  (|ui  alimente  la  flamme,  cependant 
on  raconte  (pi'un  spectre  de  feninu^,  aux  vêtements  noirs,  aux  che- 
veux blancs  comme  la  neige,  gravit  toutes  les  nuits  la  montagne, 
pour  entretenir  le  feu  de   la   lampe. 

lia  nuit  (jui  suivit  l'entretien  de  la  Pcrcf/rind  el  de  la  Douda 
on  voit  apparaître  au  lever  de  la  lune  un  liomnie  (pii  s'avance  entre 
les  tombes,   s'agenouille   et  prie  ...    c'est    le    Tvorador.      l'uis  il  se 
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relève  et  cherche  un  tombeau,  c'est  cehii  de  son  père.  Il  se  jette  à 
genoux,  invoque  son  esprit,  se  plaint  des  maux  qu'il  endure  et  prend 
congé  de  la  dépouille  terrestre  de  l'auteur  de  ses  jours.  Au  coucher 
de  la  lune  le  Trovador  veut  mettre  fin  à  une  existence  qu'il  ne 
peut  supporter  plus  longtemps.  Il  pense  aussi  à  sa  mère;  rempli 
de  la  douleur  la  plus  profonde,  il  s'écrie:  „Ah!  ma  mère!"  il  s'en- 
fuit et  erre  comme  un  possédé  au  milieu  des  tombes.  Mais  tout  à 
coup  on  entend  des  voix  qui  partent  de  l'entrée  de  l'ermitage;  l'une 
dit  d'un  ton  impératif  mais  cependant  très -doux:  „Je  veux  entrer 
seule,  prier  seule;  attendez-moi  à  la  porte."  —  Longtemps  le  Tro- 
rador  arpente  la  montagne  plongé  dans  le  souvenir  de  sa  mère; 
enfin  il  lève  les  yeux,  regarde  l'autel  et  y  voit  une  femme  au  pied 
de  la  croix  et  priant  avec  ferveur;  puis  elle  se  relève,  met  les  mains 
sur  son  coeur  et  s'écrie  douloureusement:  «Ah!  ma  mère!"  Le 
Trovador  se  précipite  vers  elle  pour  l'assister,  il  lui  saisit  les  mains, 
l'emmène  presque  avec  violence  à  la  lumière  de  la  lampe,  la  re- 
garde et  pousse  un  cri  —  c'est  la  Peregrina. 

Un  instant  elle  est  atterrée;  bientôt  cependant  elle  se  remet  et 
regarde  la  croix  qui  doit  la  protéger.  Le  Trovador  aussi,  assiégé 
par  les  sentiments  les  plus  divers,  reste  d'abord  silencieux;  enfin  il 
dit  d'un  ton  de  reproche  affectueux:  ..Regarde  seulement  la  sainte 
croix,  femme,  qui  m'as  ravi  les  sens!  Ne  vois -tu  pas  que  la  bar- 
rière, que  tu  as  mise  entre  toi  et  moi.  ne  peut  être  qu'une  inspi- 
ration de  l'enfer?  Ne  vois -tu  pas  que  la  main  de  Dieu  lui-même 
nous  a  conduits  ici?  Ne  vois -tu  pas  que  nous  sommes  au  pied  de 
l'autel?" 

La  Peregrina  dit  alors  qu'elle  n'est  venue  que  pour  prier  sur 
la  tombe  de  sa  mère  au  jour  de  sa  mort;  le  Trovador  la  supplie 
de  nouveau  de  lécouter,  de  consacrer  cet  autel  à  l'amour,  elle  ré- 
pond le  terrible  jamais.  Cependant  la  pitié  dont  elle  est  saisie, 
la  fait  consentir  à  expliquer  au  troubadour  quelles  raisons  et  quels 
serments  la  forcent  à  persister  dans  son  refus.  ,„Tu  es  le  premier," 
dit -elle,  ..qui  apprend  le  secret  de  mon  existence;  tu  sauras  pour- 
quoi je  dédaigne  l'amour  des  hommes.  Ma  mère  fut  victime  de  la 
séduction;  j'en  fus  le  résultat  avec  une  soeur  jumelle.  Le  père  de 
ma  mère  mourut  de  désespoir;  à  son  lit  de  mort  il  maudit  sa  fille: 
Puisse-t-elle  aussi  mourir  de  douleur,  de  la  douleur  qui  me  ravit  à 
l'existence;  que  la  honte  des  filles  soit  la  mort  de  la  mère!  — 
Pour  cacher  son  déshonneur  et  empêcher  l'effet  de  la  malédiction, 
la  malheureuse  se  retira  au  plus  profond  des  forêts.  Nous  grandî- 
mes éloignées  de  tous  les  hommes,  mais  cela  n'empêcha  pas  notre 
réputation  de  beauté  de  se  répandre.  Un  jeune  homme  de  haute 
naissance  arrive  dans  la  contrée.    Il  commence  par  donner  des  fêtes 
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splendides.  que  nous  évitons;  puis  il  part  pour  revenir  déguisé  en 
paysan.  Il  parvient  ainsi  à  s'insinuer  dans  le  coeur  de  ma  soeur; 
elle  est  victime  de  la  séduction;  le  perlide  l'abandonne  pour  épouser 
une  femme  de  son  rang.  Ma  soeur  devient  i'olle,  mais  la  mort  vient 
bientôt  mettre  un  terme  à  ses  douleurs.  A  son  lit  de  mort,  elle 
recouvre  la  raison  et  me  conjure  de  ne  jamais  écouter  les  paroles 
d'amour  d'un  bonmie.  —  La  malédiction  de  son  père  s'accomplit 
aussi  sur  ma  mère;  elle  meurt  bientôt  de  douleur.  A  l'agonie  elle 
m'a  fait  jurer  de  repousser  toute  déclaration  damour,  de  ne  jamais 
donner  à  un  honnne  le  moindre  espoir.  Je  l'ai  promis  et  ma  mère 
est  morte  en  répétant  j  a  m  a  i s.  Après  cet  événement  je  quittai  ce 
pays  de  douleurs  et  me  rendis  dans  cette  contrée  encore  plus  soli- 
taire pour  y  vivre  lidèle  à  mon  serment.  J'ai  dû  te  faire  la  fatale 
réponse;  je  ne  peux  pas  même  te  faire  espérer  que  je  t'écouterai 
jamais. "^  —  C'est  en  vain  que  le  Trovador  supplie  la  Peregrina 
de  l'entendre;  il  proteste  de  la  pureté  de  son  amour;  elle  ne  veut 
donner  place  dans  son  coeur  qu'à  l'amour  de  Dieu  et  de  ce  qu'il 
y  a  de  divin  dans  la  nature;  elle  se  sent  heureuse  de  ces  senti- 
ments. Au  désespoir  le  Trovador  lui  annonce  que  si  elle  refuse 
d'être  son  ange,  elle  sera  son  bourreau,  que  sa  dureté  le  poussera 
au  suicide.  11  lui  dit  adieu  et  la  prie  de  consoler  sa  mère,  de  le 
pleurer  avec  elle. 

La  Pereffrina  reproche  alors  au  Trovador  ses  pensées  crimi- 
nelles, sa  faiblesse  si  peu  digne  d'un  chrétien;  celui-ci  est  saisi 
d'un  accès  damour,  auquel  l'étrangère  se  dérobe  par  la  fuite;  il 
s'élance  à  sa  poursuite,  heurte  une  tombe  et  s'affaisse  tout  sanglant. 

Réveillé  de  son  évanouissement  par  l'air  frais  de  la  nuit  et  la 
rosée,  le  Trovador  se  trouve  seul,  entouré  de  tombeaux  et  de  pous- 
sière; la  lampe  seule  répand  quelque  clarté.  Tout  rappelle  la  mort, 
dont  son  coeur  n'est  (jue  trop  porté  à  suivre  l'appel;  il  s  abandonne 
ù  cette  pensée  et  s'abîme  tout  entier  dans  de  sombres  méditations. 
Tout  à  coup  des  pas  se  font  entendre  dans  la  chapelle,  la  tlannne 
86  ranime,  il  aperçoit  une  fennne,  telle  que  la  tradition  dépeint  celle 
qui  entretient  la  lampe.  Le  Trovador  se  sent  entraîné  vers  l'appa- 
rition qui  s'arrête  pour  1  attendre;  un  pas  les  sépare,  la  lampe  éclaire 
leurs  traits;  ils  se  sont  reconnus.  „Mon  iilsl'^ —  „Ma  mère!*  s'écri- 
ent-ils en  se  précipitant  dans  les  bras  1  Un  de  l'autre.  —  Mais  quel 
revoir  après  dix  ans  de  séparation,  dans  un  [)areil  lieu,  à  une  oc- 
casion semblable,  et  un  pareil  avenir,  une  séparation  bien  plus  lon- 
gue dans  quehjues  heures.  La  joie  de  la  mère  est  etiurle:  la  viux 
de  son  fils  ne  lui  annonce  que  le  désespoir,  sa  résolution  de  nu'ttrc 
fin  à  une  vie  insupportable.  C'est  en  vain  (lu'elle  dé]iIoie  toute 
l'éloquence,    dont    lamour    nialeruel    est    capable,    en    vain    (|u  elle 
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adresse  à  son  fils  les  reproches  les  plus  tendres  et  lui  représente 
son  désespoir,  celui-ci  que  rend  insensé  une  véritable  fureur  d'amour, 
lui  annonce  sa  décision  irrévocable:  ,,Quand  la  lune  encore  brillante 
disparaîtra  derrière  les  sombres  montagnes,  je  me  précipiterai  dans 
la  mer  écumante  du  haut  de  la  roche  noire."  —  Des  nuages  épais 
cachent  alors  la  lune,  la  lampe  s'éteint,  des  ténèbres  profondes  en- 
veloppent toute  la  contrée.  La  mère  cherche  avec  anxiété  à  retenir 
son  fils,  il  s'est  enfui  comme  un  furieux;  l'écho  seul  répond  à 
ses  cris  de  douleur;  avec  la  force  du  désespoir  elle  s'élance  à  sa 
recherche  dans  les  ténèbres,  elle  se  hâte  d'atteindre  un  but  plus 
ténébreux  encore. 

Le  cinquième  chant  a  pour  titre  „la  mère"  (A  Mai).  Il  dépeint 
les  efforts  de  l'amour  maternel  pour  sauver  un  fils.  La  mère  du 
Trovador  s'était  rendue  au  milieu  des  ténèbres  à  la  maison  de  la 
Peregrina,  dans  l'esjDoir  que  la  douleur  d'une  mère  au  désespoir 
toucherait  enfin  le  coeur  d'une  femme,  d'une  fille.  L'étrangère 
avait  vu  dans  des  rêves  répétés  la  vengeance  de  la  Nebulosa.,  les 
souffrances  inouies  de  la  mère  du  Trovador ',  un  effroi  croissant 
l'avait  réveillée.  On  frappe  à  sa  porte,  et  la  Peregrina  voit  entrer 
cette  malheureuse,  comme  un  songe  la  lui  avait  dépeinte.  Celle-ci 
cherche  à  la  persuader  tantôt  par  les  prières  les  plus  touchantes, 
tantôt  par  les  plus  terribles  imprécations,  de  sauver  son  fils  et  de 
la  suivre  à  la  roche  noire  avant  le  coucher  de  la  lune;  comme  en 
rêve  elle  s'adresse  à  la  Peregrina  en  lui  disant:  „Sauve-le."  Pro- 
fondément émue  l'étrangère  se  jette  à  genoux  devant  l'image  de  la 
madonne  pour  lui  demander  conseil;  elle  relève  les  yeux,  et  voit  la 
lune  inonder  de  sa  douce  lueur  la  Vierge  qui  la  regarde  et  semble 
l'inviter  à  la  compassion.  —  n^^^h  ^'^st  l'ordre  de  Dieu;  je  sauve- 
rai ton  fils,  hâtons-nous!"  dit- elle  enfin  à  la  mère  du  Trovador. 

Toutes  deux  courent  à  l'envi  avec  la  force  que  donne  l'amour; 
de  temps  en  temps  elles  regardent  avec  anxiété  la  lune,  comme  si 
leurs  prières,  leurs  regards  pouvaient  retarder  sa  course  ;  mais  l'astre 
des  nuits  avance  tranquille  et  serein;  il  va  plus  vite  que  les  deux 
femmes.    A  leur  arrivée  à  la  roche  noire  il  a  disparu  à  l'horizon. 

Le  sixième  et  dernier  chant,  „la  harpe  brisée"  {Harpa  que- 
brada),  décrit  la  mort  du  Trovador,  dont  la  harpe  se  brise  comme 
le  coeur. 

A  minuit  il  est  arrivé  au  rocher,  qu'il  gravit  comme  un  triom- 
phateur, la  harpe  à  ses  côtés.  Parvenu  au  sommet,  il  allège  son 
coeur  dans  un  long  monologue;  il  songe  à  la  mort,  à  l'espérance, 
à  l'amour,  à  la  passion;  puis  il  reporte  ses  pensées  sur  sa  mère, 
sur  son  amante.  Les  sentiments  de  l'orgueil  offensé  et  de  l'amour 
méprisé  le  saisissent   avec   une  force   toujours   croissante;   il  éclate 
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en  malédictions  terribles  contre  l'ingrate.  Mais  la  vue  de  sa  harpe 
le  radoucit;  il  prend  congé  de  cette  amie;  il  entonne  avec  elle 
son  chant  du  cygne  (Hijmno  de  morte  en  .strophes  de  six  vers 
et  riniées,  avec  un  refrain;  à  la  lin  de  chaque  couplet  une  des 
cinq  cordes  de  la  harpe  se  brise).  Cette  compagne  chérie,  écho 
de  son  âme,  ne  doit  être  profanée  par  aucune  voix  étrangère;  elle 
doit  j)érir  de  sa  main;  le  Trorador  s'écrie:  „Adieu,  ma  harpe !"^ 
la  balance  trois  fois  au-dessus  de  sa  tète  et  la  jette  avec  violence 
contre  le  rocher  qui  la  détruit.  Puis  comme  un  père  rassemble  les 
ossements  de  son  hls,  le  chanteur  recueille  les  morceaux  de  la  harpe 
brisée,  les  baise,  les  étreint,  jusqu'à  ce  qu'ils  échappent  à  ses  mains 
fatiguées.  —  „Un  poète  sans  harpe  est  une  ame  sans  idées,''  s'écrie 
le  Trovador  d'une  voix  étouffée,  —  n""^'  harpe  brisée  est  un  coeur 
sans  vie;  j'ai  survécu  à  tout;   maintenant  allons  à  la  mort!  ')"' 

Cependant  il  se  repose  encore  une  fois  sur  le  rocher,  —  la 
lune  n'a  pas  encore  disparu.  —  11  est  silencieux,  abîmé  dans  ses 
pensées;   pour  la  dernière  fois  il  songe  à  la  vie. 

Tout  à  coup  il  voit  un  canot  glisser  sur  les  vagues  qu'éclaire 
l'astre  des  nuits;  il  s'approche  du  rocher,  il  en  sort  une  femme  aux 
vêtements  éclatants  de  blancheur,  blancs  comme  le  voile  d'une  fian- 
cée, blancs  comme  un  linceul.  Elle  gravit  le  rocher,  s'approche  du 
Trorador,  s'arrête  devant  lui  et  le  regarde  avec  des  yeux  passionnés. 
Mais  le  chanteur  ne  la  voit  pas;  sa  propre  douleur  lui  fait  oublier 
celle  qu'il  cause  aux  autres;  l'ingratitude  de  la  Peretirina  le  remplit 
tellement  qu'il  n'a  aucun  soupçon  d'avoir  commis  la  même  faute  ^). 


')  «Vate  sem   harpa  e  aima  scm  idea; 

„IIarpa   (luc  brada   corai,-ào   sem   viila, 
..Tiido   pois   ronsujnnici,   agora   a  morte." 

')  Le  |)oît('  apostroplu"  ici  le  Trovadnv  \  il  lui  reproche  l'e'goïsme  de  son 
amour,  et  l'aveuglomcnt  de  .sa  pas.'iion.  Ce  pas.sacco  uoim  paraît  .«si  iujportant 
pour  l'appréciation  du  poème  et  de  .sa  tendance,  nue  nous  le  donnons  ici  dans 
l'original  : 

E   tu,   <)  Trovador,   tu,   nue,  cm   ddirio, 

Do   dese.spero  escravo,   a  morte  evocas, 

E  nas  garras  do   crime  a  vida  atogas; 

'lu,  quMmpio  ousaste  contra  a  ncgra  rocha 

Em   pédalos  fazer  a  harpa  do  gcnio; 

Tu,    (|ue   no   mundo   a   n  ai   tào   cariuhosa 

A   80.S   deixa.stc   en»   liorridas   tortura.s; 

Tu,   que  a  patria  e.s(juccc.ste,   houra  o  virtude, 

E   o   proprio  Deos  no  suicidio  ultraja.s; 

E   tudo  e   tanto   porquc   ccgo   ao.s   raio.s 

De   bcUvza  cruel,   em   paixào   louca, 

Da    iiigratidào   <»    fcl   traga.sfc   horrivil; 

Trovador,   Trovador,    tu  i\\\i\   expérimentas 

Quanto  c  fero  esse  amar  sem  ser  amado, 
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Au  moment   où   l'apparition   s'est  rencontrée   avec  lui,   il  pense  au 
bonheur  qui  l'attendrait   si   son  amante  l'écoutait,   et  paraissait  de- 
vant lui  pour  lui  avouer  son  amour.    Tout  à  coup  il  relève  la  tête, 
voit  le  fantôme  blanc,   croit    son   rêve   réalisé,    se   redresse   et   dit: 
„Est-ce  toi?"     Mais  ce  n'était   pas   elle;    c'était   la    Douda^   parée 
comme  une  fiancée,    lui  tendant  la  main   et  disant:    „Tu  vois  bien 
que  j'ai  tenu  parole;  il  est  minuit.    M'attendais -tu?    Je  suis  venue 
pour  mourir   avec  toi   suivant  ma   promesse.     J'ai  suivi  la  voix  de 
mon  coeur,  les  commandements  de  la  Nebidosa,  l'appel  de  toute  la 
nature;   le  ciel,    la  mer,   la  forêt,    tout   prononce    la   parole  fatale: 
Meursl     L'heure   de   mon   triomphe   est   venue;    la  lune  va  dispa- 
raître, l'orage  est  près  d'éclater,  le  tonnerre  gronde,  les  éclairs  bril- 
lent;  nous   allons   nous   rendre   dans   l'empire   de  la  Nebulosa.     Je 
voudrais  cependant  pleurer  encore   une  fois   avant  de  mourir;   fais- 
moi  entendre   les   douces   harmonies   de   la  harpe,   de  ^l'amour  qui 
parle".    Le  Trovador  lui  montre  tristement  les  débris  de  cet  instru- 
ment.   La  Douda  éclate  alors  en  plaintes  et  en  reproches  :   „La  harpe 
et  moi,  nous  sommes  soeurs,  nous  aurons  le  même  sort,  la  même 
main  nous  tuera;  notre  destinée  diffère  pourtant  en  un  point.    Toi, 
harpe,    tu  es  un  amour   qui  s'exhale  en  hymnes  magnifiques;   moi, 
je  suis  un  amour   de   larmes   dédaignées;   nous  sommes  des  harpes 
d'amour  toutes  deux,  mais  je  suis  beaucoup  plus  triste  ').   Au  fond 
de  la  mer,  dans  le  palais  d'or  de  la  Nebulosa,  auprès  des  fées  im- 
mortelles, je  retrouverai  la  harpe,  nous  nous  souviendrons  de  notre 
bourreau   (Do   îiosso  féro    algoz   nos   lembraremos);   les   vagues   t'y 
porteront,  puis  elles  reviendront  -pour  m'emmener  aussi."  —  A  ces 
mots  la  Douda  jette  les  fragments  de  la  harpe  dans  l'abîme. 

Le  Trovador  reconnaît  alors  avec  terreur,  qu'il  n'a  pas  ré- 
pondu à  cet  autre  amour,  qu'il  ne  l'a  pas  même  remarqué;  que  le  coeur 
de  la  folle  est  aussi  brisé,  et  court  au-devant  de  la  mort  comme 
lui;  il  voit  qu'il  a  commis  à  l'égard  de  la  pauvre  fille  la  faute  qu'il 
reproche  à  la  Pereyrina.  La  Douda  a  supporté  jusqu'ici  la  douleur 
sans  se  plaindre,  elle  s'est  sacrifiée  pour  son  amant,  qui  ne  s'en 
doutait  pas;  mais  elle  parle  enfin:  „ Sache  que  rien  ne  m'impose  plus 
le  silence.  Le  pouvoir  des  fées  est  grand,  mais  elles  ne  peuvent 
rien  contre  l'amour;   il   émane  de   Dieu   qui  anime  l'univers;   elles 


Que  dirias  se  inesperada  visses 

Aos  olhos  teus,   quai  tu,  votada  a  morte 

De  teu  rigor  uâ  est  rem  osa  victiiiia? 

•)  „N'um  ponto  sd  nos  distinguira  a  sorte: 

Tu  foste  amor  de  apreclados  cantos, 
E  eu  sou  amor  de  lagrimas  perdidas  ; 
Ambas  harpas  de  amor,  eu  sd  mais  triste." 
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sont  soumises  h  cette  pa«sion,  elles  aiment,  et  quand  elles  le  font. 
c'est  pour  réternité;  ramour  est  pour  clhs  un  feu  dévorant,  et  ne 
leur  amène  que  le  malheur  et  la  mort.  O  Troradorl  ne  me  com- 
prends-tu pas  encore?  Je  suis  fée  et  vais  mourir.  Pourcjuoi?  — 
Nt'  le  sais -tu  pas?  Aveugle,  jamais  tu  ne  m'as  rcniarcpiée;  ouvre 
du  moins  les  yeux,  vois  une  mourante  1  Enfant,  je  t'aimais  déjà  à 
mon  insu;  jeune  fille,  ton  image  se  montrait  à  moi  dans  mes  rêves; 
mais  toi,  esclave  d'un  autre  amour,  tu  ne  m'as  montré  qu'une  troide 
indifférence.  Je  t'aimai  encore  davantage,  te  suivis  partout,  m'enivrai 
de  tes  chants,  devins  la  confidente  de  ton  amour,  qui  me  rendit 
martyre;  si  je  l'avais  pu  je  vous  aurais  réunis  de  mes  propres  mains. 
Je  ne  t'ai  jamais  demandé  qu'un  sourire  de  remerciement,  plein  de 
deuil  pour  moi.  J'ai  aimé,  j'ai  pleuré,  je  me  suis  sacrifiée; 
et  toi,  o  Trorador,  tu  n'as  rien  vu!  Pourtant  je  t'aîme  toujours, 
comme  l'air  aime  la  fleur,  les  oiseaux  l'aurore,  le  tournesol  le  so- 
leil, les  anges  le  ciel!  Ta  voix  réveille  des  échos  dans  mon  sein, 
mes  yeux  brûlent  au  feu  des  tiens.  Je  t'ai  aimé  comme  personne 
n'aime!  Je  t'ai  donné  mon  âme  et  t'offrirais  mon  corps,  en  m'ex- 
posant  à  une  punition  terrible.  La  Nebulosa  et  ma  mère  le  savent; 
Tune  au  fond  de  la  mer  entend  ma  voix;  l'autre  m'écoute  là-haut 
au-dessus  des  nuages.  Je  t'ai  passionnément  aimé;  je  t'aime  en- 
core de  toute  la  force  de  mon  àme!" 

Trop  tard  le  Trorador  reconnaît  ce  qu'il  a  perdu,  ce  qu'une 
passion  aveugle  lui  a  ravi;  trop  tard,  car  son  coeur  est  desséché, 
et  semblable  à  un  désert  que  ne  rafraîchit  pas  même  la  rosée  du 
ciel.  Il  prie  cependant  la  Douda  de  vivre  et  de  l'oublier.  Mais 
celle-ci  s'écrie  en  extase,  tandis  que  le  tonnerre  annonce  l'orage  et 
que  la  lune  disparaît:  „ C'est  avec  toi  que  je  mourrai,  je  suis  ta 
fiancée;  tu  me  verras  dans  toute  ma  beauté,  le  lit  nuptial  est  déjà 
prêt  dans  l'empire  de  la  Nebulosa;  levons-nous!  au  triomphe!  à 
l'amour!  au  bonheur!  à  la  gloire!** 

Tendrement  embrassés,  exhalant  leurs  Ames  dans  un  baiser  le 
Trorador  cl   la   Douda  se  précipitent  dans  la  mer. 

L'orage  éclate.  —  La  nature  est  en  révolution.  —  Une  nuée 
terril)le  (horreuda  nurcm)  enveloppe  la  roche  noire.  —  Partout  les 
ténèbres,  l'effroi,  la  tempête  et  la  mort  (Tudo  é  frétas  ...  Iiorror 
. . .  borrasca  e  morte). 

L'épilogue  dépeint  le  lendemain  de  cette  nuit  d'épouvante.  La 
tempête  s'est  calmée,  la  mer  est  tranquille,  le  ciel  sans  nuages,  la 
nature  entière  respire  la  paix  et  la  joie:  elle  semble  renaître.  Seuls 
deux  malheureux  s'approchent  de  la  roche  noire;  leur  anxiété,  leur 
désespoir  farouche,  forment  un  contraste  frappant  avec  ce  qui  les 
environne.     La  mère  du   Trorador  et  son  amante   sont  venues  trop 
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tard;  c'est  en  vain  que  la  première  appelle  son  fils:  les  sanglots 
de  la  jeune  fille  sont  la  seule  réponse  à  ces  accents.  Elle  a  trouvé 
au  bord  de  la  mer  les  débris  de  la  harpe,  elle  les  baise  et  tombe 
accablée.  Tout  à  coup  la  mère  de  Trovador  lui  crie:  ^Ingrate!  sois 
damnée!    Puis  elle  s'affaisse  aussi  le  coeur  brisé  de  douleur." 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  nous  rangeons  ce  poème  dans 
la  poésie  lyrique  descriptive  ;  nous  croyons  que  ce  n'est  qu'à  ce 
point  de  vue  qu'on  peut  l'apprécier  sainement  et  comprendre  son 
succès  '). 

L'analyse  qui  précède  suffit  pour  nous  prouver  que  ni  le  sujet 
ni  la  manière  dont  il  est  traité  ne  sont  épiques.  Le  premier  est  si 
simple  —  nous  voyons  paraître  quatre  personnes  dont  la  situation 
change  peu  —  qu'il  conviendrait  mieux  à  une  ballade  ou  à  une 
nouvelle.  La  forme  est  plutôt  celle  du  drame;  le  poème  se  com- 
pose presqu'en  entier  de  monologues  et  de  dialogues,  dans  lesquels 
sont  intercalées  les  parties  narratives;  seules  les  descriptions  de 
scènes  de  la  nature  et  les  réflexions  du  poète  y  occupent  parfois 
une  place  un  peu  plus  large  ^).  Mais  le  ton  et  les  caractères  sont 
essentiellement  lyriques;  ceux-ci  ont  atteint  tout  leur  développement, 
ils  ne  peuvent  aller  plus  loin,  ils  sont  plutôt  les  représentants  d'une 
affection  de  l'âme  donnée,  d'un  sentiment  dominant,  en  sorte  qu'ils 
se  rapprochent  de  la  prosopopée. 

Le  Trocarfor  est  la  personnification  de  l'amour  méprisé  avec 
son  égoïsme  et  ses  passions  excitées  encore  par  l'orgueil  blessé; 
nous  voyons  l'effet  qu'il  produit  sur  l'homme.  Chez  la  Douda 
l'auteur  nous  montre  ce  même  sentiment  agissant  sur  un  coeur  de 
femme,  où  il  se  traduit  en  une  résignation  et  en  un  dévouement 
qui  vont  jusqu'à  la  démence.  Nous  croyons  que  ce  contraste  est 
le  trait  dominant  du  poème  et  l'auteur  lui-même  le  confirme  dans 
l'apostrophe  au  Trovador  citée  plus  haut  ^).  Nous  aurions  préféré 
voir  le  poète  donner  à  son  oeuvre  le  titre  d'amour  méprisé,  ou  tout 
autre  semblable;   il  l'a  nommé   Nebulosa    d'après   un    être   en  effet 


')    V.  I.  Fr.  da  Silva,  Diccionario,  IV.  p.  127. 

^)  On  voit  ici  le  poète  entraîné  vers  la  forme  qui  plaisait  entre  toutes  à  son 
talent  dramatique.  Nous  pouvons  même  dire  qu'avec  quelques  coupures  et  un 
certain  nombre  de  changements  peu  importants,  on  aurait  pu  faire  de  la  Nebu- 
losa un  drame  lyrique  fort  bon  et  un  digne  pendant  de  la  Norma. 

3)  Ainsi  r„ orateur"  de  l'institut  historico-géogi-aphique  {Revista,  XX.  suppl. 
p.  54—56),  dans  une  revue  des  productions  poétiques  de  1857,  a  loué  la  Ne- 
bulona  avec  un  ton  de  panégyriste  si  fort,  qu'il  faut  mettre  une  grande  partie 
de  ses  paroles  sur  le  compte  de  l'exagération  fréquente  dans  les  discours  acadé- 
miques. En  revanche  il  a  bien  caractérisé  le  poème  en  disant:  „A  Nebulosa  é 
uma  visào  em  seis  cantos,  e  o  poema  do  amor,  da  belleza,  e  do  idéal '^  é  uma 
inspiraçào,  uma  Odisséa  de  amor,''^  etc. 
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assez  nébuleux,  dont  il  parle  souvent,  mais  qui  n'a  aucune  influence 
sur  les  caractères  et  sur  le  développement  de  l'action ,  et  dont  le 
pouvoir  ne  se  manifeste  pas.  Ce  n'est  absolument  que  le  fond  du 
tableau.  Il  nous  semble  même  (|ue  l'auteur  n'a  pas  bien  compris 
la  nature  et  la  liaison  de  la  ISebulosa  avec  son  sujet  et  ses  carac- 
tères, qui  auraient  gagné  s'il  en  avait  éloigné  cet  appareil  fantastique, 
qui  n'existe  que  dans  l'imagination  de  la  Douda.  Tantôt  en  effet 
cette  apparition  nébuleuse  et  celles  qui  lui  rendent  hommage  sont 
représentés  comme  des  enchanteresses,  rejetées  de  Dieu  et  marquées 
d'un  signe  de  réprobration;  tantôt  ce  sont  des  fées  vengeant  l'amour 
méprisé  et  le  récompensant  par  une  vie  future  pleine  de  joies  et 
dont  elles  jouissent  elles-mêmes:  êtres  hétorogènes  inconnus  à  la 
véritable  poésie  populaire,  qui  distingue  avec  beaucoup  d'exactitude 
les  bonnes  et  les  mauvaises  fées.  Nous  croyons  pouvoir  attribuer 
le  coloris  mystérieux  et  terrible  du  tableau,  ses  teintes  à  la  Rem- 
brandt à  ce  faux  romantisme  que  les  Français  ont  mis  à  la  mode, 
et  qui  voit  son  véritable  élément  dans  l'horrible,  dans  le  fantastique 
et  dans  le  mystérieux. 

L'élément  lyrique,  la  peinture  des  affections  de  l'âme  est  le 
côté  brillant  du  poète,  chose  d'autant  plus  méritoire  qu'elle  devient 
facilement  monotone.  Il  a  su  faire  progresser  et  grandir  des  sen- 
timents toujours  identiques  au  fond;  il  les  pousse  jusqu'à  l'extase, 
au  sixième  chant,  vers  la  fin  surtout.  Les  descriptions  ne  sont 
pas  moins  bonnes;  on  remarque  particulièrement  celles  des  contrées 
où  l'action  se  passe;  le  poète  y  avait  naturellement  pour  modèle 
la  beauté  sauvage  et  luxurieuse  de  la  nature  de  sa  patrie.  Il  faut 
mettre  sur  le  compte  d'une  imagination  des  pays  tropicaux  plusieurs 
peintures  dont  le  coloris  est  exagéré  à  notre  goût.  (P.  ex.  la  de- 
scription  de  la  beauté  de  la  Pcref/rina.) 

C'est  précisément  cette  couhnir  patriotique,  ce  sont  les  preuves 
manifestes  d'un  grand  talent  poétique,  le  charme  d'une  diction  fleurie 
et  d'une  versification  mélodieuse  qui  ont  acquis  à  la  Nebulosa  un 
succès  aussi  éclatant  '). 

Si  nous  joignons  aux  écrivains  précédents  Manoel  Odorico 
Me  n des  c'est  d'abord  ensuite  de  sa  versification  et  de  son  langage, 
qui  lui  on  fait  reconnaître  la  palme  des  écrivains  du  Brésil  vivants; 
c'est  ensuite  parceque  le  petit  nombre  de  poésies  originales,  que 
nous  avons  de  lui,   prouvent  autant  de  talent  que  de  goiit. 


')  Nous  avons  donnd  comme  spc^ciinons  h,  la  .seconde  partie  (X"  85)  l'exorde 
du  premier  chant,  la  description  de  la  roche  noire  et  la  tradition  de  la  Ne- 
bvlosa;  —  puis  au  quatrième  chant  la  description  des  environs  des  tombeaux; 
enfin  au  dernier  chant  l'hymne  de  mort  {Ilymuo  de  morte)  du  Trovador,  et  la 
fin  de  ce  livre. 
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Né  au  commencement  du  siècle  dans  la  ville  de  S.  Luiz  do 
Maranhâo,  Odorico  Mendes  se  rendit  de  bonne  heure  à  Coïmbre, 
pour  y  faire  ses  études.  Il  gagna  l'amitié  du  célèbre  Garrett,  son 
camarade,  et  se  distinguait  déjà  alors  tellement  par  sa  connaissance 
de  la  langue  et  de  la  littérature  latines,  que  celui-ci  le  déclara  avec 
Manoel  Alves  Branco  et  Candido  José  de  Araujo  le  plus  grand  la- 
tiniste de  son  siècle.  Encore  à  Coïmbre  notre  poète  composa  son 
hymne  célèbre  au  soir  (Hymno  à  tarde).  Il  rentra  dans  sa  patrie 
au  moment  de  la  déclaration  de  l'indépendance  et  prit  part  à  sa 
régénération  politique.  Comme  homme  d'Etat  il  s'acquit  une  répu- 
tation méritée  de  disciple  assidu  des  anciens  et  d'une  fermeté  de 
caractère  vraiment  antique.  Pour  ne  pas  renier  ses  principes  il  re- 
fusa le  poste  de  ministre  et  même  en  1831  celui  de  régent!  Elu 
député  par  sa  province,  celle  de  Maranhâo,  Odorico  Mendes  se  di- 
stingua par  sa  probité,  mais  on  le  remplaça,  et  il  resta  à  Rio- 
Janeiro,  où  on  lui  avait  confié  la  charge  importante  d'inspecteur- 
général  de  la  trésorerie  de  la  province  (Thesouraria  da  Provincià), 
Ces  fonctions  ne  l'empêchèrent  cependant  pas  de  donner  des  leçons 
de  latin  pour  subvenir  à  l'entretien  de  sa  nombreuse  famille.  En- 
core dans  la  capitale  il  commença  la  traduction  de  l'Enéide,  qu'il 
ne  termina  qu'à  Paris.  Il  y  vécut  de  sa  petite  fortune  et  d'une 
pension  minime,  uniquement  occupé  de  travaux  littéraires.  En  1854 
il  publia  son  Enéide,  la  meilleure  traduction  portugaise  du  poème 
latin  ');  elle  fut  suivie  de  celles  des  Bucoliques  de  Virgile.  Main- 
tenant il  habite  Pise  et  travaille  à  une  version  de  l'Iliade  *). 

L'esprit  de  l'antiquité  règne  non  seulement  dans  les  traductions 
d'Odorico  Mendes,  mais  aussi  dans  ses  poésies  originales;  elles  se 
distinguent  également  par  cette  limpidité  calme,  cette  précision,  cette 
diction  modèle  qu'on  ne  retrouve  que  chez  les  anciens.  La  pensée  qui 
a  inspiré  l'hymne  au  soir  (v.  N^  86)  est  en  effet  aussi  douce,  aussi 
claire  qu'une  belle  soirée  d'été;  elle  n'en  respire  pas  moins  un  par- 
fum de  mélancolie  semblable  au  ciel  doré  par  les  rayons  du  soleil 
couchant!  ■ —  Et  puis  quelle  harmonie  entre  les  sentiments  et  leur 
expression  ! 

Le  peu  de  poésies  qui  ont  paru  sous  le  nom  d'Odorico  Mendes 


'  )  V.  les  articles  de  Mello  Morâes  dans  la  Guanabara,  III.  N°  2  et  4  ;  — 
et  dans  la  Revista  do  Inst.  hist.  geogr.,  XVII.   suppl.  p.  29. 

')  Nous  devons  ces  notices  biographiques  à  la  bonté  de  M.  Manoel  de 
Araujo  Porto -Alegre,  ami  intime  d'Odorico  Mendes,  et  qui  se  prononce  de  la 
manière  suivante  sur  le  caractère  de  ce  dernier:  „Eu  nào  conheço  uni  homem 
mais  res])eitavel  do  que  elle!  Odorico  é  a  verdade,  a  modestia  e  a  illustraqào 
em  pessoa;    é  o  typo  do  homem  perfeito."' 
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dans  différentes  revues  '),  nous  font  d'autant  plus  regretter  qu'il 
n'ait  pas  suivi  plus  souvent  ses  propres  inspirations,  et  lait  servir 
son  talent  h  des  traductions  d'une  beauté  à  hupielle ,  il  est  vrai, 
un  poète  seul  peut   atteindre  '). 


')  Qut'lciues-uncs  d'entre  elles  ont  ote  recueillies  clans  le  Parnaso  brasileiro 
de  Pereira  da  Silva,  II.  p.  214  —  22G;  mais  le  texte  de  Vlltjmno  à  tarde  y  est 
défiguré  par  plusieurs  omissions,  des  leçons  mauvaises  et  une  ponctuation  défec- 
tueuse;  —   nous  l'avons   donné  d'après   la   Minerva,   p.  367. 

')  Odorico  Mendes  a  aussi  traduit  quelques  tragédies  de  Voltaire,  entre 
autres  Mérope  et  Tancrcde. 


CHAPITRE  XVI. 

JOAQUIM  NORBERTO  DE  SOUZA  SILVA ,  ANTONIO  GONÇALVES  TEI- 

XEIRA  E  SOUZA,  JOAQUIM  JOSÉ  TEIXEIRA,  MANOEL  ANTONIO  ALVA- 

RES  DE  AZEVEDO,  LUIS  JOSÉ  JUNQUEIRA  FREIRE,  ET  AUTRES 

POÈTES  LYRIQUES  DES  DERNIERS  TEMPS. 

Parmi  les  poètes  les  plus  récents  de  la  période  qui  nous  oc- 
cupe un  des  plus  productifs  et  des  plus  variés,  c'est  Joaquim  Nor- 
berto  de  Souza  Silva.  Né  le  6  juin  1820  à  Rio  de  Janeiro,  il 
occupe  maintenant  le  poste  de  premier  officiai  et  de  chef  de  la 
neuvième  section  au  ministère  d'Etat.  Longtemps  secrétaire  de 
l'Institut  historico-géographique  dont  il  est  un  des  membres  les  plus 
actifs,  il  a  été  nommé  dernièrement  vice -président  de  la  troisième 
section  de  ce  corps  savant. 

Comme  poète  lyrique  il  s'est  produit  pour  la  première  fois  dans 
un  recueil  intitulé  Modulaçoens  poeticas.  Precedidas  de  um  Bosquejo 
da  historia  da  poesia  brasileira  (Rio-Janeiro  1841  ou  plutôt  1843. 
8").  Norberto  y  avoue  lui-même  être  disciple  de  Magalhâes  ');  il 
poursuit  les  tendances  romantiques  de  son  maître  et  la  liberté  que 
ce  grand  poète  a  introduite  dans  la  prosodie,  mais  il  est  bien  loin 
de  l'avoir  atteint  pour  l'originalité  de  la  conception  et  pour  la  pro- 
fondeur des  sentiments.  Ses  Modulaçoens  dénotent,  il  est  vrai,  du 
talent  poétique  et  une  habileté  technique  assez  grande,  mais  elles 
s'élèvent  rarement  au-dessus   du  niveau  ordinaire.     La  plupart  des 


')    Ainsi  il  dit  clans  l'introduction  poétique    adressée  à  M.  de  Magalhâes: 

„A  meu  mestre,    ao  distinto   posta  brasileiro ,    o  illm.   Sr.  Dr.  D.  A.   G.  de 
Magalhâes: 

A  ti,  que  me  estradaste 
Da  gloria  ao  templo  magestoso  e  bello, 
E  —  „avante!"  —  me  bradavas, 

A  ti  grato  consagro 
Os  meus  canticos  rusticos,  singellos, 
Mas  sincera  homenagem  de  minh'  aima  ! 
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poésies  de  ce  recueil  et  de  ceux  qui  ont  suivi  '),  sont  purement 
lyriques;  les  sujets  en  sont  érotifiues. 

Le  genre  épico- lyrique  convenait  beaucoup  mieux  à  Tindivi- 
dualité  de  Norberto;  il  s'y  était  essayé  de  bonne  heure  et  a  mon- 
tré le  premier  de  ses  compatriotes  la  véritable  voie  à  suivre.  Pen- 
dant les  années  1841  à  1843  il  connnença  à  publier  soit  à  part, 
soit  dans  des  revues'),  une  suite  de  ballades  épicpies  (//alafas) 
ou  romances,  dans  lesquelles  il  a  traité  le  plus  souvent  des  légen- 
des de  sa  patrie;  la  forme  en  est  populaire  et  le  ton  fréquem- 
ment bien  trouvé.  Citons  0  Mendiffo,  l'esclave  mendiant  pour  Ca- 
moens  réduit  à  la  dernière  misère;  D.  Maria  Ursula  (v.  N*'  87  et 
88).  11  s'est  ac(juis  par  là  le  mérite  d'avoir  introduit  au  Brésil  un 
genre  complètement  négligé  jusqu'alors  et  d'avoir  donné  dès  l'en- 
trée de  vrais  modèles.  Espérons  qu'il  trouvera  beaucoup  d'imita- 
teurs, et  qu'il  continuera  lui-même  à  s'occuper  du  genre  épique  le 
plus  conforme  au  goût  de  notre  siècle,  et  qui  convient  le  nn'eux  à 
sa  nature.  C'est  ce  que  nous  monlic  l'ouvrage  suivant  qui  va  pa- 
raître: Concioneiro  das  bandeiras.  Poesias  tradicionaes  dos  intrepi- 
dos  paulistas,  durante  as  suas  iucursôes  aventureiras. 

Comme  Araujo  de  Porto -Alegre  et  Gonçalves  Dias,  Norberto 


')  Comme  „Dirceu  de  Marilia;  Lyras  attribuidas  d  Si'"  D.  M.  J.  T).  de  *S." 
—  c'est  k-dire  l'amante  du  poète  Gonzaga,  si  connue  sous  le  nom  de  Marilia; 
Norberto  est  le  véritable  auteur  de  ces  Lyras  où  il  fait  répondre  Marilia  aux 
hymnes  d'amour  de  Dirceu,  et  de'plorer  l'exil  et  la  mort  de  son  amant.  Il  y  a 
imito  la  manière  de  Gonzaga  et  cherclie  à  donner  le  pendant  de  son  Marilia  de 
Dirceu  (Rio  de  J.,  1845.  16°).  —  Puis  „0  Lit'ro  de  iiieiis  amores.  Poesias  ero- 
ticas.'*  Nictheroy,  1849.  4".  11  a  dédié  ce  livre  à  sa  femme  et  y  dépeint  les 
joies  et  les  soufl'rances  que  lui  a  procurées  leur  amour  réciproque.  Le  tout  est 
divisé  en  trois  parties  {As  Visùes ,  Os  Beijos,  Aniiia)  et  a  probablement  pour 
modèle  «le  Cnmoner  de  Pétrarque.  —  Enfin  notre  poète  a  donné  quelques  spé- 
cimens de  ses  Novas  Modularoens.  C'est  le  titre  qu'il  veut  donner  h,  son  pre- 
mier recueil,   «jui  va   paraître  revu  et  augmenté  des  poésies  composées  dès  lors. 

')  Les  ballades  suivantes  ont  jiaru  à  part:  „0  ultiino  ahrnqo.**  Rio  de  J.» 
1841,  8".  —  „/l  vicdma  da  saudade.*-  Ibid.,  1841,  8°.  —  „A  morte  da  jHha.„ 
Ibid.,  1841,  8*.  —  Puis  celles  publiées  dans  la  Minerva  brasil.,  dans  VIris  et 
dans  le  Museo  pittorescn.  —  Norberto  a  annoncé  un  recueil  de  ses  ballades  sous 
le  titre  de  ^Cautos  de  um  Trovador,  collcvqào  de  ballatas,  xacaras,  solàus  e  ri- 
mances   de   nssumpto   nncional,  precedida   de   algwnas   considcracôes   sobre  a    Pocsia 

romantira  popular  iio  Drazil ,    e  seguida  de  notas  historicas.^    Il  est   d'autant 

plus  à  désirer  que  ce  recueil  voie  bientôt  le  jour,  qu'il  s'est  conservé  au  Brésil 
non  seulement  (les  chansons  populaires,  modiuhas,  liivdi'is,  mais  aussi  de  véri- 
tables ballades  anciennes.  Ainsi  Antonio  (i()n(,alves  Teixeira  e  Soiiza  dans 
son  roman:  „As  fatalidades  de  dons  joreus.  lierordaç^ies  dos  te/npos  colouiacs.'* 
(Rio  de  J.,  1856,  8".  I.  p.  95)  dit  '|u'au  siècle  passé  et  mémo  parmi  les  gens 
instruits  on  récitait  encore  des  romances  comme  les  Très  cidras  do  amor,  — 
Mnria  Borrallieira,  —  Pedro  Malasarte,  —  lienutl  Francez,  —  St.  Antonio,  — 
Sta.  Thereza,  —  Dn.  Silvana,  etc.,  toutes  ballades  populaires  très-vieilles.  (V. 
Ferd.  Wolf,   Portugiuische  und  catntanische  Volksrovinnzen.    Vienne,   1856,   8**.) 
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a  choisi  de  préférence  pour  sujets  de  ses  chants  les  traditions,  les 
moeurs,  les  scènes  de  la  vie  indienne,  et  les  a  traités  comme  ceux 
des  Balatas,  ce  que  nous  approuvons  beaucoup.  Il  en  a  publié 
quelques-unes  dans  la  Semana  (Rio  de  Janeiro,  1856)  sous  le  titre 
de  As  Americanas.  Poesias  tradicionaes  dos  nheengaçdras,  ou  bar- 
dos  do  Brasil;  puis  d'autres  dans  le  Museo  pittoresco  sous  le  nom 
de  Coaquira,  ultimo  bardo  dos  Tamoyos  ').  Cançôes  americanas. 
Souvent  aussi  Norberto  y  a  bien  trouvé  le  ton  voulu,  comme  nous 
pouvons  le  remarquer  dans  les  deux  chansons  0  adormecer  de  amor 
et  0  embalar  da  rede  (v.  N°  89  et  90). 

Si  dans  les  poésies  précédentes,  le  nativisme  et  la  prédilection 
pour  la  poésie  épique,  héritage  des  Portugais,  ressortent  déjà  suf- 
fisamment, nous  voyons  paraître  ces  deux  sentiments  avec  plus  de 
force  encore  dans  l'ouvrage  suivant:  0  Brasil.  Poema  do  descobri- 
mento  feito  por  Pedro  Alvares  Cabrai,  épopée  véritable  en  dix  chants 
et  en  octaves,  dont  le  poète  n'a  publié  jusqu'ici  qu'un  fragment  dans 
le  Jornal  do  Commercio  (juillet  1857).  Ajoutons  à  cette  oeuvre  Os 
Palmarès^  poème  héroïque  en  hendécasyllabes  non -rimes,  et  qui  a 
pour  sujet  la  défense  des  nègres  fugitifs  dans  la  forêt  de  palmiers 
d'Alagoas  {Qvilombo  Palmarès)^  capitanie  de  Fernambouc,  et  leur 
défaite  en  1699  ^).  Il  n'en  a  paru  dans  la  Guanabara  (I.  p.  411 
—  423)  que  des  fragments  qui  peignent  de  couleurs  vives  des  scè- 
nes et  des  caractères  intéressants,  et  font  désirer  l'achèvement  du 
livre  ^). 

Mentionnons  enfin  les  Cantos  epicos,  six  poèmes  épiques  qui 
viennent  de  paraître  (Rio- Janeiro,  1861)  et  dont  cinq  ont  des  sujets 
empruntés  à  la  patrie.  C'est  d'abord  „la  haute-trahison  de  Minas'' 
(A  Cabeça  do  Martyr),  dont  nous  avons  parlé.  Le  poète  y  célèbre 
cette  première  tentative  d'indépendance  et  son  chef  Joaquim  José 
da  Silva  Xavier,  qui  paie  son  patriotisme  de  sa  tête  (v.  plus  haut, 
Chap.  5).  Puis  A  corda  de  fogo,  qui  chante  Antonio  José,  le  poète 
des  ^opéras  du  Juif"  (v.  Chap.  4),  condamné  au  bûcher  par  l'in- 
quisition. Troisièmement  0  Ypiranga,  déclaration  de  l'indépendance 
du  Brésil  dans   la  plaine   d'Ypiranga.      En   cinquième  lieu  A  festa 


')  On  se  rappelle  ce  personnage  introduit  par  M.  de  Magalhâes  dans  sa 
Conjuraqào  dos    Tamoyos. 

■■^)    V.  Handelmann,   Geschichte  von  Brasilien,   p.  364  —  371. 

^)  Une  de  ces  scènes  se  distingue  par  la  situation,  qui  est  heureuse,  et  par 
son  coloris.  C'est  celle  où  la  négresse  Dana  (Claudiana)  chante  en  berçant  son 
enfant,  tandis  que  le  bruit  des  armes  se  rapproche  de  plus  en  plus.  Il  vient 
des  tranchées  où  son  époux  livre  le  combat  du  désespoir.  ÇCanto  de  Dana  em- 
balando  seu  filinho  durante  o  cerco  de  Palmarès  por  occasiao  de  serem  as  trin- 
cheiras  atacadas.)  —  Il  est  digne  de  remarque  que  dans  ce  poème  les  nègres 
sont  les  principaux  champions. 
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do  Cntseiro^  fondation  de  Tordre  de  la  Croix  da  Sud;  enfin  sixième- 
ment Os  Guararapes,  défaite  des  Hollandais  par  les  héros  de  Fer- 
nambouc,  surtout  dans  les  batailles  qui  eurent  lieu  le  19  a\Til  1(348 
et  le  19  février  104!)  près  des  Guararapes,  chaîne  de  collines  non 
loin  de  Recife.  Seul  le  (piatrièmc  poème,  A  Visào  do  proscripto, 
célèbre  un  héros  connu  de  tout  le  monde  civilisé,  Napoléon  à  Saint- 
Hélène. 

Nous  avons  parlé  de  ces  poèmes  et  leur  avons  donné  le  nom 
d'épiques,  parceque  l'auteur  lui-même  les  a  désignés  ainsi.  Nous 
l'avons  fait  en  outre  parceque  le  choix  des  sujets  et  la  forme  (hen- 
décasyllabes  non -rimes)  leur  assigne  au  premier  abord  du  moins 
une  place  dans  ce  genre  littéraire.  Cependant  nous  ne  leur  ren- 
drions pas  justice  en  les  jugeant  comme  tels.  Les  premières  condi- 
tions de  l'épopée  leur  manquent:  on  n'y  rencontre  ni  le  calme,  ni 
la  simplicité,  ni  l'objectivité,  ni  l'ordre  dans  la  narration,  qui  la 
caractérisent.  Les  faits  y  sont  plutôt  supposés  connus;  l'auteur  se 
contente  de  prendre  une  situation,  et  de  l'orner  des  plus  riches  cou- 
leurs de  sa  palette;  le  ton  est  lyrique  au  plus  haut  degré,  et  s'élève 
même  à  celui  du  panégyrique.  Toutes  ces  bonnes  qualités  évidentes,  si 
nous  rangeons  ces  oeuvres  parmi  les  productions  destinées  à  célébrer 
Ijriquement  des  héros,  deviennent  des  défauts  marqués,  si  l'on  per- 
siste à  en  faire  des  poèmes  épiques.  Comme  preuve  de  ce  que  nous 
avançons,  nous  en  donnons  le  premier  (N^  91),  la  tête  du  martyr. 
C'est  le  plus  beau,  et  en  même  temps  celui  qui  se  rapproche  rela- 
tivement le  plus  du  ton  héroïque.  Le  poète  ne  nous  y  présente 
que  la  catastrophe  de  son  sujet.  Il  nous  transporte  à  l'aube  du  len- 
demain de  l'exécution  de  Xavier,  dont  la  tête,  exposée  à  tous  les 
yeux  au  bout  d'une  lance,  sert  d'exemple  à  tous  les  conjurés  à 
venir.  Un  personnage  revêtu  d'un  grand  manteau  noir  s'approche  avec 
effroi  et  cherche  h  savoir  si  la  tête  est  celle  d'une  personne  chérie, 
enveloppée  également  dans  la  conspiration.  Le  long  monologue 
qu'elle  prononce  nous  apprend  seul  quelques  détails.  C'est  Marilia, 
fiancée  de  Gonzaga,  ce  (|ue  devinent  ceux  qui  connaissent  l'histoire. 
Le  poète  en  effet  ne  la  nomme  pas.  On  voit  alors  s'approcher  une 
seconde  personne,  un  vieillard,  qui  commence  par  louer  le  martyr, 
puis  abat  la  lance,  montre  à  sa  compagne  effrayée  la  tête  qui  vient 
de  tomber  dans  la  poussière,  et  s'écrie:  ^C'est  la  tête  de  Tiraden- 
tes,  c'est  celle  de  mon  fils!''  Il  s'éloigne  alors  avec  Marilia  pour 
lui  donner  une  sépulture  honorable. 

Ce  poème  étincèle  de  beautés,  mais  on  conviendra  (\n\\  n'a 
rien  d'épique. 

Dans  les  autres  c'est  encore  moins  le  cas:  nous  apprenons  en 
gênerai  le  fait  historique  dans  une  vi>ion  ou   uu  rêve. 
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Norberto  s'est  essayé  encore  dans  un  autre  genre  épique,  la 
narration  poétique  (Coîitos  poeticos),  surtout  dans  le  conte  badin. 
Son  modèle  est  Lafontaine  :  les  sujets  sont  aussi  graveleux,  mais  le 
poète  est  bien  loin  d'avoir  atteint  la  grâce  espiègle  du  grand  fabu- 
liste •)• 

Nous  parlerons  plus  tard  des  nouvelles  en  prose  de  Norberto 
et  de  ses  oeuvres  dramatiques. 

Par  cette  vaste  activité  notre  poète  a  non  seulement  enrichi  la 
littérature  de  sa  patrie,  mais  il  a  aussi  contribué  à  la  répandre  et 
à  la  faire  apprécier  par  ses  travaux  dans  le  domaine  de  l'histoire 
littéraire.  Nous  avons  eu  souvent  à  mentionner  avec  éloges  son 
introduction  aux  Modiilaçôes  poeticas.  Il  est  occupé  maintenant  à 
faire  de  cette  esquisse  (Bosquejo)  une  histoire  complète  de  la  litté- 
rature brésilienne;  il  en  a  déjà  donné  dans  la  Minerra,  dans  la 
Revista  de  l'Institut  historico- géographique  et  dans  la  Revista  po- 
pular  quelques  fragments  qui  nous  font  vivement  désirer  l'achève- 
ment du  tout,  et  montrent  que  Norberto  est  très -capable  de  remé- 
dier à  un  besoin  toujours  croissant. 

Déjà  en  1844  il  avait  publié  un  recueil  de  matériaux  de  l'his- 
toire de  la  poésie  brésilienne,  avec  un  Français,  Emile  Adêt,  qui 
a  séjourné  longtemps  au  Brésil  et  a  fait  de  profondes  études  sur 
ce  pays  *)•  En  voici  le  titre:  Mosaico  poefico,  poesias  brasileiras, 
antigas  e  modernas^  raras  e  inedifas,  accompanhadas  de  notas,  no- 
ticias  biographicas  e  criticas,  e  de  nma  introducçào  sobre  a  littera- 
tura  nacional  (un  volume  4°).  Malheureusement  nous  n'avons  pu 
nous  procurer  cet  ouvrage. 

Norberto  a  en  outre  publié  plusieurs  ouvrages  et  beaucoup  de 
mémoires  sur  l'histoire,  la  topographie  et  l'ethnographie  de  son 
pays  '). 


'  )  Il  a  publié  quelques-uns  de  ces  Contos  poeticos  dans  la  Chianàbara ,  et 
comme  suppléments  de  l'almanach  de  Laemmert  (Folinhas).  Il  va  en  publier 
un  recueil.  Voici  quelques  titres,  qui  donneront  une  idée  de  leur  contenu:  A 
Beata  e  o  estudante.  —  Mestre  Joao  e  a  viuvinha.  —  U?n  R  na  porta.  —  0 
phantnsma.  —  0  pernilongo.  —  A  conjîssao  de  mn  amante.  —  A  confissao  de 
uma  menina.  —  Os  dous  compadres,  etc.  —  Norberto  annonce  aussi  un  recueil 
de  légendes  et  de  contes  sérieux:  Contos  e  Legendas,  comprehendendo  a  Filha  do 
Pescador,  conto;  Josepha  de  S.  José  ou  a  Fundaçào  do  Convento  de  S.  Thereza, 
îegenda;    A   Capella  de  Itaberaba,   etc. 

^)  Il  a  publié  à  ce  sujet  plusieurs  articles  dans  la  Minerva  brasiliense  et 
la  Revue  des  deux  mondes. 

^)  Voyez  la  liste  de  ses  oeuvres  dans  le  Diccionario  de  I.  Fr.  da  Silva, 
IV.  p.  139  — 142.  Ajoutons  que  Norberto  vient  de  publier  ses  biographies  des 
femmes  célèbres  du  Brésil  sous  le  titre  de  Brasileiras  célèbres.    Paris,   1862,  in- 

12° et  une  nouvelle  édition  de   Marilia  de  Dirceu  de  Gonzaga.    En  voici  le 

titre:  Marilia  de  Dirceu^  lyras  de  Th.  A.  Gonzaga^  precedidas  de  uma  noticia 
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Antonio  Oonçalves  Teixeira  e  Souza  est  presque  aussi 
fertile  et  aussi  universel  que  Norberto.  Né  le  28  mars  1812  dans 
la  ville  de  Cabo  Frio,  il  se  voua  d'abord  au  professorat,  mais  a  été 
placé  en  1855  par  le  ministre  de  la  justice.  C'est  tout  ce  que  nous 
savons  de  sa  personne  '). 

Comme  début  dans  la  carrière  de  poète  lyrique,  il  publia  à 
Rio  de  Janeiro  de  1840  à  1842  deux  volumes  de  Canticos  lyricos. 
Nous  y  voyons  déjà  percer  les  qualités  fondamentales  de  notre  écri- 
vain, une  grande  sentimentalité,  une  manière  sévère,  presque  mé- 
lancolique, de  considérer  la  vie,  une  grande  élévation  morale  et 
religieuse  avec  un  pencbant  au  pathos  et  à  l'abus  des  images.  Cette 
tendance  qu'il  partage  avec  la  plupart  des  poètes  brésiliens,  car 
elle  a  son  fondement  dans  leur  éloquence  innée  et  dans  la  luxu- 
rieuse végétation  de  leur  pays,  ne  rempùche  pourtant  pas  de  se 
plonger  dans  un  sentiment  sans  le  délayer  dans  un  verbiage  super- 
ficiel: elle  lui  laisse  voir  des  figures  véritables  dans  le  miroir  des 
images.  Teixeira  e  Souza  ne  s'enivre  pas  seulement  de  l'aspect  de 
la  nature,  il  cherche  à  animer  ce  qu'il  voit,  à  en  trouver  la  signi- 
fication symboli(iue,  à  l'idéaliser  par  la  religion.  Il  lui  manque  en- 
core souvent  un  goût  assez  épuré;  il  ne  garde  pas  assez  de  mesure; 
il  n'est  pas  assez  sobre  pour  conserver  l'équilibre  entre  le  fond  et 
la  forme,  et  pour  ne  pas  obscurcir  par  des  couleurs  trop  criardes 
la  beauté  simple   du  dessin  et  la  pureté  des  contours  '). 


hiographica  e  do  juizo  critico  dos  auc tores  estrnngeiros  e  nacionaes,  e  dus  lyras 
escrip(tis  em  resposta  as  suas,  e  accompanhndas  de  documentas  historicos  por  J. 
Norherto  de  Souza  Silva.  Omada  de  uma  estampa.  Paris,  1862,  2  voll. 
in -12°. 

'  )  V.  Jievista  brasileira,  Jornal  de  litt.,  theatros  e  industria,  redigido  pelo 
Dr.   Francisco  de  Paula  Menezes.    Rio  de  Jan.,  juillot,    1855,   p.  11. 

')  M.  Thalt'S  Bfrnar<l  trouve  aussi  ce  poète  si  important,  qu'il  lui  a  con- 
sacra un  article  dans  rAthc'ncum  français  (1854,  p.  19G— 199).  Il  l'y  caracté- 
rise de  la  manière  suivante  : 

„M.  Teixeira  appartient  h  la  classe  des  |)oète8  (|ui  cherchent  à  produire 
l'émotion,  non  par  de  savants  artifices  do  style,  mais  en  maîtrisant  le  coeur. 
C'est  réellement  un  (écrivain  lyri«|ue  dans  l'âme  duquel  se  pressent  les  sentiments 
et  les  images,  quelquefois  trop  abondantes,  mais  où  l'on  sent  la  profonde  since- 
ritd  et  la  fp-ande  élévation.  Il  revient  h.  la  forme ,  après  avoir  é\6  chercher  sa 
matière  dans  les  régions  supérieures,  pendant  que  Chcnier  et  d'autres  s'oublient 
au  sol  à  raftiner  indétininirnt  leur  expression.  — M.  Teixeira  a  donc  ré- 
solu le  problème  en  le  scindant,  et  suivi  la  voie  l3-rique,  qui  convenait  à  sa 
nature.  S'inquiétant  peu  d'assouplir  sa  langue  comme  un  tissu  qu'on  voudrait 
accommoder  à  tous  les  usages,  il  a  préféré  tirer  de  son  éloquence  inépuisable 
des  formes  qui  n'ont  pas  toujours  une  suftisante  sobriété,  et  manifeste  la  poésie 
méridionale  avec  cette  étonnante  exubérance  qui  se  modèle  sur  le  climat  et  la 
nature  du  sol,  dont  elle  reflète  les  parfums  et  les  harmonies.  A  mesure  que  les 
lèvres  prononcent  les  mélodieux  vers  du  poète,  les  yeux  voient  étinceler  les  étoi- 
les dans  le  ciel  des  tropiques,   chatoyer  les  rubis  et  les  topazes,  s'agiter  sous  le 
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Teixeira  e  Soiiza  ne  s'est  pas  contenté  de  ces  poésies  fugitives 
(composiçôes  passageiras);  il  a  voulu  créer  le  premier  au  Brésil, 
comme  il  le  dit  lui-même,  une  oeuvre  considérable,  semblable  à  celles 
des  poètes  contemporains  en  Europe  (ha  de  caber  comigo  a  peqtiena 
gloria  de  ser  o  primeiro  que  no  Brasil  emprehendi  nma  tal  obrà).  Il  a 
écrit  avant  1844,  année  où  il  parut  (donc  en  effet  avant  les  gran- 
des productions  de  Magalhaes,  d'Araujo  Porto-Alegre,  de  Gonçalves 
Dias  et  de  Macedo),  un  poème  intitulé  Os  Très  Dias  de  um  Noi- 
vado.  Poema  que  a  memoria  de  sens  paes  dedica  A.  G.  Teixeira  e 
Souza  (Rio-Janeiro,  8").  Les  légendes  des  environs  de  sa  ville  na- 
tale ont  donné  lieu  à  ces  „trois  jours  d'une  noce".  Près  de  Cabo- 
Frio  on  voit  au  rivage  de  l'Océan  une  croix  connue  sous  le  nom 
de  croix  de  la  cuivrée  ou  Indienne  (Cruz  da  cabocla).  On  raconte 
qu'un  navire  a  fait  naufrage  sur  cette  côte  et  que  la  mer  y  a  rendu 
le  corps  d'une  indigène  dont  les  ossements  ont  été  enterrés  à  la 
place  même  où  on  les  a  trouvés,  parcequ'ils  étaient  déjà  en  proie 
à  la  corruption.  On  dit  ensuite  que  bientôt  après  on  vit  entre  onze 
heures  et  le  troisième  chant  du  coq  un  fantôme  marcher  çà  et  là 
en  s'écriant  d'une  voix  sépulcrale:  „0ù  irai-je?"  {P^ra  onde  ireiT). 
—  Quelques-uns  ajoutent  qu'un  passant  répondit:  „ Au  ciel,"  suivant 
d'autres:  „En  enfer".  — 

Le  poète  a  inventé  la  fable  suivante  destinée  à  compléter  ce 
récit. 

Au  commencement  du  siècle  passé  vivait  à  Narandy'ba,  près 
de  Cabo-Frio,  Corimbaba,  descendant  des  caciques  des  Guaranys, 
mais  baptisé  et  élevé  par  les  jésuites.  Il  s'était  fait  marier  à  l'église 
de  S.  Pedro  avec  Miry'ba,  fille  d'un  Portugais  et  d'une  Indienne. 
Le  premier  chant  se  termine  par  la  description  de  leur  retour  de 
la  cérémonie  nuptiale,  de  la  réception  que  leur  font  la  mère  de 
Corimbaba,  leurs  parents  et  leurs  amis,  enfin  des  chants  solennels 
et  des  préparatifs  du  repas  des  noces. 

Au  second  chant  Corimbaba  raconte  à  quelques  amis  comment 
il  a  fait  la  connaissance  de  Miry'ba:  ^Lorsqu'il  y  a  un  an  je  m'em- 
barquai à  Rio-Janeiro  pour  retourner  chez  moi,  il  y  avait  sur  le 
vaisseau  une  femme  âgée  et  une  jeune  fille  miraculeusement  belle: 
c'était  Miry'ba  et  sa  mère.    En  vue  du  rivage  natal  éclate  un  orage 


souffle  des  ouragans  les  grandes  forêts  dont  les  flancs  recèlent  des  solitudes  vier- 
ges encore  de  pas  humains,  et  mugir  l'océan  aux  vagues  plaintives,  qui  épuisent 
sur  les  grèves  leurs  efi^orts  ste'riles. 

Mais  ce  qui  enchante  dans  les  vers  de  l'écrivain,  c'est  moins  la  splendeur 
de  la  vie  naturelle ,  moins  ces  grands  horizons  où  l'oeil  voit  trembler  l'étemel 
océan,  qu'un  sentiment  profond  du  bien  et  du  beau.  La  nature  n'est  pour  le 
poète  qu'un  idéal." 


Chapitre  XVI.  205 

épouvantable,  le  navire  périt;  je  peux  seul  me  sauver  à  la  nage  avec 
la  jeune  tille  que  j'ai  saisie,  tandis  que  sa  mère  est  engloutie  dans 
les  Hots  (jui  rejettent  son  corps  inauinn''.  Miry'ba,  orpheline,  et 
étrangère  dans  cette  contrée,  accepte  bitn  la  proposition  que  je  lui 
fais  de  chercher  un  asile  chez  ma  mère,  mais  elle  ne  veut  pas  quitter 
les  restes  de  celle  qui  lui  a  donné  le  jour.  Je  les  prends  donc  et  les 
amène  avec  de  grands  efforts  et  à  l'aide  de  la  jeune  fille  près  de 
ma  maison,  où  je  les  enterre  sous  une  croix."  Corimbaba  montre 
cette  croix  à  ses  amis,  et  s'arrête,  attendri  encore  par  le  souvenir 
de  la  malheureuse  mère. 

Au  troisième  chant  Corimbaba  dépeint  la  naissance  de  son 
amour  pour  Miry'ba;  celle-ci  laisse  voir  qu'elle  y  répond  et  apprend 
à  l'Indien  que  son  père  et  sa  mère  se  sont  vus  dans  ce  village,  et 
se  sont  rendus  après  leur  mariage  k  S.  Sebastiao,  où  elle  agrandi. 
^11  y  a  trois  ans,"  continue  la  jeune  fille,  „que  mon  père  s'embar- 
qua pour  le  Portugal,  mais  le  vaisseau  périt,  et  il  a  probablement 
perdu  la  vie  dans  les  flots,  car  on  n'a  plus  eu  de  ses  nouvelles. 
Ma  mère  se  décida  enfin  à  s'embarquer  à  Rio-Janeiro  pour  se  rendre 
dans  son  village  natal,  qu'elle  ne  devait  atteindre  que  morte." 

Corinjbaba  s'estime  heureux  de  pouvoir  enfin  se  réunir  à  celle 
(|u'il  aime  et  d'être  sûr  de  son  amour. 

A  peine  a-t-il  terminé  ce  récit,  qu'il  voit  une  colombe  poursui- 
vie par  un  vautour.  Un  garçon  l'atteint  d'un  trait  de  son  arbalète, 
l'oiseau  tombe,  sa  proie  est  sauvée  ;  elle  s'abat  épuisée  sur  un  co- 
cotier, mais  un  serpent  la  saisit;  le  jeune  archer  le  couche  enjoué, 
et  atteint  malheureusement  à  la  fois  le  reptile  et  la  colombe.  — 
Alors  Coapâra,  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  s'écrie:  ^Mauvais  pré- 
sage pour  un  jour  de  noce"  {Mùo  ar/ouro  fCum  dia  de  no%vado)\ 

La  fête  n'en  continue  pas  moins.  Les  convives  se  rendent  vers 
le  soir  chez  les  mariés,  où  ils  se  réjouissent  par  des  chants  et  des 
danses.  Mais  sur  ces  entrefaites  s'était  formé  un  orage  qui  à  la 
tombée  de  la  nuit  éclate  avec  une  telle  violence  que  les  chansons 
cessent,  et  que  les  conviés  se  prennent  à  entonner  des  hymnes  et 
des  prières  pour  inqilorer  la  pitié  du  Ciel.  La  foudre  tombe  sur 
un  cèdre  voisin  et  l'allume;  on  trouve  tout  près  le  jeune  archer 
qu'une  branche  enflammée  avait  tué  dans  sa  chute  —  Coapâra  s'écrie 
encore  une  fois:  y,Mauvais  présage  pour  un  jour  de  nocel"  — 

Telle  fut  la   fin   du  premier  jour  de  noces. 

Le  quatrième  chant  décrit  les  joies  de  l'amour,  et  le  second 
jour  des  noces,  que  les  nouveaux  mariées  passent  dans  l'enchante- 
ment. 

Le  malin  du  troisième  jour  Corimbaba  (piitte  son  épouse  qui 
sommeille  encore,    pour  se  rendre    à   la  chasse    selon  son  habitude, 
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et  va  rejoindre  ses  camarades.  Miry'ba,  réveillée  par  un  mauvais 
rêve  et  ne  voyant  pas  son  époux,  se  précipite  à  sa  poursuite  vers 
le  tombeau  de  sa  mère,  où  l'Indien  va  tous  les  matins  faire  ses 
dévotions.  Elle  l'y  trouve  encore,  et  en  proie  à  de  sombres  pres- 
sentiments, le  prie  de  renoncer  à  la  chasse  pour  ce  jour-là,  de  ne 
pas  la  quitter.  C'est  en  vain,  car  Corimbaba  a  donné  sa  parole  à 
ses  compagnons  et  ne  veut  pas  s'exposer  à  leurs  moqueries.  Pro- 
fondément affligée,  la  jeune  femme  retourne  auprès  de  la  mère  de 
son  mari;  elle  lui  raconte  son  rêve,  mais  ne  peut  trouver  de  repos 
malgré  les  consolations  qui  lui  sont  prodiguées. 

Corimbaba  trouve  ses  compagnons  réunis  et  plaisantant  de  son 
retard.  Ils  entrent  dans  leurs  canots,  et  partent  pour  la  contrée 
éloignée  d'où  ils  espèrent  ramener  un  riche  butin.  Ils  débarquent, 
se  dispersent  pour  commencer  la  chasse  et  le  héros  du  poème  choisit 
dans  ce  but  un  taillis  que  depuis  un  demi -siècle  aucun  homme  n'a 
traversé,  car  on  y  entend  les  voix  des  esprits.  Cela  n'empêche  pas 
Corimbaba  d'y  pénétrer  toujours  plus  avant.  Tout  à  coup  il  voit 
un  vieillard  assis  sur  un  tronc  d'arbre,  tout  enveloppé  de  feuillage, 
la  barbe  et  les  cheveux  flottants,  et  dont  l'extérieur  inspire  le  re- 
spect. D'abord  il  semble  ne  pas  remarquer  l'Indien,  mais  celui-ci 
lui  adresse  la  parole  et  le  vieillard  répond  en  racontant  son  histoire. 
Le  solitaire  a  atteint  l'âge  extraordinaire  de  cent  trente  ans.  Banni 
{de  degredo)  du  Portugal  dans  sa  quarantième  année,  il  s'était  rendu 
au  Brésil,  y  avait  encore  combattu  les  Hollandais,  mais  s'était  re- 
tiré dans  la  forêt  à  quatre-vingts  ans  pour  y  mener  la  vie  d'ermite. 
Il  a  perdu  ses  richesses,  sa  femme  et  ses  enfants;  ses  amis  l'ont 
abandonné;  il  est  rassasié  d'un  monde,  où  régnent  la  fausseté 
et  l'injustice,  et  l'a  fui  pour  toujours.  Ici  le  poète  lui  fait  pronon- 
cer une  longue  diatribe  composée  uniquement  de  lieux  communs, 
et  faire  des  réflexions  mystiques  sur  le  mal  et  le  bien.  Corimbaba 
demande  alors  au  vieillard,  s'il  peut  prédire  l'avenir;  celui-ci  répond 
qu'il  en  est  incapable  lui-même,  mais  que  l'oracle  qui  habite  un 
antre  voisin,  s'en  acquittera  volontiers.  Cet  antre  est  appelé  Itaùna 
par  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  vu;  mais  les  personnes  qui  le  con- 
naissent le  nomment  la  caverne  sacrée  des  méditations  {Das  medi- 
taçbes  Caverna  sacra)  ').    Le  solitaire  engage  l'Indien  à  s'y  rendre, 


')  Dans  l'introduction  en  prose  de  son  poème  l'auteur  donne  une  descrip- 
tion fort  pittoresque  de  cette  grotte  d'Itaùna.  C'est  un  rocher  éloigné  de  quel- 
ques milles  de  Cabo  Frio  ;  la  mer  l'a  creusé  profondément;  ses  sombres  envi- 
rons, la  vue  de  l'océan  sans  bornes  qu'on  y  a,  son  intérieur  effrayant,  oîi  on 
entend  résonner  les  flots  de  la  mer,  tout  se  réunit  pour  produire  une  impression 
mélancolique,  et  qui  porte  à  la  méditation.  C'est  pourquoi  le  poète  le  nomme 
la  grotte  consacrée  à  la  méditation,  car,   dit -il: 

Ah  !   das  Meditaçôes  a  Gruta  Sacra 

Ë  em  uossa  aima  consciencia  nossa  ! 
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s'il  en  a  le  courage,  a  consulter  Toracle,  puis  îi  revenir  auprès  de 
lui  et  à  lui  raconter  ce  qu'il  a  vu  et  entendu.  Corimbaba  prend 
U'  chemin  de  l'antre  que  l'erniite  lui  a  montré. 

Léchant  cin(iuième  et  dernier  renlerme  d'a1)ord  la  descrip- 
tion de  la  visite  de  Corimbaba  à  hi  caverne.  Il  y  voit  une  suite 
d'apparitions  phantasti(iues  et  allégoriques,  tandis  que  l'oracle  lui 
annonce  l'avenir  en  termes  très -obscurs.  L'Indien  retourne  alors 
auprès  du  vieillard  qui  lui  explique  à  la  vérité  les  allégories  —  ce 
sont  d'après  lui  des  emblèmes  de  la  vie  humaine,  de  la  recherche 
vaine  du  bonheur,  du  manque  de  connaissance  de  soi-même,  de 
l'aveuglement  que  produisent  les  passions,  surtout  l'amour  et  la 
jalousie  —  mais  interrogé  sur  le  sens  de  l'oracle,  il  se  contente 
de  lui  dire:  ^N'écoute  pas  les  insinuations  du  serpent;  Dieu  sait 
le  reste  et  le  temps  te  l'apprendra"  '). 

Le  solitaire  s'éloigne  alors.  Corimbaba  rejoint  ses  camarades, 
avec  qui  il  retourne  à  la  maison  à  une  heure  avancée. 

Cependant  Miry'ba  avait  attendu  l'arrivée  de  son  époux  avec 
une  inquiétude  que  vint  redoubler  encore  l'approche  de  la  nuit. 
Tout  à  coup  on  frappe  à  la  porte.  „C'est  lui"  dit -elle  en  l'ouvrant, 
mais  elle  aper»,'oit  un  étranger,  pousse  un  cri  et  tombe  sans  con- 
naissance dans  ses  bras.  C'était  celui  qu'on  avait  cru  mort  si  long- 
temps, le  père  de  Miry'ba,  qui  s'était  sauvé,  et  avait  eniin  réussi  à 
apprendre  le  séjour  de  sa  fille.  Lorsque  celle-ci  revient  à  l'existence 
elle  ne  peut  plus  douter;  ce  n'est  pas  un  spectre  qu'elle  a  devant 
elle,  mais  son  père  qui  lui  raconte  ses  aventures  et  ses  recherches; 
alors  elle  s'abandonne  à  la  joie  la  plus  pure,  et  embrasse  tendre- 
ment l'auteur  de  ses  jours. 

Sur  ces  entrefaites  Corimbaba  s'était  approché  de  sa  demeure; 
il  voit  vers  la  fenêtre  ouverte  son  époiise  dans  les  bras  d'un  homme; 
il  l'entend  s'écrier:  „Je  t'aimerai  toujours  du  même  amour!"  —  Le 
serpent  de  la  jalousie  le  saisit  ah)rs,  il  se  croit  trahi;  ivre  de  fu- 
reur il  se  précipite  dans  la  maison,  plonge  son  ghaive  dans  le  sein 
de  Miry'ba,  se  rue  sur  son  père,  qui  se  met  en  défense.  Mais  la 
jeune  femme  s'écrie:  „Pardonne-lui,  mon  père,  c'est  mon  époux!" 
L'Indien  et  le  Portugais,  laissent  échapper  leurs  armes,  et  tous 
répètent  avec  effroi:  „Son  époux!"  —  „Son  père!"  —  La  mère  de 
Corimbaba  accourt,  éclate  en  injures  contre  son  fils,  et  l'interven- 
tion de  Miry'ba  l'empêche  seule  de  le  maudire.  Celui-ci  pousse  un 
cri  et  tombe  sans  connaissance    tandis  qu'on  relève  son  épouse  in- 


')  I/oraclfi  avait  prc^dit  h  Corimbaba  son  avenir,  on  so  rapportant  anx  pn^- 
sages  du  prcniifr  jour  des  noros,  le  sort  du  jounc  archer,  de  la  colombe  et  du 
serpent,  nymbolcs  de  l'amour  et  de  la  jalousie: 

O  ciume  6  a.  cobra,  o  amor  a  pomba. 
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fortunée.  L'Indien  sort  de  sa  léthargie,  et  fixe  ses  yeux  sans  lar- 
mes sur  la  malheureuse  victime  de  son  aveugle  rage,  des  inspira- 
tions de  la  jalousie;  il  comprend  alors  le  sens  terrible  des  avertisse- 
ments de  Termite,  des  paroles  de  l'oracle: 

„Celui  qui,  avant  de  tirer,  regarde  bien  le  but,  donnera  seul  la 
vie  à  l'innocente  colombe,  la  mort  au  serpent.  —  Parcequ'il  ne 
l'avait  pas  voulu,  il  a  donné  la  mort  à  l'innocent,  mais  le  coupable 
ne  lui  a  pas  longtemps  survécu!  —  La  jalousie  est  le  serpent,  l'amour 
la  colombe!  —  Il  lui  a  donné  la  vie,  il  l'a  tuée." 

Alors  Corimbaba  comprend  l'oracle.  Le  fatal  serpent  était  la 
jalousie;  l'innocente  colombe  Miry'ba. 

L'oracle  avait  dit: 

„Au  même  lieu  mourut  la  mère  de  la  colombe,  près  de  son 
nid  qu'elle  aimait  tant.  —  Et  celui  qui  avait  donné  la  vie  à  la  co- 
lombe, lui  a  donné  la  mort  près  du  nid  de  la  mère." 

En  effet  la  mère  de  Miry'ba  était  morte  près  de  là;  Corimbaba 
avait  sauvé  la  jeune  fille  du  naufrage,  mais  lui  avait  donné  la  mort 
près  du  lieu  de  naissance  de  sa  mère. 

Les  dernières  paroles  de  l'oracle  retentissent  dans  la  poitrine 
de  Corimbaba: 

„Malheur  à  celui  qui  prête  l'oreille  à  la  voix  du  serpent!  — 
Malheur  à  celui  qui  n'arrête  pas  les  transports  de  la  colère  par  le 
frein  d'une  salutaire  prudence." 

„Oui,  malheur  à  toi,  Corimbaba!"  —  s'écrie  l'Indien  épou- 
vanté. 

Miry'ba  tend  la  main  à  son  époux  qui  se  désespère  et  s'accuse 
de  la  mort  de  l'innocente;  elle  le  console  et  lui  assure  qu'elle  meurt 
heureuse,  l'aimant,  et  aimée  de  lui.  Son  nom  sur  les  lè\Tes,  elle 
rend  le  dernier  soupir. 

Corimbaba  s'enfuit  sans  verser  de  larmes,  sans  pousser  de 
cris  de  douleur.  Il  a  obtenu  du  père  de  Miry'ba  non  le  pardon, 
—  car  un  crime  pareil  ne  se  pardonne  pas  —  mais  la  promesse 
d'être  enterré  aux  côtés  de  son  épouse.  Bientôt  après  ceux  qui 
sont  restés  auprès  du  corps  de  Miry'ba  entendent  la  chute  d'un 
corps  pesant;  —  Corimbaba  s'était  poignardé.  —  Il  était  minuit  et 
ce  fut  la  fin  du  troisième  jour  des  noces. 

Les  deux  époux  furent  ensevelis  sous  la  même  croix,  aux  cô- 
tés de  la  mère  de  Miry'ba. 

L'oracle  avait  dit:  „Un  arbre  stérile  avec  une  seule  branche 
desséchée,  qui  couvrait  la  mère  seule,  recouvre  maintenant  l'assas- 
sin et  la  colombe." 

On  raconte  qu'à  minuit  un  spectre  s'agite  en  soupirant  autour 
de  cette  tombe  et  s'écrie:  „0ù  irai -je?"    Quelquefois  une  colombe 
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voltioje  autour  de  lui.  l'ii  homme  sans  pitié  lui  cria  un  jour,  dit- 
<ui:  -Va  vn  enfer**.  —  Le  tantonic  .«soupira  et  la  colombe  s'enfuit 
épouvantée.  Longtemps  personne  n'osa  s'approcher  de  ce  lieu.  Un 
jour  un  chasseur  é^aré  s'y  trouva;  il  entendit  les  plaintes  de  l'esprit, 
mais  lui  répondit  avec  compassion:  „ Adresse-toi  au  Ciel,  frère!''  — 
Des  accents  d'allégresse  suivirent  ces  paroles,  mais  le  spectre  con- 
tinua sa  course,  car  trois  vivants  doivent,  prononcer  leur  jugement 
sur  lui,  avant  qu'il  soit  délivré.  Bien  des  années  encore  il  dut  errer 
<;à  et  là,  car  la  crainte  éloignait  tout  le  monde  de  ce  lieu.  Enfin 
dans  une  nuit  d'orage  la  mer  rejeta  un  naufragé  sur  cette  cote;  il 
s'avança  jusqu'à  la  tombe,  entendit  les  paroles  de  l'âme  et  lui  cria: 
„Va  au  Ciel,  frère!''  —  Alors  une  flamme  descendit  d'en  haut  sur 
la  croix  et  la  consuma  en  éclairant  les  environs  d'une  vive  lumière; 
un  doux  zéphyr  caressa  le  feuillage  des  arbres  voisins,  et  une  co- 
lombe blanche  monta  au  ciel. 

Dès  lors  le  spectre  a  cessé  de  soupirer;  il  a  disparu  avec  la 
colombe.  — 

Cette  analyse  suftit  pour  montrer  que  le  poème  a  de  graves 
défauts.  Le  caractère  idyllique  de  l'exorde  est  gâté  par  des  parties 
allégoriques  beaucoup  trop  étendues.  Elles  détruisent  l'unité  de 
l'oeuvre;  elles  sont  improbables  au  point  de  vue  poétique.  On  ne 
sait  pas  pourquoi  Corimbaba  —  quoiqu'il  ne  veuille  pas  se  priver 
de  son  amusement  favori  pour  ne  pas  paraître  efféminé  —  s'expose 
à  des  dangers  inutiles.  Il  retarde  gratuitement  son  retour  dans  le 
but  de  satisfaire  sa  curiosité  qui  le  porte  à  vouloir  connaître  l'avenir, 
lui  qui  devrait  être  absorbé  tout  entier  par  le  bonheur  présent  et 
voler  dans  les  bras  de  son  épouse.  Enfin  sa  rage  aveugle,  l'assas- 
sinat sur  un  simple  soupçon  d'une  femme  dont  l'amour  est  éprouvé, 
sont  des  actions  où  nous  ne  pouvons  reconnaître  que  l'effet  de  la 
fatalité,  tandis  qu'elles  devraient  être  motivées  psychologiquement. 
Le  poète  a  plusieurs  fois  insisté  sur  son  intention  de  peindre  les 
effets  de  l'amour  «-t  de  la  Jalousie;  il  dépeint  une  passion  tran- 
quille et  sans  obstacles;  une  passion,  du  coté  de  la  femme  surtout, 
gracicMiscment  naïvr.  sans  fausseté,  sans  apparence  de  soupçon; 
mais  comment  y  faire  cadrer  une  jalousie  de  tigre,  qu'on  ne  justi- 
fiera jamais  au  [>oint  de  vue  poétique,  qu'on  expliquera  tout  au  plus 
par  cette  ardeur  qu'engendre  seul  le  ciel  des  tropiques  '). 


')  Dans  rdpilopfue  (Desenfado)  l'auteur  se  prononce,  il  est  vrai,  avec  toute 
l'ardeur  des  in<5ridionnux  sur  la  jalousie:  unui  délias  (des  deux  passions  de  l'amour 
et  de  In  jalousie  I  tào  ruhjar,  'jue,  de  (odn.t  cotthecida,  nasc.e,  cresre,  viynrn,  nrde, 
de^troe,  consonie,  arrasn,  nniquila,  e  em  Jim  catisa  tudo  (juanto  »-  de  destruiçào 
....  é  isto  por  que?  ....  por  catt-ta  de  uin  uadn!  —  11  n'en  est  pas  niuins  peu 
poétique,   de  représenter  un  héros,  accablé  d'une  in>pr»swion  inonientanée  et  subite, 
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Quoique  le  poète  annonce  expressément  n'avoir  suivi  que  ses 
^propres  inspirations'',  n'avoir  cherché  à  „imiter  personne",  nous 
croyons  cependant  que  le  faux  romantisme  français,  à  la  mode  alors, 
n'est  pas  resté  sans  influence  sur  son  esprit  et  l'a  entraîné  à  ter- 
miner une  charmante  idylle  par  une  catastrophe  aussi  épouvantable. 

En  effet  malgré  les  défauts  de  composition,  que  nous  avons 
blâmés,  malgré  le  penchant  du  poète  à  une  sensibilité  exagérée, 
son  oeuvTe  dénote  un  talent  remarquable.  Elle  renferme  plusieurs 
parties  fort  bien  faites,  surtout  celles  où  l'auteur  prend  le  ton  ly- 
rique ou  celui  de  l'idylle;  de  nombreuses  descriptions  se  distinguent 
par  leur  originalité  et  leur  couleur  locale.  Ainsi  au  premier  chant 
la  peinture  de  la  situation  ra\âssante  de  Narandy'ba  et  de  la  de- 
meure de  Corimbaba;  puis  au  second  le  récit  que  fait  l'Indien  de 
la  tempête  et  du  naufrage  qu'il  a  subi  avec  Miry'ba  et  sa  mère 
(v.  N"  92). 

Dans  tous  les  cas  le  poète  a  le  mérite  peu  commun  d'avoir 
donné  une  place  aux  particularités  nationales  dans  le  choix  du  sujet 
et  dans  la  manière  dont  il  l'a  traité.  Il  a  atteint  son  but,  qui  était 
de  faire  avant  tout  un  poème  brésilien  '). 

Ce  patriotisme  louable  a  engagé  M.  Teixeira  e  Souza  à  tenter 
une  épopée  d'une  grande  étendue,  qui  a  pour  sujet  l'indépendance 
du  Brésil.  {A  Independencia  do  Brasil.  Poema  epico  em  XII  Can- 
tos.  Rio  de  J.  1847 — 55.  2  voll.  8".)  Nous  avons  déjà  dit  (cha- 
pitre XIV)  que  nous  regardons  cet  essai  comme  complètement 
manqué. 

Le  roman  convient  beaucoup  mieux  aux  talents  de  M.  Teixeira 
e  Souza;  nous  parlerons  de  ses  productions  dans  ce  genre  au  cha- 
pitre qui  lui  est  consacré.  Nous  parlerons  de  même  plus  tard  de 
ses  drames. 

Un  autre  poète  contemporain  de  ce  nom,  le  bachelier  (bachareV) 
Joaquim  José  Teixeira,  avocat  à  Rio  de  Janeiro,  mérite  une 
mention  spéciale.  Il  a  cultivé  particulièrement  l'apologue,  genre 
négligé  par  les  poètes  du  Brésil. 

Ses  fables  ont,  il  est  vrai,  le  défaut  des  modernes.  Au  lieu 
d'avoir  égard  à  la  nature,  au  caractère  et  aux  moeurs  des  animaux, 


et  amenant  la  catastrophe  par  un  transport  aussi  brutal.  Même  sortie  du  néant, 
(nadd)  la  jalousie  doit  avoir  le  temps  de  croître  (crescé),  de  gagner  en  vigueur 
(vigora),  de  devenir  une  question  brûlante  Carde'),  avant  de  détruire  (destroé). 
Ce  n'est  qu'alors  qu'elle  peut  entrer  dans  une  oeuvre  poétique.  Voyez  la  ma- 
nière dont  le  grand  maître  de  l'art  dramatique,  Shakespeare,  a  mis  en  scène  les 
effets  de  cette  passion  chez  Othello,  méridional  aussi! 

')  Dans  l'épilogue  mentionné  il  dit:  „Busquei  ser  moral,  e  religioso  em 
toda  a  minha  ohra ,  e,  sempre  que  o  pude^  o  dar-lhe  um  caracter,  ou  typo  na- 
cional,  isto  e,   escrevi  como  hrasileiro.'* 
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elles  en  font  des  hommes  déguisés;  en  revanche  elles  ne  sont  pas 
écrites  sans  grâce,  et  ont  pour  la  plupart  un  but  politiciue.  Les 
trois  que  nous  donnons  (N"  US,  94,  [)b):  Làno  po]iti(jue  (0  Burro 
polilicàu),  le  renard  royaliste  (0  Rapozo  munavcliisia)  et  le  chien 
marchand  (0  Cào  rendedor  e  o  comprador)  pourront  servir  d'exem- 
ples. —  Teixeira  s'est  essayé  encore  dans  un  genre  peu  cultivé,  les 
sentences  rimées  {Pensameufos);  elles  ont  également  pour  la  plu- 
part une  tendance  politi([ue. 

11  a  en  outre  composé  des  poésies  lyriques,  qui  ne  s'élèvent 
pas  au-dessus  du  niveau  ordinaire;  puis  un  poème  épique,  0  liber- 
tador,  dont  le  héros  est  l'empereur  D.  Pedro  I,  et  que  nous  ne  con- 
naissons que  par  le  fragment  publié  dans  la  Minerra  brasiliense 
(p.  623);  enfin  une  tragédie.  Canidés,  qui  n'a  été  ni  imprimée,  ni 
jouée  '). 

Manoel  Antonio  Alvares  de  Azevedo  donnait  les  plus 
belles  espérances,  que  la  mort  est  venue  anéantir.  Né  le  12  sep- 
tembre 1831  dans  la  ville  de  S.  Paulo ,  il  fut  envoyé  à  l'âge  de 
deux  ans  à  Rio -Janeiro,  oti  son  père,  Ignacio  Manuel,  exerce  la 
profession  d'avocat  avec  beaucoup  de  succès.  Dans  sa  cinquième 
année  il  fut  attaqué  d'une  maladie  mortelle,  dont  il  ne  guérit  jamais 
complètement  et  qui  a  sans  doute  amené  sa  fin  prématurée.  En 
1840  il  fut  confié  aux  soins  d'un  maître  habile,  M.  Stoll,  qui  re- 
connut bientôt  ses  brillantes  facultés  et  dont  il  devint  le  meilleur 
élève.  Azevedo  surprenait  alors  par  la  facilité  avec  laquelle  il 
parlait  le  français  et  l'anglais.  En  1844  ses  parents  l'envoyèrent 
à  S.  Paulo  pour  s'y  fortifier  et  pour  se  préparer  à  entrer  en  cin- 
quième du  collège  Pedro  II.  Après  y  avoir  fait  ses  études  avec  un 
succès  qui  lui  valut  en  1847  le  titre  de  bachelier -es -lettres,  Aze- 
vedo retourna  en  1848  à  S.  Paulo,  oii  il  devait  étudier  le  droit. 
Il  y  fit  quatre  ans  d'études  sur  cinq  et  revint  à  Rio -Janeiro  y 
passer  les  vacances  au  sein  de  sa  famille,  conmie  il  en  avait  l'ha- 
bitude. Mais  cette  fois  le  séjour  de  S.  Paulo,  loin  de  le  fortifier, 
avait  porté  les  dernières  atteintes  à  sa  santé  déjà  chancelante.  Aze- 
vedo avait  toujours  eu  le  pressentiment  qu'il  nu)urait  jeune,  et  ses 
prévisions  ne  devaient  se  justilier  que  trop  tôt.  Le  10  mars  18^)2 
il  tomba  dangereusement  malade,  et,  après  quarante -six  jours  de 
souffrances,  il  termina  le  2.'^  avril  1^02  une  vie,  (pii  promettait  un 
si  brillant  avenir! 


')  A  notre  connaisxanco  les  poésies  de  J.  J.  Teixeir.1  noiit  piiru  qu'ici  et 
Ih  dans  des  revues  (p.  ex.  dan»  la  Minerva)  ou  dans  des  recuciLn  cummo  le  Par- 
tiajin  (le  Pereira  da  Silva  (II.  p.  296  —  308).  —  Quant  aux  Smnbrns  e  Sotihos. 
Foetiu.s  (Rio  de  J.,  1858)  d'un  jeune  poète  de  ce  nom,  J.  A.  Teixeira  de 
Mello,   nous  n'en  avons  appris   <iue   le   titre. 

14* 
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Encore  enfant  il  avait  montré  ses  dispositions  et  son  amour 
passionné  pour  la  poésie  ;  mais  son  penchant  se  développa  durant 
les  quatre  dernières  années  de  sa  vie  à  l'école  de  droit  de  S.  Paulo, 
avec  une  rapidité  fébrile,  provenant  à  la  fois  de  son  état  maladif 
et  du  pressentiment  qu'il  avait  du  peu  de  temps  qui  lui  était  donné 
pour  se  faire  un  nom  dans  les  lettres,  but  de  toute  son  ambition. 
Azevedo  dévorait  les  oeuvres  des  premiers  poètes  de  toutes  les  na- 
tions, mais  ses  écrivains  de  prédilection  étaient  les  romantiques  fran- 
çais modernes,  Victor  Hugo,  Alfred  de  Musset,  Lamartine  etc., 
avant  tout  Byron.  Enflammé  par  les  oeuvres  de  ces  grands  hom- 
mes, poussé  par  son  génie,  aiguillonné  par  un  désir  inouï  de  créer, 
il  consacrait  non  seulement  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  études, 
mais  souvent  les  nuits  entières  à  écrire  ses  inspirations.  C'est  ainsi 
qu'on  peut  expliquer  la  masse  de  poésies  qu'il  a  composées  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie.  En  ayant  égard  à  la  manière  dont 
elles  ont  été  conçues,  on  pourra  sainement  juger  ce  génie  préma- 
turé, qui  produisait  avec  une  chaleur  de  serre-chaude  et  qui  devait 
si  tôt  se  flétrir.  Un  fait  digne  de  remarque  et  très -caractéristique, 
c'est  qu' Azevedo,  malgré  cette  passion  pour  la  poésie,  ne  s'en  livrait 
pas  moins  avec  zèle  à  l'étude  aride  de  la  jurisprudence.  Ses  con- 
naissances dans  le  droit  romain  et  le  droit  commercial  surtout  étaient 
si  étendues,  que  non  seulement  ses  professeurs  lui  donnèrent  les 
meilleurs  témoignages,  mais  que  des  praticiens  consommés  le  con- 
sultèrent et  que  son  père  lui  fit  prendre  part  aux  affaires  du  bar- 
reau. 

Azevedo  était  fort  attaché  à  son  père,  à  ses  frères  et  soeurs, 
avant  tout  à  sa  mère.  La  pensée  de  la  douleur  que  causerait  à 
celle-ci  sa  mort  prématurée,  le  remplissait  de  la  mélancolie  la  plus 
profonde,  et  vint  augmenter  encore  son  penchant  naturel  à  la  tris- 
tesse. Lorsque  l'heure  de  l'éternelle  séparation  arriva,  il  pria  sa 
mère  de  se  retirer,  se  dressa  sur  son  séant,  s'appuya  sur  la  poitrine 
de  son  frère,  saisit  la  main  de  son  père,  la  baisa,  lui  jeta  un  der- 
nier regard  plein  de  la  plus  amère  douleur  et  rendit  le  dernier  sou- 
pir en  prononçant  ces  paroles:  „Quelle  fatalité,  mon  père"  (Que 
fatalidade,  meu  paé)\ 

Le  plus  beau  monument  que  pouvait  lui  ériger  son  père,  c'était 
la  publication  de  ses  oeuvres.  Un  an  après  sa  mort  parut  à  Rio- 
Janeiro  en  1853  la  première  édition  en  deux  volumes;  elle  fut  bien- 
tôt épuisée,  et  la  seconde,  augmentée  d'un  volume,  vit  le  jour  en 
1862  •)• 


')    Obras  de  M.  A.  Alvares  de  Azevedo,  precedidas  de  um  discurso  hiogra- 
phico  (auquel    nous   avons   emprunté  les  notices   qui  pre'cèdent)  e  acompanhadas 
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Azevedo  lui-même  avait  préparé  un  choix  de  ses  poésies  ly- 
riques et  voulait  les  publier  sous  le  titre  de  Lijra  dos  rinte  annos. 
Il  ne  devait  pas  les  voir  imprimées.  Ce  recueil  et  quekjiios  autres 
productions  du  même  genre  (Poesias  dirersas  et  Lj/ras  dos  vinte 
annos,  confinuaçào)  remplissent  tout  le  premier  volume  de  l'édition 
que  nous  avons  devant  les  yeux,  et  la  plus  grande  partie  du  troi- 
sième. 

Ce  sont  bien  les  épancliements  lyriques  d'un  coeur  qui  déborde, 
agité  par  l'amour  et  l'ambition,  par  un  amour  tantôt  idéal  et  rê- 
veur, tantôt  clierchant  les  jouissances  et  plein  d'une  ardeur  toute 
sensuelle,  tantôt  se  livrant  à  des  plaintes  sur  un  bonheur  insaisis- 
sable, tantôt  enfin  s'enivrant  de  brûlants  baisers.  C'est  ce  que  de- 
vaient produire  dans  une  imagination  si  ardente  les  symptômes  d'une 
mort  prochaine  et  à  la  fois  le  désir  de  jouir  d'une  vie  si  courte  ')• 
Ajoutons -y  l'ambition  de  montrer  sa  supériorité,  l'assurance  d'un 
esprit  qui  plane  bien  au-dessus  des  idées  vulgaires  sur  l'existence,  et 
qui  veut  surpasser  des  écrivains  aussi  consommes  que  Byron  et  Alfred 
de  Musset,  ces  blasés  de  bon  ton.  habitués  à  regarder  ironiquement 
le  monde  de  la  hauteur  de  leur  talent,  ces  débaucliés  de  génie!  — 
Nous  voyons  percer  dans  cette  oeuvre  une  véritable  nature  de  poète, 


de  notas  pelo  Sr.  Dr.  Jocy  Moitteiro.  Segunda  ediqào  accrescentada  coin  as  obras 
inédit  as ,  e  um  Appendice  contendo  discursos ,  poesias  e  artigos  feitos  d  occasiào 
da  morte  do  autor.  Rio  de  Janeiro  et  Paris,  1862.  3  voll.  8°.  —  La  troisième 
édition  de  cet  ouvrage  a  paru  la  môme  année  et  chez  le  même  libraire  (3  voll. 
in-18)  comme  partie  de  la  Brasilia.  Bibliotheca  dos  melhores  autores  nacionaes 
antigos  e  mndernos.  —  V.  aussi  I.  Fr.  da  Silva,  Diccionario,  V.  p.  357  —  358; 
et  Esbor^os  litterarios,  S.  Paulo,  1860,  8°,  I"  série,  p.  59  —  62,  qui  renferment 
une  sorte  d'élégie  en  prose  par  un  élève  anonyme  de  l'école  de  droit,  oii,  à  en 
juger  par  ce  journal,  les  tendances  d'Azevedo  prédominent  encore. 

')  Les  fragments  réunis  sous  le  titre  d'Ideas  intimas  nous  permettent  de 
jeter  des  regards  curieux  dans  sa  vie  intime  et  son  existence  de  poète.  Il  s'écrie 
par  exemple  : 

Oh  !  ter  vintc  annos  sem  gozar  de  levé 
A  Ventura  de  uma  aima  de  donzella  ! 
E  sem   na  vida  ter  sentido  nunca 
Na   suave   attracçào   de   uni   roseo   corpo 
Meus  olhos  turvos  se  fechar  de  gozo! 
Oh!  nos  meus  sonhos,  pelas  noites  minhas 
Passào   tanfas  visùes  sobre   mcu   peito! 
Pallor  de   febre  meu  semblante   cobre, 
Bato  mcu  coraçào  com   tanto   fogo  ! 

Voyez  ce  que  dit  son  biographe  {Obras,  I.  p.  17 — 18)  de  ses  élucubrations 
poétiques,  d'abord  en  compagnie  d'amis  aux  mêmes  sentiments,  puis  seul  dans 
son  rabim-t  d'étude  ou  dans  ses  promenades  nocturnes.  V.  aussi  les  deux  poé- 
sie» qu'il  avait  envoyées  à  un  ami  (I.  p.  40  —  43)  et  oii  il  peint  avec  toute 
l'ardeur  de  ses  passions  la  lutte  de  Vénus  Uranie  et  de   Vénus  vulgivaga. 
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qui  met   au  jour   son  talent   originaire   malgré  toutes  les  influences 
extérieures,  et  même  dans  ses  erreurs  ^). 

Les  belles  poésies  Anjos  do  mar,  A  cantiga  de  Sertanejo^  véri- 
table hymne  des  forêts  brésiliennes,  et  Crepusculo  do  mar  (N**  96, 
97,  98)  montrent  combien  Azevedo  avait  su  comprendre  la  poésie 
de  la  nature,  et  la  pénétrer  du  feu  de  ses  passions.  A  côté  de 
productions  idéales  nous  trouvons  une  tendance  réaliste  et  ironique 
qui  rappelle  presque  Heine,  comme  dans  le  Vagabundo  et  dans  É 
elîa!  (N°  99,  100).  Mais  la  disposition  élégiaque  de  son  âme,  pro- 
duite par  le  pressentiment  d'une  mort  prématurée,  perce  dans  la 
plupart  de  ses  poésies;  il  en  est  même  le  sujet  dans  quelques-unes 
de  celles  qui  sont  le  mieux  senties,  comme  dans  le  12  de  Sepfembro, 
son  jour  de  naissance,  production  si  caractéristique  pour  l'état  de 
son  âme  (voyez  surtout  la  4™^  strophe);  dans  Lembrança  de  morrer 
et  Se  eu  morresse  amanhà!  (N°  101,  102,  103).  Ce  sentiment  cherche 
même  avec  l'ironie  du  désespoir,  avec  ce  cynisme  qui  n'appartient 
qu'à  Heine,  à  se  moquer  de  lui-même,  à  s'étourdir,  comme  dans  la 
curieuse  poésie  intitulée  0  poeta  moribiuido  (N"  104).  En  revanche 
Azevedo  est  saisi  de  la  tristesse  la  plus  déchirante  quand  il  pense 
à  la  séparation  de  sa  mère,  qu'il  aimait  par -dessus  tout,  et  à  qui 
il  a  consacré  une  de  ses  plus  belles  productions,  A  minha  màe! 
(N°  105). 

Ces  poésies  lyriques  expriment  tellement  la  vie  la  plus  intime 
d'Azevedo,  qu'elles  portent  toutes  plus  ou  moins  l'empreinte  de 
l'originalité,  quoiqu'on  y  remarque  souvent  l'influence  de  ses  lectu- 
res et  surtout  de  ses  écrivains  de  prédilection.  On  y  sent  si  peu 
le  travail,  elles  sont  écrites  avec  tant  de  verve  que  l'impression  to- 
tale fait  oublier  les  imperfections  de  détail,  les  fautes  de  versifica- 
tion, la  diction  souvent  maniérée,  une  rudesse  quelquefois  recher- 
chée, etc.  ^). 


')  Lopez  de  Mendonça,  Portugais,  dit  de  lui  (  Memorias  de  litter.  contem- 
]}oranea,  p.  319):  „....  era  uni  talento  de  primeiro  ordem,  uma  d'aquellas  voca- 
çôes  omnipotentes,  que  revelam.,  desde  o  berço,  os  fecundos  dons  do  genio."'  Puis 
(p.  324):  „0  joven  poeta  nao  cantava,  sômente  para  que  as  turhas  se  deixassem 
commover  pela  harmonia  dos  seus  cantos:  cantava  porque  îhe  ardia  no  peito  um 
fogo  devorador,  porque  a  sua  aima  ebria  e  jialpitnnte,  Ihe  accendla  a  imaginaqao, 
e  como  Ihe  ivtimava  que  traduzisse  aos  outros  a  magia  dos  seus  sonhos^  o  fervor 
dos  seus  desejos,   o  esplendido  irradiar  da  sua  esperança."' 

')  Le  poète  lui-même  ne  cherche  pas  à  nier  qu'il  n'est  pas  fait  pour  polir. 
Il  n'en  avait  pas  le  temps;  pendant  les  quelques  années  qu'il  avait  à  vivre,  il 
voulait  produire  autant  que  possible.  Ainsi  il  dit  dans  son  pohme  0  Frade, 
chant  I,   23: 

Frouxo  0  verso  talvez,  pallida  a  rima 

Por  estes  meus  delirios  camheteia, 

Porem  odeio   o  po  que  deixa  a  lima 

E   0  tedioso  emendar  que  gela  a  veia! 
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Mais  l'influence  corruptrice  des  ronianti(|ues  modernes  et  de 
Ryron,  les  défauts  que  nous  venons  d'énumérer  ressortent  bien  plus 
dans  les  poèmes  d'Azevedo,  qui  sont  natundlement  plus  objectifs. 
La  Mjanie  qu'a  Kur  auteur  de  vouloir  surpasser  ses  maîtres  en  scep- 
ticisme, en  mépris  des  hommes,  eu  spirituelle  rouerie,  en  cynisme 
enfin,  fait  souvent  d'eux  de  véritables  caricatures  dont  l'impression 
est  souvent  fort  pénible.  On  s'afflige  de  voir  se  perdre  dans  la 
fange  une  nature  si  bien  douée,  qui  pouvait  s'élever  jusc^u'aux  cieux. 
Citons  comme  exemples  ses  poésies  épico- lyriques  Um  cadater  de 
poêla  y  Gloria  monhuuda  ((jui  a  pour  sujet  la  mort  scandaleuse  du 
célèbre  poète  portugais  Bocage)  et  0  poema  do  Frade^  production 
en  cinq  chants,  en  partie  en  offare  rime^  en  partie  en  Sextilhas. 
C'est  une  imitation  du  Don  Juan  de  Byron,  que  le  poète  lui-même 
a  très- bien  nommée  le  produit  „d'une  insomnie  amenée  par  le  spleen 
et  accompagnée  des  convulsions  de  l'ironie''  ').  On  peut  rapprocher 
de  ces  derniers  écrits  quelques  scènes  dramatiques,  ainsi  les  Bohe- 
mios,  acto  de  uma  comedia  nào  escripfa,  en  vers  et  d'un  humour 
forcé;  Macario  et  l^oite  na  taverna,  en  prose  et  qui  ont  pour  héros 
de  vraies  caricatures  à  moitié  Faust,  à  moitié  Don  Juan,  radotant 
comme  des  fous,  et  exposant  aux  regards  un  cynisme  dégoûtant. 
Leurs  expressions  sont  à  la  fois  d'une  sentimentalité  recherchée  et 
d'une  rudesse  de  mauvais  goût,  la  diction  est  maniérée.  Le  poète 
lui-même  a  également  fort  bien  jugé  ces  productions  '^). 

Azevedo  a  en  outre  écrit  en  prose  quelques  discours  de  circon- 
stance, des  critiques  de  Jacques  Rolla  d'Alfred  de  Musset,  de  l'Aldo 
de  Georges  Sand,  enfin  un  petit  travail  sur  la  littérature  portugaise 


Quanto  a  mîm  é  o  fopjo  quem  anima 
De   uma   estancia  o  calor:   quando   formei-a 
Se  a  estatua  nào  sahio   como   prétende: 
Qucbro-a  —  mas  nunca  scu  motal  cmcndo. 

•)    riiaiit   1,    14  : 

Escutai-me,  leitôr,    a  minha  historia, 
E   phantasia  sim,   porcm  amei-a. 
Sonhci-a   cm   sua   pallidoz   marmorea 
Como  a  nymplia  que  volve-se  na  aroia 
Co'os  lindos  seios  niis  ....  Nào  sonlio  gloria, 
Escrcvi  por  que  a  aima  tinha  cheia 
—  N'uma  insomnia  que  o  spleen  cntristocia 
De  vibraçôes  convulsus  do   ironia! 

')  ^Esse  dramn,^  dit- il  du  Mncnvio,  „è  apmns  uma  iuspiraçào  confusa  — 
rapifin-que  realisei  à  pressa  como  um  pintor  fvbril  e  tremulo.^  —  Il  parlo  lui- 
même  de  cette  crc^ation  comme  d'une  aberration  (abcnun^ào),  mais  croit  pouvoir 
citer  comme  modèles  la  Tempête  de  Shakespeare,  le  Beppo  de  Hyron  ,  le  Fan- 
tasio  d'Alfred  de  Musset.  Ce  sont  en  effet  les  aberrations  «l'un  esprit  sans  ma- 
turité, ëgard  par  des  lectures  faites  sans  choix,  et  agit(5  par  une  ambition  mala- 
dive,   mais  cet  esprit  a  tous  les  signes  du  génie. 
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{Litteratura  e  civilisaçào  em  Portugal).  Quelques  pensées  ingénieuses 
y  percent  avec  peine  un  véritable  chaos  de  phrases,  de  citations, 
de  comparaisons  et  de  paradoxes;  la  diction  et  le  style  sont  ma- 
niérés '). 

Par  bonheur  la  lyre  de  vingt  ans,  où  sont  exprimées  avec  tant 
de  vérité  les  amours,  les  aspirations  et  la  tristesse  d'Azevedo,  couvre 
de  sa  voix  puissante  ces  fautes  du  poète,  et  sa  gloire  future  n'en 
recevra  aucune  atteinte. 

Luis  José  Junqueira  Freire  était  né  poète  comme  Aze- 
vedo.  Sentant  qu'il  mourrait  jeune,  il  se  hâta  également  de  jouir 
d'une  vie  qui  devait  si  tôt  se  flétrir. 

Junqueira  Freire  naquit  le  31  décembre  1832  à  Bahia.  Après 
avoir  fait  son  collège,  il  entra  le  10  février  1851  dans  Tordre  des 
Bénédictins  et  prononça  les  voeux  l'année  suivante  sous  le  nom  de 
Fr.  Luis  de  Sancta  Escolastica.  Mais  il  ne  reconnut  que  trop  vite 
qu'il  n'avait  pas  compris  sa  vocation  et  devait  payer  du  repos  de 
son  coeur  celui  cj[u'il  était  venu  chercher  à  l'ombre  du  cloître.  Il 
demanda  donc  la  sécularisation  et  l'obtint  en  1854.  Mais  cette  âme 
trop  pleine  ne  porta  pas  longtemps  sa  chaîne:  une  hypertrophie  du 
coeur  l'enleva  le  24  juin  1855. 

Ses  poésies,  Inspiraçoes  do  clmisfro,  qui  ont  paru  à  Bahia  en 
1855,  sont  comme  celles  d'Azevedo  des  émanations  de  sa  vie  inté- 
rieure, des  plaintes  d'un  esprit  tourmenté  par  le  doute  et  cherchant 
le  repos,  des  épanchements  du  coeur,  tantôt  pleins  de  deuil,  tantôt 
respirant  la  plus  amère  ironie  sur  le  contraste  de  la  vie  réelle  et 
de  son  idéal.  Ses  regards  n'en  étaient  pas  moins  sans  cesse  diri- 
gés vers  le  Ciel;  malgré  les  désillusions  qu'il  avait  trouvées,  mal- 
gré son  scepticisme  et  les  méditations  douloureuses  où  il  se  plon- 
geait, il  chercha  toujours  des  consolations  dans  le  sein  de  Dieu  '). 


'  )  Le  passage  suivant  tiré  du  travail  sur  la  littérature  portugaise  suflira 
pour  justifier  ce  jugement  se'vère: 

„  0  Edda  das  proezas  Elysias  nào  é  sô  os  Lusiadas.  Cada  lauda  dos  fastos 
dos  pàramos  e  serranias  de  aqiiem  do  Aqueda  e  do  Guadiana,  dos  campas  bap- 
iisados  no  sanr/ue  injiel  dos  homens  da  contracosta,  é  um  canto  de  Iliada  archi- 
iectonica ,  como  os  Nibehmgen  e  o  Antar  Oriental,  corado  de  sacrasantas  remi- 
niscencias,  BibUa  de  velhas  tradiqoes  portuguezas,  como  o  Edda  Islando  -  Scandi- 
navo;  ou  o  Chanameh  Persa,  a  epopéa  mythica  do  Oriental,  onde  elle  entrelaçdra, 
como  um  baixo  relevo  de  Pomjjeia ,  05  feitos  dos  homens  antigos  no  seu  vco  de 
mysticas  tradiqoes ;  ou  por  ventura  os  threnos  dos  bardos  cymbricos  nos  dolmens 
druidicos  de  Hirmensul;  corôa  gigantesca  entresacada  de  flores  poeticas,  que  en- 
lourào  victorias,  e  onde  desapertào  enliqadas  rosas  rûbidas  e  violetas  de  amethysta 
de  langues  aromas  em  seus  halitos  mimosos,  dessa  grinalda  das  molles  cançoes, 
que  se  chama  o  amor  ..." 

^)  Il  cherche  à  justifier  et  à  apaiser  l'inclination  pour  la  vie  spéculative 
et  les  recherches  métaphysiques  par  le  sentiment  de  son  origine  et  de  son  but 
divin,  en  posant  les  questions  suivantes: 
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Dans  les  poésies  de  Jiniqueira  Freire  nous  ne  voyons  pas, 
comme  dans  relies  d'Azevedo,  la  lutte  de  l'idéal  et  de  la  sensualité 
accompagnée  de  toute  l'ardeur  de  la  passion  non -satisfaite.  Nous 
y  trouvons  au  contraire  le  combat  du  fini  avec  l'infini,  auquel  le 
poète  assiste  triste  et  résigné.  C'est  avec  cette  résignation  qu'il 
chante  dans  la  jjoésie  intitulée  „un  désir"  (Uni  pedido;  v.  N°  106) 
le  jeune  homme  (jui  s'abandonne  li  l'amour  avec  toute  la  naïveté 
de  la  jeunesse.  ^Quant  à  moi."  dit  le  poète,  y,qu'on  ne  me  demande 
pas  de  chanter  les  joies  et  les  souffrances  de  l'amour,  qui  me  sont 
inconnues;  mes  douleurs  sont  autres;  ce  sont  des  blessures  que  j'ai 
reçues  en  luttant  avec  la  vie  (Et/y  que  tenho  luctado  contra  a  rida). 
Si  je  voulais  chanter  l'amour,  un  sourire  d'ironie  serait  ma  récom- 
pense (De  todos  en  teria  em  paga  —   Um  riso  de  ironia),"' 

Junqueira  Freire  chante  avec  une  simplicité  grandiose  ces  luttes 
avec  la  vie,  le  repentir  d'avoir  manqué  sa  vocation,  la  douleur  du 
désillusionnement  dans  une  poésie  que  lui  inspira  la  vue  d'un  jeune 
homme  prononçant  comme  lui  des  voeux  indissolubles,  sans  en  con- 


Porque  se  me  extasia  a  mente  as  vezes, 
E   vaga,   e  vaga,   aligera  e  perdida 
Pelas  solidôes  do  firmainento  ethereo, 
Bem  como  o  serapliim  que  esguarda  os  mundos, 
Livre  os  célestes  parâmes  percorre? 
Porqiie  pénétra,   as  vezes  arrojada, 
Nos  mysterios  reconditos  do   Eterno, 
E   todo  entorna-se  6,  sens  pés,   —   bem  como 
O  alabastro   de  nardo  aos  pcs  do  Christo? 
Porque  se  abraça  em  incorporée  amplexo 
Co'os  angelicos  seres  de  alom-astros, 
E,   como  a   chave   das  çternas  portas, 
Abre  os  thosouros  do   poder  do  Altissimo, 
E   n'elles  bebe  inexhauriveis  gozos? 
A   un  autre  endroit  il  parle  en  ces  termes  du  besoin   «pie  ressent  son  esprit 
de  se  plonger  dans  la  nie'ditation: 

Gôsto  de  meditar,   de  noite,   du  vezes, 

Como  um   infante, 
Espasmado  no  olbar,  lîtando   o   corpo 

Que  tem   diante. 
Gdsto  de  meditar,   de  dia,  ûs  vezes, 

Como  o  anciào, 
A   quem   idcas  se  ergucin   du   passade, 
Em  borbulhào. 
Et   tout  en  prdft^rant  n'être  jamais  né  que  de  vivn-  avec  cette  soif  brûlante 
de   voir   résolues   les  e'nigmcs   divines   et   les   contradietions   du   monde,    il    s'adresse 
à  Dieu   plein   de   cenfian<'e   et   espère   de   lui   une   délivrance   i)rochainc: 
Ai!   praza  â  Deus  que  brève, 
Tam   brève  como  a  flôr, 
Ardendo   o  incenso,   ardendo 
Quai   virginal   rubor, 
Transponlui   ;n)s   eéos   a   aima 
Do   triste  trovador. 
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sidérer  les  suites.  C'est  la  pièce  intitulée  A  profissào  do  fiei  Joào 
das  Mercés  Ramos  (N"  1 07).  A  Meditaçào  est  aussi  saisissante,  parce- 
qu'elle  est  bien  sentie  et  que  son  expression  est  simple  (N"  108). 
Il  y  invoque  la  raison  contre  son  coeur  qui  va  se  briser;  mais  elle 
est  sceptique,  et  Dieu  seul  pourra  le  garder  de  ce  défaut  et  ne 
l'abandonnera  pas. 

Une  nature  si  idéale  devait  ressentir  d'autant  plus  les  atteintes 
de  la  colère  en  voyant  abuser  de  la  foi  en  Dieu,  et  ceux  qui  se 
nommaient  les  serviteurs  du  Tout-puissant  se  livrer  au  vice.  Dans 
la  poésie  Frei  Bastos  (N"  1 09)  il  châtie  de  la  verge  de  Juvenal  un 
prêtre  qui  faisait  servir  à  des  choses  honteuses  ses  talents  poétiques 
et  oratoires. 

Junqueira  Freire  a  laissé  manuscrits  deux  poèmes,  0  Padre 
Roma  (incomplet)  et  Deltinha;  puis  un  drame  Fî'ei  Ambrosio,  enfin 
un  Tractado  de  Eloquencia  nacional. 

Outres  ces  ouvrages  on  attribue  encore  à  notre  poète  un  tour 
de  force  à  la  Chatterton,  VHymno  da  cabocla,  qui  parut  d'abord 
comme  production  inédite  de  Gregorio  de  Mattos  dans  la  Rerista 
mineira.  Mais  bientôt  on  reconnut  cjue  c'était  une  oeuvre  du  lO""* 
siècle,  occasionnée  par  les  révolutions  de  1848  en  France  et  à  Fer- 
nambouc.  Antonio  Joaquim  de  Macedo  Soares,  qui  l'a  imprimée 
dans  ses  Harmonias  brasileiras  (S.  Paulo,  1859),  a  montré  que  c'est 
très  -  probablement  un  ouvrage  de  Junqueira  Freire. 

Il  était  en  effet  également  idéaliste  en  politique,  et  s'avouait 
partisan  de  la  république  et  du  socialisme. 

Sous  ce  rapport  un  de  ses  biographes  ')  caractérise  Junqueira 
Freire  et  ses  poésies  de  la  manière  suivante: 

„Les  inspiraçoes  do  clattstro  et  ses  autres  productions  natio- 
nales ou  plutôt  politico- sociales  donnent  une  image  suffisante  du 
génie  et  des  vues  les  plus  intimes  du  poète.  Partisan  fanatique 
des  formes  républicaines,  il  était  passionné  pour  elles  comme  tant 
d'autres  qui,  les  contemplant  du  haut  du  monde  phantastique  de 
leur  imagination,  les  croient  filles  de  Dieu.  Avec  ses  opinions  phi- 
lanthropiques il  souhaitait  que  l'humanité  entière  ne  formât  qu'une 
famille,  intimement  liée  par  les  liens  de  l'égalité,  de  la  fraternité 
et  de  l'amour.  —  Poète  dans  le  fond  de  l'âme,  il  protestait  contre 
les  distinctions  de  rang  dans  la  société,  et  célébrait  par  des  chants 
passionnés  et  sublimes  la  régénération  du  peuple,  que  son  imagi- 
nation brillante  et  imposante  lui  faisait  paraître    comme  une  révé- 


')    Cit(^  par  I.  Fr.   da  Silva,   Diccionario,  V.  p.  300—301.   —  Nous  avons 
suivi  son  article  et  celui  de  Pcreira  da  Silva  dans  la  Revista  do  Jnstituto,  XIX. 

p.  425 433;    et   réimprime'    avec    quelques    additions    dans    les    Variedades 

litterarias  (Rio  de  J.,   1862,   8".   p.  263,  suiv.)  de  ce    dernier. 


Chapitre  XVI.  2i9 

latioii  ilu  Ciel  (como  ttina  rrrrlaçào  iht  céo).  —  S'il  était  devenu 
homme  d'État,  il  aurait  appris  à  courber  le  coeur,  qui  ne  s'aban- 
donne qu'à  deS  sentiments,  sous  la  logique  froide  et  inébranlable 
de  la  raison,  qui  reclierche ,  examine,  pcse  et  juge.  —  Ainsi  sa 
destinée  fut  de  pleurer,  de  soupirer,  de  souflVir  et  de  chanter;  car 
Tinexorable  main  de  la  mort  le  précipita  de  bonne  heure  dans  la 
tombe  glacée,  —  talent  poursuivi  par  le  sort,  et  à  qui  il  ne  fut 
pas  même  donné  d'accomplir  sa  mission  ici -bas!"  — 

Le  nom  de  ce  poète  et  celui  d'Azevedo  n'en  vivront  pas  moins 
dans  l'histoire  littéraire  de  leur  pays.  C'est  avec  raison  que  I.  F. 
de  Castilho  dans  sa  Grinalda  Oridiana  (p.  287)  dit  d'eux:  „Der- 
nièrement  le  Brésil  a  perdu  deux  esprits  bien  doués,  qui  promet- 
taient beaucoup.  Azevedo  et  Junqueira  Freire  ont  été  enlevés  à 
l'âge  de  vingt  ans,  ou  plutôt  prématurément  dévorés  par  la  flamme 
qu'on  nomme  génie!"  — 

Si  la  quantité  pouvait  réparer  une  pareille  perte,  le  Brésil  aurait 
de  quoi  se  consoler.  Il  nous  faudrait  citer  un  grand  nombre  de 
noms,  si  nous  voulions  mentionner  tous  ceux  que  nous  savons  avoir 
fait  des  essais  poétiques.  Chez  toutes  les  nations  où  l'instruction 
et  les  règles  de  la  poésie  sont  fort  répandues,  on  voit  apparaître 
en  masse,  surtout  dans  le  genre  lyrique,  des  faiseurs  de  vers  qui 
n'ont  du  poète  que  le  nom.  C'est  encore  davantage  le  cas  chez 
les  peuples  qui.  comme  les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Portugais, 
ont  une  langue  se  prêtant  tellement  à  la  poésie,  qu'il  n'est 
pas  difficile  à  un  homme  instruit  de  faire  des  vers  passables.  Au 
Brésil  qui  possède  une  poésie  fort  dévelopée  dans  une  langue  de 
ce  genre,  et  qui  a  hérité  dans  ce  même  idiome  de  modèles  clas- 
siques, cette  facilité  de  versification  devait  se  répandre  promptement 
à  la  faveur  de  circonstances  diverses.  Le  nombre  de  ceux  qui  firent 
des  essais  poétiques  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  s'accrut  vite 
sans  enrichir  beaucoup  la  littérature  ').  Nos  lecteurs  nous  sauront 
gré  d'avoir  passé  sous  silence  une  grande  quantité  de  noms,  dont 
notre  devoir  d'historien  nous  forçait  à  nous  occuper.  Nous  ne  men- 
tionnerons que  ceux  qui  se  sont  élevés  au-dessus  du  niveau  ordi- 
naire, ou  ont  suivi  une  voie  pouvant  servir  à  caractériser  cette  pé- 
riode '). 

'  )  Cette  fabricntion  de  po<<sies  a  6u'  favoris(<e  par  les  nombreux  journaux 
littéraires  (|ui  ont  vu  le  jour  ces  dernil-res  anndes,  et  qui  h  leur  tour  juontront 
que  le  public  poûte  ces  productions.  Citons  0  Museo  pittoresco  (1849),  Novo 
Gabinete  de  leitura  (1850),  Mnrmotn  fJuminense  (ISôô),  A  Saudadf  (1855—1857), 
ruirerso  illu.'itrado  (1858),  Kspeîho,  rcrista  .temnnnl  (1859),  Affienenm  r<tulistatio 
(1869),    Jieristn  pnpulnr  (IH60),   etc. 

')  S'occuper  des  productions  informes  d'une  quant itc  île  noms  obscurs  est 
bien  loin  d'être  la  t&che  la  plus  agri^able  d'un  historien  cousciencicux. 
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Parmi  ceux  qui  débutèrent  au  commencement  de  cet  âge  il 
faut  mentionner  Firmino  Rodriguez  Silva  et  Antonio  Joa- 
quim  de  Mello,  parcequ'ils  contribuèrent  tous  deux  à  assigner  au 
nativisme  naissant  sa  place  dans  la  poésie.  Firmino  s'est  acquis 
une  certaine  réputation  par  son  élégie  sur  la  mort  de  son  ami,  le 
poète  F.  B.  Ribeiro  (v.  Chap.  XII);  le  ton  est  celui  d'un  chant  de 
mort  indien  ').  Antonio  Joaquim  de  Mello  a  tenté  de  produire  une 
idylle  américaine  (Idyllio  americano)  dans  son  Itaé,  qui  intéresse 
par  sa  couleur  locale  ^). 

Dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  cultivé  la  satire  et  qui 
ne  manquent  certes  pas  de  sujets  depuis  quelque  temps,  on  cite 
Francisco  Octaviano  Almeida  Rosa,  qui  s'est  fait  connaître 
aussi  par  sa  traduction  des  oeuvres  de  Byron;  et  le  père  José 
Joaquim  Corrêa  de  Almeida.  Celui-ci,  né  à  Barbacena,  pro- 
vince de  Minas  Geraes,  où  il  occupe  la  chaire  de  rhétorique,  a 
publié  en  1854  à  Rio -Janeiro  des  Satyras,  epigrammas  e  outras 
poesias,  suivies  en  1858  d'un  second  volume  sous  le  même  titre. 
Quoiqu'on  l'ait  attaqué  avec  violence,  sort  commun  des  poètes  sa- 
tiriques, et  qu'on  lui  ait  dénié  tout  mérite  ^),  nous  pensons  que  ses 
adversaires  ont  exagéré,  à  en  juger  par  le  second  recueil  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  Il  est  vrai  que  son  point  de  vue  n'est  guère 
élevé,  qu'il  châtie  assez  légèrement  les  faiblesses  de  la  vie  de  tous 
les  jours,  mais  ses  épigrammes  et  ses  parabolas  ne  manquent  pas 
d'esprit  (voyez  pour  preuve  NM 10,  11 1,  112,  113,  114,  115);  tandis 
que  la  satire  0  Recruta  (N°  116),  pleine  d'indignation  et  de  coups 
bien  portés,  fait  le  procès  à  un  vice  politique  dont  les  suites  sont 
incalculables. 

La  voie  qu'avait  suivie  Azevedo,  n'en  trouva  que  plus  de  par- 
tisans dans  la  jeune  génération.  L'influence  pernicieuse  de  génies 
tels   que   les   romantiques   français   et  Byron,   qui   s'adoraient   eux- 


*)  Cette  élégie  se  trouve  avec  plusieurs  autres  poésies  de  Firmino  dans  le 
Parnaso  de  Pereira  da  Silva,  II.  p.  193 — 213.  Dans  ces  productions  nous  voyons 
percer  un  vif  sentiment  de  l'amitié  et  de  la  patrie. 

*)  Le  commandeur  Antonio  Joaquim  de  Mello,  natif  de  Fernambouc, 
a  bien  mérité  de  ses  compatriotes  en  publiant  ses  Biogrojlas  de  alguns  poetas  e 
homens  ilhistres  da  jyrovincia  de  Pernambuco  (Recife,  1858  — 1860,  3  voll.  8°). 
Cet  ouvrage  nous  est  malhoureusement  parvenu  trop  tard  pour  que  nous  ayons 
pu  en  tirer  parti  dans  tout  notre  livre.  —  Dans  le  second  volume  (p.  218  —  229) 
il  a  fait  imprimer  cette  idylle,  composée  de  1824  à  1825,  et  dont  il  n'avait  paru 
qu'un  fragment  dans  la  Guanabara  (1.  p.  157).    On  trouve  dans  le  même  volume 

(p.  100 103)  une   Cantata  de  Mello,   intitulée   Os  Cahetés.    Elle  a  été  également 

écrite  dans  l'intérêt  des  Indiens. 

3)  Dans  le  journal  A  Actuaîidade  (Rio  de  Janeiro,  1859).  En  revanche 
I.  F.  de  Castilho  l'a  beaucoup  loué  dans  le  Correio  mercantil  (1858).  —  V.  I, 
Fr.   da  Silva,  Diccion.,  IV.   p.  383  —  384. 
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mêmes,  mais  doutaient  de  tout  et  en  désespéraient,  ne  paraît  que 
trop  dans  les  productions  non-mûries  d'écoliers,  qui  ne  connaissent 
le  monde  que  par  les  livres  et  se  prononcent  avec  une  impudence 
cynique  sur  la  vie  éternelle.  Ces  influences  et  l'exemple  d'Azevedo 
semblent  s'être  fait  jour  surtout  parmi  ses  successeurs,  les  étudiants 
de  l'école  de  droit  de  S.  Paulo.  C'est  ce  que  prouvent  les  jour- 
naux littéraires  qui  en  sortent  (Ensaios  litterarios,  jornal  academico, 
S.  Paulo,  1800,  et  Esboços  litterarios ,  jornal  redi(ji(io  por  acadc- 
«IIC05,  S.  Paulo,  185!i)  et  les  recueils  de  poésies  des  élèves  de  l'aca- 
démie. Parmi  ces  derniers  nous  citerons  Rasas  e  goiros  (S.  Paulo, 
i849)  par  José  Bonifacio  de  Andrada  e  Silva,  fils  d'un  frère 
du  célèbre  homme  d'État  de  ce  nom,  et  Minhas  cançÔes  (S.  Paulo, 
1849)  par  Joào  Silveira  de  Sousa  ').  Leur  talent  fait  d'autant 
plus  regretter  qu'ils  aient  fait  fausse  route. 


')  V.  I.  Fr.  da  Silva,  Diccion.,  TV.  p.  37  et  278.  —  Un  frère  du  José' 
Bonifacio  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  porte  le  même  nom  que  leur  père, 
Martin  Francisco  Ribeiro  de  Andrada,  a  également  publie'  un  volume 
de  poésies  sous  le  titre  de  Lagrhnas  e  Sorrisos  (Rio  de  J.,  1847),  qui  sont  à 
la  vérité  plus  sobres,  mais  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  du  niveau  ordinaire.  Celles 
qui  sont  signées  J.  B.  A.  S.  viennent  probablement  de  son  frère  José  Bonifacio. 
Elles  se  distinguent  par  leur  élan  et  par  le  faux  esprit  que  nous  avons  men- 
tionné. V.  p.  ex.  p.  123  Meus  amores  —  Meus  amigos,  qui  a  pour  modèle  Rolla 
d'Alfred  de  Musset.  —  Franklin  Americo  de  Menezes  Doria,  étudiant  de 
l'école  de  droit  de  Recife,  a  publié  un  recueil  de  poésies  sous  le  titre  à'Enlevos 
(Femambouc,  1859).  Elles  ne  dénotent  pas  un  talent  extraordinaire,  mais  respi- 
rent des  sentiments  tendres,  surtout  la  piété  filiale,  et  des  vues  morales  et  reli- 
gieuses, qui  font  d'autant  plus  de  plaisir  quand  ou  les  compare  aux  productions 
des  élèves  de  l'école  de  S.  Paulo.  L'auteur  n'en  rend  pas  moins  hommage  au 
génie  d'Azevedo  et  de  Junqueira  Freire,  et  les  célèbre  dans  deux  poésies  qu'il 
consacre  à  leur  mémoire  (p.  147,  A  Coroa  do  poeta,  à  inemoriii  de  Junqueira 
Freire;  et  p.  289,  Monodia,  ci  memoria  de  M.  A.  Alvares  de  Azevedo).  Dans 
une  note  de  la  première  il  dit:  „0  nome  de  Jumpieiva  Freire  pertence  ao  nécro- 
logie dos  genios  modemos  do  Brazil,  que  teein  expirado  na  auroru  da  mocidade. 
Figura  honrosamenfe  entre  os  de  Azevedo  e  Franco  de  Sà.^  —  Nous  ne  savons 
rien  de  ce  dernier  à  notre  grand  regret. 
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PROGRÈS  DE  LA  POÉSIE  DRAMATIQUE  DANS  CETTE  PÉRIODE.  — 
DOMINGOS  JOSÉ  GONÇALVES  DE  MAGALHÀES  INAUGURE  LE  THÉÂ- 
TRE BRÉSILIEN  PAR  SES  TRAGÉDIES.  —  DRAMES  ET  TRAGÉDIES 
ORIGINALES  DE  QUELQUES  AUTRES.  _  ARAUJO  DE  PORTO-ALEGRE, 
LUIS  CARLOS  MARTINS  PENNA  ET  JOAQUIM  MANOEL  DE  MACEDO 
DÉVELOPPENT  LA  COMÉDIE  NATIONALE.  _  CULTURE  PARTICULIÈRE 
DE  L'OPÉRA  AU  BRÉSIL.  —  ERNESTO  FERREIRA  FRANÇA. 

Dans  les  deux  périodes  précédentes  nous  n'avons  pas  consacré 
de  chapitre  spécial  à  la  poésie  dramatique,  et  nous  sommes  bornés 
à  mentionner  dans  l'occasion  les  essais  de  quelques  poètes.  Les 
pièces  de  ces  auteurs  étaient  purement  littéraires  et  n'ont  jamais 
été  représentées,  ensorte  qu'elle  n'ont  pu  avoir  aucune  influence  no- 
table sur  le  développement  du  théâtre  national. 

Au  commencement  de  la  période  qui  nous  occupe,  on  se  con- 
tentait encore  de  drames  portugais  ou  de  traductions  de  pièces  fran- 
çaises, mais  les  opéras  étaient  beaucoup  plus  en  faveur  ').  Ainsi 
F.  J.  de  Souza  Silva,  J.  A.  de  Lemos  Magalhâes,  A.  J.  de  Araujo, 
Pinheiro  Guimarâes,  Odorico  Mendes  se  sont  bornés  à  traduire  des 
drames  de  Delavigne,  de  Ducis,  de  Voltaire,  de  Shakespeare  (mais 
en  général  d'après  des  paraphrases  françaises),  de  Byron,  etc.    D.  J. 


'  )  V.  l'article  de  M.  Emile  Adêt  sur  l'art  dramatique  au  Brésil  {Da  arte 
dramatica  no  Brasil)  dans  la  Minerva  brasiîiense,  1843,  p.  154—157.  Il  y  pose 
la  question  suivante:  „Le  Brésil  possède -t- il  une  litte'rature  dramatique?"  et 
répond:  „Non,  car  un  nombre  fort  limité  de  compositions  de  ce  genre,  la  plu- 
part imitées  ou  traduites,  ne  peut  en  former  une"  {Possue  o  Brasil  uma  liite- 
ratura  dramatica'?  Nào;  2^ois  nào  é  sera  duvida  um  numéro  viui  limitado  de 
composiçoes  deste  genero ,  a  môr  parte  das  vezes  imitadas  ou  traduzidas ,  que  a 
poderia  formar).  —  Il  connaît  bien  les  tragédies  de  M.  de  Magalhâes,  mais  elles 
étaient  trop  isolées  alors  pour  infirmer  son  opinion.  M.  Adêt,  Français  lui-même, 
trouve  la  cause  principale  de  cette  stérilité  dans  le  fait  que  les  poètes  brési- 
liens craignaient  de  gagner  un  public  déjà  trop  gâté  par  les  romantiques  fran- 
çais, qui  ne  visent  qu'à  l'effet  dans  leurs  sanglants  mélodrames  {Receiam  os  poe- 
tas,  querendo  ficar  nos  limites  do  hom  gosto  e  da  decencia,  nào  produzir  effeitos 
sufjicientes  para  espectadores  cansados,  acostumados  a  nào  ver  senào  dramas  fe- 
hricitantes)  etc. 
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G.  de  Magalhàes   lui-même   s'est  occupé   de  transporter  Arnaud  et 
Ducis  sur  la  scène  brésilienne. 

Il  était  pourtant  réservé  à  cet  esprit  si  indépendant  qui  opéra 
une  révolution  si  heureuse  par  ses  Suspiros  poeticos ,  d'ouvrir  la 
voie  au  théâtre  national.  Il  a  même  l'honneur  d'avoir  précédé 
Garrett,  qui  eut  plus  tard  la  même  influence  sur  la  scène  portu- 
gaise ').  Le  13  mars  1^38  Magalhàes  fit  jouer  au  tliéàtre  de  la 
place  de  la  Constitution  {da  praça  da  Constituçào)  à  Rio- Janeiro 
sa  tragédie  nommée  Antonio  José  on  o  Poeta  e  a  Inquisiçào  (a  paru 
en  l'^S'').  Le  7  septembre  1839  il  en  donna  une  seconde  pour 
l'ouverture  du  théâtre  de  S.  Pedro  d'Alcantara,  son  Olgiato  (im- 
primé en  1841).  Ces  deux  tragédies  eurent  un  tel  succès,  qu'elles 
éveillèrent  l'intérêt  d'un  public  gâté  par  les  pièces  françaises. 

Dans  les  préfaces  de  ces  deux  tragédies  Magalhàes  lui-même  se 
prononce  sur  sa  manière  de  voir.  Il  dit  dans  le  Prôlogo  d^ Antonio 
José  (p.  IV):  „Je  ne  suis  ni  la  rigidité  des  classiques,  ni  le  sans- 
façon  des  romantiques''  {Eu  nào  sigo  nem  o  rigor  dos  Ciassicos, 
nem  o  desalinho  dos  Romanticos).  Dans  celui  de  V Olgiato  (p.  VI) 
il  parle  ainsi:  „Je  ne  peux  m'accoutumer  en  aucune  manière  aux 
horreurs  de  l'école  moderne,  à  ces  monstruosités  de  caractères  hors 
nature,  de  passions  effrénées  et  ignobles,  d'amours  licencieuses,  d'un 
langage  affecté  à  force  de  vouloir  être  naturel  {Nào  posso  de  modo 
algum  acostumar-me  corn  os  horrores  da  moderna  escola,  coin  essas 
tnonstruosidadcs  de  caractères  preternaturaes,  de  paixôes  desenfrea- 
das  e  ignobeis,  de  amores  licenciosos,  de  Ungoagem  requintada,  a 
força  de  qnerer  ser  natural).  Il  dit  encore  (p.  VIII):  „Mais  j'ap- 
précie parfaitement  la  simplicité,  l'énergie  et  la  concision  des  tra- 
gédies d'Alfieri  et  de  Corneille"  {mas  dou  todo  o  derido  apreço  d 
simplicidade,  energia  e  concisào  das  tragedias  de  Alfieri  e  Cor- 
neille). 

Les  tragédies  de  Magalhàes  sont  conçues  sans  attachement  pé- 
dantesque  à  la  règle  des  trois  unités,  mais  le  poète  y  a  évité  toutes 
les  extravagances  de  l'école  romantique;  il  a  donc  respecté  scrupu- 
leusement l'unité  d'action  comme  celle  des  caractères,  en  évitant 
même  l'élément  comique.  Le  ton  en  est  égal,  plutôt  pathétique  que 
passionné.  Elles  se  rapprochent  en  effet  de  la  manière  d'Allieri, 
même  pour  ce  laconisme  qui  vise  à  l'effet  '). 


')  V.  le  passage  d'Araujo  Porto -Alegrc  titi<  dans  la  biographie  de  Maga- 
lhàes {Guanabara,  II.  p.  42). 

')  La  dernière  scène  du  quatrième  acte  iVOlginto  est  par  exemple  tout  à 
fait  dans  le  genre  laconique  d'Allieri.  Les  conjuri^s  se  sont  rassemblas  au  cime- 
tière près  de  l'oratoire  de  St.  Ambroise.    Après  avoir  implor<^  à  genoux  le  secours 
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Le  fait  que  M.  de  Magalhâes  a  choisi  pour  héros  de  la  pre- 
mière tragédie  brésilienne  le  premier  poète  comique 
national  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  patriotisme.  C'est  le 
malheureux  auteur  des  „opéras  du  Juif,  Antonio  José,  condamné 
au  bûcher  par  l'inquisition  (v.  chap.  IV).  Mais  ce  sujet  a  amené 
des  difficultés  considérables.  En  effet  la  pièce  manque  de  conflit 
tragique  proprement  dit,  parceque  le  principal  personnage  a  montré 
une  passivité  voisine  de  la  peur,  qu'il  était  presc^ue  innocent  et  que 
le  poète  s'est  tenu  scrupuleusement  à  l'histoire.  Malgré  cela  sa 
pièce  a  produit  un  grand  effet  scénique  et  s'est  maintenue  jusqu'à 
nos  jours  aux  répertoires  du  Brésil  et  du  Portugal  '  ).  Cela  prouve 
comme  elle  est  bien  conduite ,  et  quelles  nombreuses  beautés  de 
détail  elle  recèle  '*). 

La  tragédie  à^Olgiato  a  pour  sujet  la  conjuration  des  nobles 
de  Milan  contre  le  tyran  débauché,  Galeazzo  Maria  Sforza,  et  sa 
mort  arrivée  en  1476.  Ici  le  héros  et  les  conjurés  ne  pouvaient 
délivTer  leur  patrie  que  par  le  meurtre  et  l'employèrent  en  effet. 
C'était  au  poète  à  diminuer  autant  que  possible  l'odieux  de  cette 
action  tout  en  motivant  par  ce  moyen  la  peine  de  mort  prononcée 
contre   eux.     L'auteur  n'est  pas   parvenu   à   vaincre   complètement 


du  saint  pour  leur  entreprise  d'assassiner  le  duc  de  Milan,   Galeazzo  Maria  Sforza, 
ils  se  relèvent,   mais  la  lampe  tombe   de  la  voûte,   et  Olgiato  s'e'crie: 
Que  presagio  fatal? 

Monti  ano. 

P'ra  0  Duque. 

Vis  coût i. 

Vamos. 

')   Elle  a  été  donnée  par  exemple  le  5  octobre  1861   au  théâtre  de  S.  Pedro 
d'Alcantara  (v.  le  Jornal  do   Commercio  du  même  Jour). 

2)    Comme  le  beau  monologue  d'Antonio  José  en  prison  (acte  II,   se.  4): 
Ha  dias  aziagos,   em  que  o  homem, 
Em  profunda  tristeza  mergulîado, 
Se  esquece  de  si  mesmo,  e  se  concentra 
No  mundo  interior  da  consciencia, 
N'este  abysmo  mais  vasto  do  que  o  mundo, 
N'este  mysterio  occulto,   indefinivel, 
N'esta  imagem   de  Deos  em  nos  contida, 
Que  relata  o  passado,  ama  o  futuro. 
Parece  entào  que  o  homem  se  envergonha 
De  tâo  pouco  saber,  de  ter  vivido 
Sem  saber  o  qu'elle  é.     Entào  se  éleva 
Nesse  mundo   idéal;    nào  se  contenta 
Co'o  mundo  dos  sentidos  ;    quer  lançar-se 
Alem  do  espaço  que  sens  olhos  medem, 
Quer  prever,  quer  fallar  co'o  Ser  Divino, 
Quer  saber  o  que  é  sonho,  o  qu'é  a  morte, 
0  homem   que  nem  sabe  o  qu'é  a  vida; 
Afirma  sem  provar,  sem  saber  nega.  etc. 
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cette  difficulté,  mais  il  a  su  sauvegarder  la  dignité  de  la  tragédie 
par  des  sentiments  vraiment  antiques,  par  la  grandeur  des  raisons 
qui  font  agir  les  acteurs  de  sa  pièce,  et  par  des  caractères  intéres- 
sants et  bien   dessinés. 

Il  faut  dire  cependant  que  le  jeu  de  Joao  Caetano  dos  Santos 
a  beaucoup  contribué  au  succès  de  ces  tragédies ,  mais  Magalhàes 
avait  du  commencer  par  développer  les  talents  naturels  qui  ont  fait 
de  son  élève  le  plus  grand  acteur  du  Brésil.  Notre  poète  a  donc 
la  gloire  d'avoir  créé  sous  tous  les  rapports  la  scène  nationale  '). 

Norberto  de  Souza  Silva  suivit  l'impulsion  donnée  par 
Magalhàes.  Joào  Caetano  l'engagea  d'abord  à  écrire  sa  Clytem- 
ntstra ,  qu'il  composa  d'après  Eschyle  surtout.  La  forme  en  est 
classique,  mais  le  style  a  une  certaine  couleur  romantique.  Cette 
tragédie  n'a  jamais  été  jouée,  et  n'a  paru  complète  qu'en  1846  dans 
les  „ Archives  du  théâtre''  ').  En  1843  Norberto  avait  fait  un  drame 
dont  le  sujet  est  national,  Amador  Bueno,  ou  a  fîdelidade  Paulistana, 
drame  en  5  actes  ^).  C'est  l'action  si  connue  du  pauliste  Amador 
Bueno  de  Ribeira,  qui  résista  aux  intrigues  des  Espagnols  et  des 
jésuites.  Ils  voulaient  le  proclamer  roi  du  Brésil,  lorsqutf  le  Por- 
tugal secoua  le  joug  de  l'Espagne  et  remit  sur  le  trône  Jean  IV 
de  Bragance.  Amador  Bueno  lui  resta  fidèle  au  péril  de  sa  vie, 
refusa  la  couronne  et  conserva  ainsi  le  Brésil  au  Portugal.  Lors- 
que Joào  Caetano  eut  repris  le  théâtre  de  S.  Francisco  à  Rio -Ja- 
neiro après  sa  restauration,  il  voulut  l'inaugurer  par  un  drame  ori- 
ginal et  ouvrit  dans  ce  but  un  concours,  en  confiant  la  décision  au 
Coiiservatorio  dramatico  brasileiro.  Il  y  eut  cinq  pièces  présentées 
et  celle  de  Norberto  reçut  le  prix.  On  la  joua  pour  la  première 
fois  le  19  septembre  1846  et  la  même  troupe  la  donna  le  20  octo- 
bre suivant  au  théâtre  de  Nictheroy;  dès  lors  elle  n'a  plus  reparu 
au  répertoire.  Le  drame  de  notre  auteur,  écrit  en  prose,  est  plutôt 
une   pièce   à   intrigue   et  aux    effets   mélodramatiques;   le  héros  n'y 


')  C'est  pourquoi  M.  d'Araujo  Porto-Alegre  dit  dans  son  article  sur  le  théâtre 
br(^silien  {O  nosso  Theatro  dramatico^  (juanabnra,  II.  1852,  p. 97 — 104):  0  nosso 
theutro  tem  tido  utna  existencia  aventureira.  A  nrte  dramntica ,  so  fez  légitimas 
progressas  naquella  épaca  em  que  o  Sr.  Dr.  Magalhàes  se  unio  ao  Sr.  Joào  Cae- 
tano: nessa  èpuca,  todos  os  elementns  artijicios  se  nssociaratn  e  revestiram  o  palco- 
tcenica  de  tada  a  sua  diynidnde  ....  Du  representarào  de  Antonio  José  data 
0  ponto  saliente  da  revolu(;ào  dramutica  no  Brasil ,  parque  ahi  o  Sr.  Joào  Cae- 
tano,  coma  agente  principal  na  sua  rtalisaqàoy   came<;au  a  obra  da  reforma;  etc. 

')  M.  Adêt  en  a  donné  des  spécimens,  l'analyse  et  la  cTitiijuo  dans  la 
Afinerva  Lrasiliense  (p.  3r)5 — 8G4).  Clijtemnestra  a  jiaru  tout  t'uticre  dans  V Ar- 
chiva théâtral,  nn  Callec<;àa  das  viclhores  perns  antigns  e  mcdcnias ,  tra<lucidas 
ou  originaes.     Hio-Janeiro,    1842,   et   années  suivantes,   4",   vol.  V. 

•' )  A  paru  d'abord  comme  supplément  de  la  Guavnhnra  il«'  l>(.'ir>.  et  puis 
à  part,   Rio -Janeiro,    1856,   4". 

15 
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joue  qu'un  rôle  accessoire  car  l'intérêt  principal  se  concentre  sur 
sa  fille  Leonor  et  son  amant  D.  Francisco  Rendon. 

M.  de  Varnbagen  a  traité  le  même  sujet,  mais  sa  pièce  a  en- 
core moins  de  valeur  poétique.  Son  Amador  Bueno.  Drama  epico 
e  historico -américano  (en  quatre  actes  et  trois  tableaux,  Lisbonne, 
1847,  in-12.  Ediçào  particular;  et  Madrid,  1858,  8°,  en  trois  actes), 
écrit  également  en  prose,  renferme  un  certain  nombre  de  scènes 
à  peine  liées  et  des  caractères  superficiels.  On  croirait  presque  voir 
des  marionnettes.  Le  rôle  principal  est  celui  d'un  ^agent''  des  jé- 
suites. 

A  la  même  époque  A.  G.  Teixeira  e  Souza  fit  quelques 
essais  dramatiques.  Agé  de  dix -huit  ans  il  écrivit  une  tragédie, 
Cornelia,  production  mal  digérée,  pleine  dhorreurs  et  de  méchan- 
cetés dépassant  toute  mesure  ').  Son  Cavalleiro  Teutonico^  o  a  freira 
de  Marienburg,  composé  en  1840,  a  déjà  plus  de  dignité  tragique  ^). 
Les  trois  unités  y  sont  même  scrupuleusement  observées,  mais  les 
situations,  les  caractères  et  la  diction  sont  archiromantiques  ;  on  sent 
presque  partout  que  le  poète  veut  faire  de  l'effet  (le  tonnerre  et  les 
éclairs  remplissent  deux  actes!).  Le  poète  s'est  en  outre  hasardé 
sur  un  terrain  qu'il  ne  connaît  pas  assez.  En  effet  un  chevalier 
de  l'ordre  teutonique  avait  prononcé  les  voeux  monastiques  et  ne 
pouvait  donc  pas  demander  la  main  d'une  jeune  fille.  La  part  que 
le  député  de  la  sainte  Vehme,  vrai  Deus  ex  machina^  prend  à  l'ac- 
tion et  la  manière  dont  il  tranche  le  noeud,  sont  aussi  peu  conformes 
à  la  vérité  historique  qu'à  la  dramatique.  La  pièce  est  écrite  en 
vers. 

Luis  Antonio  Burgain  s'est  fait  connaître  en  1843  par  son 
drame  intitulé  Fernandes  Vieira,  ou  Pernambiico  libertado  ^).  Né 
au  Havre  en  1812,  il  alla  très-jeune  au  Brésil,  où  il  est  professeur 
de  français  et  de  géographie  et  membre  du  Conservatorio  drama- 
tico    de   Rio -Janeiro.     Il   a    écrit    un    si   grand    nombre  de  drames 


')  V.  l'analyse  et  la  critique  de  cette  tragédie  par  L.  A.  Burgain,  Minerva 
brasiliense,   p.  T51  —  756. 

-)  Il  a  paru  dans  le  troisième  volume  de  la  Guanahara  et  à  part,  Rio  de 
Janeiro,  1855,  4°.  —  Le  bachelier  J.  J.  Teixeira  doit  aussi  avoir  écrit  une 
tragédie,  Camoes,  qui,  si  nous  ne  nous  trompons,  n'a  été  ni  jouée,  ni  imprimée. 
—  On  nomme  encore  Vicente  Pedro  Nolasco  comme  appartenant  à  cette 
époque  et  auteur  de  la  tragédie  Alonso  e  Cora,  ou  o  Triumpho  da  natureza.  V. 
Minerva   bras.,  p.  155  et  .'i64. 

*)  Il  l'écrivit  d'abord  en  prose  en  1839  et  en  trois  actes;  plus  tard,  en- 
couragé par  le  Conservatorio  dramatico,  il  lui  donna  la  forme  poétique  et  quatre 
actes.  La  pièce  en  vers  fut  représentée  pour  la  première  fois  au  tliéôtre  de  S. 
Pedro  de  Alcantara  et  imprimée  à  Rio  de  Janeiro  en  1845,  4°.  La  Minerva 
brasil.  en  avait  donné  auparavant  des  spécimens  (p.  306,  336,  364,  397  et 
524).      L'auteur  dit  hii-mcme  que  ce  sont  ses  premiers   vers  portugais. 
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qu'on  joue  sur  la  plupart  des  scènes  du  Brésil  et  du  Portugal,  qu'il 
faut  le  citer  parmi  les  poètes  dramatiques  du  Brésil  les  plus  fertiles 
et  les  plus  en  faveur.  Nous  ne  connaissons  que  le  titre  de  ses 
pièces  et  sommes  donc  incapables  de  porter  sur  elles  un  juge- 
ment '). 

Nous  n'avons  pu  nous  procurer  les  tragédies  de  Gonçalves 
Dias,  écrites  de  1H40  à  1846  (v.  chap.  15).  La  plus  connue  est 
Boahdil  ').    Ils  est  probable  qu'elles  n'ont  pas  été  représentées. 

La  seule  tragédie  qui  nous  soit  parvenue  des  productions  dra- 
matiques de  Joaquim  Manoel  de  M  a  ce  do  est  celle  de  Cobé^), 
mais  elle  suitit  pour  documenter  son  talent  tragique.  Elle  est  en 
cinq  actes  et  en  vers,  et  a  pour  héros  un  indigène,  le  Tamoyo 
Cobé.  Dans  les  premiers  temps  de  la  colonie,  où  les  Portugais 
combattaient  les  Tamoyos,  Cobé,  un  de  leurs  chefs,  et  sa  mère 
Agassamû  ont  été  surpris  par  D.  Gil  da  Cunha  et  faits  prisonniers. 
Tous  deux  sont  vendus  comme  esclaves  à  dona  Branca.  Cobé  con- 
çoit pour  elle  une  violente  inclination  qui  le  retient  dans  la  servi- 
tude, quoiqu'il  puisse  s'en  délivrer  et  que  sa  mère  le  conjure  de 
rej(iindre  les  siens,  qui  se  préparent  au  combat.  Comme  il  n'écoute 
pas  ses  prières,  elle  maudit  son  lils  apostat  et  lâche.  Dona  Branca 
n'a  aucun  soupçon  de  l'amour  de  Cobé  —  comment  penser  qu'un 
esclave  porterait  ses  regards  sur  sa  maîtresse  —  mais  elle  a  tant 
de  preuves  de  son  attachement  et  de  sa  fidélité,  qu'elle  se  décide 
à  s'ouvrir  à  lui.  Elle  l'envoie  à  son  amant  Estacio  pour  lui  dire 
qu'elle  laime  toujours,  mais  craint  d  être  forcée  par  son  père  à  épou- 
ser D.  Gil  da  Cunha.  La  scène  oii  dona  Branca  charge  Cobé  de 
ce  message,  lui  fait  part  en  hésitant  de  son  amour  sans  espoir  et 
s'étonne,  lorsque  Cobé  lui  dépeint  des  couleurs  les  plus  brûlantes 
les  douleurs   d'une   pareille   flamme,   est    une   des  plus  belles  de  la 


')  V.  la  liste  de  ces  pièces  et  une  notice  biographique  sur  leur  auteur  dans 
le  Diccion.  de  I.  Fr.  da  Silva,  V.  p.  215  —  217.  Les  plus  chc'ries  du  public 
sont  Luis  de  Camoes;  Pedro  Sem,  que  jd  teve  e  agora  iiào  tem;  o  Governador 
de  Jirarjn,  ou  os  très  amores  ;  o  mosteiro  de  Sancto-  larjo ,  d'après  la  Favorite 
de  Donizotti. 

')  Le  Magazin  fiir  die  Literatur  des  Auslandes,  185  7,  N°  48,  dit  de  Bo- 
abdil:  „ Cette  pièce  est  très -habilement  conçue  et  se  distingue  pur  la  vérité  et 
la  profondeur  des  scMitiinents,  par  le  brillant  de  la  diction,  un  lanirago  poi'tique 
et  une  vive  imagination.  (>'fst  le  rctiet  d'un  couclu-r  de  soleil  du  midi  sur  les 
ruines  de  l'Alhambra.'*  —  La  traduction  allemande  du  docteur  l">uesto  Ferreira 
França,  qu'on  y  annonce,  n'a  pas  paru,   que  nous  sachions. 

^)  Elle  a  paru  comme  supplément  de  la  Guanabara,  II,  1855,  N"  7 — 11. 
—  Nous  connaissons  en  outre  les  titres  de  pii^cos  suivantes:  0  Ct'go,  drame  en 
cinq  act«'S  et  en  vers  (Nictheroy,  18  ly,  4");  O  sacri/icin  de  hnac,  drame  sacré 
en  un  acte  »'t  deux  tableaux,  en  vers  (public-  au  iVtiillfton  du  Jorual  do  Com- 
mercio  de  Rio-Juneiro,  1859,  N"  111);  et  O  ainor  da  palrin.  drame  en  un  acte 
et  inédit. 

i:>* 
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pièce.  Elle  lui  demande  s'il  aime  aussi,  mais  Cobé  est  trop  fier 
pour  avouer  un  amour  que  sa  maîtresse  n'a  pas  deviné  malgré  son 
accès  de  jalousie.  Les  deux  passions  les  plus  puissantes  chez  l'homme 
de  la  nature,  l'amour  et  la  vengeance,  luttent  dans  le  coeur  du  sau- 
vage et  font  chanceler  sa  résolution.  Loin  de  porter  le  message  de 
sa  maîtresse,  il  se  laisse  entraîner  par  ce  dernier  sentiment  à  aban- 
donner à  son  sort  dona  Branca,  qui  n'a  pas  le  moindre  soupçon  de 
l'amour  d'un  esclave,  à  suivre  les  conseils  de  sa  mère  et  à  fuir  au- 
près des  siens  pour  laver  sa  honte  dans  le  sang  des  oppresseurs. 
Mais  l'amour  le  retient,  il  ne  peut  quitter  son  amante  pour  la  lais- 
ser devenir  la  proie  de  da  Cunha,  cet  homme  qu'il  hait.  Le  ma- 
riage de  dona  Branca  doit  se  faire  le  lendemain.  Elle  n'entrevoit 
aucun  salut  et  obtient  de  la  mère  de  Cobé  un  poison  rapide,  qu'elle 
cache  dans  le  chaton  d'une  bague,  préférant  la  tombe  à  l'autel. 
L'amour  l'emporte  alors  dans  le  coeur  de  l'Indien;  il  se  décide  à 
mourir  pour  Branca.  Sa  mère  lui  a  dit  avoir  donné  le  poison  à  sa 
maîtresse.  Au  moment  où  celle-ci  veut  le  prendre,  Cobé  lui  ar- 
rache la  bague  et  le  prend  lui-même,  mais  avant  de  mourir  il  dé- 
livre la  fiancée  en  perçant  d'un  poignard  da  Cunha,  qui  vient  la 
chercher.  De  cette  manière  il  venge  lui  et  les  siens  d'un  cruel  op- 
presseur. 

On  voit  par  cette  analyse  que  le  sujet  et  les  caractères  sont 
vraiment  tragiques  et  offrent  un  intérêt  nativiste  puissant.  La  con- 
duite de  la  pièce  est  en  général  digne  d'éloges,  la  diction  conforme 
au  sujet  et  point  surchargée;  les  vers  font  honneur  à  Macedo.  Sa 
pièce  fut  représentée  pour  la  première  fois  au  théâtre  de  S.  Pedro 
de  Alcantara,  le  7  septembre  1859.  Un  succès  croissant  l'a  accom- 
pagnée dès  lors. 

En  1849  ')  Martim  Francisco  Ribeiro  de  Andrada, 
auteur  des  Lagrimas  e  Sorrisos,  mentionnés  au  chapitre  précédent, 
a  fait  paraître  un  drame  en  prose  sous  le  titre  de  Januario  Garcia 
oi'Sete  orelhas  (S.  Paulo,  8°).  Il  a  trois  actes  et  cinq  tableaux 
{Quadros). 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  la  légende  nationale  du  pauliste 
Januario  Garcia,  nommé  „Sept- oreilles".  Pour  venger  son  fils  tué 
par  les  sept  frères  Silva  dans  une  querelle  territoriale,  il  quitta  sa 
famille  et  erra  pendant  dix  ans  jusqu'à  ce  qu'il  eût  tué  les  sept 
frères,  et  leur  eût  coupé  à  chacun  une  oreille.    Il  n'épargna  pas  non 


^  )  Nous  avons  bien  encore  devant  nous  un  drame  en  cinq  actes  et  en  prose 
de  José  Manoel  Rego  Vianna,  Os  Jesuitas,  ou  o  Bastardo  D'El-Rei,  joué 
en  1846  à  Rio  Grande  et  publie'  en  1848,  mais  c'est  un  mélodrame  de  la  pire 
espèce. 
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plus  le  plus  jeune  des  frères,  quoique  celui-ci,  presque  enfant  alors, 
eût  été  contraint  de  prendre  part  au  meurtre  et  eût  épousé  la  fille 
de  Garcia  en  l'absence  de  ce  dernier.  On  voit  déjà  par  cette  courte 
analyse  qu'un  homme  aussi  sanguinaire  n'est  pas  un  héros  tragique, 
et  que  ce  sujet  convenait  plutôt  à  un  roman  ').  Mais  si  Ton  re- 
garde la  pièce  comme  un  récit  dramatisé,  on  ne  pourra  lui  refuser 
de  l'intérêt  et  de  l'habileté.     L'exposition  est  simple  et  concise. 

Candido  José  da  Mot  ta  a  également  traité  un  sujet  na- 
tional. C'est  0  Tira- Dentés ,  ou  a  lîicofidencia  em  Minas  Gerdcs, 
drame  historique  en  cinq  actes  et  sept  tableaux  (Santos,  18j3,  8", 
en  prose).  Cet  événement  est  de  même  peu  dramatique;  la  con- 
juration de  Minas  Geraes,  dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois,  fut 
découverte  avant  que  ses  promoteurs  se  fussent  produit  au  grand 
jour;  il  n'y  a  donc  pas  d'action  tragique,  ce  n'est  qu'un  procès  de 
haute -trahison  dont  le  dénouement  est  triste.  Le  drame  dont  nous 
parlons  se  compose  d'une  série  de  scènes,  où  l'intérêt  ne  se  con- 
centre pas  même  sur  Tira- Dentés,  rôle  secondaire,  mais  plutôt  sur 
le  poète  Gonzaga  et  sa  fiancée. 

Nous  passons  sous  silence  un  certain  nombre  de  pièces  dont 
nous  ne  connaissons  que  les  titres,  ou  qui  ont  si  peu  de  valeur 
qu'elles  ne  méritent  pas  une  mention  particulière  ').  Nous  voulons 
seulement  parler  encore  d'un  drame  représenté  dernièrement  au 
Gymnasio  dramatico  ^)  de  Rio  de  Janeiro.  Cette  production,  bien 
accueillie,  pourrait  être  l'aurore  d'une  nouvelle  école  dramatique  au 
Brésil.  C'est  A  historia  de  imia  moça  rica,  en  quatre  actes,  par  le 
docteur  Pinheiro  Guimarâes.  Cette  histoire  d'une  jeune  fille 
riche  a  pour  sujet  la  chute  et  la  réhabilitation  de  la  victime  d'un 
mariage  de  convenance.  Une  fille  d'un  homme  riche  se  voit  forcée 
d'abandonner  son  amant  pauvre  pour  donner  sa  main  à  un  plouto- 

')  Norberto  de  Souza  Silva  a  en  effet  pris  cet  <^v(^nement  pour  sujet  d'une 
nouvelle.    V.  ses  Romance»  e  NoveUas.   Nictherov,    1852,  8°,  p.  37 — 83. 

')  Nous  ne  ronnaissons  que  les  titres  des  drames  A  Resignnrîin  et  A  Epoca 
j»ar  \o  docteur  Varejào;  —  Mynterios  de  fnmilia.  Draina  nrifj'mnl  brazileiro  em 
4  arlns,  par  C  a  mer  on,  1859;  —  Oif  pnetns  ao  sentln  das  luces.  Draina  em 
4  artna,  par  Joaquim  Pereira  de  Almeida,  1861;  —  Caetaninho  ou  o 
tempo  colonial.  Drama  historico  brazileiro ,  par  Paulo  Antonio  de  Valle, 
et  de  la  trap(^dic  de  Luis  Carlos  Martin  s  Penna,  Vitiza  o  Nero  das  Espa- 
nhag.  En  revanche  nous  avons  dovaut  les  yeux  les  pièces  suivantes,  qui  appar- 
tiennent au  penre  mélodramatique  le  plus  crasse:  Pedro  Mnrtelli,  drame  en  quatre 
actes  et  un  prologue  par  A  Iva  ro  A  ugus  to  de  Carvalho  (S"  Catharina,  1855, 
8"),  et  0  Espectro  da  Floresta ,  drame  original  en  cinq  actes  par  le  docteur 
C.  J.   Gomes  do  Souza  (Rio  de  .T.,    1856,   8°). 

•')  Ce  th(^âtrc  donne  surtout  des  pièces  originales  d'auteurs  brésiliens,  et 
cherche  à  devenir  scène  natîoiial<\  „Dans  le  courant  de  l'anni^e,"  dit  le  Jornal 
do  Commerrio  du  7  octobre  1861,  .,on  a  donnd  du  moins  sur  ce  th(^ùtre  des 
pièces  originales  de  six  auteurs  nationaux.     Toutes  ont  tu  du   succès." 
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crate  de  sa  classe.  Celui-ci  ne  l'a  épousée  que  par  intérêt,  tandis 
que  sa  maîtresse,  une  esclave,  le  domine  complètement.  L'homme 
riche  traite  sa  femme  avec  une  telle  brutalité  qu'elle  s'enfuit  enfin 
auprès  de  son  premier  amant.  Mais  ce  dernier  l'abandonne;  le 
désespoir  et  la  misère  la  font  alors  tomber  aussi  bas  qu'une  femme 
peut  le  faire.  Cependant  son  amour  pour  la  fille  qu'elle  a  eue  de 
son  amant  lui  donne  la  force  de  se  relever.  Elle  se  repent  de  ses 
erreurs  et  prend  la  résolution  de  ne  vivre  désormais  que  pour  son 
enfant.  Elle  refuse  même  la  main  d'un  homme  généreux  qui  veut 
remplacer  son  mari,  empoisonné  par  son  esclave. 

Cette  pièce  a  été  également  bien  accueillie  par  le  public  et  par 
la  critique.  La  Cronica  da  Semana  du  Jornal  do  Commercio  du 
7  octobre  1861  dit  par  exemple:  „Des  scènes  pleines  de  feu  et  d'in- 
térêt, un  style  vif,  léger  et  brillant,  des  dialogues  naturels,  des  tira- 
des riches  en  images  (fallas  cheias  de  imagens),  des  pensées  pro- 
fondes, quelquefois  même  osées  (pensamentos  graines  e  as  vezes  até 
ousados\  etc."  —  Malgré  cela  la  voie  que  suit  le  poète  nous  pa- 
raît dangereuse.  On  y  reconnaît  l'influence  de  la  littérature  drama- 
tique française  des  derniers  temps,  qui  se  complaît  dans  le  demi- 
monde  et  a  pris  ses  héroïnes  parmi  les  lorettes! 

Dans  cette  période  la  comédie  a  été  également  cultivée  et  dé- 
veloppée dans  le  sens  national. 

Nous  avons  parlé  (Chap.  XV)  d'Araujo  Porto-Alegre,  dont 
les  Comedias  brasileiras,  malheureusement  pour  la  plupart  inédites, 
ont,  selon  toute  apparence,  donné  la  première  impulsion  à  ce  mou- 
vement. 

Mais  Penna  et  Macedo  sont  de  dignes  émules  et  successeurs 
de  ce  poète. 

Luis  Carlos  Martins  Penna  était  gentilhomme  de  la  cham- 
bre de  l'empereur  (moço  da  Camara  de  S.  M.  /.)  et  travailla  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères;  plus  tard  il  fut  attaché  à  l'ambassade 
de  Londres  et  mourut  très -jeune  à  Lisbonne  il  y  a  quelques  an- 
nées '). 

Il  a  surtout  écrit  des  comédies  en  un  acte,  toutes  semblables 
aux  entremezes  nationales.  Il  y  dépeint  d'une  manière  très -frap- 
pante des  moeurs  et  des  caractères  indigènes.  Les  situations  sont 
fort  comiques  et  se  rapprochent  souvent  beaucoup  de  la  farce;  le 
dialogue  est  vif  et  plein  de  bons  mots  populaires,  mais  dont  le  sel 
est  quelquefois  assez  grossier.  L'/rmào  das  Aimas  (le  membre  de 
la  confrérie  des  âmes),  le  Judas  em  sabbado  d^ Alléluia  (le  samedi 
avant  Pâques   les  enfants   ont    coutume   de  porter   dans  les  rues  et 


')    V.   T.  Fr.  da  Silva,  Diccion.,  V.  p.  279. 
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dans  les  maisons  une  représentation  grossière  de  Judas,  qu'ils  pen- 
dent ensuite;  leur  but  est  de  recueillir  des  aumônes),  le  Juiz  de 
Paz  da  roça  (juge  de  paix)  sont  des  pièces  nationales,  comme  leurs 
titres  l'indiquent.  Dans  la  traijifarça  nommée  0  Dilettante  il  se 
moque  de  la  manie  de  l'opéra  italien  qui  règne  à  Rio -de -Janeiro, 
etc.  ').  On  ne  connaît  de  lui  qu'une  comédie  en  trois  actes,  0  No~ 
viço  (Rio-Jan.,  1853,  8").  La  verve  comique  y  réside  principale- 
ment dans  les  situations  et  les  tours  joués  par  le  novice,  qui  s'est 
enfui;  ils  donnent  lieu  aux  quiproquos  les  plus  drôles;  mais  un 
fourbe  démasqué,  qui  a  commis  par  avarice  le  crime  de  bigamie 
forme  le  fond  de  Tintrigue,  ce  qui  dépasse  les  bornes  de  la  comé- 
die et  blesse  le  sentiment  moral. 

Norberto  de  Souza  Silva  a  tenté  d'implanter  au  Brésil  le 
vaudeville  français.  Il  a  d'abord  fait  quelques  traductions,  et  a  fini 
par  donner  des  productions  originales,  qu'il  nomme  Opéra  comica  '). 
Il  a  écrit  les  ^opéras  comiques"  suivants:  0  Chapim  do  Rei  (la 
pantoufle  du  roi,  d'après  la  vieille  romance  portugaise  publiée  par 
Garrett)  et  Beatrizy  ou  os  Francezes  no  Rio  de  Janeiro  ^). 

Joaquim  Manocl  de  M  a  ce  do  a  su  accommoder  encore  da- 
vantage ce  genre  au  goût  des  Brésiliens;  le  succès  a  été  grand. 
0  primo  da  California,  opéra  em  dous  ados,  imitaçào  do  frances 
(Rio  de  J.,  1858,  12°)  est  encore  une  imitation  du  français,  comme 
le  titre  le  dit.  Le  ^Cousin  de  Californie"  a  été  applaudi  en  1855 
sur  le  théâtre  du  Gymnasio  dramalico.  L'opéra  du  „ Fantôme  blanc" 
a  été  encore  mieux  accueilli  (0  Fantasma  branco.  Opéra  en  trois 
actes,  Rio  de  Jan.,  1856,  8°).  Dans  cette  pièce  une  grande  partie 
du  succès  dépend  de  l'exécution,  car  c'est  au  fond  une  farce;  l'in- 
trigue ne  trahit  pas  un  grand  talent  d'invention  et  les  caractères 
sont  très -chargés.     Mais   c'est   précisément   dans    cette   exagération 


'  )  Ces  pièces  et  quelques  autres  en  un  acte  comme  Quem  casa  quer  casa, 
proverbe;  0  Caixeiro  da  (uverna,  comedia,  ont  paru  de  1851  —  1855  à  Rio  de 
Janeiro  sous  le  titre  de    Theatro   Brasileiro. 

')  „K  ente  drnmn,"'  ilit-il  dans  la  préface  de  0  Chapim  dn  Rei,  „fscripto 
no  qn.fto  dos  vaudevilles  francezes,  cninposto  apôs  a  tradncqao  de  Ketty  ou  a 
vol  ta  d  Suissa;  ckamei-  Ihe  par  essa  razào  —  Opéra  comica  — ,  visto  nào 
possnirmoa  termo  em  nossa  lingua  que  exprima  semelhante  casta  de  compusiçôes 
dramaticas." 

^)  0  Chapim  do  Rei,  en  un  acte  et  en  prose,  a  paru  on  1851  h  Rio  de 
Janeiro.  L'auteur  y  a  habiiemfnt  dramatisé  le  sujet  charmant,  mais  quelque  peu 
graveleux,  de  la  vieille  romance  portugaise  ou  Chacara.  —  Beatriz  ou  «les  Fran- 
çais à  Rio- Janeiro"  devait  se  jouer  sur  le  théâtre  de  S.  Pedro  de  Alcantara, 
lorsqu'il  brûla  pour  la  troisii-me  fois.  Le  manuscrit  de  cet  opéra  a  été  détruit 
dans  cet  incendie  L'auteur  l'a  rétabli  plus  tard  et  publié  en  1861  dans  la  i?c- 
viata  popular. 
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volontaire,  dans  ce  sans -gêne  d'une  verve  folle  que  gît  la  force 
comique  de  cette  production.  Les  deux  principaux  personnages,  le 
capitaine  Tiberio,  vrai  Glorieux,  et  sa  vieille  et  méchante  soeur 
Galatea,  joués  par  M.  Martinho  et  M"®  Maria  Amalia,  devaient  lui 
emporter  tous  les  suffrages  ^).  La  pièce  ne  manque  du  reste  pas 
de  situations  et  de  saillies  comiques;  les  couplets  sont  dignes  en 
tous  points  de  Macedo;  la  versification  en  est  légère  et  attrayante. 
Dernièrement  la  ,.Tour  au  concours"  (A  torre  em  concurso)  a  eu  un 
succès  semblable.  Cette  pièce  en  trois  actes  est  en  même  temps 
une  satire  des  plébiscites  en  faveur  maintenant!  —  Nous  avons  vu 
cités  de  Macedo  encore  les  deux  opéras  suivants:  Luxe  et  vanité 
(Lujo  e  vaidade)  et  Le  nouvel  Othello  (0  noto   Othelo). 

Ces  productions  de  Macedo  peuvent  se  comparer  aux  opéras 
d'Antonio  José;  elles  sont  tout  aussi  nationales  et  conçues  égale- 
ment avec  une  facilité  qui  tient  de  l'improvisation. 

Quant  aux  drames  lyriques  proprement  dits,  ceux  de  l'Italie 
régnent  presque  exclusivement  au  Brésil  et  se  jouent  au  Theatro 
lyrico  fluminense. 

Luis  Vicente  de  Simoni  '),  Italien  de  naissance,  mais  qui 
s'est  fixé  au  Brésil  et  écrit  en  portugais,  a  traduit  en  vers  et  en 
prose  plusieurs  libretti  qui  ont  paru  plus  tard.  Il  a  en  outre  écrit 
en  portugais  quelques  opéras  originaux  qui  ont  été  représentés. 
Ainsi  l'opéra  du  «Retour  de  Columella"  {A  tolta  de  Columella^  Rio 
de  J..  1857),  le  premier  drame  l\Tique  chanté  sur  les  théâtres  de 
S.  Januario  et  de  S.  Pedro  par  des  acteurs  indigènes  (Academia  da 
Opéra  nacional);  auparavant  ils  n'avaient  donné  que  des  opérettes 
(zarz-uelas  e  forças).  Citons  encore  Marilia  de  Itamaracâ,  ou  a  don- 
zella  da  mangueira,  drame  lyrique  en  quatre  actes  (Rio  de  J.,  1854), 
dont  le  sujet  est  emprunté  à  une  légende  brésilienne. 

Des  poètes  brésiliens  connus  se  sont  en  outre  mis  à  écrire  les 
textes  des  opéras  nationaux  et  ont  cherché  ainsi  à  leur  frayer  une 
route  à  côté  de  ceux  de  l'Italie. 

Ainsi  Araujo  Porto  Alegre  a  écrit  plusieurs  Opéras  hjricas, 
comme  A  novte  de  S.  Joâo.  0  presligio  da  lei,  etc.,  qui  ont  été  mis 
en  musique.  Norberto  de  Souza  Silva  a  fait  de  Colomb  le  héros 
de  son  opéra  de  Colombo  ou  o  Descohrimento  d' America,  Opéra  ly- 


')  Voici  ce  que  dit  un  article  de  la  Guanahara  sur  l'opéra  au  Brésil  (vol. 
II,  p.  110):  „0  Sr.  Dr.  Macedo  ....  fez  o  renascimen  to  da  opéra,  .... 
mas  nào  da  que  na  Europa  chamam  a  opéra  comica,  parque  o  Phantasma 
branco  nào  tem  uma  partitura  sua,  etc."  —  En  effet  il  arrive  souvent  qu'on 
ne  compose  pas  la  musique  qui  correspond  au  texte.  Dans  Topera  comique  des 
Brésiliens  elle  est  aussi  accessoire  que  dans  les  vaudevilles  français. 

2)    Y.  sur  lui  I.  Fr.   da  Silva,  Diccionario,  V.  p.  334—339. 
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rica  en  deux  actes.  Le  second  seul  (0  descobrimento)  a  paru  dans 
la  Grinalda  (p,  65  —  95)  i*t  n'a  jamais  été  représenté,  que  nous 
sachions. 

Pour  encourager  ces  tendances  on  a  aussi  ouvert  un  concours 
et  chargé  du  jugement  le  Consrrrnforio  dratnatico  brazi/eiro.  En- 
suite de  cet  appel  l'établissement  que  nous  venons  de  citer,  a  reçu 
trois  textes  d'opéras,  dont  les  sujets  sont  empruntés  aux  épopées 
nationales,  V Vnifjtiay  et  le  Caramurù.  Ce  sont  les  drames  lyriques 
Lindoya^  )Ioema  et  Moeiua  c  Parnffunssû.  Le  premier  a  paru  sous 
le  titre  de  Lindoi/a,  Trat/edia  h/rica  cm  quairo  actos  par  Ernest o 
Ferre  ira  França  (Leipsic,   1859,  12"). 

Le  docteur  Ferreira  França,  actuellement  professeur  de  droit, 
s'est  fait  connaître  par  son  Libro  de  Irti/ia^  recueil  gracieux  de 
chants  et  de  sonnets  erotiques,  comme  par  0  Cassitw,  poema  Ifjrico  •). 
Le  sujet  de  la  Lindoya  est  l'épisode  si  connu  (v.  Chap.  VI)  de  V  Uru- 
guay de  José  Basilio  de  Gama.  On  ne  peut  que  se  joindre  à  l'opi- 
nion des  cinq  juges  du  concours,  imprimée  à  la  fin  du  livre.  Ils 
déclarent  tous  que  le  travail  de  notre  poète  ne  convient  pas  du  tout 
à  un  opéra,  mais  qu'il  a  en  lui-même  une  valeur  poétique  considé- 
rable. Sous  ce  rapport  il  préfèrent  la  Lindoya  aux  deux  autres 
pièces,  restées  inédites,  à  ce  que  nous  croyons.  En  effet  le  poète 
n'a  pas  eu  égard  du  tout  à  la  musique,  car,  outre  que  les  morceaux 
à  plusieurs  voix  font  presque  entièrement  défaut,  on  trouverait  à  peine 
des  chanteurs  capables  d'exécuter  les  deux  rôles  principaux  de  Lin- 
doya et  de  Guaycambo,  tellement  ils  sont  étendus.  Ferreira  França 
a  nommé  sa  pièce  une  ^tragédie  lyrique"  et  il  a  bien  fait.  Comme 
telle  la  Lindoya  mérite  notre  attention  pleine  et  entière.  La  dic- 
tion est  entraînante,  la  versification  harmonieuse.  Elle  contient  en 
outre  des  scènes  vraiment  poétiques,  comme  celle  du  commence- 
ment du  second  acte,  où  les  deux  amants  doivent  se  séparer  au 
point  du  jour  et  cherchent  à  se  faire  illusion  sur  les  signes  qui  an- 
noncent l'aurore. 

A  côté  de  ces  drames,  produits  de  la  civilisation,  et  dont  la 
tendance  nationale  est  évidente,  le  Brésil  a  conservé  les  vieilles 
pièces  populaires,  dont  la  forme  est  restée  la  même.  C'est  ce  que 
nous  voyons  par  la  notice  suivante  de  VAnnuairc  des  deux  mondes 


'")  V.  Ih-dossus  Guannhnrn,  IT,  p.  177  — 180.  —  Notis  ne  connni!««'nTis  qtie 
le.<<  titres  des  doux  recueils  lyriques  citc^s  plus  haut.  —  Le  docteur  Ferreira  Krança 
a  en  outre  fait  imprimer  les  ouvrages  suivants  en  Allen)aRne,  où  il  a  sëjournë 
longtemps  et  dont  il  s'est  approprie^  la  langue:  Brasilien  und  Deutschlnnd,  Leipsic, 
18.S8,  8°;  Inatitutinnex  Jiixtiniani,  Leipsic,  18ri8,  8°;  Chreatomnthia  da  lingtia 
hrnsil  (de   la  langue   toiipi),    Leipsic,    1850,    8". 
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(année  1850,  p.  1102):  „I1  existe  encore  dans  l'intérieur  du  Brésil 
quelques  coutumes  du  moyen- âge.  Il  n'est  pas  rare,  en  certains 
jours  de  fête,  d'y  voir  des  carrousels  et  de  représentations  de  mys- 
tères, dans  lesquelles  apparaissent  le  diable,  les  péchés  capitaux, 
Judas,  St.  Pierre,  la  Vierge,  le  Père  éternel;  ces  pièces  sont  tou- 
jours improvisées." 


CHAPITRE    XVni. 

INTRODUCTION  DU  ROMAN  DANS  LA  LITTÉRATURE  BRÉSILIENNE.  _ 
ROMANS  DE  JOAQUIM  MANOEL  DE  MACEDO,  D'ANTONIO  GONÇALVES 
TEIXEIRA  E  SOUZA  ET  D'AUTRES.  —  ESSAIS  DE  NOUVELLES  PAR 
NORBERTO  DE  SOUZA  SILVA  ET  D'AUTRES.  —  ÉLOQUENCE  ET 
PROSE.  _  FR.  ADOLPHO  DE  VARNHAGEN. 

Il  est  naturel  que  le  roman  et  la  nouvelle  n'aient  pas  été  cul- 
tivés au  Brésil,  tant  qu'il  fut  dépendant  du  Portugal  au  point  de 
vue  littéraire.  Chacun  sait  en  effet  que,  depuis  que  les  romans  de 
chevak'rie  eurent  succombé  aux  coups  formidables  que  leur  porta 
Don  Quichotte  et  que  les  romans  pastoraux  eurent  terminé  l'exis- 
tence fictive  qu'ils  menaient,  le  Portugal  n'a  produit  sous  ce  rapport 
que  quelques  nouvelles  dans  le  getire  de  celles  de  l'Espagne.  Ce 
n'est  que  depuis  une  vingtaine  d'années  qu'on  y  a  traduit  ou  imité 
des  romans  fran(,^ais  ou  anglais. 

Ce  genre  littéraire  n'a  donc  pu  s'introduire  au  Brésil  que  dans 
la  période  qui  nous  occupe;  il  y  a  revêtu  tout  d'abord  sa  forme  la 
plus  moderne:    il  est  essentiellement  réaliste,  social  et  subjectif. 

Au  Brésil  Gaétan o  Lopes  de  Moura')  a  également  frayé 
la  voie  dans  ce  domaine,  en  traduisant  le  premier  en  portugais  des 
romans  anglais,  français  et  même  allenjands,  par  exemple  depuis 
1837  ceux  de  M""  de  Genlis,  de  Marmontel,  de  Chateaubriand,  de 
Walter  Scott,  de  Cooper  et  de  Kotzebue.  Il  a  aussi  paru  à  Rio  de 
Janeiro  une  traduction   du  Werther  de  Goethe  '). 

Mais  bientôt  il  se  trouva  des  talents  qui  osrrent  s'essayer  dans 
un  genre  qui  déborde  maintenant  tous  les  autres  en  Europe.  Leur 
tentative  a  été  couronnée  d'un  plein  succès. 

Nommons  d'abord  Joaquim  Manoel  de  Macedo,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  comme  poète  lyrique  et  dramatique,  mais  dont  le 

')  V.  sur  cet  dcrivain  et  ses  oeuvres  I.  Fr.  da  Silva,  Diccionario,  IL  p.  11 
—  13. 

')  As  amorosns  paixnes  do  joven  Werther.  Jlistorin  verdmieira  publiraclti 
em  allemào  pelo  célèbre  J.  W.  de  Goethe,  e  ojferedda  as  aimas  tensiveis  pelo 
traductor  portuguez.      Rio   do  J.,    1842.    2  vull.    in- 12. 
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roman  est,  à  notre  avis,  la  force  principale.  En  1839,  âgé  de  dix- 
huit  ans,  il  fit  son  premier  essai,  intitulé  „rÉtranger''  (0  Foras- 
teiro),  qu'il  ne  commença  de  publier  qu'en  1855  à  Rio  de  Janeiro 
(nous  n'en  connaissons  que  deux  volumes),  après  s'être  fait  un  nom 
par  d'autres  ouvrages  du  même  genre.  Comme  il  le  dit  dans  la 
préface,  il  n'a  fait  qu'en  polir  un  peu  le  style;  il  y  dénote  déjà  un 
grand  talent  d'invention  et  de  peinture  de  caractères,  ainsi  qu'une 
facilité  considérable  dans  Texposition,  qui  est  vive  et  animée.  Sem- 
blable à  tous  les  autres,  ce  roman  a  pour  sujet  l'état  social  du  Brésil, 
mais  il  a  une  couleur  plus  historique  que  les  suivants,  car  l'action 
se  passe  au  milieu  du  siècle  passé,  du  temps  de  la  colonie.  L'auteur 
y  rappelle  Waller  Scott  par  la  minutie  avec  laquelle  il  décrit  les  cos- 
tumes, les  usages,  le  pays,  etc.  Le  Forasfeiro  est  en  outre  sérieux. 
En  revanche  nous  j  voyons  un  trait  caractéristique  non  seulement 
des  romans  de  Macedo,  mais  de  ceux  des  écrivains  brésiliens  en  gé- 
néral. Nous  voulons  parler  du  penchant  au  mystérieux,  à  faire  un 
des  principaux  ressorts  de  l'action  d'un  étranger,  d'un  inconnu,  d'un 
homme  masqué,  d'un  enfant  trouvé  ou  échangé.  Les  Portugais  et 
les  Espagnols  ont  probablement  légué  cette  tendance  aux  Améri- 
cains. 

Le  roman  qui  a  fondé  la  réputation  de  Macedo  est  celui  nommé 
Moreninha  (la  Brunette.  Rio  de  Jan.,  1844;  2''''  édit.  en  un  volume, 
ibid.  1849).  Macedo  y  déploie  toutes  les  particularités  de  son  ta- 
lent, qui  a  fait  de  lui  un  peintre  des  moeurs  de  la  société  moderne; 
les  couleurs  sont  vives,  la  peinture  des  caractères  frise  quelquefois 
la  caricature,  surtout  dans  les  parties  comiques;  le  mélange  enfi.n 
du  gracieux  et  de  l'espiègle  avec  le  sentimental  y  est  des  plus  heu- 
reux. Macedo  aime  surtout  à  décrire  les  premiers  germes  de  la 
passion  dans  un  couple  presque  enfant  encore.  De  nombreux  mal- 
entendus viennent  alors  l'entraver.  Son  héros  est  ordinairement  un 
étudiant  porté  à  toutes  les  folies  de  la  jeunesse.  Il  rend  jalouse 
son  amante,  passablement  coquette,  et  qui  le  paie  de  la  même  mon- 
naie. Enfin  le  coeur  des  deux  amoureux,  excellent  au  fond,  fait 
valoir  ses  droits,  explique  les  malentendus,  expie  les  fautes,  et  re- 
connaît que  l'amour  naïf  qu'il  a  éprouvé  auparavant  et  conservé 
malgré  tous  les  obstacles,  est  maintenant  épuré  et  suffira  pour  la 
vie  entière. 

Le  plus  célèbre  des  romans  de  Macedo  après  la  Moreninha  est 
le  „ Jeune  homme  blond'*  (0  Moço  louro^  Rio  de  J.,  1845;  2*^*  édi- 
tion, 1854,  2  voll.).  Outre  l'intérêt  puissant  qu'excite  une  intrigue 
compliquée,  conduite  par  un  inconnu  qui  paraît  sous  divers  dégui- 
sements et  qui  n'est  autre  que  le  „jeune  homme  blond",  ce  roman 
a  acquis  une  valeur  artistique  plus  haute  encore  par  deux  caractères 
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de  femmes,  habilement  dessinés  et  bien  développés.  Honorina  et 
Rachel  sont  unies  i)ar  une  amitié  réelle  et  profonde,  quoique  leur 
éducation  et  leur  tempérament  soient  tout  opposés.  La  première, 
nature  virginales,  rêveuse  et  romanesque,  a  grandi  à  la  campagne 
sous  la  surveillance  sévère  de  sa  grand -mère;  la  seconde,  éner- 
gique, ardente,  libre  jusqu'à  Témancipation,  a  été  introduite  de  bonne 
heure  dans  le  grand  monde  par  son  père,  qui  lui  en  a  fait  voir 
exprès  tous  les  défauts.  Elle  se  moque  de  l'amour,  le  regarde 
comme  un  mensonge  de  convention  ou  une  pure  illusion.  Pourtant 
elle  s'éprend  violemment  du  jeune  homme  blond,  qui  aime  son  amie 
et  qui  en  est  aimé.  Le  poète  a  très -bien  développé  ce  conflit  de 
caractères  et  de  situations,  et  surtout  son  influence  salutaire  sur 
Rachel  qui  a  la  générosité  et  la  force  de  dompter  sa  passion.  Elle 
se  courbe  devant  la  force  et  la  vérité  de  l'amour  et  se  résigne  même 
à  avancer  le  bonheur  de  son  amie,  sans  lui  découvrir  le  sacrifice 
qu'elle  lui  fait. 

Nous  donnons  (N"  117)  le  passage  du  chapitre  quatrième  où 
les  deux  amies  se  caractérisent  elles-mêmes.  Ce  fragment  peut  en 
.   outre  donner  une  idée  du  style  de  Macedo. 

Dans  le  roman  de  Rosa  (il  a  paru  d'abord  comme  supplément 
aux  années  1849  à  1853  de  la  Gunnabara  et  puis  à  part,  Rio  de 
Jan.,  1854,  2  voll.  in- 12)  les  caractères  sont  plus  chargés,  tandis 
que  l'humeur  malicieuse  qui  règne  partout,  et  un  dialogue  débordant 
d'esprit  font  penser  que  l'auteur  a  été  à  Técole  de  Pigault-Lebrun. 
Combien  sont  brillantes  et  spirituelles  par  exemple  l'introduction  de 
son  héroïne  et  les  paroles  du  poète  sur  le  pouvoir  „des  belles*^ 
(V.  N°  118:   y,As  moças  6o/i*7«s")!  — 

Macedo  a  encore  écrit  les  romans  suivants:  Os  dotis  amores, 
Romance  brasifeiro  (Rio  de  Janeiro,    1848;    2''' édition,    ibid..   1854. 

2  voll.  in-H),    Viceiittua  (Rio  de  Jan..   1853;  2'*'' édition,  ibid.,   \K^[). 

3  voll.  in- 12),  et  A  Carteira  de  lueti  lio  (Viagem  phanlastica)  (Rio 
de  Jan.,  1855;  2''"  édition,  ibid.,  1^5!).  2  voll.  in-lG).  Ils  témoig- 
nent de  sa  fertilité  comme  de  son  talent  pour  ce  genre  littéraire. 

Comme  Macedo,  A n  tonio  G onça l  ves  Teixeira  e  Souza. 
dont  nous  avons  parlé  souvent  en  sa  qualité  de  poète  Ivrique  et 
dramatique,  a  trouvé  dans  le  roman  le  genre  qui  convient  le  mieux 
à  son  génie. 

La  force  de  Teixeira  e  Souza  réside  surtout  dans  l'invention 
d'intrigues  compliquées,  d'imbroglios  intéressants,  de  solutions  sur- 
prenantes, ainsi  que  dans  la  vérité  de  ses  descriptions,  ses  tendan- 
ces morales,  et  ses  vues  sérieuses.  Il  dépasse  encore  Macedo  par 
son  amour  du  mystérieux,  et  nous  le  croyons  même  j)lus  national 
que  celui-ci.     Mais  il   lui  est  inférieur   pour  la  peinture    d(\s  carac- 
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tères,  la  vivacité  du  dialogue  et  de  l'esprit.  Il  ne  sait  pas  comme 
Macedo  faire  alterner  agréablement  le  comique  et  l'humoristique  avec 
le  sentimental  et  le  sérieux  ;  l'ironie  et  les  bons  mots  de  ce  romancier 
lui  sont  inconnus.  Tout  cela  rend  Teixeira  e  Souza  beaucoup  plus 
monotone,  d'autant  plus  que  ses  penchants  l'entraînent  vers  la  pein- 
ture du  sombre  et  du  terrible,  vers  les  catastrophes  tragiques.  Tan- 
dis que  chez  Macedo  on  ne  peut  méconnaître  Vinfluence  de  modèles 
français,  même  l'imitation  d'un  auteur  spécial  comme  Pigault- 
Lebrun,  on  pourrait  souvent  comparer  les  oeuvres  de  notre  écrivain 
à  celles  des  romanciers  anglais,  surtout  de  James. 

Son  premier  essai  dans  ce  genre  est  probablement  son  „Fils  du 
pêcheur"  (0  Filho  do  Pescador,  Romance  brasileiro)  ');  il  en  a  du 
moins  tous  les  signes.  L'auteur  dit  dans  la  préface  vouloir  écrire 
non  seulement  un  livre  intéressant,  mais  aussi  un  livre  moral,  ap- 
proprié même  à  la  jeunesse  (y,Escrevo  para  agradar-vos;  junto  aos 
meus  escriptos  o  quanfo  posso  de  moral''^).  Mais  le  personnage  prin- 
cipal, l'épouse  du  pêcheur,  est  une  criminelle  si  ignoble,  qu'elle  in- 
spire plus  de  dégoût  que  d'intérêt.  Son  repentir  tardif  et  rien 
moins  que  spontané,  la  peine  relativement  douce  (réclusion  dans 
un  couvent)  qui  lui  est  infligée  pour  des  crimes  comme  l'adultère, 
l'incendie,  des  tentatives  de  meurtre  sur  la  personne  de  son  époux, 
ne  sont  pas  de  nature  à  satisfaire  le  sentiment  moral.  Bref  dans  cet 
essai  nous  voyons  bien  percer  les  côtés  faibles  du  poète,  qui  aime 
à  sacrifier  l'intérêt  psychologique  et  artistique  à  celui  plus  grossier 
du  sujet,  et  qui,  pour  captiver  davantage,  néglige  la  peinture  des 
caractères  et  l'enchaînement  des  faits. 

„La  Providence"  (A  Providencia.  Rio  de  Jan.,  1854,  5  parties) 
est  beaucoup  meilleur;  c'est  même  ce  que  Teixeira  e  Souza  nous 
a  donné  de  mieux  en  ce  genre.  Ce  roman  prouve  le  grand  talent 
d'invention  du  poète;  les  caractères  y  sont  en  outre  mieux  dessinés 
et  plus  développés.  Avec  cela  le  romancier  y  représente  avec  une 
vérité  saisissante  et  presque  tragique  l'idée  morale  qui  fait  le  fond 
de  sa  composition,  la  vengeance  tardive,  mais  sûre,  qui  arrête  le 
criminel  dans  la  voie  de  ses  méfaits.  L'auteur  y  a  documenté  en 
particulier  sa  force,  qui  réside  dans  les  descriptions  des  localités  et 
des  coutumes.  L'action  se  passe  au  temps  de  la  colonie,  comme 
c'est  l'habitude  de  Teixeira  e  Souza,  et  nous  donne  un  tableau  at- 


')  Quoique  l'édition  que  nous  avons  sous  les  yeux,  n'ait  paru  qu'en  1859 
à  Rio  de  Janeiro,  et  que  nous  n'ayons  aucune  connaissance  d'une  édition  anté- 
rieure, le  roman  en  question  doit  pourtant  avoir  été  composé  avant  1844  et 
publié  dans  une  revue  quelconque,  car  dans  la  préface  l'auteur  parle  de  son 
poème  Os  Très  Dias  de  um  Noivado  qui  a  paru  en  1844  et  ajoute:  „Obra  que 
estuva  inedita,   quando  se  piiblicou  este  romance." 
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tachant  de  la  vie  dans  les  plantations  du  Brésil.  La  peinture  du 
village  de  S.  Pedro  vers  la  baie  d'Araruama  et  de  la  procession 
qui  s'y  faisait  au  siècle  passé  le  Vendredi  saint  (partie  II,  chap.  2) 
est  très-vivante  et  a  même  quelque  chose  d'humoristique  (v.  N°  119: 
A  aldêa  de  S.  Pedro  e  a  Procissào  dos  Passos).  (Quelle  idée  vraie 
et  originale  d'un  paysage  brésilien  nous  donne  la  description  de 
Campas  noros  (partie  III,  chap.  10;  v.  N°  120)!  —  Il  faut  dire 
cependant  que  le  roman  aurait  beaucoup  gagné ,  si  Tauteur  avait 
raccourci  ou  laissé  de  coté  plusieurs  épisodes  trop  étendus,  comme 
le  récit  des  voyages  en  Orient  de  Filippe  et  du  père  Chagas.  C'était 
d'autant  plus  nécessaire  que  le  lecteur  a  de  la  peine  à  suivre  le  fil 
de  la  narration,  dont  l'intérêt  palpitant  lui  fait  regretter  toute  di- 
gression inutile. 

Nous  connaissons  encore  de  Teixeira  e  Souza  deux  romans 
dont  voici  les  titres:  „Le  sort  de  deux  jeunes  gens"  {As  fat  alidades 
de  doits  Jovens.  Recordaçôes  dos  tempos  coloniaes.  Rio  de  Jan., 
1856.  3  voll.  8**)  et  „Marie  ou  la  jeune  fille  enlevée"  {Maria  ou  a 
menlna  roubada.  Rio  de  Jan.,  1859.  12°).  Les  sujets  en  sont  in- 
téressants, mais  ils  le  cèdent  de  beaucoup  en  valeur  poétique  à  la 
^Providence". 

La  voie  suivie  par  Teixeira  e  Souza  paraît  être  celle  qui  con- 
vient le  mieux  au  goût  national,  car  les  autres  romans  brésiliens, 
qui  nous  sont  parvenus,  portent  tous  plus  ou  moins  la  même  em- 
preinte. Mais  les  côtés  faibles  de  l'auteur  c[ue  nous  venons  de  ci- 
ter, y  frappent  bien  plus  encore;  l'intérêt  y  est  produit  par  des 
moyens  plus  grossiers  et  réside  uniquement  dans  le  sujet,  les  intri- 
gues sont  aussi  compliquées  que  possible;  tous  enfin  se  distinguent 
par  une  tendance  prononcée  au  mystérieux  et  même  au  mélo- 
dramatique. Aucun  d'eux  n'atteint  à  la  valeur  littéraire  des  romans 
de  Macedo  et  même  de  Tt'ixcira  e  Souza  '). 


')  Nous  connaisRons  pour  les  avoir  lus  les  romans  suivants:  y,Os  dous  ma- 
tritnonioê  malixjnidoH ,  ou  nu  duas  victinias  dn  crime.  Romance  historico  tirado 
da  Vingem  do  Cugco  ao  Para,  pelo  doctor  José  Mnnoel  Val  de  z;  du  qiinl  é 
um  epitndio.**  Kio-Jan.,  1H45,  8".  —  L'auteur  de  ce  roman  très -aventureux 
e»t   un    IVruvifu.     I.    Vr.    da   Silva    parle   de   lui    dans  son   Dicclonario,    V.    p.   11. 

—  Puis  Niissn  Sftihni'fi  dos  (iuararupes,  Romance  historico,  descriptivo,  moral  e 
critico,  par  13.  V.  V.  Abrcu  e  Castro.  Fernambouc,  1847.  8°.  2  voll.  — 
Le  roman  lui-mênie  est  tri-s -insijrnitÏHnf  ;  il  n'e.>^t  (juc  le  cadre  d'un  pelerinaj^e 
à  l'i^gline  de  la  Vierjç<'  de  (Juarar.'ipes.  L'auteur  en  raconte  la  t'ontl.-ition  en  de'- 
tail,  mais  d'une  manière  très- sèche;  il  tu  est  de  meute  du  n^cit  de»  combats 
contre   les   Hollandais,   qui   ont  eu   lieu    dans   les  monfapies   i|ui  avoisinent  réalise. 

—  Eduardo  nu  as  victimar  do  omor,  par  M.  C  Hio  df  .1.,  IHnO,  12"*.  L'au- 
teur est   Kspapnol  -  Am«'rirain    et    r<<side    à    Montevideo.       Scm    oeuvre    n'est   qu  un 

ti»Mu   d'adultères,    de   meurtres  et  d'inceste»!  Nous  ne  connaissons   que   par  «les 

citations  les   ouvrages  suivants:    f)   Cnpitào  Siivestre  e   Fr.    Vt'tlosn,    on  a  planta- 
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Seul  le  Guaraîiy  d'Alencar  fait  peut-être  exception,  mais  il 
ne  nous  est  pas  parvenu. 

Les  Brésiliens  ont  eu  moins  de  succès  dans  la  nouvelle  que 
dans  le  roman.  Pour  répondre  aux  exigences  du  goût,  une  nou- 
velle doit  offrir  dans  un  cadre  restreint  la  peinture  arrondie  d'une 
situation,  des  caractères  vigoureusement  dessinés  et  une  conclusion 
presque  épigrammatique;  elle  est  au  roman  ce  que  le  tableau  de 
genre  est  à  une  grande  toile  historique.  Une  forme  aussi  précise, 
aussi  réaliste,  ne  pouvait  convenir  à  un  peuple,  à  qui  sa  nature  tro- 
picale fait  aimer  l'abondance  des  matières,  une  imagination  exubé- 
rante, un  développement  luxurieux  et  le  charme  du  phantastique. 
On  trouve  bien  au  Brésil  des  romans  de  peu  d'étendue  ou  des  ré- 
cits, partageant  les  défauts  et  les  qualités  des  premiers,  mais  fort 
peu  de  nouvelles  proprement  dites  et  de  valeur  littéraire  considé- 
rable. 

Un  des  premiers  ')  auteurs  de  récits  et  des  plus  renommés  est 
Norberto  de  Souza  Silva,  dont  nous  avons  parlé  si  souvent. 
Il  a  publié  un  volume  (homances  e  Novellas,  Nictheroy,  1852,  8°) 
qui  contient  les  narrations  suivantes  :  Maria  ou  tinte  annos  depois, 
Januario  Garcia  ou  as  sete  orelhas  *),  As  duas  orphàs  et  0  Testa- 
mento  falso.  Quoique  l'auteur  donne  à  la  première  et  à  la  dernière 
le  nom  de  nouvelles,  ce  ne  sont  pourtant  que  des  récits;  la  der- 
nière surtout  est  un  petit  roman.  Sauf  celle-ci,  qui  a  pour  sujet 
les  intrigues  occasionnées  par  un  procès  d'héritage,  et  qui  est  plus 
réaliste  que  les  autres,  ce  sont  presque  toutes  de  vrais  mélodrames, 
auxquels  convient  l'épigraphe  de  la  troisième:  0  horrible!  horrible! 
most  horrible!  — 

Les  quelques  essais  de  J.  M.  Pereira  da  Silva,  autre  écri- 
vain consommé,  ont  encore  moins  de  valeur  ^). 


çào  do  café  no  Rio  de  Janeiro;  romance  brasiîeiro,  par  Luis  da  Silva  Alves 
de  Azambuja  Susano.  Rio  de  J.,  1847,  in-32.  —  Simd,  romance  historico 
do  AltO'Amazonas,  par  Lourenço  da  Silva  Araujo  e  Amazonas  (Fernam- 
bouc,  1857,  8**).  V.  sur  les  auteurs  des  deux  derniers  romans  I.  Fr.  da  Silva, 
Diccion.,  V.  p.  199  et  325.  —  A  filha  da  visinha,  Romance  original  par  Anto- 
nio José  Fernandes  dos  Reis.  —  Memorias  de  um  sargento  de  milicias, 
Romance  original. 

')  Parmi  ceux-ci  il  faut  citer  M.  D.  J.  G.  de  Magalhâes;  nous  avons 
parlé  de  sa  nouvelle  au  chap.  XIV. 

^)  C'est  le  récit  mentionné  au  chapitre  précédent,  oii  nous  avons  parlé  du 
drame  de  Martin  Francisco  Ribeiro  de  Andrada,  qui  a  le  même  sujet  et  le 
même  nom. 

^)  Ses  deux  essais  de  nouvelles,  Uma  paixào  de  Artista,  Devaneio  de  1838; 
et  Religiào,  amor  e  patria,  Novella  de  1839,  ont  été  réimprimés  dans  ses  Va- 
riedades  litterarias  {Obras  litterarias  e  politicas,  I.  Rio  de  J.,  1862.  8°).  La 
première  de  ces  nouvelles  n'est  en  effet  que  la  peinture  d'une  extravagance  d'ar- 
tiste (devajieio) ,    de  la   monomanie  amoureuse  d'un  jeune  peintre,    qui  en  meurt. 
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Il  faut  dire  cependant  qu'il  a  paru  en  outre  un  grand  nombre 
de  productions  semblables  dans  les  revues  littéraires  et  aux  feuille- 
tons des  journaux  politicpies.  Celles  qui  nous  sont  parvenues  n'ont 
qu'une  valeur  éphémère  et  sont  souvent  même  du  remplissage  pur 
et  simple.  La  plupart,  comme  celles  provenant  de  l'académie  de 
droit  de  S.  Paulo  '),  sont  des  imitations  exagérées  des  productions 
de  l'école  pseudo-romantique,  depuis  longtemps  passée  de  mode  en 
Europe,  mais  dont  elles  cherchent  à  surpasser  l'imagination  déréglée 
et  le  peu  de  naturel. 

L'éloquence  et  la  prose  se  sont  continuellement  développées 
pendant  la  période  qui  nous  occupe.  Nous  avons  souvent  fait  re- 
marquer que  les  Brésiliens  ont  du  talent  et  une  prédilection  mar- 
quée pour  l'éloquence  et  l'art  oratoire  en  général.  Tandis  qu'autre- 
fois ils  ne  s'exerçaient  que  dans  l'éloquence  sacrée,  les  institutions 
parlementaires  et  les  académies  dont  ils  jouissent,  leur  ont  fourni 
l'occasion  de  briller  à  la  tribune  et  à  la  chaire.  Le  Brésil  a  déjà 
vu  naître  des  orateurs  politiques  distingués,  comme  les  frères  An- 
tonio Carlos  et  Martin  Francisco  Ribeiro  de  Andrada,  le  docteur 
Lino  Coutinho,  le  marquis  de  Paranîi,  Bernardo  Pereira  de  Vascon- 
cellos,  le  vicomte  de  Jequitinhonba.  (|ui  a  donné  des  preuves  de 
son  éloquence  politique  dans  ses  Liberdades  das  Republicas,  le  mar- 
quis d'Abrantes,  etc. 

Parmi  les  orateurs  académiques  ceux  de  l'Institut  historico-géo- 
graphi(|ue  se  distinguent  particulièrement.  Il  suffit  de  citer  Manoel 
de  Araujo  Porto-Alegre,  Joaquim  Manoel  de  Macedo,  Joaquim  Nor- 
berto  de  Souza  Silva,  etc. 

Le  chanoine  Lopes  Gama  a  publié  un  ouvrage  sur  la  théorie 
de  l'éloquence  (y^Eloquencia  tiacional"'). 

Cvt  élément  rhétorique  se  montre,  poussé  peut-être  à  l'excès, 
dans  les  ouvrages  biographiques  et  littéraires  d'J.  M.  Pereira  da  Silva. 

Parmi  les  oeuvres  historiques  r„Histoire  du  Brésil"  de  Fr. 
Adolpho   de  Varnhagen  ')    mérite    d'être   citée   la   première   au 


Si  le  fond  est  vrni,  cp  r(^cit  peut  int(^rcssor  un  psychologue  Dans  la  seconde, 
nommée  Xovella,  le  sujet,  pauvre  par  lui-même,  se  perd  dans  l'histoire  dc'taillde 
de  la  guerre  entre  les  frèrcH  U.  Pedro  et  D.  Miguel. 

'  )  Dans  les  Ksborns  littemrios.  Jonutl  reiligido  por  Academicos.  S.  Paulo, 
1869,  et  anni^'M  suivantes.  Les  personnes  de'peintes  dans  les  Cnrtns- liomances 
d'A.  B.  Campos  ne  sont  que  des  caricatures  plian(ustii|ues  h,  la  Iloirnuinn,  des 
^cadavres  galvanises",  comme  l'auteur  les  nomme  lui-même. 

'  )  V.  sur  cet  écrivain  et  ses  nombreux  ouvrages  I.  Fr.  da  Silva,  Diccion., 
II.  p.  319 — 322.  Ajoutons  h  la  liste  do  ses  productions,  qui  y  est  donn<<c,  le 
livre  suivant  sur  la  cliasso  au  lirêsil:  A  C<i(;n  no  lirnzil.  Mtmmil  do  C(i(^ador 
em  tnda  a  America  tropical.  Por  urn  lirazileiro  devoto  de  S.  llnherto.  Rio  de 
Jan.,  1860,  in- 12.  —  Ce  petit  c'erit  fort  curieux  est  le  premier  sur  la  maticro 
dans  rAmdrique  du  Sud. 
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point  de  vue  du  style,  qui  est  tranquille,  digne  et  clair,  comme  il 
convient  à  Thistoire.  Sans  tomber  dans  le  défaut  de  ses  compatriotes, 
trop  amateurs  de  la  pompe  rhétorique,  l'auteur  sait  pourtant  l'élever 
à  propos,  et  lui  donner  quelque  chose  de  vif  et  de  frappant,  comme 
dans  les  descriptions.  Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  terminer  plus 
dignement  notre  livre  qu'en  donnant  (N°  121)  sa  belle  peinture  de 
la  délicieuse  baie  de  Rio  de  Janeiro. 


Quelque  imparfait  que  soit  cet  essai,  le  lecteur  pourra  en  tirer 
avec  certitude  les  résultats  suivants:  La  littérature  brésilienne  peut 
prétendre  à  bon  droit  à  être  regardée  comme  vraiment  nationale; 
en  cette  qualité  elle  a  sa  place  marquée  dans  l'ensemble  des  litté- 
ratures du  monde  civilisé;  enfin,  dans  la  dernière  période  surtout, 
elle  s'est  développée  dans  toutes  les  directions  et  a  produit  dans 
les  principaux  genres  des  oeuvres  dignes  de  l'attention  de  tous  les 
amis  des  lettres. 


LE  HRIvSIL  LITTÉRAIRE 


HISTOIRE 


DE    LA 


LUTIÎHATIRE  BRÉSILIENNE 


SECONDE  PARTIE 
MORCEAIX   TIRÉS   DES  MEILLEFKS  AUTEURS 

BI^ESILIENS. 


CHOIX  DE  MORCEAUX 

TIRÉS 

DES  MEILLEURS  AUTEURS 
BRÉSILIENS. 


Eusebio  de  Mattos. 


Ao  Ecce  Homo. 

Hoje,  ({lie  tuo  demudado 
Vos  vejo,  por  meii  amor, 
Espero,  emiim,  meu  senhor, 
Me  hv\  de  ver  por  ganhado. 
Satisfazei  meu  cuidado, 
Jâ  que  assim  vos  chego  a  ver; 
Pois  sô  vos  podeis  fazer, 
No  mal  que  sentindo  estou, 
Que  deixe  de  ser  ([uem  sou, 
E  seja  conio  hei  de  ser. 

Jâ  vojo  aos  honiens  claniar 
l'or  vossa  morte,  iuipacientes; 
E  dos  tormeutos  présentes, 
Inda  a  mais  querein  appellar. 
Os  termos  se  hao  de  trocar, 
Que  hoje  a  fé  ([uer  advertida. 
Vendo  em  pena  tfio  crescida, 
A  que  é  bem  que  se  roporfe, 
Clamar  porque  vos  dèni   morte; 
Clamar  a  vos  me  deis  vida. 


Choix  d'auteurs  brésiliens. 

Pilatos  compadecido 

De  vos  ver  como  vos  via, 

Outra  condiçâo  vestia 

Para  vos  mostrar  despido. 

Eu  tambem,  anior  querido, 

Vendo  excesso  tâo  atroz, 

E  o  estado  em  que  vos  poz 

O  impio  povo  ruim; 

Jâ  que  vos  despem  por  mim, 

Me  quero  eu  despir  por  vos. 

Disparu -se  contentos  vâos, 
Loucuras,  cegas  vaidades; 
Atem-se  as  mâos  as  maldades, 
Se  â  bondade  Ihe  atam  mâos: 
Fiquem  pensamentos  sâos 
E  a  soberba  se  desfaça: 
No  peito  a  humildade  nasça; 
Morra  a  culpa,  que  me  priva; 
Porque  nâo  é  bem  que  eu  viva 
Quando  morre  o  auctor  da  graça. 

Este  é  o  homem  (dizia 

Pilatos,  que  se  enternece) 

Mas  quem  a  Deus  desconhece, 

Mal  conhecer-se  podia. 

A  minha  esperança  fia 

De  vos,  que  alentos  Ihe  da 

Uma  fé,  que  viva  esta; 

Que  de  amor  no  desempenho, 

Conheça  o  mal  que  em  mim  tenho 

E  veja  o  bem  que  em  vos  ha. 

Correu-se  a  nuvem  sagrada 

Dessa  vossa  vestidura; 

E  do  sol  a  formusura 

Se  mostrou  toda  eclipsada! 

A  flor,  por  homens  pisada? 

Oh  que  pena  me  causais I 

Pois  quando  assim  vos  mostrais, 

Conheço,  6  pai  amoroso, 

Que  por  seres  tâo  piedoso, 

A  tal  piedade  chegais. 


Kuscbio  du  Muttus. 

A   barhara  criieliladf 
Dos  hoiiims,  SL'iilior,   iiu-  ailiiiira; 
Pois  se  vestem  da  mentira 
Para  di'spir  a  verdade: 
Nào  querem  ter  piedade, 
Ponjue  os  céga  a  sem-razào; 
Poréin,   nào  é  muito,   iiîio, 
Quando  o  seu  rigor  os  prostra, 
Que  quem  com  paixào  se  raostra. 
Mal  pôde  ter  compaixflo. 

Hoje  me  guia  o  destine 

A  amar-vos;  que  nao  é  bem 

Tenha  amor  grosseiro  a  quem 

Tem  em  vos  amor  tao  fino: 

Pois,  quando  a  amar-vos  me  inclino, 

Maior  culpa  amada  prenda, 

Fora  amar-vos  sem  emenda; 

Porque  vendo  esse  amor  vosso, 

Se  offender.-vos  ver  nâo  posso, 

Como  é  bem  que  vos  offenda? 

2. 

A  Solcdade  da  Virgciu  Maria. 

Nos  braços  do  occidente,  agonisava 
Em  cristalino  leito  o  pai  do  dia; 
E  a  noite  o  negro  manto  desatava, 
E  de  paiidas  sombras  se  vestia  : 
Quando  a  sentir  saudades  se  apartava 
Do  melhor  sol  a  aurora  de  Maria; 
Acompanhando-a  em  seus  raortais  retiros 
Ancijis,  penas,  cuidados  e  suspiros. 

Pi'roias,  (jue  das  couchas  divididas, 
Baixavam  a  eclipsados  resplendores, 
Sendo  de  uni   fogo  aniaule  produzidas, 
Vitaes  borrifos  sào  das  lindas  flores; 
Pois  (juando  mais  da  lâstima   im])ellidas, 
Do  prado  lisongeam  os  verdores; 
Produzem  com  mortiteros  cnsaios, 
Magoados  abris,  saudosos  maios. 
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A  régla  flor  da  rosa  bella  e  para, 
O  saudoso  pranto  em  si  recebe; 
E  por  dar  melhor  gala  â  formusura, 
Por  copos  de  coral  aljofar  bebe: 
Quando  em  Maria  a  pena  mais  se  apm-a, 
Brancas  venturas  seu  carmim  concebe; 
Que  pode  a  saudade  rigorosa, 
Fazer  sua  belleza  venturosa. 

Mas  ainda  assim,  sentida  e  raagoada, 
A  Maria  acompanhada  em  seu  tormento; 
Que  nos  braços  da  pena  desmaiada, 
Sô  sente  em  si  com  vida  o  sentimento 
Da  vida  de  seus  olhos  apartada, 
Tanto  entrega  o  motivo  ao  pensamento; 
Que  o  filho  a  quem  lamenta  sepultado, 
Testemunha  é  fiel  do  seu  cuidado. 

Um  ai  lisongear  a  dor  queria, 
E  a  mesma  dor  no  peito  o  embargava; 
Porque  uma  dor  a  outra  reprimia, 
Quando  um  tormento  a  outro  sô  buscava. 
O  melhor  dos  sentidos  padecia, 
Porque  o  melhor  cuidado  Ihe  faltava; 
Sendo  do  coraçào  em  laço  estreito, 
Centre  o  sepulchro,  e  sepultura  o  peito. 

Vendo   sem  luz  o  sol,   que  o  mundo  adora, 
Murcha  do  prado  a  flor  mais  peregrina, 
Ficou  sem  luz  a  mais  suprema  aurora, 
Sem  resplendor  a  estrella  matutina. 
Nas  saudosas  lagrimas  que  chora, 
Firme  le  vanta  os  creditos  de  fina; 
Porque  menos  de  dor  a  dor  tivera, 
Se  o  pranto  um  s6  suspiro  interrompera. 

Com  o  tormento  a  lingua  emmudecida, 

O  coraçâo  no  peito  Ihe  falava; 

E  quando  o  écco  n'aima  repetia, 

Resposta  o  coraçâo  reverberava. 

Ai  saudade!    (o  corazâo  dizia) 

Ai  solidaoî   (a  aima  articulava) 

Se  uma  dor,  que  esta  viva,  é  mais  violenta, 

A  aima  tem  esta  dor,  que  me  atormenta. 


Ktisebio  de  Mattus. 

Jîi  sein   a  luz  ilo  clan»  sol  auseiite. 
Me  teiii  a  baudade  «mu   iioitc  escuia; 
Sendo  a  pena  inaiur,  que  esta  aima  sente, 
()  ter  a  sua  gl('>ria  eiii  sepultura. 
A  dur  da  solidào  é   tào  véhémente, 
E  padecel-a  tanto  a  amor  procura; 
(^ue  ([uaudo  alivio  a   tanto  mal  se  achâra, 
Sô  por  padecer  mais,  o  nào  buscâra. 

Oh  ([uanto  agora,  amado   lilho,   «)h  (pianto 
Me  lembra,  que  em  lielem,  em  doces  layos, 
Vi  vosso  pranto  alivio  de  meu  pranto, 
Sendo  oriente  desse  sol  meus  bra(^'os! 
Agora,  em  solitario  e  triste  espanto, 
Sigt>  daquellas  lagrimas  os  passes; 
E  veni  a  agradecer  lagrimas  finas, 
Favores  de  outras  lagrimas  divinas. 

No  vosso  oriental  «)itavo  dia, 
ïhesouro  de  rnbins  se  antecipava; 
Pois  poucas  dila^ôes  amor  soffria: 
Pressa  para  correr  ao  sangue  dava. 
Bem  sei  daquella  dor  que  entao  sontia. 
Meu  bem,  (pie  a  minha  dor  protetisava; 
Sendo  de  amor  aquelle  humilde  excesso, 
Annûncio  â  solidào  (pie  hoje  padeço. 

De  poderosos  reis,  pobres  pastores, 
Em  meus  bravos  vos  vistes  adorado; 
Por([u"os  vossos  divinos  resplendorcs, 
Lhe  haviani  elara  Inz  nas  aimas  dado. 
Mas  agora  sendo  alvo  dos  rigores 
Vos  vistes  pelos  homens  ultrajado.  —  . 

Nos  bravos  de  Simiào,  amor,  (piizestes 

l'assar  das  minhas  màos  apresentado; 

E  como  (111  màos  dos  homens  vos  pozestes, 

Logo  andou   coin   cuidado  o   meu  cuidado; 

Pois  pelos  homens  hoje  a  ser  viestcs 

Nom  bra(,'os  de  luna  cruz  crucilicado; 

Para  ncssc  sepulchro,  cpie  venero. 

Ver  a   uni   Deos  por  cpierer,  (jue  tant(»  (piero. 
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Jâ  da  minha  amorosa  companhia 

Um  tempo,  oh  doce  amor,  vos  apartastes; 

E  por  dar  luz  a  quem  a  luz  nâo  via, 

Sendo  a  luz  de  meus  olhos.  me  deixastes. 

Hoje,  por  semrazôes  da  tyrannia, 

Sem  vos  fiquei,  e  vos  sem  mim  ficastes: 

Que  como  estou  sem  mim,  filho  querido, 

Nem  em  mim  posso  achar  o  que  hei  perdido. 

Como  penas  procura  o  pensamento 
Neste  meu  solitario  e  triste  estado, 
Quer  meu  amor,  para  maior  tormento, 
Que  sem  pena  imagine  o  meu  cuidado. 
Se  âo  coraçâo  as  penas  dao  sustento, 
Nâo  seja  o  coraçâo  alimentado; 
Pois  receio,  na  pena,  encarecida. 
Que  deem  ao  coraçâo  as  penas  vida. 

Sentindo  a  dor  da  vossa  soledade, 
Oh  quem,  pura  Maria,  hoje  podéra. 
As  âncias  reprimindo  da  vontade, 
Tornar  do  peito  o  bronze  em  branda  cera! 
Porque  em  vossa  maior  penalidade, 
Meu  pranto  companhia  vos  fizera; 
E  se  eu  sentir  a  vossa  dor  me  vira 
Nâo  sentir  como  vos  é  que  sentira. 

Tornada  a  rosa  em  candida  assucena, 
Pubhca  a  vossa  dor  vosso  semblante; 
A  quem  o  coraçâo,  de  magoa  e  pena. 
Mil  correios  envia  a  cada  instante. 
Que  suspireis,  senhora,  o  amor  ordena 
Pelo  querido  filho,  e  doce  amante: 
Suspirai  Virgem  pura;  que  eu  bem  vejo 
Ser  pena  o  suspirar,  porque  é  desejo. 

JE  sem  acçâo  nenhuma  de  vivente 

Vos  tem  a  triste  dor,  que  o  peito  encerra, 

Padecendo  na  lâstima  présente, 

Em  campanha  de  amor,  saudosa  guerra. 

A  vossa  dor  a  morte  nâo  desmente; 

E  a  vossa  pena  a  vida  nâo  desterra: 

Que  viva  estais,  da  pena  magoada; 

E  morta,  porque  a  vida  esta  apartada. 


(Jregorio  de  Muttob  Guerru.  ' 

Gregorio  de  Mattos  Guerra. 

3. 

A  ccrtot;  sujcitos  liypocritas,  e  murnmradores ,  sobre  sciviii 
viciosos;  ou  aos  costumes  tla  Biihia. 

D'estcs  que  campa  m  lu»  mundo, 
Sem  tir  engenho  profundo; 
E  entre  o  gabo  dos  ainigos, 
Os  vemos  em  papafigos, 
Sem   tempestade,  iiem  vcnto; 
Anjo  bento! 

De  (jiicm  com  lettras  sécrétas, 
Tudo  ()  que  alcança  é  por  tretas, 
Bocalcjando  sem  pejo 
Por  matar  o  seu  desejo, 
Desde  a  manlià  té  a  tarde  : 

Deus  me  guarde! 

Do  (|ue  passêa  fartante; 
Muito  presado  de  amante, 
Por  fora  luvas,  galoes, 
Insignias,  armas,  bastôes, 
Por  dentro   pao  bolorento: 

Anjo  bento! 

D'estes  beatos  lingidos, 
Cal)i.sbaixos,  enct)lhidos, 
l*or  dentrt)  fatacs  maganos, 
Sendo  lia  cara   uns  janos, 
Que   fazem  do  vicio  alarde: 

Deus  me  guarde! 

Que  vojamos  teso  andar, 
Quem  mal  sabe  cngatinhar, 
Muito  inteiro,  e   pn'sumido, 
Ficando  o  ontro  abatido 
Com  maior  merecinuiiio: 

Anjo  bento! 
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D'estes  avaros  mofinos, 
Que  poem  na  mesa  pepinos, 
De  toda  a  iguaria  isenta 
Com  seu  limâo  e  pimenta, 
Porque  diz  que  queima  e  arde: 

Deus  me  guarde! 

Que  pregue  um  douto  sermâo 
Um  alarve,  um  asneirâo; 
E  que  esgrima  em  demasia 
Quem  nunca  la  na  Sofia  ""  ) 
Soube  pôr  um  argumente: 

Anjo  bento! 

D'esse  santo  emmascarado, 
Que  fala  do  meu  peccado, 
E  se  tem  por  Santo  Antonio, 
Mas  em  lucta  com  o  demonio, 
Se  mostra  sempre  cobarde: 

Deus  me  guarde! 

Que  atropellando  a  justiça, 
S6  com  virtude  postiça, 
Se  premeia  ao  delinquente, 
Castigando  o  innocente 
Por  um  levé  pensamento: 

Anjo  bento! 

4. 
Aos   encantos  da  vida  religiosa. 

Quem  da  religiosa  vida 
Nâo  se  namora,  e  se  agrada, 
Jâ  tem  a  aima  damnada, 
E  a  graça  de  Deus  perdida: 
Uma  vida  tâo  medida 
Pela  vontade  dos  ceos; 
Que  humildes  ganham  trofeos, 
E  tal  gloria  se  desfruta, 
Que  na  mesa  a  Deus  se  escuta; 
No  côro  se  louva  a  Deus? 
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Esta  vida  reliposa, 
Tào  socegada  e  segura, 
A  toda  a  boa  aima  apura, 
Artugenta   a   ahiia   viciosa. 
Ha  coisu  mais  deloitosu, 
Que  ac'har  o  jantar  e  almoc^o 
Sem  (.uidado,  e  sem  sobrosso, 
Tendo  no  bom  e  mau  anno, 
Senipre  o  pào  quotidiano, 
E  escusar  <>  Padre  Nosso? 

Ha  coisa  como  escutar 
O  silencio,  que  a  garrida 
Toca  depois  da  comida, 
Para  cozer  o  jantar? 
Ha  coisa  como  calar, 
E  estar  s6  na  rainha  cella, 
Considerando  a  panella, 
Que  cheirava  e  recendia 
No  gôsto  de  malvazia 
Na  grandeza  da  tigella? 

Ha  coisa  como  estar  veudo 
Uma  mai  religiao, 
Sustentar  a  tanto  irmâo, 
Mais  ou  menos  reverendo? 
Ha  maior  gôsto  (ao  que  entendo) 
Que  agradar  ao  meu  prelado. 
Para  ser  délie  estimado, 
Se  a  obedecer-lbe  me  animo; 
E  depois  de  tanto  mimo, 
Ganli.ir  o  <•♦()  de  contado? 

Dirao  réprobos  e  réos, 
(^ue  a  sugeiçao  é  tastio; 
Pois  p'ra  ([ue  é  o  alvedrio, 
Senào  j)ara  o  dar  a  Doos? 
Quem  mais  o  sujeita  aos  ceos, 
Esse  mais  livre  se  vê; 
Que  Deus  (como  cnsina  a  t'è) 
Nos  deixou  livre  a   vontade; 
E  o  mais  é  môr  falsidade 
Que  os  montes  de  Gelboé. 
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Oh!    Quem,  meu  Jésus  amante, 
Do  frade  mais  descontente 
Me  fizera  tâo  parente, 
Que  eu  fora  o  seu  similhante! 
Quem  me  vira  neste  instante 
Tâo  solteiro,  quai  eu  era, 
Que  na  ordem  mais  austera 
Comêra  o  vosso  manâ; 
Mas  nunca  direi  que  là 
Vira  a  fresca  primavera. 


5. 

Aos  namorados. 

O  namorado  todo  almiscarado, 

Jâ  de  amor  obrigado, 
Faz  à  dama  um  poema  em  um  bilhete, 
Covarde  o  faz,  e  timido  o  remete: 
Si  Ihe  responde  branda,  alegi-e  o  gosta, 
E  si  tjranna,  estima -Ihe  a  resposta. 

Vai  n'outro  dia  passeiar  a  dama, 

Por  quem  se  infiamma, 
E  sendo  o  intento  ver  a  dama  bella, 
Passa-lhe  a  rua,  nao  Ihe  vô  janella, 
Que  esta  primeiro,  em  um  gak\  composto, 
O  credito  da  dama,  que  o  seu  gusto. 

Depois  de  muitos  annos  de  suspiros, 

De  desdens  e  retiros 
Desprezos,  desaj^egos,  desengannos, 
Constancia  de  Jacob,  serviços  de  annos, 
Fazem  com  que  da  dama  idolatrada 
Lhe  vem  recado,  cm  que  Ihe  dâ  entrada. 

Com  tal  recado  atarantado  o  moço, 

Quer  morrer  de  alvoroço: 
Entreguc  todo  a  um  subito  desvelo, 
Enfeita  a  cara,  penteando  o  pêlo; 
Gala  em  cheiros,  em  vestir  flammante, 
Parece  um  cravo  de  Rochella  andante. 


Grcgorio  do  Multos  Guerni.  il 

A  rïia  Sîie,  e  junto  ao  aposento 

Do  adorado  portento, 
Onde  cuidoii  gozar  du  dama  belhi. 
Se  Ihe  manda  fazer  pé  de  janella; 
Aceita  elle,  e,  livre  de  desmaio, 
De  aiiiorosos  concoitos  faz  ensaio. 

Querido  idolo  meu,  anjo  adorado, 

Llie  diz,  com  voz  turbada, 
Si  para  uni  longo  anior  é  ciirta  a  vida, 
Meu  anior  vos  esciisa  de  hoiiiicida; 
De  que  serve  matar-me  rigorosa 
Queni  tantes  settas  tira  de  lermosa! 

Dai-me  essa  bella  mâo,  nympha  prestante, 

E  n'esse  rutilante 
Oiro  cm  niadeixas  de  cabello  undoso, 
Prendei  o  vosso  escravo,  o  vosso  esposo: 
Nao  peço  muito,  mas  si  muito  pe(,'o, 
Anior,  niinha  senhora,  é  todo  exceço. 

E  modo  amor,  que  nunca  teve  modo? 

Amor  é  excesso  todo; 
E  n'essa  mâo  de  neve  transparente, 
Pouco  pede  quem  ama  iirmementc, 
Dai-ma  por  mais  iineza,  que  os  tavores 
Sâo  leite  e  alimento  dos  amores.  — 

Responde-lhe  clla,  com  nm  braudo  sorriso, 

E  no  mesmo  improviso: 
—  Ai!   Ihe  diz,  ({ue  accordou   meu  pai  agoral 
Amanhà  nos  veremos,  ide  cmbora!  — 
Feixa  a  janella,  e  o  moi^o  mudo  e  (piedo, 
Fica  sobre  um   penedo  outro  penedo! 

6. 

Trai)alli()s  da  viila  liuinana.   —    Motaibra  diuna   tlor. 

De  (jiie  serviu   (ào   llorida. 
Caduca   llor,  vossa  sorte, 
Se  havia  da  propria   morte 
Scr  ensaio  a  vossa  vida? 
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Quanto  melhor  advertida 
Andâreis,  em  iiâo  nascer? 
Que  se  a  vida  houvera  ser 
Instrumento  de  acabar; 
Em  deixares  de  brilhar, 
Deixarieis  de  morrer. 

Em  quanto  presa  vos  vistes 
No  botâo,  onde  morastes, 
Bem  que  a  vida  nâo  lograstes, 
De  esperanças  vos  vestistes: 
Mas  depois  que  flor  abristes, 
Tào  depressa  fenecestes; 
Que  quasi  a  presumir  déstes, 
(Se  se  pode  presumir) 
Que  para  a  morte  sentir, 
Somente  viver  quizestes. 

Fazendo  da  pompa  alarde 
Abre  a  rosa  mais  louçà; 
E  o  que  é  galla  na  manhâ, 
Em  luto  se  torna  â  tarde: 
Pois  â  vida  mais  cobarde 
Se  â  mais  fragil  duraçâo 
Renacestes;  por  que  nào 
Terei  de  crer  fundamento, 
Que  foi  vosso  luzimento, 
Da  vossa  sombra  occasiâo. 

E  pois  acabais  florida, 
Bem  se  vê  flor  desditosa, 
Que  a  seres  tâo  formosa, 
Nao  foreis  tâo  abatida: 
Desgraçada  por  luzida, 
Offendida  por  louçâ, 
Mostrais  bem  na  pompa  va, 
As  mâos  de  tempo  cobarde, 
Que  fenecestes  na  tarde, 
Por  luzires  de  manhâ. 

Assim  pois,  quando  contemplo 
Vossa  vida  e  vossa  morte, 
Em  vos,  flor,  da  minha  sorte 
Contemplo  o  mais  vivo  exemplo: 
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Subi  da  fortnna  ao  tcmplo; 
Mas  aponas  subi  dino, 
Quando  me  mostra  o  destino. 
Que  a  ([ucm   nào  é  vt'uturoso, 
O  chejïar  a  ser  ditoso, 
E  degrâu  de  scr  niofino.     . 


Dosenganos  da  vida  liumana. 

E  a  vaidade,  oh  Fabio,  nesta  vida, 
Roza,  ([lie  da  manha  lisonjeada, 
Purpuras  mil,  com  ambi(,'ào  doirada, 
Airosa  rompe,  arrasta  presumida. 

E  planta,  que  de  Abril  favorecida, 
Por  marcs  da  sobcrba  desatada, 
Florida  galeota  empavezada, 
Sulca  ufana,  navega  destemida. 

9 

E  nâu,  emfim,  que  em  brève  ligeireza, 
Com  presumpcao  de  Phénix  generosa. 
Galhardias  aposta  com  presteza. 

Mas  ser  planta,  ser  rosa  e  nâu  vistosa. 
De  que  importa,  se  a  guarda,  sem  defeza, 
Penha   a    n;in.   l'crro  <'i    planta,   t.'irde  a   rosa? 


Ao  mosmo  assumpto. 

Sao  neste  mundo  imperio  de  loucura. 
Posse,  engenho,   nobreza  e  galhardia. 
Os  padrùes  da  vaidade,  em  que  confia 
A  presumpvào  dos  homens  sem  cordura. 

Mas  se  em  cinzas  se  torna  a  formusura, 
Se  em  cadaver  a  niuda  fidalguia. 
E  palestra  do  engenho  a  campa   tria. 
Se  da  riqueza  é  cofre  a  sepuUura. 
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Es  tronco  na  diireza  empenhascado  ; 
Es  homem,  mais  que  a  rocha  empedernido; 
Es  marmore  na  constancia  do  peccado. 

Como  vives,  6  homem  presmnido, 
Vendo  quai  ha  de  ser  teu  triste  estado, 
Se  es  galan,  nobre,  rico  ou  entendido. 

9. 

Estando  para  morrer. 

Pequei,  senhor:  mas  nâo  porque  hei  peccado, 
Da  vossa  alta  piedade  me  despido: 
Antes  quauto  mais  tenho  delinquido, 
Vos  tenho  a  perdoar  mais  empenhado. 

Se  basta  a  vos  irar  tanto  peccado, 
A  abrandar-vos  sobeja  um  s6  gemido: 
Que  a  mesma  culpa,  que  vos  ha  offendido. 
Vos  tem  para  o  perdao  lisongeado. 

Se  uma  ovelha  perdida,  jâ  cobrada, 
Gloria  tal,  e  prazer  tâo  repentino 
Vos  deu,  como  affirmais  na  Sacra  Historia: 

Eu  sou,  senhor,  ovelha  desgarrada; 
Cobrai-a;  e  nâo  queirais,  Pastor  Divino, 
Perder  na  vossa  ovelha  a  vossa  gloria. 

10. 

Idem. 

Meu  Deus,  que  estais  pendente  em  um  madeiro, 
Em  cuja  fé  protesto  de  viver; 
Em  cuja  santa  lei  hei  de  morrer, 
Amoroso,  constante,  firme  e  enteiro. 

Neste  trance,  por  ser  o  derradeiro. 
Pois  veio  a  miuha  vida  anoitecer, 
E,  meu  Jésus,  a  hora  de  se  ver 
A  brandura  de  um  pai,   manso  cordeiro. 
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Esta  razûo  me  obriga  a  contiur. 
Que  por  mais  (lue  pccjuei;   nestc;  conllicto 
Espero  em  vosso  amor  de  me  salvar. 


Manoel  Botelho  de  Oliveira. 

11. 

A  ilha  da  Mare. 

Jaz  em  obliqua  forma  e  prolongada 
A  terra  de  Mare,  toda  cercada 
De  Neptuno.  que  tende  o  amor  constante, 
Lhe  dâ  muitos  abrayos  por  amante; 
E  botando-lhe  os  braços  dentro  délia 
A  prétende  gozar,  por  ser  mui  bclla. 

Nesta  assistencia  tanto  a  senhorea, 
E  tanto  a  galantea, 
Que  do  mar  de  Mare  tem  o  appellido, 
Como  quem  présa  o  amor  de  seu  quorido: 
E  por  gôsto  das  prendas  amorosas 
Fica  mare  de  rosas, 
E  vivendo  nas  âncias  successivas, 

Sâo  do  amor  mares  vivas; 
E  se  nas  mortas  menos  a  conhece, 
Mare  de  saudades  lhe  parece. 

Vista  por  fora  é  pouco  apetecida, 
Porque  aos  olhos  por  feia  é  parecida; 

Porém  dentro  habitada 
E  muito  bella,  muito  desejada, 
E  como  a  coucha  tosca  e  deslustrosa, 
Que  dentro  cria  a  perola  formosa. 

Erguem-se  nella  outeiros 
Com  soberbas  de  moules  altaneiros, 
(^ue  os  valles  por  humildes  despresaudo, 
As  prcsumpyoes  do  muiido  estào  mostraudu, 
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E  querendo  ser  principes  subidos 
Ficam  os  valles  a  seus  pés  rendidos. 

Por  um  e  outro  lado 
Varies  lenhos  se  vêem  no  mar  salgado. 
Uns  vâo  buscando  da  cidade  a  via, 
Outros  délia  se  vâo  com  alegria; 

E  na  désignai  ordem 
Consiste  a  formosura  na  desordem. 


Os  pobres  pescadores  em  saveiros, 

Em  canoas  ligeiros, 

Fazem  com  tanto  abalo 
Do  trabalho  maritimo  regalo; 

Uns  as  redes  estendem, 
E  varios  peixes  por  pequenos  prendem; 
Que  até  nos  peixes  com  verdade  pura 
Ser  pequeno  no  Mundo  é  desventura: 

Outros  no  anzol  fiados 
Tem  aos  miseros  peixes  enganados, 
Que  sempre  da  vil  isca  cobiçosos 
Perdem  a  propria  vida  por  gulosos. 

Aqui  se  cria  o  peixe  regalado 
Com  tal  sustancia,  e  gosto  preparado, 
Que  sem  tempero  algum  para  apetite 

Faz  gostoso  convite 
E  se  pode  dizer  em  graça  rara 
Que  a  mesma  naturesa  os  teraperâra. 

Nâo  falta  aqui  marisco  saboroso, 
Para  tirar  fastio  ao  melindroso; 

Os  polvos  radiantes. 

Os  lagostins  flammantes, 

CamarÔes  excellentes, 
Que  sâo  dos  lagostins  pobres  parentes; 

Retrogrados  c'ranguejos. 
Que  formam  pés  das  boccas  com  festejos, 

Ostras,  que  alimentadas 
Estâo  nas  pedras,  onde  sào  geradas, 
Em  fim  tanto  marisco,  em  que  nâo  falo, 
Que  é  vario  perrexil  para  o  regalo. 
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As  plantas  seinpre  iiella  reverdecem, 

E  lias  follias  |tareceiii. 
Desterrando  do  Invenio  os  desfavores, 
Esineraldas  de  Abril  em  seus  verdores, 
E  délias  por  adorno  appetecido 
Faz  a  divina  Flora  seii  vestido. 

As  fruitas  se  produzem  copiosas, 

E  sào  tào  deleitosas, 
Que  como  junto  ao  mar  o  sitio  é  poste, 
Lhes  dâ  salgado  o  mar  o  sal  do  gôsto. 
As  canas  fertilmente  se  produzem, 
E  a  tào  brève  discurso  se  reduzem, 

Que,  porque  crescem  nmito, 

Em  doze  mezes  Ihe  sazona  o  fruito, 

E  nâo  quer,  quando  o  fruito  se  deseja, 
Que  sendo  velha  a  cana,  fertil  seja. 

As  laranjas  da  terra 
Poucas  azedas  sào,  antes  se  encerra 

Tal  doce  nestes  pornos. 
Que  o  tem  clarificado  nos  seus  gomos; 
Mas  as  de  Portugal  entre  alamedas 
Sào  primas  dos  limoes,  todas  azedas. 

Nas  que  chamam  da  China 
Grande  sabor  se  afina, 
Mais  que  as  da  Europa  doces  e  melhores, 
E  têem  sempre  a  vantagem  de  maiores, 

E  nesta  maioria, 
Como  maiores  sào,  tèem  mais  valia. 

Os  limoes  nào  se  presam, 
Antes  })or  serem  muitos  se  despresam. 
Ah!  se  a  Hollanda  os  gozâral 
Por  iienhuma  provincia  se  trôcara. 

As  cidras  amarellas 

Caindo  estào  de  bellas, 
E  como  sào  inchadas,  presumidas, 
E  bem  (jiie  estejam   pclo  chào  cai'das: 
As  uvas  moscatcis  sào  tào  gostosas, 

Tào  raras,  tào  mimosas. 
Que  se  Lisboa  as  vira,  iiiiaginjira 
Que  alguem  dos  seus  pomares  as  furtara; 
Délias  a  produc^ào   por  copiosa 

Parece  milagrosn. 
Ponjue  daiido  cm   um   ;iimo  duas  vezes. 
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Geram  dous  partes,  sempre,  em  dôze  mezes. 

Os  melÔes  celebrados 
Aqui  tâo  docemente  sâo  gerados, 
Que  cada  quai  tanto  sabor  alenta, 
Que  sâo  feitos  de  assucar  e  pimenta, 
E  como  sabem  bem  com  mil  agrados, 
Bem  se  pode  dizer  que  sâo  lettrados; 
Nâo  falo  em  Valariça,  nem  Chamusca: 

Porque  todos  ofFusca 
O  gôsto  destes,  que  esta  terra  abona 
Como  proprias  delicias  de  Pomona. 
As  melancias  com  igual  boiidade 

Sâo  de  tal  qualidade, 
Que  quando  docemente  nos  recreia, 
E  cada  melancia  uma  colmeia, 
E  as  que  tem  Portugal  Ihe  dâo  de  rosto, 
Por  insulsas  aboboras  no  gôsto. 

Aqui  nâo  faltam  figos, 
E  os  solicitam  passaros  amigos, 
Appetitosos  de  sua  doce  usura, 
Porque  cria  appetites  a  doçura; 

E  quando  acaso  os  matam, 

Porque  os  figos  maltratam, 
Parecem  mariposas,  que  embebidas 
Na  chamma  alegre,  vâo  perdendo  as  vidas. 

As  româs  rubicundas  quando  abertas 
A  vista  agrados  sâo,  a  lingua  offertas, 
Sâo  thesouro  das  fruitas  entre  affagos, 
Pois  sâo  rubis  suaves  os  sens  bagos. 
As  fruitas  quasi  todas  nomeadas 
Sâo  ao  Brazil  de  Europa  trasladadas, 
Porque  tenba  o  Brazil  por  mais  façanhas 
Além  das  proprias  fruitas,  as  estranhas. 

E  tratando  das  proprias,  os  coqueiros, 
Galhardos  e  frondosos 
Criam  cocos  gostosos; 
E  andou  tâo  libéral  a  naturesa 

Que  Ihes  deu  por  grandeza, 
Nâo  s6  para  bebida,  mas  sustento, 
O  nectar  doce,  o  candido  alimento. 
De  varias  côres  sâo  os  cajiîs  bellos, 
Uns  sâo  vermelhos,  outros  amarellos, 
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E  conio  vnrios  .^Ad  uns  varias  côres, 
Tanibeni  se  mostrani  varios  nos  sabores: 

K  criam   a  castanha. 
Que  é  iiielhor  que  a  de  Franva,   llalia,  Hespanha. 

As  pitangas  fecundas 
Sào  na  cor  rubicundas, 
E  no  gosto  picante  coniparadas 
Sâo  de  America  ijinjas  distarçadas. 

As  pitoinbas  douradas,  se  as  desejas, 
Sao  no  gosto  melhor  do  que  as  cerejas, 
E  para  tereni  o  primor  inteiro 
A  ventagem  Ihe  levam  pelo  cheiro. 

Os  araçazes  grandes  ou  pequenos, 
Que  na  terra  se  criam  mais  ou  menos, 
Como  as  peras  de  Europa  engrandecidas, 
Como  ellas  variamente  parecidas, 

Tambem  se  fazem  délias 
De  varias  castas  marmeladas  bellas. 

As  bananas  no  nmndo  conhecidas 
Por  fruto  e  mantimento  appetecidas. 

Que  o  céo  })ara  regalo  e  passatempo 
Libéral  as  concède  em  todo  o  tempo, 
Competem  com  maças  ou  baonesas. 
Com  peros  verdeaes  ou  camoesas: 
Tambem  servem  de  pao  aos  moradores, 
Se  da  farinba  faitam  os  favores; 
É  conducto  tambem  que  dâ  sustento, 
Como  se  fosse  proprio  mantimento; 
De  sorte  que  por  gra(,*a  ou  por  tributo 
E  fruto,  é  como  pao,  serve  em  conducto. 

A  pimenta  élégante 
E  tanta,  tao  diversa  e  tào  picante, 
Para  todo  o  tempero  acomodada, 

(^ue  é  muito  avantajada, 

Por  fresca,  e  por  sadia 
A  (pie  na  Azia  se  géra,  Europa  cria; 

O  mamâo  por  frecpiente 

Se  cria  vulgarmente, 

E  nTio  présa  o  Mundo, 
Porquc  é  muito  vulgar  em  ser  fecundo. 
O   inarcujâ  tanil)eni   gostoso  e   frio 
Entre  as  fruitas  merece  nome  e  brio; 

2* 
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Tem  nas  pevides  mais  gostoso  agrado 

Do  que  assucar  rosado; 
E  bello,  cordeal,  e  como  é  molle. 
Quai  suave  manjar  todo  se  engolle. 

Vereis  os  ananazes, 
Que  para  rei  das  fruitas  sâo  capazes; 
Vestem-se  de  escarlata 
Com  magestade  grata, 
Que  para  ter  do  Imperio  a  gravidade 
Logram  da  corôa  verde  a  magestade; 
Mas  quando  tem  a  corôa  levantada 
De  picantes  espinhos  adornada, 
Nos  mostram  que  entre  reis,  entre  rainhas 
Nâo  ha  corôa  no  Mundo  sem  espinhas. 
Este  porno  célébra  toda  a  gente, 
E  muito  mais  que  o  pecego  excellente, 
Pois  Ihe  leva  a  vantagem  gracioso 
Por  maior,  por  mais  doce  e  mais  cheiroso. 

Além  das  fruitas,  que  esta  terra  cria, 
Tambem  nâo  faltam  outras  na  Bahia; 

A  mangava  mimosa 
Salpicada  de  tintas  por  formosa, 

Tem  o  cheiro  famoso 
Como  se  fora  almiscar  oloroso; 

Produz-se  no  mato 
Sem  querer  da  cultura  o  duro  trato, 
Que  como  em  si  toda  a  bondade  apura, 
Nâo  quer  dever  aos  homens  a  cultura. 
Oh  que  galharda  fruita  e  soberana 

Sem  ter  indùstria  humana! 
E  se  Jove  as  tirara  dos  pomares, 
Por  Ambrosia  as  puzera  entre  os  manjares! 

Com  a  mangava  bella  a  semelhança 
Do  macujé  se  alcança, 
Que  tambem  se  produz  no  mato  inculto 

Por  soberano  indulto, 
E  sem  fazer  ao  mel  injusto  aggravo, 
Na  bocca  se  desfaz  quai  doce  favo. 

Outras  fruitas  dissera,  porém  basta 
Das  que  tenho  descripto  a  varia  casta, 
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E  vanios  aos  légumes,  que  plantados 
Sào  (lo  Brazil  sustentes  duplicados: 

Os  niangarâs  i[nv  brancos  on   vciiih-IIios, 
Sào  da  abundancia  espelhos; 
Os  candidos  inharaes,  se  nào  miuto, 
Podem  tirar  a  tome  ao  mais  faminto. 
As  batatas.  (juo  assadas  ou  cozidas 

Sào  luuito  appetecidas; 
Délias  se  faz  a  rica  batatada 
Das  Belgicas  na(,'ôes  sollicitada. 
Os  carâs,  que  de  roxo  estào  vestidos. 
Sào  loyos  dos  légumes  parecidos, 

Deiitro  sào  alvos,  cuja  cor  honesta  ^- ~^^ 

Se  quiz  cobrir  de  roxo  por  inodesta. 
A  mandioca.  que  Tliomé  sagrado 

Deu  ao  gentio  amado, 
Tem  naz  raizes  a  farinha  occulta: 
Que  scmpre  o  que  é  fc4iz,  se  difliculta. 

E  parece  que  a  terra  de  amorosa 
Se  abra<^'a  coin  seu  fructo  delectosa; 
Délia  se  faz  com  tanta  actividade 
A  farinha,  que  em  facil  brevidade 
No  mesnio  dia  sem  trabalho  muito 
Se  arranca,  se  desfaz,  se  coze  o  fruito; 

Délia  se  faz  tambem  com  mais  cuidado 

O  beyji'i  regalado. 
Que  feito  tenro  por  curioso  amigo. 
Grande  ventagcm  leva   ao  pào  de  trigo. 

Os  aypins  se  aparentam 
Co'a  mandioca,  e  tal  favor  alenlam, 
Que  tem  qualquer,  cosido  ou  seja  assado, 
Das  casfanhas  da  Enropa  o  mesuio  agrado. 

()  milho  que  se  planta  sem  fadigas, 
Todo  o  an  no  nos  dâ  faceis  espigas, 
E  é  tào  fecundo  em   um  ,  e  em  outro  filho. 
Que  sào  màos  liberaes  as  màos  de  milho. 

()   arroz  semeado 
Fertilmentc  se  vè  nmlliplicado; 
Calle-se  de  Valenc^a  por  estranha 

O  que  tributa  a   llespanba, 

Calle-se  do  Oriente 
O  (pie   come  o  gentio.   e  a  Li/.ia   gente, 
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Que  o  do  Brazil  quando  se  vê  cozido, 
Como  tem  mais  substancia,  é  mais  crescido. 

Tenho  explicado  as  fruitas  e  légumes, 
Que  dâo  a  Portugal  muitos  ciumes; 

Tenho  recopilado 
O  que  o  Brazil  contém  para  invejado, 
E  para  preferir  a  toda  terra, 
Em  si  perfeitos  quatro  A  A  encerra. 
Tem  o  primeiro  A,  nos  arvoredos 
Sempre  verdes  aos  olhos,  sempre  ledos; 
Tem  o  segundo  A  nos  ares  puros, 
Na  temperie  agradaveis  e  seguros; 
Tem  o  terceiro  A  nas  aguas  frias 
Que  refrescam  o  peito,  e  sâo  sadias, 
O  quarto  A  no  açucar  deleitoso. 
Que  é  do  Mundo  o  regalo  mais  mimoso. 
Sâo  pois  os  quatro  A  A  por  singulares 
Arvoredos,  assucar,  agoas,  ares. 

Nesta  ilha  esta  mui  ledo,  e  mui  vistoso 
Um  engenho  famoso. 
Que  quando  quiz  o  fado  antiguamente 
Era  rei  dos  engenhos  preminente, 
E  quando  Hollanda  perfida  e  nociva 
O  queimou,  renasceu  quai  Fenis  viva. 

Aqui  se  fabricaram  très  capellas 
Ditosamente  bellas, 
Uma  se  esmera  em  fortaleza  tanta, 
Que  de  aboboda  forte  se  levanta; 
Da  Senhora  das  Neves  se  appellida, 
Renovando  a  piedade  esclarecida, 
Quando  em  devoto  sonho  se  viu  poste 
O  nevado  candor  no  mes  de  Agosto. 
Outra  capella  vemos  fabricada, 
A  Xavier  illustre  dedicada, 
Que  o  Maldonado  parocho  entendido 
Este  edificio  fez  agradecido 
A  Xavier,  que  foi  em  sacro  alento 
Gloria  da  igreja,  do  Japâo  portento. 
Outra  capella  aqui  se  reconhece, 
Cojo  nome  a  engrandece, 
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Pois  se  dedica  â  Coiuiirào  sagrada 
Du  Viigeiii   pura,  st'iupiv  iuimaculada, 
Que  foi  por  singulur  mais  t'onnosa 
Sein  iiianchas  liia,  sein  cspinhas  rosa. 
Esta  ilha  de  Mare,  ou  de  alegria, 

(^iie  é  termo  da  Bahia. 
Teni  quasi  tudo  quanto  o  Brazil  lodo, 
Que  de  todo  o  Brazil  é  brève  apodo; 
E  se  alguni  tempo  Citherea  a  achâra, 
Por  essa  sua  Cliipre  despresâra, 
Porém  tem,  coin  Maria  verdadeira. 
Outra  Venus  melhor  por  padrueira. 


Manoel  de  Santa  Maria  Itaparica. 

12. 

Excerptos  do  Poema  dos  Eustacliidos. 

(Cunto  5.  oct.  13  —  22.) 

Em    uni  vasto  me  achei  e  novo  muiido 
De  nos  desconhecido  e  ignorado, 
Em  cujas  praias  bâte  uin  mar  prolundo, 
Nunca  atégora  de  algum  lenho  arado: 
O  clinia  alegre,  fertil  e  jiieundo, 
E  o  ciiào  de  arvores  muitas  povoado: 
E  no  verdor  das  t'olhas  julguei  (^ue  era 
Ali  sempre  continua  a   primavera. 

Délias  estavam   pornos  pendurados 
Diversos  na  fragancia  e  na  pinlura, 
Nem  dos  liomens  carecem  ser  planlados, 
Mas  agrestes  se  dào  e  sem  cultura; 
E  entre  os  troncos  muitos  levantados. 
Que  ainda  a  phanlasia   me  figura 
ll;ivia  um  pâo  de  tinta  mui   tVeniula, 
Transparente  na  cor,  e  rubicunda. 
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Passaros  muitos  de  diversas  côres 
Se  viam  varias  ondas  transformando, 
E  dos  troncos  suavissimos  licôres 
Em  copia  grande  estavam  dimanando: 
Peixes  vi  na  grandeza  superiores, 
E  animaes  quadrupèdes  saltando, 
A  terra  tem  do  métal  loiro  as  vêas, 
Que  de  alguns  rios  se  acha  nas  arêas. 

E  quando  a  \^sta  estava  apascentando 
Destas  coisas  na  alegre  formosura, 
Um  velho  vi,  que  andava  passeando 
De  desmarcada  e  incognita  estatura; 
Com  sobresalto  os  olhos  fui  firmando 
Naquella  sempre  movel  creatura, 
E  pareceu-me,  se  bem  reparava. 
Que  varios  rostros  sempre  me  mostrava. 

Tinha  os  cabellos  brancos  como  a  neve 
Pela  velhice  muita  corcomidos. 
E  s6  com  pennas  se  trajava  ao  levé, 
Porque  Ihe  eram  pesados  mais  vestidos; 
Andava  sempre  mas  com  passo  brève, 
Posto  que  os  pés  trazia  envelhecidos, 
Um  baculo  em  as  mâos  accomodava, 
Do  quai  para  o  passeio  se  ajudava. 

Fiquei  desta  visào  maravilhado, 
Como  quem  de  taes  monstros  nâo  sabia, 
E  logo  perguntei  sobresaltado 
Quem  era,  que  buscava,  e  que  queria? 
Elle  virando  o  rosto  remendado 
Da  cor  da  escura  noite  e  claro  dia. 
Quem  eu  era,  respondeu,  quem  procurava, 
E  que  Postero,  disse  se  chamava. 

Esta  que  vês  (continou  dizendo) 
Terra  aos  teus  escondida  e  occultada, 
Quando  eu  velho  for  mais  envelhecendo 
De  um  rei  grande  ha  de  ser  avassallada: 
Nâo  te  posso  dizer  o  como:  e  sendo 
Esta  noticia  a  outros  reservada, 
Basta  saberes  que  sem  romper  muros 
Sera,  passades  seculos  futures. 
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Poréra  isso  nào  foi  o  que  a  biiscar-te 
Mo  nioveii,  e  a  falar-te  desta  nioda, 
Mas  de  outra  coisa  vcnho  a  int'ormar-te, 
Que  niuito  mais  do  que  isto  te  accomoda: 
Bem  podes  conieçar  délia  a  gozar-te, 
Que  para  isso  vou  andando  eni  roda,  ^ 

E  para  ([ue  nâo  estejas  cuidadoso, 
Quero  dar-te  a  noticia  prosagioso. 

Naquella  (e  me  mostrou  uma  grande  ilha, 
Formosa,  fresca,  fértil  e  aprasivel, 
A  quem  Neptuno  o  seu  tridente  humillia, 
Quando  o  rigor  do  Austro  é  mais  sensivel) 
Ha  de  vestir  a  puéril  mantilha, 
Depois  de  nella  ter  a  aura  visivel, 
Uni,  que  para  que  a  ti  versos  ordene, 
lia  de  beber  da  fonte  de  Hypocrene. 

Este  pois  la  n'um  seculo  futuro, 
Posto  que  délia  ausente  e  apartado, 
Porque  c'os  filhos  sempre  foi  perjuro 
O  patrio  chao,  e  os  trata  sem  agrado, 
Por  devoçao  intrinsica  e  amor  puro, 
Talvez  do  Deus,  que  adoras,  inspirado, 
De  ti  e  desses  dois  dessa  pousada 
Ha  de  cantar  em  lyra  temperada. 

13. 

D(\<<cripçào  (la  ilha  Itaparica. 

1.  Cantar  procuro,  descrever  intento 
Em  um  heroic'o  verso  e  sonoroso 
A([uella  ,  ([ue  me  deu  o  nascimento, 
Patria  feliz,  que  tive  por  ditoso: 
Ao  menos  com  este  humilde  rendimento 
Quero  mostrar  lh(^  sou  affectuoso, 
Porque  ('•  de  ;\nimo  vil  e   l'ementido 
O  que  ;i  patria  nào  é  agradccido. 

2.  Se  nasceste  no  Ponto  ou   Lybia  ardente, 
Se  no  Pindaro  viste  a  aura  primeira. 
Se   nos   Alp(\s  ou    P^tna   conibnn'nt».' 
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Principio  houveste  na  vital  carreira, 
Nunca  queii-as,  leitor,  ser  delinquente, 
Negando  a  tua  patria  verdadeira: 
Que  assim  mostras  herdaste  venturoso 
Animo  heroico,  peito  generoso. 


% 


3.  Musa,  que  no  florido  de  meus  annos 
Teu  furor  tantas  vezes  me  inspiraste, 

E  na  idade,  em  que  vem  os  desenganos, 
Tambem  sempre  fiel  me  acompanhaste  ! 
Tu,  que  influxos  repartes  soberanos 
Desse  monte  Helicon,  que  jâ  pizaste, 
Agora  me  concède  o  que  te  peço, 
Para  seguir  seguro  o  que  coméço. 

4.  Em  o  Brazil,  provincia  desejada 
Pelo  métal  luzente,  que  em  si  cria, 
Que  antigamente  descoberta  e  achada 
Foi  de  Cabrai,  que  os  mares  descorria, 
Porto  donde  esta  hoje  situada 

A  opulenta  e  illustrada  Bahia, 

Jaz  a  ilha  chamada  Itaparica, 

A  quai  no  nome  tem  tambem  ser  rica. 


65.     Até  qui  Musa:  nâo  me  é  permittido 
Que  passe  mais  âvante  a  veloz  penna. 
A  minha  patria  tenho  definido 
Com  esta  descripçâo  brève  e  pequena; 
E  se  o  tel -a  tâo  pouco  engrandecido, 
Nâo  me  louva,  mas  antes  me  condemna, 
Nâo  usei  termos  de  poeta  experto, 
Fui  historiador  em  tudo  certo. 
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Sebastiào  da  Rocha  Pitta. 

14. 

Descripçâo  da  natureza  do  Brazil. 

A  fermosa  variedade  de  suas  formas  iia  desconcertada  propor- 
çîio  dos  montes,  iia  conforme  desuniào  das  praias,  compoem  uma 
tâo  egual  harmonia  de  objectos,  que  nao  sabem  os  ollios  aonde 
nielhor  possam  eniprogar  a  vista:  jâ  em  altas  e  continusidas  S(^rra- 
nias,  jâ  em  successivos  e  dilatados  valles;  as  maiores  porçùes  d'elle 
ïez  Deus  felicissinias,  algumas  inuteis;  umas  de  arvoredos  nuas  ex- 
poz  as  luces  do  sol,  outras  cobertas  de  espessas  mattas  occultou 
aos  sens  raios:  formou  dilatadissimos  campos,  uns  partidos  branda- 
mente  por  arroios  pequenos,  outros  utilmente  tyrannisados  por  cau- 
dalosos  rios,  etc. 

Vastissima  regiao,  felicissimo  terreno,  em  cuja  superficie  tudo 
sâo  fructos,  em  cujo  centro  tudo  sào  thesouros,  em  cujas  monta- 
nhas  e  costas  tudo  sfio  aromas,  tributando  os  seus  campos  o  mais 
util  alimento,  as  suas  minas  o  mais  lino  oiro,  os  seus  troncos  o 
mais  suave  balsamo.  e  os  seus  mares  o  ambar  o  mais  selecto;  ad- 
miravel  paiz,  a  todas  as  luzes  rico,  aonde  prodigamente  profusa  a 
natureza  se  desentranha  nas  ferteis  producçôes  que  apura  a  arte. 

Em  nem-uma  outra  regiao  se  mostra  o  céo  mais  sereno,  e  nem 
a  aurora  madruga  mais  bella;  o  sol  em  nem-um  outro  hemispherio 
tem  os  raios  tào  doirados,  nem  os  reflexos  nocturnos  tao  brillantes  ; 
as  etrellas  sao  as  mais  benignas,  e  se  mostram  senipre  alegres;  os 
horizontes,  ou  nas(,;a  o  sol  ou  se  sepulte,  estao  sempre  claros;  as 
aguas,  ou  se  tomeni  nas  fontes  pelos  campos,  ou  dentro  das  povoa- 
çoes  nos  aqueductos,  sào  as  mais  paras,  etc. 


Antonio  José  da  Silva. 

15. 
(Vida  de  D.  Quijotc.) 

D.  Quijotc. 
E   si    bciii    n'[)ar()    agora  nas  fei«,',r)es  deste  Sancho,    l;i   liin  al- 
guns    laivos    de    Dulcinea;    porque   seni    dtivida    Sanclio   .-'is   vezes  o 
vêjo  coni  o  rosto  mais  afcminado,  (pie  quasi  me  persuado  (jue  esta 
Dulcinea  transforniada  nclle. 
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Sancho. 

(Meu  amo  esta  no  espaço  imaginario!)  Ah  Senhor,  toca  a  ca- 
valgar  que  o  rocinante  esta  sellado,  e  o  burro  albardado.  Senhor! 
...  V.  m.  nâo  ouve? 

D.   Quijote. 

Sim,  ouço!  que  seja  possivel,  prodigioso  enigma  de  amor,  ga- 
Iharda  Dulcinea  del  «Toboso,  que  os  magicos  antagonistas  do  meu 
valor  te  transformassem  em  Sancho  Pança? 

Sa7icho. 

(Ainda  esta  me  faltava  para  ouvir,  e  que  aturar!)  Que  diz 
Senhor?  esta  louco?  com  quem  falla  v.  m.? 

D.   Quijote. 
Fallo   contigo,   Sancho  fingido,   e  com  Dulcinea  transformada. 

Sancho. 
Se  V.  m.  algum  dia  tivesse  juizo,  dissera  que  o  tinha  perdido. 
Que  Sancho  fingido,  ou  que  Dulcinea  transformada  é  esta? 

D.   Quijote. 

Nâo  sel  como  agora  falle,  si  como  â  Sancho,  si  como  a  Dul- 
cinea! va  como  for!  Saberâs  que  os  encantadores  tem  transformado 
em  tua  vil,  e  sordida  pessoa  a  sem  igual  Dulcinea;  vê  tu,  Sancho 
amigo,  si  ha  maior  desaforo,  si  ha  maior  insolencia  destes  feiticei- 
ros,  que  mascarar  o  semblante  puro,  e  rubicundo  de  Dulcinea  com 
a  mascara  hon-enda  da  tua  torpe  cara! 

Sancho. 

Ora  diga-me,  Senhor,  por  onde  sabe  v.  m.  que  a  senhora  Dul- 
cinea esta  transformada  em  mim? 

D.    Quijote. 

Isso  é  que  tu  nào  alcanças,  simples  Sancho!  pois  sabe  que 
nos,  os  cavalleiros  andantes,  temos  câ  um  tal  instincto  que  nos  é 
permittido  descobrir  aonde  esta  o  engano,  e  a  transformaçâo,  pelos 
efluvios  que  exhala  o  corpo,  e  pela  physionomia  do  rosto. 

Sancho. 

Basta  que  conheceu  v.  m.  pela  simonetria  do  rosto!  pois,  Sen- 
hor, que  parentesco  carnal  tem  a  minha  cara  com  a  da  senhora 
Dulcinea?  Ora  eu  até  qui  nâo  cuidei  que  v.  m.  era  tâo  louco!  Cuido 
que  nem  na  vida  de  v.  m.  se  conta  semelhante  desaventura! 
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D.   Q  II  i/o  te. 

Quanto  mais  te  désespéras,  mais  inculcas  que  es  Dulcinea. 
Deixa-nie  beijar-te  os  athoinos  aniinados  desses  pés!  jâ  que  nâo 
I)ei'iniltes  tocar  com  os  meus  labios  o  jasmim  dessa  mao. 

Dukissima  DuUiiiea! 

(Quer  abraçar  Sancho.) 

Sancho. 

Acjui  dVl-rei,  senhor,  que  nâo  sou  Dulcinea!  tire -se  lâ!  olhe 
que  llu'  dou  uma  cauellada! 

D.    Quijote. 

Ora,  nieu  Sancho,  dize-me  em  segredo,  si  es  Dulcinea,  que 
eu  te  promette  um  boni  premio!  -- 

Sancho. 
Como,  senhor,  Ihe  hei-de  dizer?  sou  tào  macho  como  v.  m. 

D.    Quijote. 

Sancho,  nesse  mesmo  dengue  agora  conlirmo  que  es  Dulcinea. 

Sancho. 

Ora  levé  o  diabo  o  dengue!  que  queira  v.  m.  que  â  força  eu 
seja  Dulcinea  ensanchada.  ou  Sancho  endnlcinado?  Ora  pois  jâ  que 
quer  que  eu  seja  Dulcinea,  chegue-se  para  câ,  que  Ihe  ({uero  dar 
dous  couces. 

D.   Quijote. 

Tu  me  queres  dar  couces?  agora  vejo  (jue  nào  es  Dulcinea! 
pois  Dulcinea  tào  tormosa,  e  tào  discreta  nunca  podia  ser  besta, 
ncm  ainda  transformada,  para  dar  o  (|ue  me  ofl'ereces  com  a  tua 
grosseira. 

16. 

As  <^iUTras  do  Alocrini  v  Maniiieroiia. 

D.  Nize. 

Ora  Senhores  Doutores.  j;i  <|U('  v.  m.  acjui  se  adiào,  bem  é, 
que  os  informemos,  eu,  v  minha  irmà,  de  varias  (jueixas,  ((ue  pa- 
decemos. 

Simien  pio. 

huhi    mais  essa?   Ora  digào. 
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D.   Chris. 

Senhor,  o  nosso  achaque  é  tâo  semelhante,  que  com  uma  s6 
receita  se  podem  curar  ambos  os  maies. 

D.  Nize. 

Nâo  ha  duvida,  que  o  meu  achaque  é  o  mesmo  em  carne,  que 
o  de  minha  irma. 

Simicupio. 

Achaque  em  carne  pertence  a  Cirurgia. 

D.  Cloris. 

Que  como  dormimos  ambas,  se  nos  communicou  o  mesmo 
achaque;  e  assim,  Senhor,  padecemos  umas  ancias  no  coraçâo,  umas 
melancolias  n'ahiia,  uma  inquietaçâo  nos  sentidos,  uma  travessura 
nas  potencias  ;  e  finalmente,  Senhor  Doutor,  é  tal  este  mal,  que  se 
sente,  sem  se  sentir;  que  doe,  sem  doer;  que  abraza,  sem  queùnar; 
que  alegra  entristecendo,  e  entristece  alegrando. 

Simicupio. 
Basta,  jâ  sei,  isto  é  mal  Cupidista. 

D.  Lanserote. 
Oh  que  é  mal  Cupidista,  que  nunca  tal  ouvi? 

Simicupio. 
E  um  mal  da  moda. 

D.  Nize. 
Que  remedio  nos  dâo  v.  m.? 

D.  Fuas. 
Eu  dissera,   que  o  oleo  de  Mangerona  era  excellente  remedio. 

D.  Gil. 

O  verdadeiro  para  essa  queixa  sâo  as  fumaças  do  Alecrim. 

D.  Fuas, 

Hui,  Senhor  Doutor,  a  Mangerona  é  um  excellente  remedio. 

D.  Gil. 

Nada  chega  ao  Alecrim,  cujas  excellentes  virtudes  sâo  tantas, 
que  para  numéral -as  nao  acha  numéro  o  algarismo;  e  nao  faltou 
quem  discretamente  Ihe  chamasse  planta  bemdita. 
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D.  Fiias. 

Se  ontrarmos  a  tspecular  virtudcs,  as  da  Mangcrona  sâo  mais, 
(jiu-  as  da   licrva   sauta. 

Simicupio. 

D'aqui  a  pol-a  no  altar  nâo  vai  iiada. 

D.  F  lias. 

A  Mangcrona  é  planta  de  Venus,  de  cujos  ramos  se  corôa 
Cupido,  e  para  o  mal  Cupidista  nâo  pode  haver  mcllior  remédie, 
(|iu'  lima  j)Ianta  de  Venus;  pois  se  notarmos  a  perfeiçâo,  com  que 
a  naturi'za  a  revestio  d'aquellas  mimosas  iolhinas,  para  que  todo  o 
anno  sejao  jeroglilico  da  immortalidade,  aquelle  suavissimo  îiroma, 
de  cuja  fraganeia  é  hidropico  o  olfato,  ella  é  a  delicia  de  Flora,  o 
mimo  de  abril,  e  a  esmeralda  no  annel  da  primavera. 

Simicupio. 
E  verdete;  nao  ha  duvida. 

D.  Nize. 

(â  parte)    Estou  tao  contento. 

D.  Gil. 

o  Alecrim,  Senlior,  pela  sua  excellencia  é  tilular  na  rnpublica 
das  plantas,  cujas  flores,  depois  de  serem  bella  imita(,'âo  dos  ceru- 
leos  globos,  sâo  a  doçura  do  mundo  nos  melifluos  osculos  das  abellias. 

Simicupio. 
Todavia  a  maleria  é  de  apicihus. 

D.  an. 

Elle  é  a  corôa  dos  jardins;  o  len(,*o  vegetavel  das  lagrimas  da 
Aurora;  nas  chammas  é  Fenix;  nas  aguas  Rainha;  e  finalmente  é 
o  antidoto  univtr.sal  de  todos  os  maies,  e  a  mais  segura  taboa  da 
vida,  quando  no  mar  das  queixas  assoprâo  os  ventos  inficionados; 
e  para  prova  deste  systema  repetirei  traduzido  cm  Portuguez  um 
Epigramma  do  Proto -Médico  Avicena,  poeta  arabico. 

Soîicto. 

Uni  dia   para   Si(|ues ')  (piiz   Amor 
Uma  gi'inalda  bella  fabricar, 

♦)  Psyché. 
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E,  por  mais  que  buscou,  nâo  pôde  achar, 
Flor  do  seu  gosto  entre  tanta  flor. 

Desprezou  do  jasmim  o  seu  candor, 
E  a  rosa  nâo  quiz  por  se  espinhar, 
Ao  girasol  mostrou  nâo  se  inclinar, 
E  ao  jacinto  deixou  na  sua  dôr. 

Mas  tanto  que  chegou  Cupido  a  ver 
Entre  virentes  pompas  o  Alecrim, 
Um  verde  ramo  pretendeu  colher; 

Tu  s6  me  agradas,  disse,  pois  emfim 
Por  ti  desprezo,  s6  por  te  querer, 
Jacinto,  girasol,  rosa,  e  jasmim. 

D.  Cloris. 
Viva  o  Senhor  Doutor,  eu  quero  as  fumaças  do  Alecrim. 

D.   Tiburcio. 
E  morra  o  Senlior  doente:  ai  minha  barriga! 

D.  Fuas. 

Se   versos  pôdem   servir  de  textos,   escute  uns  de  um  antego- 
nista  desse  autor  a  favor  da  Mangerona  pelos  mesmos  consoantes. 

Soneto. 

Para  vencer  as  flores  quiz  Amor 
Settas  de  Mangerona  fabricar: 
Foi  discreta  eleiçao,  pois  soube  achar 
Quem  soubesse  vencer  a  toda  a  flor. 

O  jasmim  desmaiou  no  seu  candor, 
A  rosa  começou-se  a  espinhar. 
No  girasol  foi  culto  o  inclinar, 
Ais  o  jacinto  deu  de  inveja,  e  dôr. 

Entre  as  vencidas  flores  pôde  ver 
Retirar-se  fugido  o  Alecrim, 
Que  amor  para  vingar-se  o  quiz  colher; 

Canton  das  flores  o  triumpho  emfim, 
Nem  os  despojos  quiz,  por  nao  querer, 
Jacinto,  girasol,  rosa,  e  jasmim. 
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D.  Mze. 
Viva  o  Senhor  Douter,  eu  quero  o  remedio  da  Mangerona. 

D.  Lanserute. 

Nao  cuidt'i,  (pie  a  Mangerona,  e  Alccrini  tinhao  taes  virtudes. 
Vejauios  agora  o  que  diz  o  Senhor  Doutor. 

I).   Tiburcio. 

Que  tenho  eu  corn  isso?  Senhores,  v.  m.  vierâo  curar  â  niim, 
nu  as  raparigas?   Ai  niinhas  barrigasi 

Simiciipio. 

Callado  estive  ouvindo  a  estes  Senhores  da  escola  moderna, 
encarecendo  a  Mangerona,  e  Alecrim.  Nao  duvida  que  pro  iitraque 
parle  ha  mui  nervosos  argumentes,  em  que  os  Doutores  Alecrini- 
stas,  e  Mangeroni>tas  se  l'undao;  e  tratando  Dioscorides  do  Man- 
geronismo,  e  Alecrinismo,  assenta  de  pedra,  e  cal,  que  para  o  mal 
Cupidista  sùo  remedios  inanes;  porque  tratando  Ovidio  do  remedio 
amoris  nao  achou  outro  mais  genuino  contre  o  mal  Cupidista,  que 
o  Mahîiequer,  por  virtude  sympatica,  magnetica,  diaforetica,  e  dio- 
retica,  corn  a  c^ual  curai ur  aviorem.  Repetirei  as  pahivras  do  mesmo 
Ovidio. 

Sonelo, 

Essa,  que  em  cacos  velhos  se  produz 
Mangerona  miserrinia  sem  flor. 
Esse  pobre  Alecrim,  que  em  seu  ardor 
Todo  se  abraza  por  sahir  â  luz; 

Ainda  que  se  vejam  hoje  a  (luz 
Dcsbancar  nas  baralhas  do  amor, 
Cuido,  que  elhis  o  bolo  hao  de  repor, 
Senâo  negro  scja   eu  conio  uni  lapuz. 

()  Malmc([uer,  senhores,  isso  sim, 
Que  é  llor,  (jue  desengana,  sem  fazer 
No  verde  da  esperanea  amor  sem  fini. 

Deixeni  correr  o  tempo,  c  quem  viver 
Verâ  (jue  a  Mangerona,  e  o  Alecrim 
As  plantas  beijarao  do  Malmcqucr. 

SevadUha. 

Viva,  e  reviva  o  Senhor  Doutor,    e  jâ  ({ue  é  tfio  boni  niedico, 
|M'(,'<)-lhe   me  cure  de  uiiias   dores  fao  gr.-nides,   (pie  pareceni  leitivos. 
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Simiciipio. 

Dâ  câ  as  pulseiras.  Ah  perra,  que  agora  te  agarrei!  Tu  estas 
marasmodica,  e  impiamatica.  Ah  Seuhor,  logo,  logo,  antes  que 
se  perpétue  uma  febre  podre,  é  necessario,  que  esta  rapariga  tome 

uns  Simicupios. 

Sevadilha. 

Simicupios  eu?   E  cousa,  que  abomino. 

Simicîjpio. 
Eu  desencarrego  a  minha  consciencia,  e  nâo  sou  mais  obrigado. 

D.  Lanserote. 
Ella  nâo  tem  querer,  ha  de  fazer  o  que  v.  m.  mandar. 

Fagundes. 
Eu  tambem  sou  de  carne,  tenho  annos,  e  tenho  achaques. 

Simiciipio. 
Pois  cure-se  primeiro  dos  annos,  logo  se  curarâ  dos  achaques. 

Fagundes. 
Nâo  Senhor,  que  este  achaque  nao  é  annual,  é  diario. 

Simiciipio. 

Se  fora  nocturno,  nào  era  mào.  Pois  que  achaque  é  o  seu, 
Senhora  velha? 

Fagundes. 

Que  ha  de  ser?   E  esta  madré,  que  me  persegue. 

Simicupio. 

Hui,  vossé  com  esses  annos  ainda  tem  madré?  E  o  que  sera 
de  velha  a  senhora  sua  madré!    Filha,  isso  nâo  é  madré,  é  avo. 

Fagundes. 

Talvez  que  por  isso  tâo  rabujenta  me  persiga.  E  que  Ihe  farei, 
Senhor  Doutor? 

Simicupio. 

A  uma  madré  velha,  que  se  Ihe  ha  de  fazer?  Andar,  ponha-lhe 
oculos,  e  muletas,  e  deixe-a  andar. 

D.  Lanserote. 

Isto  aqui  é  um  hospital,  graças  a  Deos:  s6  eu  n'esta  casa  sou 
sâo  como  um  perro,  à  pezar  de  duas  fontes,  e  uma  funda. 


Antuilio  José  da  Silva.  35 

Simiciipio. 
O  ditoso  homem,  (jiie  vives  sein  niales! 

I).    Tiburcio. 

Senhores,  o  meu  mal  dévia  ser  contagioso;  porque  depois  da 
iniiilia  docura  todos  adoecerào.     Ai  niiiiha  barriga! 

D.  Lanserote. 
Pois  em  que  iicamos? 

Simicupio. 

Senhor  meu.  fallando  em  termos,  o  doente  sangre-se  no  pé; 
V.  m.  na  boisa;  as  senhoras  suas  sobrinhas  très  banlios;  a  moça 
Siniicupios;  e  â  velha  lancem-na  as  ondas,  que  esta  daiimada. 

Fagundes. 
Ai  que  galante  cousa! 

D.  C loris. 
Eu  nào  quero  mais  remédie,  que  os  fumes  do  Alecrim. 

D.  Nize. 

Vj  eu  os  de  Mangerona. 

Simicupio. 

NTio  seja  essa  a  duvida,  ainda  que  nao  sou  desse  voto  couï 
tudo  cada  uni  é  senhor  da  sua  vida,  e  se  pôde  curar  como  quizer; 
h'i  vai  a  receita.     {Canta  Simicupio  a  serfuinle) 

Aria. 

Si  in  niedicinis 
Te  visitamus, 
Non  asniamus, 
Sed  de  Aiecrinis, 
Et  Mangeronis 
Recipe  quantum 
Satis  anà. 

Crédite  niihi 
C^ui  suni   peritus, 
Non   iiie(li([uitus 
De  cacaracâ. 
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17. 

Soneto. 

Tanto  te  quero,  oh  Clori,  tanto,  tanto; 
E  tenho  n'este  tanto  tanto  tento 
Que  em  cuidar,  que  te  perco,  me  espavento, 
E  em  cuidar,  que  me  deixas,  me  ataranto: 

Se  nâo  sabes,  ai  Clori!  o  quanto,  o  quanto 
Te  idolâtra  rendido  o  pensamento, 
Digâo-t'o  os  meus  suspiros  cento  a  cento, 
Soletra-o  nos  meus  olhos  pranto  a  pranto. 

Oh  quem  pudera  agora  encarecer-te 
Os  exquisitos  modos  de  adorar-te 
Que  amor  soube  inventar  para  querer-te! 

Ouve,  Clori;  mas  nâo,  que  hei  de  assustar-te; 
Porque  é  tal  o  meu  incendio,  que  ao  dizer-te 
Ficarâs  no  perigo  de  abrazar-te. 

18. 

Aria. 

Viram  jâ  vocês  um  gato, 
Que  miando  pela  casa, 
Tudo  arranha,  tudo  arraza, 
E  caçando  o  pobre  rato, 
Este  guincha  que  o  nâo  râpe, 
D'ali  diz-lhe  a  moça:  çape^ 
E  o  gato  responde:  miaw, 
E  a  senhora  grita:  xô'i 

Dessa  sorte  Amor  tyranno 
Faz  das  unhas  duras  frexas, 
Que  trepando  da  aima  as  brexas 
Coraçôes,  fressuras,  bofes 
Corne,  engole  e  faz  em  p6. 
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José  Basilio  da  Gama. 

19. 

Excerptos  do  Uruguay. 

a)    Lindoya. 
.     Descontente,  e  triste 


Marchava  o  gênerai:    nuo  soffre  o  peito 

Compadecido,  e  generoso  â  vista 

D'acjiielles  frios.  e  sangrados  corpos, 

VictiuKis  da  ambi(;ào,  de  injiisto  imperio. 

Foram  ganhando,  e  descobrindo  terra 

Inimiga,  e  infiel;  até  que  uni  dia 

Fizeram  alto,  e  se  acamparam,  onde 

Inciiltas  vargeas,  por  espaço  immenso 

Kiifadonhas,  e  estereis  acompanham 

Ambas  as  margens  de  um  profundo  rio. 

Todas  estas  vastissimas  campinas 

Cobrem  pahistres,  e  tecidas  canas, 

E  levés  juncos  de  calor  tostados, 

Prompta  niateria  de  voraz  incendio. 

O  Indio  habitador,  de  quando  eni  quando 

Com  estranha  cultura  entrega  ao  fogo 

Militas  legoas  de  campo:    o  incendio  dura 

Erncpianto  dura,  e  o  favorece  o  vento. 

Da  lierva,  que  rcnasce,  se  apascenta 

()  immenso  gado,  que  dos  montes  desce; 

E  renovando  incendios  d'esta  sorte 

A  arte  emcnda  a  Natureza,  e  podeiii 

Ter  senipre  nedio  o  gado,  e  o  canipo  verde. 

Mas  agora  sabondo  por  espias 

As  nossas  marchas,  conscrvavam  sempre 

Seccas  as  torradissimas  campinas, 

Nem  consentiam,  por  fazer-nos  guerra. 

Que  a  chamma  bomlVitora ,  e  a  cinza  iVia 

Eertilisasso  o  arido  tcrreno. 

O  cavallo  até  li  forte,  e  brioso, 

E  costumado  a  nào  ter  mais  sustonto 

N'aquelles  climas,  do  (pie  a  verde  reiva 

Da   mimosa  campiua,  desfallece. 
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Nem  mais,  se  o  seu  senhor  o  affaga,  encurva 

Os  pés,  e  cava  o  châo  co'as  mâos,  e  o  valle 

Rinchando  atroa,  e  açouta  o  ar  co'as  clinas. 

Era  alta  noite,  e  carrancudo,  e  triste 

Negava  o  ceo  envolto  cm  pobre  manto 

A  luz  ao  mundo,  e  murmurar  se  ouvia 

Ao  longe  o  rio,  e  menear-se  o  vento. 

Respirava  descanço  a  natureza. 

S6  na  outra  margem  nâo  podia  emtanto 

O  inqiiieto  Cacambo  achar  socego. 

No  perturbado  interrumpido  somno, 

Talvez  fosse  illusâo,  se  Ihe  ajDresenta 

A  triste  imagem  de  Cepé  despido, 

Pintado  o  rosto  do  temor  da  morte, 

Banhado  em  negro  sangue,  que  corria 

Do  peito  aberto,  e  nos  pisados  braços 

Inda  os  signaes  da  misera  cahida. 

Sem  adorno  a  cabeça,  e  aos  pés  calcada 

A  rota  aljava,  e  as  descompostas  pennas. 

Quanto  diverso  do  Cepé  valente, 

Que  no  meio  dos  nossos  espalbava 

De  p6,  de  sangue,  e  de  suor  coberto, 

O  espanto,  a  morte!  E  diz-lbe  em  tristes  vozes: 

Foge,  foge,  Cacambo.     E  tu  descanças, 

Tendo  tâo  perto  os  inimigos?   Torna, 

Torna  aos  teus  bosques,  e  nas  patrias  gruttas 

Tua  fraqueza,  e  desventura  encobre. 

Ou  se  acaso  inda  vivem  no  teu  peito 

Os  desejos  de  gloria,  ao  duro  passo 

Résiste  valeroso;  ab  tu,  que  podes! 

E  tu,  que  podes,  pÔe  a  mâo  nos  peitos 

A  fortuna  da  Europa,  agora  é  tempo. 

Que  descuidados  da  outra  parte  dormem. 

Envolve  em  fogo,   e  fumo  o  campo,  e  paguem 

O  teu  sangue,  e  o  meu  sangue.     Assim  dizendo 

Se  perdeo  entre  as  nuvens,  sacudindo 

Sobre  as  tendas  no  ar  fumante  tocha; 

E  assignala  com  cbammas  o  caminho. 

Acorda  o  Indio  valeroso,  e  salta 

Longe  da  curva  rêde,  e  sem  demora. 

O  arco  e  as  settas  arrebata,  e  fere 

O  châo  com  o  pé:  quer  sobre  o  largo  rio 

Ir  peito  a  peito  a  contrastar  co'a  morte. 
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T(MM  (liante  dos  oUios  a  fijjjura 

D<»  cari)  aniigo,  e  iuda  Ihe  escuta  as  vozes. 

Pendiira  a  iim   verde  troiico  as  varias  pennas, 

E  o  arco,  e  as  settas.  e  a  sonora  aljava; 

E  onde  mais  manso,  e  mais  quieto  o  rio 

Se  estende,  e  espraia  sobre  a  ruiva  arêa, 

Pensativo,  e  turbado  entra;  e  com  agoa 

Jâ  por  cima  das  maos,  e  os  ollios 

Levanta  ;m)  C'co.  (juc  elle  nao  via,  e  ds  ondas 

()  l'orpo  entrega.     Jâ  sabîa  emtanto 

A  nova  emprezîi  na  liniosa  gruta, 

O  Patrio  rio  .  e  dando  uni  geito  â  urna, 

Fez  que  as  agoas  corressem  mais  serenas; 
E  o  Indio  atbrtunado  a  praia  opposta 

Tocou  sem  ser  sentido.     Aqui  se  aparta- 

Da  niargem  giiarnecida,  e  mansamente 

Pelo  silencio  vai  da  noite  escura 

Buscando  a  parte,  d'onde  vinlia  o  vento. 

La,  como  é  uso  do  paiz.  roçando 

Dous  lenlios  entre  si  desperta  a  chamnia, 

Que  jâ  se  atea  nas  ligeiras  i)allias 

E  velozniente  se  propaga.     Ao  vento 

Deixa  Cacambo  o  resto,  e  foge  a  tempo 

Da  perigosa  luz;  poréni  na  niargem 

Do  rio,  quando  a  chamma  abrasadora 

Comoea  a  aUmiiar  a  noite  escura, 

Jâ  .sentido  dos  guardas  nâo  se  assusta, 

E  temeraria ,  e  venturosamente 

Fiando  a  vida  aos  animosos  braços. 

De   uni   alto   precipicio  as  negras  ondas 

Outra   vc/  se  lançon,  e  toi  de   uin   saUo 

Ao  lundo  rio  a  visitar  a  arèa. 

Debalde  gritam,  e  debalde  as  margens 

Corre  a  gente  apressada.     Elle  entretanto 

Sacode  as  pernas,  e  os  nervosos  bravos: 

Rompe  as  eseumas  assoprando.  e  a  uni  tempo 

Sospendido  nas  niâos,  voltando  o  rosto, 

Via  nas  aguas  tremulas  a  imagem 

Do  ;irnl>a!;ido  incendio,  e  se  alegrava. 

Nao  de  outra  sorte  o  canteloso  Ulysses, 

Vaidoso  da  ruina,  que  causara, 

Vio  abrazar  de  Troya  os  altos  nnuos, 

E  a  perjura  cidade  envolta  em  iumo 
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Encostar-se  no  châo,  e  pouco  a  pouco 

Desmaiar  sobre  as  cinzas.     Cresce  emtanto 

O  incendio  furioso,  e  o  irado  vento 

Arrebata  as  mâos  cheias  vivas  chammas, 

Que  aqui,  e  ali  pela  campina  espalha. 

Communica  -  se  a  um  tempo  ao  largo  campo 

A  chamma  abrazadora,  e  em  brève  espaço 

Cerca  as  barracas  da  confusa  gente. 

Armado  o  gênerai,  como  se  achava, 

Sahio  do  pavilhâo,   e  prompto  atalba, 

Que  nao  prosiga  o  voador  incendio. 

Poucas  tendas  entrega  ao  fogo,  e  manda, 

Sem  mais  demora,  abrir  largo  caminho, 

Que  os  sépare  das  chammas.     Uns  ja  cortam 

As  combustiveis  pallias,  outros  trazem 

Nos  promptos  vasos  as  visinhas  ondas. 

Mais  nâo  espéra  o  Barbaro  atrevido, 

A  todos  se  adianta;  e  desejoso 

De  levar  a  noticia  ao  grande  Balda, 

N'aquella  mesma  noite  o  passo  estende. 

Tanto  se  apressa,  que  na  quarta  aurora 

Por  veredas  occultas  vio  de  longe 

A  doce  Patria,  e  os  conhecidos  montes 

E  o  templo,   que  tocava  o  Ceo  co'as  grimpas, 

Mas  nâo  sabia,  que  a  fortuna  emtanto 

Lhe  preparava  a  ultima  ruina. 

Quanto  séria  mais  ditoso!    Quanto 

Melhor  lhe  fora  o  acabar  a  vida 

Na  frente  do  inimigo  em  campo  aberto, 

Ou  sobre  os  restos  de  abrazadas  tendas, 

Obra  do  seu  valor!    Tinha  Cacambo 

Real  esposa  a  senhoril  Lindoya, 

De  costumes  sua\T!ssimos ,  e  honestos 

Em  verdes  annos:  com  ditosos  laços 

Amor  os  tinha  unido;  mas  apenas 

Os  tinha  unido,  quando  ao  som  primeiro 

Das  trombetas  Ih'o  arrebatou  dos  laços 

A  gloria  enganadora.     Oh  que  foi  Balda 

Engenhoso!  e  subtil  quiz  desfazer-se 

Da  presença  importuna,  e  perigosa 

Do  Indio  generoso;  e  desde  aquella 

Saudosa  manhâ,  que  a  despedida 

Presenciou  dos  dois  amantes,  nunca 
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Consenfîo  que  outra  vez  toniasse  nos  brai^'os 

A  lormosa  Liudoya,  e  descobria 

Senipre  novos  i)retextos  da  demora. 

Toruar  nao  esperado,  e  victorioso 

Foi  todo  G  seu  delicto.     Nào  consente 

O  cautcloso  Balda,  que  Lindoya 

Cliegue  a  l'allar  ao  seu  esposo;  c  nuiuda 

Que  uma  escura  prisao  o  esconda,   e  o  aparté 

Da  Itiz  do  sol.     Neni  os  reaes  parentes, 

Nem  dos  aniigos  a  piedade,  e  o  pranto 

Da  enternocida  esposa  abranda  o  peito 

Do  obstinado  Juiz;  até  que  â  força 

De  desgostos,  de  niagoa,  e  de  saudade, 

Por  meio  do  um  licor  desconhecido, 

Que  Ihe  deo  compassivo  o  santo  Padre, 

Jaz  o  ilhistre  Cacanibo;  entre  os  Gentios 

Unico,  que  na  paz,  e  em  dura  guerra, 

De  virtude,  e  de  valor  deo  claro  exemplo. 

Chorado  occultamente,  e  sem  as  bonras 

De  regio  funeral,  desconbecida 

Pouca  terra  os  bonrados  ossos  cobre, 

Se  é  que  os  seus  ossos  cobre  alguma  terra. 

Crueis  Ministros,  encobri  ao  menos 

A  funesta  noticia.     Ai  que  ja  sabe 

A  assustada  amantissima  Lindoya 

O  successo  infeliz.     Quem  a  soccorre! 

Que  aborrecida  de  viver  procura 

Todos  os  meios  de  encontrar  a  morte, 

Nem  quer  que  o  esposo  longamente  a  espère 

No  reino  escuro.  aonde  se  nào  ania. 

h)  Morte  de  Lindoya. 

Pisaram*)  finalmente  os  altos  riscos 
De  escalvada  montanlia,  que  os  infernos 
Co'o  peso  opprime,  e  a  testa  altiva  esconde 
Na  regiào.  (pie  nfio  perturba  o  vento. 
Quai  ve  quem  foge  â  terra,  pouco  a  poucx) 
Ir  crescendo  o  liorisonte,  (pie  se  encurva, 
Até  que  com  os  céos  o  mar  confina, 
Nem  Xvm  â  vista  mais  que  o  ar,  e  as  ondas: 

*)  As  tropas  de  Andrada. 
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Assiin  quem  olha  do  escarpado  cume 

Nâo  vê  mais  do  que  o  ceo,  que  o  mais  Ihe  encobre 

A  tarda  e  fria  nevoa,  escura  e  densa. 

Mas  quando  o  sol  de  là  do  eterno,  e  fixo 

Purpureo  encosto  do  dourado  assento, 

Co'a  creadora  mâo  desfaz,  e  corre 

O  véo  cinzento  de  ondeadas  nuvens, 

Que  alegre  scena  para  os  olhos!   Podem 

D'aquella  altura,  por  espaço  immenso, 

Vêr  as  longas  campinas  retalhadas 

De  tremulos  ribeiros;  claras  fontes, 

E  lagos  crystallinos,  onde  molha 

As  levés  azas  o  lascivo  vento; 

Engraçados  outeiros,  fundos  valles, 

E  arvoredos  copados,  e  confusos, 

Verde  theatro,  onde  se  admira  quanto 

Produzio  a  superflua  natureza. 

A  terra  soffredora  de  cultura 

Mostra  o  rasgado  seio;  e  as  varias  plantas 

Dando  as  mâos  entre  si,  tecem  compridas 

Ruas,  por  onde  a  vista  saudosa 

Se  estende,  e  perde.     O  vagaroso  gado 

Mal  se  move  no  campo,  e  se  divisam 

Por  entre  as  sombras  da  verdura,  ao  longe 

As  casas  branquejando ,  e  os  altos  Templos. 

Ajuntavam-se  os  Indios  entretanto 

No  logar  mais  \^sinho,  onde  o  bom  Padre 

Queria  dar  Lindoya  por  esposa 

Ao  seu  Baldetta,  e  segurar-lhe  o  posto, 

E  a  regia  autoridade  de  Cacambo. 

Estâo  patentes  as  douradas  portas 

Do  grande  Templo,  e  na  visinba  praça 

Se  vâo  dispondo  de  uma,  e  de  outra  banda 

As  vistosas  esquadras  différentes. 

Co'a  chata  frente  de  urucù  tingida 

Vinha  o  Indio  Kobbé  disforme,  e  feio, 

Que  sustenta  nas  mâos  pesada  maça 

Com  que  abate  no  campo  os  inimigos 

Como  abate  a  seâra  o  rijo  vento, 

Traz  comsigo  os  selvagens  da  montanha, 

Que  comem  os  seus  mortos;  nem  consentem 

Que  jamais  Ihes  esconda  a  dura  terra 

No  seu  avaro  seio  o  frio  corpo 
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D<)  iloce  pai.  ou  suspirado  iiniigo. 

Foi  o  segnndo,  (jue  de  si  fez  mostra, 

O  lîiancebo  l'iiid('),  (itic  succédera 

A  Cepé  no  logar:   iiula   eni   inemoria 

Do  nâo  vingado  irmâo,  que  tanto  amava. 

Leva  negros  pennachos  iia  cabo(;a 

SAo  vcrniellias  as  outras  pennas  todas. 

Cor,  que  Cepé  usava  senipre  eiii  guerra. 

Vào  com  elle  os  seus  Tapes,  que  se  aftVontam, 

E  ([ue  tem  por  injuria  niorrer  velhos. 

Segue-se  Caitutû  de  regio  sangue, 

E  de  Lindoya  irniao.     Nao  muito  fortes 

Sâo  os  que  elle  conduz,  mas  sâo  tào  destros 

No  exercicio  da  frecha,  que  arrebatam 

Ao  verde  papagaio  o  curvo  bico, 

Voando  pelo  ar.     Nem  dos  seus  tiros 

O  peixe  prateado  esta  seguro 

No  profundo  do  ribeiro.     Vinham  logo 

Alegres  Guanan's  de  amavel  gesto. 

Esta  foi  de  Cacanibo  a  esquadra  antiga. 

Pennas  da  cor  do  Ceo  trazem  vestidas, 

Com  cintas  amarellas:  e  Baldetta 

Desvanecido  a  bella  esquadra  ordena 

No  seu  Jardim*):  até  o  meio  a  lança 

Pintada  de  vermelho,  e  a  testa,  e  o  corpo 

Todo  coberto  de  amarellas  plum.is. 

Pendente  a  rica  espada  de  Cacambo, 

E  pelos  peitos  ao  traves  lançada 

Por  cima  do  bombro  escpierdo  a  verde  faxa. 

De  d'onde  ao  lado  opposto  a  aljava  desce. 

N  un»  cavallo  da   cor  da  noite  escura 

Kntrou  na  grande  praça  derradeiro 

Tafi'i-Guavi'i  feroz,  e  vem  guiando 

Tropel  confuso  de  cavallaria. 

Que  combate  desordenadamente. 

Trazem  lanças  nas  mâos,  e  Ihes  defendem 

Pelles  de  monsfros  os  seguros  peitos. 

Revia-se  eni   P>al(letta  o  sanfo  Padre; 

E  fazendo  profunda  reverencia, 

F(')r.i  (la  grande  porta,  recebia 

O  esperado  Tadeo  activo,  e  prompto. 


')  Nome   do  cavallo  que   niontava   Hnldctln. 
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A  quem  acompanhava  vagaroso 

Com  as  chaves  no  cinto  o  irmâo  Patusca, 

De  pesada,  enormissima  barriga. 

Jamais  a  este  o  som  da  dura  guerra 

Tinha  tirado  as  horas  do  descanço. 

De  indulgente  moral,  e  brando  peito, 

Que  penetrado  da  fraqueza  humana 

Soffre  em  paz  as  delicias  d'esta  vida, 

Taes,  e  quaes  nol-as  dâo.     Gosta  das  cousas, 

Porque  gosta,  e  contenta -se  do  eifeito, 

E  nem  sabe,  e  nem  quer  saber  as  causas. 

Aindaque  talvez ,  em  falta  d'outro, 

Com  grosseiras  acçÔes  o  povo  exhorte, 

Gritando  sempre,  e  sempre  repetindo. 

Que  do  boni  pal  A  dâo  a  triste  raça 

Por  degrâos  dégénéra,  e  que  este  mundo 

Peiorando  envelhece.     Nâo  faltava. 

Para  se  dar  principio  â  estranha  festa. 

Mais  que  Lindoya.     Ha  muito  Ihe  preparam 

Todas  de  brancas  pennas  revestidas 

Festôes  de  flores  as  gentis  donzellas. 

Cançados  de  esperar,  ao  seu  retiro 

Vâo  muitos  impacientes  a  buscal-a. 

Estes  da  crespa  ïanajura  aprendem 

Que  entrara  no  jardim  triste  e  chorosa, 

Sem  consentir  que  alguem  a  acompanhasse. 

Uni  frio  susto  corre  pelas  veias 

De  Caitutù,  que  deixa  os  sens  no  campo, 

E  a  irmâ  por  entre  as  sombras  do  arvoredo 

Busca  co'a  vista,  e  terne  de  encontral-a. 

Entram  emfim  na  mais  remota,  e  interna 

Parte  do  antigo  bosque,  escuro  e  negro. 

Onde  ao  pé  de  uma  lapa  cavernosa 

Cobre  uma  rouca  fonte,  que  murmura, 

Curva  latada  de  jasmins,  e  rosas. 

Este  logar  delicioso  e  triste, 

Cançada  de  viver,  tinha  escolhido 

Para  morrer  a  misera  Lindoya. 

La  reclinada,  como  que  dormia, 

Na  branda  relva,  e  nas  mimosas  flores, 

Tinha  a  faze  na  mao,  e  a  mao  no  tronco 

De  um  funèbre  cypreste,  que  espalhava 

Melancolica  sombra.     Mais  de  perte 
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Descobreni  que  se  enrôla  no  seii  corpo 

Verde  serpente,  e  Ihe  passeia,  e  cinge 

Pesco(,*o  e  bravos,  e  Ihe  lanilie  o  seio. 

Fogeni  de  a  vèr  assim  sobrcsaltados 

E  param  cheios  de  tenior  ao  longe; 

E  nem  se  atreveni  a  iliainal-a,  e  temera 

Que  desperte  assustada,  e  irrite  o  inonstro, 

E  fiija,  e  appresse  no  fugir  a  morte. 

Port'ni  o  destro  Caitutû,  que  treme 

Do  pengo  da  irmà,  sem  mais  demora 

Doubrou  as  pontas  do  arco,   e  quiz  très  vezes 

Soltar  o  tiro,  e  vacillou  très  vezes 

Entre  a  ira,  e  o  temor.     Emfim  sacode 

O  arco,  e  faz  voar  a  aguda  setta, 

Que  toca  o  peito  de  Lindoya,  e  fere^ 

A  serpente  na  testa,  e  a  boca,  e  os  dentés 

Deixou  cravados  no  visinho  tronco. 

Ajouta  o  canipo  co'a  ligeira  caiida 

O  irado  monstro,   e  em  tortuosos  gyros 

Se  enrosca  no  cypreste,  e  verte  envolto 

Em  negro  sangue  o  livido  veneno. 

Leva  nos  bra(,'os  a  infeliz  Lindoya 

O  desgrayado  irmâo,  que  ao  despertal-a 

Conhece,  com  que  dôr!  no  frio  rosto 

Os  signaes  do  veneno ,  e  vê  ferido 

Pelo  dente  subtil  o  brando  peito. 

Os  olhos,  em  que  amor  reinava  um  dia, 

Cheios  de  morte;  e  muda  aquella  lingoa. 

Que  ao  surdo  vento,  e  aos  écos  tantas  vezes 

Contou  a  larga  historia  de  seus  maies. 

Nos  olhos  Caitutû   nào  sofTre  o  pranto, 

E  rompe  em  profundissinios  su.spiros, 

Lendo  na  testa  da  fronteira  gruta 

De  sua  mào  jâ  tremula  gravado 

O  allieio  crime,  e  a  voluntaria  morte. 

E  por  todas  as  partes  repetido 

O  suspirado  nome  de  Cacambo. 

Inda  conserva  o  pallido  semblante 

Um  nao  sei  que  de  magoado  e  triste, 

Que  os  coraçôes  mais  duros  enternece. 

Tanto  era  bella  no  seu  rosto  a  mortel 
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José  de  Santa  Rita  Burào. 

20. 

Excerptos  do  Caramum. 

a)  Discurso  de  Jeraraca. 

Jeraraca  no  mando  entâo  piimeiro 
Ao  sacro,  e  civil  rito  presidia, 
E  no  mais  alto  do  sublime  Outeiro 
Entre  mn  Senado  anciao  se  distinguia; 
Aos  outros  na  estatiira  sobranceiro 
As  costas  de  um  Tapuia,  que  o  trazia 
De  um  lado ,  e  de  outro  magestoso  corre, 
E  com  gérai  silencio  assim  discorre: 

„Paiaiàs  generosos,  hoje  é  o  dia 
„Que  aos  vindouros  devemos  mais  honrado, 
„Em  que  mostreis  que  a  vossa  valentia, 
„Nâo  recela  o  trovào,  subjuga  o  Fado: 
„Sabeis  que  de  Gupeva  a  cobardia 
„Por  filbo  do  Trovâo  tem  acclamado 
^Um  Imboaba,  que  do  mar  viera, 
„Por  um  pouco  de  fogo,  que  accendera. 

„Prostrado  o  vil  aos  pés  desse  Estrangeiro 
y,  Rende  as  armas  com  fuga  vergonhosa, 
^E  corre  voz  que  o  adora  lisongeiro, 
.^E  até  Ihe  cède  com  o  sceptro  a  esposa; 
„  E  que  pode  nascer  do  erro  grosseiro 
y.  Si  nâo  que  em  companhia  numerosa 
„As  nossas  Gentes  o  Estrangeiro  aterre, 
y,E  que  a  uns  nos  dévore,  outros  desterre? 

„Si  o  sacro  ardor,  que  ferve  no  meu  peito 
„Nâo  me  deixa  enganar,  vereis  que  um  dia, 
„Vivendo  este  Impostor,  por  seu  respeito 
,,  Se  encherâ  de  Imboabas  a  Bahia? 
y.Pagarâo  os  Tupis  o  estranho  feito, 
„E  vereis  entre  a  bellica  porfia 
„Tornar-lhe  esses  estranhos,  jâ  visinhos 
„Escravas  as  mulheres,  e  filhinhos? 
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^Vereis  as  nossas  Gentes  tlesterradas 
.Kiitre  os  tigres  viver  no  sertâo  fundo, 
^C'ai)fi\:i  a   plèbe,  as  Tahas  arromhadas, 
„Levand()  para  aléin  do  iiiar  prot'undo 
^Nossos  filhos,  e  filhas  desgra(,"adas, 
^Oii  (juaiido  as  deixem  câ  no  nosso  mundo, 
^Poderenios  sofTrer,  Paiaiâs  bravos, 
,,Vèr  tillios,  mais,  e  pais  feitos  escravos? 

„Mas  teme  o  seu  trovào;  e  tanto  opprime 
„0  medo  aquelle  vil,  que  nao  pondéra 
„  Que  por  esse  trovào ,  que  nao  réprime. 
^  Hade  ver  cheia  de  trovôes  a  esphera? 
„Que  grande  mal  sera,  si  o  raio  imprime? 
fl  Si  o  mundo  por  uni  raio  se  perder^ 
^Susto  podera  ter,  cobrar  espanto; 
„Porém  morre  de  medo,  que  é  outro  tanto. 

^Eu  s6l  .  .  eu  proprio!  .  .  no  gérai  desmaio 
„  Ao  relampago  irei  sem  mais  socorro; 
„E  quando  elle  dispare  o  falso  raio, 
„0u  descubro  a  impostura,  ou  forte  morro; 
^Serà  de  Nigromancia  um  torpe  ensaio, 
,,Com  que  o  astuto  pertende,  ao  que  descorro, 
y,  Fazer  que  a  nossa  tropa  desfalleça 
„Antes  que  a  causa  do  terror  conheça. 

„Que  si  lor,  (pie  o  nao  creio,  o  estrondo  intando 
„Do  sublime  Tupâ,  triste  ameaea, 
^Farâ,  como  costuma,  trovejando 
^Que  matando  um,  ou  outro  a  mais  nao  passa; 
^Si   eu    \ir  cpic  o  raio  horrivel  vai   vihrando 
^A  um  liomem  como  eu  nada  embaraça, 
„Si  for  mortal  (pieni  causa   tanto  abalo 
„For  meio  ao  proprio  raio  irei  mata-lo. 

^Sûs,  valentesl  sus,  bravos  companheiros! 
^Tomai  coragem!  (pie  sera  no  extremo? 
„Eml)ora  seja  um  raio  verdadeiro. 
„Si   nào  c  Deos,  (|ue  o  lan(,'a,   nada   lemo; 
^Seja  (juaUpier  (|ue  fc)r  o  autor  primeiro, 
,,Como  nào  seja  o  Creador  Supremo, 
^Nào  ha  f"or(,*as  creadas,  (jue  nào  domem. 
^Que  sobre  tudo  o  mais  domina  o  Lomem.  " 
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Disse  o  gran  Chefe  assîm,  e  entre  os  furores 
Com  a  mâo,  que  jâ  havia  levantada, 
Bâte  na  espadoa  aos  Principes  maiores, 
E  dâ-lhe,  orsée  dizendo,  uma  palmada; 
Uns  nos  oiitros  as  deram  nâo  menores, 
Que  assim  se  incita  a  multidâo  armada: 
„Vinguemo-nos  (gritando)  companheiros, 
„Bem  que  foram  sens  raios  verdadeiros.  " 

Jeraraca  depois,  que  é  sacro  rito, 
Lança  furioso  as  mâos  a  quanto  abrange, 
E  abrindo  a  énorme  bocca  em  fero  grito, 
Escuma,  e  freme,  e  ruge,  e  os  dentés  range: 
Como  do  mal  Herculeo  o  inferno  afflicto 
A  convulsâo  a  retorcer  constrange, 
Depois,  fallando  aos  Principes,  bafeja, 
E  o  espirito  de  força  Ihe  deseja. 

Ceremonia  esta  foi  do  patrio  uso, 
Vestigio  nacional  de  antiga  idade. 
Que  acaso  corrompeo  magico  abuso 
Tendo  talvez  principio  na  piedade; 
Retumba  do  marraque  o  som  confuso, 
E  pondo  ao  alto  o  seu  com  gravidade 
Ante  a  Insignia  no  châo  tudo  se  inclina 
Como  a  signal  da  cousa  mais  divina. 

b)  Morte  de  Moema. 

Dizendo  assim,  com  calma  vê  luctando 
Formosa  nâo  de  gallica  bandeira, 
Que  a  terra  ao  parecer  vinha  buscando 
E  a  prôa  mette  sobre  a  propria  esteira; 
Vem  seguindo  a  canôa,  e  signaes  dando, 
Até  que  aborda  a  embarcaçâo  velleira; 
E  de  paz  dando  a  mostra  conhecida, 
As  praias  da  Bahia  a  nâo  convida. 

A  Gupeva  entretanto,  e  Taparica 
Dava  o  ultimo  abraço,  e  a  forte  esposa 
A  intençâo  de  leval-a  significa 
A  ver  de  Europa  a  regiâo  famosa: 
Suspensa  entre  alvoroço,  e  pena  fica 
Paraguassû  contente,  mas  saudosa; 
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E  quando  o  pranto  iia  seiitida  tuga 
Como<;ava  a  saudado ,  aiiior  Ihe  enxuga. 

E  lama  entào  que  a  multidào  lorniosa 
Das  damas,  que  Diogo  pertendiam, 
Vendo  avançiir-se  a  nâo  iia  via  undosa, 
K  que  a  esperanea  de  o  alcaïK^^ar  perdiam: 
Entre  as  oiidas  com  ancia  furiosa 
Nadando,  o  esposo  pelo  mar  scguiam, 
E  iiem  taiita  agoa  (pie  fluctua  vaga, 
O  ardor  que  o  peito  tem,  banhando  apaga. 

Copiosa  multidào  da  nâo  franceza 
Corre  a  ver  o  espectaculo  assombrada; 
E  ignorando  a  occasiâo  da  estranha  empreza, 
Pasma  da  turba  feminil,  que  nada: 
Uma,  que  as  mais  précède  em  gcntileza. 
Nâo  \nnha  menos  bella,  do  que  irada: 
Era  Moema,  que  de  inveja  geme, 
E  jâ  vesinha  â  nâo  se  apega  ao  leme. 

„Barbaro  (a  bella  diz)  tigre,  e  nâo  homem  .  . 
Porém  no  tigre  por  cruel,  que  brame, 
Acha  forças  amor,  que  emûm  o  domem; 
S6  a  ti  nâo  domou,  por  mais  que  eu  te  ame: 
Furias,  raios,  coriscos,  que  o  ar  consomem, 
Como  nâo  consumis  aquelle  infâme? 
Mas  pagar  tanto  amor  com  tedio,  e  asco  .  .  . 
Ah!  que  o  corisco  es  tu  .  .  .  raio  .  .  .  penhasco. 

„Bera  pudéras,  cruel,  ter  sido  esquivo, 
Quando  ou  a  fé  rendia  ao  teu  engano, 
Nem  me  oflendèras  a  escutar-me  altivo, 
(^ue  é  favor,  dado  a  tempo,  um  desengano: 
Porém  deixando  o  coraçào  captivo 
Com  fazer-te  a  meus  rogos  sempre  humano. 
Fugiste-me,  traidor,  e  d'esta  sorte 
Paga  meu  lino  amor  tâo  crua  morte? 

„Tâo  dura  ingratidào  menos  sentira 
E  esse  fado  cruel  doce  me  fora, 
Se  a  meu  despoito  triumphar  nào  vira 
Essa  indigna,  essa  infâme,  essa  traidora: 
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Por  serva,  por  escrava  te  seguira, 
Se  nao  temêra  de  chamar  senhora 
A  vil  Paraguassù  que,  sem  que  o  creia, 
Sobre  ser-me  inferior,  é  nescia  e  feia. 

„Emfim,  tens  coraçao  de  ver -me  afflicta, 
Fluctuar  moribuuda  entre  estas  ondas, 
Nem  o  passado  amor  teu  peito  incita 
A  um  ai  somente,  com  que  aos  meus  respondas; 
Barbaro,  si  esta  fé  teu  peito  irrita, 
(Disse,  vendo-o  fugir)  ah!  nào  te  escondas, 
Dispara  sobre  mim  teu  cruel  raio!  ..." 
E  indo  a  dizer  o  mais,  cae  n'um  desmaio. 

Perde  o  lume  dos  olhos,  pasma  e  treme, 
Pallida  a  cor,  o  aspecto  moribnndo, 
Com  mâo  jâ  sem  vigor  soltando  o  leme, 
Entre  as  salsas  escumas  desce  ao  fundo: 
Mas  na  onda  do  mar,  que  irado  freme, 
ïornando  a  apparecer  desde  o  profundo: 
„Ali  Diogo  cruel!"  disse  com  magoa, 
E  sem  mais  vista  ser,  sorveo-se  n'agoa. 

Choraram  da  Bahia  as  nymphas  bellas. 
Que  nadando  a  Moema  acompanhavam; 
E  vendo  que  sem  dôr  navegam   d'ellas, 
A  branca  praia  com  furor  tornavam: 
Nem  pode  o  claro  heroe  sem  pena  vel-as 
Com  tantas  provas,  que  de  amor  Ihe  davam; 
Nem  mais  Ihe  Ihembra  o  nome  de  Moema, 
Sem  que  ou  amante  a  chore,  ou  grato  gema. 


Claudio  Manoel  da  Costa. 

21. 
Fabula  do  Ribeirâo  do  Carmo. 

Lea  a  posteridade,  6  patrio  rio, 
Em  meus  versos  teu  nome  celebrado; 
Porque  vejas  uma  hora  despertado 
O  somno  vil  do  esquecimento  fric: 


Claiulio  Mrtnocl  da  Costa.  51 

Nao  vês  lias  tuas  margens  o  sombrio, 
Frcsco  assento  dt»  uni  âlamo  copado, 
Nîîo  vos  nympha  cantar,  pastar  o  gado 
Na  tarde  clara  do  calmoso  estio. 

Turvo  banbando  as  palidas  arêas 
Nas  porçOes  do  ri(|uisimo  tbesouro 
()  vasto  campe  da  ambiçao  recréas. 

Que  de  scus  raios  o  planeta  loiro, 
Enriqueccndo  o  influxo  cm  tuas  vêas, 
Quaiito  cm  cbammas  fecunda,  brola  cm  oiro. 


Fabula   do   Ribcirao. 

Aonde  levantado 

Giganto,  a  quem  tocdra, 
For  decreto  fatal  de  Jove  irado, 

A  parte  ex  tréma  e  rara 
D'esta  inculta  regiâo,  vive  Itamonte. 
Farto  da  terra,  transformado  cm  monte. 

De  uma  penha,  que  espôsa 

Foi  do  invicto  gigante, 
Apagando  Lucina  a  luminosa, 

Alampada  brilbante, 
Nasci:  tendo  em  meu  mal  logo  tao  dura 
Como  em  meu  nasrimento,  a  desventura. 

Fui  da  florente  idade 

Fêla  candida  estrada 
Os  pés  movendo  com  gentil  vaidade; 

E  a  pompa  imaginada 
De  toda  a  minba  glôria  n'uni  sô  dia 
Trocou  d(i  meu  destino  a  aleivosia. 

Fêla  floresta  o  prado 

Beni  polido  manccbo, 
G  ira  va  em  meu  poder  tao  coniiado. 

Que  até  do  mesmo  Fhebo 
ÎMiaginava  o  llirono  peregriiu) 
Ajoolbado  aos  pés  do  nicu   drsiiiK'. 
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Nâo  ficou  tronco  ou  penha, 

Que  nâo  désse  tributo 
A  meu  braço  feliz,  que  jâ  desdenha, 

Despotico,  absoluto, 
As  tenras  flores,  as  mimosas  plantas, 
Em  rendimentos  mil,  em  glorias  tantas. 

Mas  ah!  Que  Amor  tyranno 
No  tempo,  em  que  a  alegria 

Se  aproveitava  mais  do  meu  engano, 
Por  aleivosa  via 

Intruduzia  cruel  a  desventura, 

Que  houve  de  ser  mortal,  por  nâo  ter  cura. 

Visinho  ao  berço  caro, 

x\onde  a  patria  tive, 
Vivia  Eulina,  este  prodigio  raro. 

Que  nâo  sei,  se  inda  vive, 
Para  brazâo  eterno  da  belleza. 
Para  injuria  fatal  da  natureza. 


Trez  lustros,  todos  d'oiro, 

A  gentil  formosura 
Vinha  tocando  apenas,  quando  o  loiro, 

Brilhante  Deus  procura 
Acreditar  do  pai  o  culto  attento, 
Na  grata  acceitaçâo  do  rendimento. 

Mais  formosa  de  Eulina 

Respirava  a  belleza; 
De  oiro  a  madeixa  rica  e  peregrina 

Dos  coraçôes  faz  preza; 
A  candida  porçâo  da  neve  bella 
Entre  as  rozadas  faces  se  congela. 

Mas  inda,  que  a  ventura 

Lhe  foi  tâo  generosa, 
Permitte  o  meu  destino  que  uma  dura 

Condiçâo  rigorosa 
Ou  mais  augmente  em  fini,  ou  mais  atêe 
Tanto  esplendor;  para  que  mais  me  enlèe. 
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Nào  sabe  o  culto  ardente 

De  tantos  sacriiicios 
Altraiiclar  o  son  nome:   a  dor  véhémente, 

Tecendo  preeipicios, 
Jâ  quasi  me  chegava  a  extremo  tanto, 
Que  o  menor  mal  era  o  mortal  quebranto. 

Vendo  inutil  o  empenho 

De  render-llie  a  fereza, 
Busijuei  na  minha  indi'istria  o  meu  despenho: 

Com  ingrata  destreza 
Fiei  de  um  roubo  (oh  misero  delicto!) 
A  Ventura  de  nm  bem,  que  era  infinito. 

Sabia  eu,  como  tinha 

Eulina  por  costume, 
(Quando  o  maior  planeta  quasi  vinha 

fJâ  desmaiando  o  lume. 
Para  doirar  de  luz  outro  horisonte) 
Hanhar-se  nas  correntes  de  uma  fonte: 

A  fugir  destinado 

Com  o  furto  precioso, 
Desde  a  patria.  onde  tive  o  berço  amado, 

Recolbi  immeroso 
ïhesoiro,  que  roubâra  diligente 
A   meu  pai,  (jue  de  nada  era  sciente. 

Assim  pois  prevenido 

De  um  bos(|ue  â  fonte  perto, 
Esperava  o  portento  appetecido 

Da  nympha;  e  descoberto 
Me  foi  apenas,  quando  (oh  dura  enipreza!) 
Chego;  abra<,'0  a  mais  rara  geiitileza. 

C^uiz  gritar;  opprimida 

A  voz  entre  a  garganta 
Apollo?  diz,  Apoll  ...  a  voz   partida 

Lhe  nega  fôrya  tanta: 
Mas  ah!  Eu  nào  sei   como,  de  repente 
Densa  nuvem  me  [)ôc  do  bem  ausente. 


54  Choix  d'auteurs  brésiliens. 

Inutilmente  ao  vento 
Voii  estendendo  os  braços: 

Buscar  nas  sombras  o  meu  bem  intento; 
Onde  a  meus  ternos  laços  ...  ! 

Onde  te  escondes,  digo,  amada  Eulina? 

Quem  tanto  estrago  contra  mim  fulmina? 

Mas  ia  por  diante, 
Quando  entre  a  nuvem  densa 
Apparecendo  o  corpo  mais  brilhante, 

Eu  vejo  (oh  dor  immensaî) 
Passar  a  bella  nympha,  jâ  roubada 
Do  Numen,  a  quem  fora  consagrada. 

Em  seus  braços  a  tinha 

O  loiro  Appollo  prêsa 
E  jâ  ludibrio  da  fadiga  minha. 

Por  amorosa  empreza, 
Era  despôjo  da  deidade  ingrata 
O  bem,  que  de  meus  olhos  me  arrebata. 

Entâo  jâ  da  paciencia 

As  redeas  desatadas, 
Toco  de  meus  delirios  a  inclemencia: 

E  de  todo  apagadas 
Do  acerto  as  luzes,  busco  a  morte  impia, 
De  um  agudo  punhal  na  ponta  fria. 

As  entranbas  rasgando, 

E  sobre  mim  caindo, 
Na  funesta  lembrança  soluçando, 

De  todo  confundindo 
Vou  a  verde  campina;  e  quasi  exangue 
Entro  a  banhar  as  flores  de  meu  sangue. 


'&' 


Inda  nâo  satisfeito 

O  Numen  soberano, 
Quer  vingar  ultrajado  o  seu  respeito; 

Permittindo  em  meu  damno, 
Que  em  pequena  corrente  convertido 
Corra  por  estes  campos  estendido. 
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10   para  que  u  k-mbraïu/a 

l>e  iiiiiilia  desvcnfuia 
'l'riiin[)lic  .sùl>re  a  tragica   miulaii«;a 

Dos  aiiiu)8,  seinpie  pura, 
Do  sanguc,  ipie  exhalei,  ô  bella   liiilina, 
A  cor  iiula  conservo  perogrina. 

Pore  m  o  odio  triste 

De  Apollo  mais  se  accende; 
K  sol»re  o  mesino  estrago,  tjiie  me  assiste, 

Maior  ruina  emprende; 
Que  chegando  a  ser  impia   mua  deidade. 
Excède  toda  a  Immana  crueldade. 


Por  mais  desgraça  miiiha, 

Dos  thesoiros  preciosos 
Cliegou  noticia,  (|ue  eu  roubado  tiiiLia, 

Aos  homens  ambiciosos; 
E  crendo  em  mim  ricjuezas  trio  estraiibas, 
Me  estào  rasgando  as  miseras  entranbas. 

Polido  o  ferro  duro 

Na  abrazadora  cbamma 
Sobre  os  meus  hombros  bâte  tào  seguro. 

Que  nem  a  dor,  que  clama, 
Nem  o  esteril  desvelo  da  porfia 
Desengana  a  anibiciosa  tyrannia. 

Ab  mortais!    Até  «|uaiid(> 
Vos  cega  o  pensamenlo! 
Que  mâcbinas  estais  ('dilicando 

Sobre  tao  louco  intento. 
Como  nem  inda  no  seu  reino  inimuiulo 
Vive  seguro  o  Bâratbro  profundo! 

Idolatrando  a  ruina 

Là  pénétrais  o  centro, 
Que  Aj)ollo  nào  banliou,   nem   viu   Lucina; 

E  das  entranbas  dentro 
Da  prolanada  terra 
BubCais  o  desconcerto,  a   luria.   a  guerra. 


56  Choix  d'auteurs  brésiliens. 

Que  exemples  vos  nâo  dicta 

Do  ambicioso  empenho 
De  Polidoro  a  misera  desdita! 

Que  perigos  o  lenho, 
Que  entregastes  primeiro  ao  mar  salgado, 
Que  desenganos  vos  nâo  tem  custado! 

Em  fim,  sem  esperança, 

Que  alivios  me  permitta, 
Aqui  chorando  estou  minha  mudança; 

E  a  enganadora  dita, 
Para  que  eu  viva  sempre  descontente, 
Na  muda  fantazia  esta  présente. 

Um  murmurar  sonoro. 

Apenas  se  me  escuta; 
Que  até  das  mesmas  lagrimas,  que  choro, 

A  deidade  absoluta 
Nâo  consente  ao  clamor,  se  force  tanto, 
Que  mova  a  compaixâo  meu  terno  pranto. 

Daqui  von  descobrindo 

A  fâbrica  eminente 
De  uma  grande  cidade;  aqui  polindo 

A  desgrenhada  frente, 
Maior  espaço  occupo  dilatado, 
Por  dar  mais  desafogo  a  meu  cuidado. 


Nâo  se  escuta  a  harmonia 

Da  temperada  avena 
Nas  margens  minhas;  que  a  fatal  porfia 

Da  humana  sêde  ordena, 
Se  attenda  apenas  o  ruido  horrendo 
Do  tosco  ferro,  que  me  vai  rompendo. 

Porém  se  Apollo  ingrato 

Foi  causa  deste  enleio, 
Que  muito,  que  da  Musa  o  bello  trato 

Se  ausente  de  meu  seio, 
Se  o  Deus,  que  o  temperado  côro  tece, 
Me  foge,  me  castiga,  e  me  aborrece! 
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Eni  fini  sou,  (|U.il  te  digo. 

()  Hilx'irào  pr(\«<a(l(). 
Do  nu'ii.s  cngenlios  a   tordiiia  sigo: 

Coinigo  sepultado 
Eu  choro  o  uRMi  despenho:  elles  seni  cura 
Chorain  tambeni  a  sua  desventura. 


22. 
Soneto. 

Onde  estou!  Este  sitio  desconheço: 
Quem  fez  tao  différente  aquelle  prado? 
Tudo  outra  natureza  tem  toniado; 
E  em  contempla -lo  tiiiiido  esraoretjo. 

Uma  fonte  aqui  houve;   eu  nao  me  esqueço 
De  estar  a  ella  um  dia  reclinado: 
Ali  em  valle  o  monte  estîi  mudado: 
Quanto  pode  dos  an  nos  o  progresso! 

Arvores  aqui  vi  tao  florescentes. 
Que  faziam  perpétua  a  primavera; 
Nem  troncos  vejo  agora  décadentes! 

Eu  me  engano:  a  regiao  esta  nao  era: 

Mas  que  venho  a  estranhar,  si  estao  présentes 

Meus  maies,  com  que  tudo  dégénéra! 


23. 

Sonoto. 

Este  é  o  rio,  a  montanlia  é  esta, 
Estes  os  troncos,  estes  os  rochedos: 
Sao  estes  inda  os  mesnios  arvoredos; 
Esta  é  a  mesma  rustica  lloresta. 

Tudo  cheio  do  liorror  se  manilosta, 
Rio,  montanha,  troncos,  e  penedos; 
(^ue  de  amor  nos  suavissimos  enrodos 
Foi  scena  alegrc,  e  urna  é  jâ  funesta. 
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Oh!   quâo  lembrado  estoii  de  liaver  siibido 
Aqiielle  monte,  e  as  vezes,  que  baixando, 
Deixei  do  j^ranto  o  valle  humedecido! 

Tudo  me  esta  a  memoria  retratando; 
Que  da  mesma  saudade  o  infâme  ruido 
Vem  as  mortas  especies  despertando. 

24. 

Cantata. 

Nâo  vejas,  Nize  amada, 
A  tua  gentileza 
No  crvstal  d'essa  fonte.     Ella  te  engana: 

Pois  retrata  o  suave 
E  encobre  o  rigoroso.     Os  olhos  bellos 

Volta,  volta  a  meu  peito: 
Verâs,  tyranna,  em  mil  pedaços  feito 
Gemer  uni  coraçao;  verâs  uma  aima 
Anciosa  suspirar;  verâs  um  rosto 
Cheio  de  pena,  cheio  de  desgosto. 
Observa  bem,  contempla 
Toda  a  misera  estampa.     Retratada 
Em  uma  copia  viva 
Yerâs  distincta  e  pm-a, 
Nize  cruel,  a  tua  formosura. 

Nào  te  engane,  6  bella  Nize, 
O  crystal  da  fonte  amena: 
Que  essa  fonte  é  mui  serena, 
E  mui  brando  esse  crystal. 
Si  assim  como  vês  teu  rosto, 
Viras,  Nize,  os  seus  effeitos, 
Pode  ser,  que  em  nossos  peitos 
O  tormento  fosse  igual. 

25. 
Cançào  lirica. 

Adeoses. 
Adeos,  Idole  amado, 
Adeos;  que  o  meu  destino 
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Me  leva  peregrino 

A   nfio  te  ver  jâ  mais. 

8ei,  que  é  tt)rmen(()  iiigrato 
Deixar  teu  lino  trato: 
Mas  quanilo  é,  que  tu  viste 

Uni  triste 

Respirar! 

Tu  ficas;  eu  me  ausento; 
E  n'esta  despedida 
Se  nâo  se  acaba  a  vida, 
E  s6  por  mais  penar. 

De  tanto  mal,  e  tanlo 
Alivio  é  s6  o  pranto: 
Mas  quando  é,  que  tu  viste.  - 

Um  triste 
Respirar! 

(^uantas  memorias,  (piantas 
Agora  despertando, 
Me  vem  acompanhando 
Por  mais  me  atormentarl 
Faria  o  esquecimento 
Menor  o  ineu  tormento: 
Mas  quando  é  que  tu  viste 
Um  triste 
Respirar! 

Girando  esta  montanha, 
Os  sitios  estou  vendo, 
Aonde  Amor  tecendo 
8e u  doce  cnredo  esta. 

Aqui  me  occorrc  a  fonte, 
Alli  me  Icmina  o  monte: 
Mas  quando  é,  que  tu  viste 
Um  triste 
Respirar! 

Sentado  jiinio  ao  rio. 
Me  lembro,  liel  pastora, 
D'a(juella  feliz  liora, 
Que  n'aima  inq)ressa  esta. 

Que  triste  eu  tinlia  eslado, 
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A  ver  teu  rosto  irado! 
Mas  quando  é,  que  tu  viste 

Um  triste 

Respirar  ! 

De  Philis,  de  Lis  arda 
Aqui  entre  desvelos, 
Me  pede  amantes  zelos 
A  causa  de  meu  mal. 

Alegre  o  seu  semblante 
Se  muda  a  cada  instante: 
Mas  quando  é,  que  tu  viste 
Um  triste 
Respirar  ! 

Aqui  colhendo  flores 
Mimosa  a  nympha  cara, 
Um  ramo  me  prépara, 
Talvez  por  me  agradar: 

Anarda  alli  se  agasta; 
Dalizo  aqui  se  afasta; 
Mas  quando  é,  que  tu  viste 
Um  triste 
Respirar! 

Tudo  isto  na  memoria 
(Oh  barbara  crueldade!) 
A  força  da  saudade 
Amor  me  pinta  jâ. 

Rendido  desfalleço 
De  tanta  dôr  no  excesso: 
Mas  quando  é,  que  tu  viste 
Um  triste 
Respirar  ! 

O  mais,  que  augmenta  a  magoa, 
E  ter  sempre  o  receio. 
De  que  outro  amado  enleio 
Teu  peito  encontrarâ. 

Amante  nos  teus  braços, 
Quem  sabe,  se  outros  laços!  .  . 
Mas  quando  é,  que  tu  viste 
Um  triste 
Respirar! 
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Por  onde  quer,  que  gires, 
D'esta  aliua.  (|ue  te  adora. 
Ah!  lembra-te,  pastora. 
Que  jâ  te  soiibe  aniar. 
Verâs  em  meu  tormento 

Perpétue  o  sentimento. 
Mas  quando  é,  que  tu  viste 
Um  triste 
Respirar  ! 

La  desde  o  nieu  desterro 
Verâs,  que  esta  corrente 
Te  vem  fazer  présente 
A  ancia  de  meu  mal. 

Verâs,  que  em  meu  retifo 
Sô  gemo,  s6  suspiro: 
Mas  quando  é,  que  tu  viste 
Um  triste 
Respirar  ! 

As  nymphas,  que  te  escondem 
La  dentro  do  seu  seio, 
De  meu  querido  enleio 
O  nome  hâo  de  escutar. 

No  bem  d'esta  lembrança 
Allivio  a  aima  alcança: 
Mas  (juando  é,  que  tu  viste 
Um  triste 
Respirar! 

Ali!    Deva-te  meu  jiranto 
Km   tào  fatal  delirio, 
Que  pagues  mou  martyrio 
Em   premio  de  amor  tal. 

Mero(.'a  um  mal  ycm  cura 
Lograr  esta  Ventura  ; 
Mas  quando  é,  que  tu  viste 
Um  triste 
Respirar! 

E  se  por  lim,  pastora, 
Duvidas  de   minlia   ancia. 
Se  em  ti  nao  ha  constancia, 
Minha  aima  o  vinirarâ. 
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Farei,  que  o  Ceo  se  abrande 
Aos  ais  de  uma  ancia  grande: 
Mas  quando  é,  que  tu  viste 

Um  triste 

Respirar! 

,  Terâs  em  minha  pena, 

Com  passo  vigilante, 
A  minha  sombra  errante, 
Sem  nunca  te  deixar. 

Terâs ah  bello  emprego! 

Nâo  temas:  eu  socégo: 
Mas  quando  é,  que  tu  viste 
Um  triste 
Respirar  ! 


Thomaz  Antonio  Gonzaga. 

Marilia  de  Dirceu. 

26. 

Parte  I.     Lyra  VI. 

Acaso  sâo  estes 
Os  sitios  formosos, 
Aonde  passava 
Os  annos  gostosos? 
Sâo  estes  os  prados, 
Aonde  brincava, 
Em  quanto  pastava 
O  gordo  rebanho. 
Que  Alceo  me  deixou? 

Sâo  estes  os  sitios? 

Sâo  estes;  mas  eu 

O  mesmo  nâo  sou. 

Marilia,  tu  chamas? 

Espéra,  que  eu  vou. 
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Daqucllc*  penhasco 
l'm   rio  rallia; 
Ao  soin  do  susurri» 
Que  vezes  doriiiia! 
Agora  nao  cobreni 
Espumas  nevadas 
As  pedras  quebradas: 
Parcce  (|ue  o  vu> 
O  curso  voltou. 

Sao  estes  os  sitios? 

Sào  estes;  mas  eu 

O  niesmo  nao  sou. 

Marilia,  tu  cliamas? 

Espéra,  que  eu  vou. 

Meus  versos  alegre 
Aqui  repetia: 
O  éco  as  palavras 
Très  vezes  dizia. 
Se  chamo  por  elle, 
Ja  nao  me  responde; 
Parece  se  esconde, 
Cansado  de  dar-me 
Os  ais,  que  Ihe  dou. 

Sâo  estes  os  sitios? 

Sîio  estes;  mas  eu 

O  mesnio  nao  sou. 

Marilia,  tu  chaînas? 

Espéra,  que  eu  vou. 

A(pii  uni   regato 
Corria  sereno 
Por  margens  cobertas 
De  flores,  e  feno: 
A  es([uerda  se  erguia 
l'm  boS(|ue  fechado, 
E  o  tempo  appressado, 
Que  nada  respeita, 
Ji'i   tudo   mudou. 

Jào  estes  os  sitios? 

Sâo  estes;  mas  eu 

O  mesmo  nao  sou. 

Marilia,  tu   cliamas? 

Espéra,  que  eu  vou. 


g4  Chois  d'auteurs  brésiliens. 

Mas  como  discorro? 
Acaso  podia 
Jâ  tudo  mudar-se 
No  espaço  de  iim  dia? 
Existem  as  fontes, 
E  os  freixos  copados; 
Dâo  flores  os  prados, 
E  corre  a  cascata, 
Que  nunca  seccou. 

Sào  estes  os  sitios? 

Sâo  estes;  mas  eu 

O  mesmo  nâo  sou. 

Marilia,  tu  chaînas? 

Espéra,  que  eu  vou. 

Minha  aima,  que  tinha 
Liberta  a  vontade, 
Agora  jâ  sente 
Amor,  e  saudade. 
Os  sitios  formosos, 
Que  jâ  me  agradârâo, 
Ahî  nâo  se  mudârào; 
Mudârâo-se  os  olhos, 
De  triste  que  estou. 

Sâo  estes  os  sitios? 

Sâo  estes;  mas  eu 

O  mesmo  nâo  sou. 

Marilia,  tu  chamas? 

Espéra,  que  eu  vou. 

27. 

Parte  I.     Lyra  26. 

Tu  nâo  verâs,  Marilia,  cem  cativos 
Tirarem  o  cascalho,  e  a  rica  terra, 
Ou  dos  cercos  dos  rios  caudalosos, 
Ou  da  minada  serra. 

Nâo  verâs  separar  ao  habil  negro 
Do  pezado  esmeril  a  grossa  areia, 
E  jâ  brilharem  os  granetes  de  ouro 
No  fundo  da  batêa. 


Thomaz  Antonio  Gonzaga.  65 

Nùo  venis  derrubar  os  virgens  matos; 
Quciniar  as  capoeiras  aindu  Dovas; 
Servir  de  adubo  a  terra  a  tertil  eiiiza; 
Laiiear  os  gràos  lias  covas. 

Nâo  verâs  enrolar  negros  pacotes 
Das  seceas  folhas  do  cheiroso  funio; 
Neiii  espremer  entre  as  dentadas  rodas 
Da  doce  canna  o  simio. 

Verâs  em  cima  da  espaçosa  meza 
Altos  volumes  de  enredados  feitos; 
Ver- me -lias  folhear  os  grandes  livros, 
E  decidir  os  pleitos. 

Em  quanto  revolver  os  meus  consultes, 
ïu  me  farâs  gostosa  companhia, 
Lendo  os  factos  da  sâbia  mestra  liistoria, 
E  os  cantos  da  poesia. 

Lerâs  em  alta  voz  a  imagem  bella, 
Eu  vendo  que  Ihe  dâs  o  justo  apreço, 
Gostoso  tornarei  a  1er  de  novo 
O  cansado  processo. 

Se  encontrares  louvada  uma  belleza, 
Marilia,  nao  Ihe  invejes  a  ventura, 
(^ue  tens  (jucm  levé  ;'i  mais  remota  idade 
A  tua  ibrmosura. 


•2S. 

Parte  I.     Lyra  34. 

N'uiiia   iioite  socegado 
Velhos  papeis  revolvia, 
E  por  ver  de  que  tratavao 
Um  por  uni  a  todos  lia. 

Erào  copias  emendadas, 
De  (piantos  versos  melhores 
Eu  compuz  na  tenra  idade 
A  meus  di  versos  a  mores. 
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Aqui  leio  justas  queixas 
Contra  a  ventura  formadas, 
Leio  excessos  mal  aceitos, 
Doces  promessas  quebradas. 

Vendo  sem-razôes  tamanhas 
Eu  exclamo  transportado  : 
„Que  finezas  tâo  mal  feitas! 
„Que  tempo  tâo  mal  passado!" 

Junte  pois  n'um  grande  monte 
Os  soltos  papeis,  e  logo, 
Porque  reliquias  nâo  fiquem, 
Os  intento  pôr  no  fogo. 

Entâo  vejo  que  o  Deos  cego 
Com  semblante  carregado 
Assim  me  falla,  e  crimina 
O  meu  intento  acertado: 

„Queres  queimar  esses  versos? 
^Dize,  Pastor  atrevido, 
„Essas  Lyras  nâo  te  forâo 
„Inspiradas  por  Cupido? 

„Achas  que  de  taes  amores 
„Nâo  deve  existir  memoria? 
„Sepultando  esses  triumphos, 
„Nâo  roubas  a  minha  gloria?^ 

Disse  Amor;  e  mal  se  cala, 
Nos  sens  hombros  a  mâo  pondo, 
Com  um  semblante  sereno 
Assim  a  queixa  respondo: 

„Depois,  Amor,  de  me  dares 
„A  minha  Marilia  bella, 
„Devo  guardar  umas  Lyras, 
„Que  nâo  sao  em  honro  délia? 

„E  que  importa,  Amor,  que  importa, 
„Que  a  estes  papeis  destrua; 
„Se  é  tua  esta  mâo,  que  os  rasga, 
„Se  a  chamma,  que  os  queima,  é  tua?  ^ 
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Apenas  Amor  me  escuta, 
Manda  que  os  lance  nas  brazas; 
E  ergiie  a  cliamma  c'o  vento, 
Que  forniou  l)atendo  as  azas. 


2î). 


Parte  II.     Lyra  I. 

Jâ  nào  cinjo  de  louro  a  minha  testa; 
Nem  sonoras  can(,'ôes  o  Deos  me  inspira: 

Ah!  que  nem  me  resta 

Uma  ja  quebrada, 

Mal  sonora  Lyra!  

Mas  neste  mesmo  estado,  em  que  me  vejo, 
Pede,  Marilia,  Amor  que  va  cantar-te: 

Cunipro  o  seu  desejo; 

E  ao  que  resta  suppra 

A  paixâo,  e  a  arte. 

A  tuma(.'a,  Marilia,  da  candêa, 

Que  a  molhada  parede  ou  suja,  ou  pinta, 

Bem  que  tosca,  e  fêa, 

Agora  me  pode 

Ministrar  a  tinta. 

Aos  mais  preparos  o  discurso  apronta: 
Elle  me  diz,  que  faça  do  pé  de  uma 

Ma  laranja  ponta, 

E  délie  me  sirva 

Em  lugar  de  pluma. 

Perder  as  uteis  horas  nao,  nao  devo; 
Venis,  Marilia,  uma  idéa  nova: 

Si  m ,  eu  jâ  te  eserevo, 

Do  (|ue  esta  aima  dicta 

Quando  amor  approva. 

(^ucm  vive  no  refïaço  da  ventura 

Nada  obra  em  te  adorar,  que  assombro  faça; 

Mostra  mais  ternura 

Quem  te  estima,  e  morre 

Nas  maos  da  desgraca. 

5* 
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Nesta  cruel  masmorra  tenebrosa 
Ainda  vendo  estou  teiis  olhos  bellos, 

A  testa  formosa, 

Os  dentés  nevados, 

Os  negros  cabellos. 

Vejo,  Marilia,  sim,  e  vejo  ainda 

A  chusma  dos  Cupidos,  que  pendentes 

Dessa  boca  linda, 

Nos  ares  espalhâo 

Suspiros  ardentes. 

Se  alguem  me  perguntar  onde  eu  te  vejo, 
Responderei:  No  peito,  que  uns  Amores 

De  casto  desejo 

Aqui  te  pintârâo, 

E  sâo  bons  Pintores. 

Mal  meus  olhos  te  virâo,  ah!  nessa  hora 
Teu  retrato  iizérâo,  e  tao  forte, 

Que  entendo,  que  agora 

S6  pôde  apago-lo 

O  pulso  da  Morte. 

Isto  escrevia,  quando,  6  Ceos,  que  vejo! 

Descubro  a  lêr-me  os  versos  o  Deos  louro; 
Ah!  dâ-lhes  uni  beijo, 
E  diz-me  que  valem 
Mais  que  letras  de  ouro. 


30. 


Parte  U.     Lyra  2. 

Morri,  6  minha  Bella: 

Nào  foi  a  Parca  impia, 

Que  na  tremenda  roca, 

Sem  ter  descanso,  iia; 

Nâo  foi,  digo,  nâo  foi  a  Morte  fêa, 

Quem  o  ferro  moveo,  e  abrio  no  peito 

A  palpitante  vèa. 
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Eu  Marilia,  respiro; 

Mas  o  mal,  que  supporte, 

E  tfio  tyranno,  v  forte, 

Que  jd  me  dou  por  morto: 
A  insolente  calumnia  depravada 
Ergueo-se  contra  mim,  v-ibrou  da  lingua 
A  venenosa  espada. 

Inda,  (')  Bella,  nâo  vejo 

Cadafalso  enlutado, 

Nem  de  torpe  verdugo 

Bra(;o  de  ferro  arniado; 
Mas  vivo  neste  mundo,  o  sorte  impia, 
E  délie  so  me  mostra  a  estreita  fresta 
O  quando  é  noite ,  ou  dia. 

Olhos  baços,  e  sumidos, 

Macilento,  e  descarnado, 

Barba  crescida,  e  hirsuta, 

Cabello  desgrenhado; 
Ah!  que  imagem  tao  digna  de  piedade! 
Mas  é,  minha  Marilia,  como  vive 
Um  Réo  de  Magestade. 

Venha  o  processo,  venha; 

Na  innocencia  me  fundo: 

Mas  nao  morrérao  outros, 

Que  dav.no  lionra  ao  inundo! 
()  tormento,  minha  aima,  nâo  récuses: 
A  quem  sabio  cumprio  as  leis  sagradas 
Servem  de  solio  as  cruzes. 

Tu,  Marilia,  «e  ouvires, 

Que  ante  o  teu  rosto  afllicto 

O  meu  nome  se  ultraja 

C'o  supposto  delicto, 
Dize  sevéra  assini  em  meu  abono: 
„Nâo  toma  as  armas  contra  nm  Scej)ti-o  jiislo 
^Alma  digna  de  um  throno.  "^ 
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Parte  II.     Lyra  23. 

Se  me  viras  com  teus  olhos 
Nesta  masmoira  mettido, 
De  mil  idéas  fun estas, 
E  cuidados  combatido: 
Quai  séria,  6  minha  Bella, 
Quai  séria  o  teu  pezar? 

A  força  da  dôr  cédera, 
E  nem  estaria  vivo, 
Se  o  menino  Deos  vendado, 
Extremoso,  e  compassivo, 
Com  o  nome  de  Marilia 
Nâo  me  viesse  animar. 

Deixo  a  cama  ao  romper  d'alva; 
O  meio  dia  tem  dado, 
E  o  cabello  ainda  fluctua 
Pelas  costas  desgrenhado. 
Nâo  tenho  valor,  nâo  tenho, 
Nem  para  de  mim  cuidar. 

Diz-me  Cupido:  -,E  MariKa 
„Nâo  estima  este  cabello? 
„Se  o  deixas  perder  de  todo, 
„Nâo  se  ha  de  enfadar  ao  vê-lo  ?  " 
Suspiro,  pego  no  pente, 
Vou  logo  o  cabello  atar. 

Vem  um  taboleiro  entrando 
De  varios  manjares  cbeio; 
Poe -se  na  meza  a  toalha, 
E  eu  pensativo  passeio: 
De  todo  o  comer  esfria, 
Sem  nelle  poder  tocar. 

„Eu  entendo  que  a  matar-te, 
„Diz  amor,  te  tens  proposto; 
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^Fazes  bem:   leià   Marilia 
„Dt'Sg().sto  sobre  desgosto." 
Quai  enlVrino  c'o  reinedio 
Me   allijo,   iiia.s   voii  jaiitar. 

Chegào  as  horas,  Marilia, 
Em  que  o  sol  jâ  se  tem  posto; 
Vem-nie  a  menioria  que  nellas 
Vi  ;i  janella  teu  rosto: 
Reclino  na  mào  a  face, 
E  eiitro  de  iiovo  a  chorar. 

Diz-iiie  Cupido:   „Jâ  basta, 
^Jà  basta,  Dirceo,  de  praiito; 
„Em  obsequio  de  Marilia 
«Vai  tecer  teu  doce  canto.  " 
Pendem  as  fontes  dos  olhos, 
Mas  eu  sempre  vou  cantar. 

Vem  o  Forçado  accender-me 
A  velha.  suja  candèa; 
Fica,  Marilia,  a  masinorra 
Inda  mais  triste,  e  mais  fêa. 
Nem  mais  canto,  nem  mais  posso 
Uma  s6  palavra  dar. 

Diz-me  Cupido:   „Sao  horas 

^De  escrever-se  o  que  esta  fcito:" 

Do  azeite,  e  da  fumaça 

Uma  nova  tinta  ageito; 

Tomo  o  pâo,  que  penna  fmge, 

Vou  as  Lyras  copiar. 

Sem  que  chegue  o  levé  sono, 
Canta  o  gallo  a  vez  terceira; 
Eu  digo  a  Anior,  que  fico 
Sem  deitar-me  a  noite  inteira; 
Fa(,'o  mimos,  e  promessas 
Para  elle  me  acompanhar. 

Elle  diz,  (juc  liu  dormir  cuide, 
Que  hei  de  ver  Marilia  em  sonho. 
Nào  respondo  uma  palavra, 
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A  dura  cama  componho, 
Apago  a  triste  candêa, 
E  vou-me  logo  deitar. 

Como  pode  a  taes  cuidados 

Resistir,  o  minha  Bella, 

Quem  nâo  tem  de  Amor  a  graça; 

Se  eu,  que  vivo  a  sombra  délia, 

Inda  vivo  desta  sorte, 

Sempre  triste  a  suspirar? 

32. 

Parte  IL     Lyra  35. 

Nâo  bas  de  ter  horror,  minha  Marilia, 
De  tocar  pulso,  que  soffreo  os  ferros? 
Infâmes  impostores  mos  lançârâo, 
E  nâo  puniveis  erros. 

Esta  mâo,  esta  mâo,  que  ré  parece, 
Ah!  nâo  foi  uma  vez,  nâo  foi  s6  uma, 
Que  em  defeza  dos  bens,  que  sâo  do  Estado, 
Moveo  a  sâbia  pluma. 

E  certo,  minha  amada,  sim  é  certo 
Qu'eu  aspirav^a  a  ser  de  um  Sceptro  o  dono; 
Mas  este  grande  imperio,  que  eu  firmava, 
Tinha  em  teu  peito  o  throno. 

As  forças,  que  se  oppunhâo,  nâo  batiâo 
Da  grossa  peça,  e  do  mosquete  os  tiros; 
S6  erâo  minhas  armas  os  soluços, 
Os  rogos,  e  os  suspiros. 

De  cuidados.  desvelos,  e  iinezas 
Formava,  6  minha  Bella,   os  meus  guerreiros; 
Nâo  tinha  no  meu  campo  estranhas  tropas; 
Que  amor  nâo  quer  parceiros. 

Mas  pode  ainda  \'ir  um  claro  dia. 
Em  que  estas  vis  algemas,  estes  laços 
Se  mudem  em  prizôes  de  allivios  cheias 
Nos  teus  mimosos  braços. 
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Vaidoso  entrio  diroi:   ^Eu  sou   Monarca; 
^Dou  Icis,  que  é  mais,  n'iim  coraçao  divino; 
^Solio  que  erguoo  o  gosto,  e  uao  a  fon/a, 
*  E  (jue  é  de  apreco  dino.  " 


83. 


Parte  II.     Lyra  38. 

Eu   vejo  aquolla  Deosa, 
Astréa  pelos  sabios  uomcada; 

Traz  nos  olhos  a  venda. 
Balança  n'uma  mao,  na  outra  espada: 
()  VL'-la  nTio  me  causa  um  levé  abalo, 

Mas  antcs  atrevndo. 
Eu  a  vou  procurar.  e  assim  Ihe  i'allo: 

Quai  é  o  povo,  dize, 
Que  commigo  concorre  no  attentado? 

Americano  povo! 
O  povo  mais  fiel,  e  mais  honrado! 
Tira  as  Praças  das  maos  do  injusto  dono, 

Elle  mesmo  as  submette 
De  novo  a  sujeiçâo  do  Luso  ïhrono. 

Eu  vcjo  nas  historias 
Rendido  Pernambuco  aos  Hollandezes; 

Eu  vejo  saqueada 
Esta  illustre  Cidade  dos  Francozes; 
Lî'i  se  derrama  o  sangue  lîrazilciro; 

Aqui  nao  basta ,  suppre 
Das  roubadas  familias  o  dinheiro  .... 

Em  quanto  assim  fallava, 
Mostrava  a  Deosa  nao  me  ouvir  oom  gosto; 

Punha-me  a  vista  teza, 
Enrugava  o  severo  e  acceso  rosto: 
Nao  suspende)  comtudo  no  (|ue  digo; 

Sem  o  menor  reeeio, 
Faço  (pie  a  nao  entendo.  e  assim  prosigo: 
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Acaboii-se,  tyranna, 
A  honra,  o  zelo  deste  Luso  povo? 

Nâo  é  aquelle  mesmo, 
Que  estas  acçoes  obrou;  é  outro  novo? 
E  pode  haver  direito,  que  te  mova 

A  suppôr-nos  culpados, 
Quando  em  nosso  favor  conspira  a  prova? 

Ha  em  Minas  um  homem. 
Ou  por  seu  nascimento.  ou  seu  thesouro, 

Que  aos  outros  mover  possa 
A  força  de  respeito,  a  força  d'ouro? 
Os  bens  de  quantos  julgas  rebellados 

Podem  manter  na  guerra, 
Por  um  anno  se  quer,  a  cem  soldados? 

Ama  a  gente  assisada 
A  honra,  a  vida,  o  cabedal  tâo  pouco, 

Que  ponlia  uma  acçâo  destas 
Nas  mâos  d'um  pobre,  sem  respeito,  e  louco? 
E  quando  a  commissâo  Ihe  confiasse, 

Nâo  tinha  pobre  somma. 
Que  por  paga,  ou  esmola,  Ihe  mandasse! 

Nos  limites  de  Minas, 
A  quem  se  con\ddasse  nâo  havia; 

L'-se-iâo  buscar  socios 
Na  Colonia  tambem,  ou  na  Bahia? 
Esta  voltada  a  Côrte  Brazileira 

Na  terra  dos  Suissos, 
Onde  as  Potencias  vâo  erguer  bandeira? 

O  mesmo  autor  do  insulto 
Mais  a  riso,  do  que  a  temor  me  move; 

Deo-lhe  nesta  loucura, 
Podia-se  fazer  Neptuno,  ou  Jove. 
A  prudencia  é  trata-lo  por  démente, 

Ou  prende-lo,  ou  entrega-lo 
Para  délie  zombar  a  moça  gente. 

Aqui,  aqui  a  Deosa, 
Um  extenso  suspiro  aos  ares  solta: 
Répète  outro  suspiro. 
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E  sem  palavra  dar  as  costas  volta. 

Tu  te  irritas!  Ihe  digo,  e  queiu  te  otfeiide? 

Ainda  nada  ouviste 
Do  que  respeita  a  mira;  socega ,  attende. 

E  tinlia  que  offertar-me 
Um  pequeno,  abatido,  e  novo  Estado, 

Com   as  armas  de  fora, 
Com  as  suas  proprias  armas  consternado! 
Acbas  tambem,   que  sou  tâo  pouco  esperto, 

Que  um  bem  tào  contingente 
Me  obrigasse  a  perder  um  bem  jâ  certo? 

Nao  sou  aquelle  mesmo, 
Que  a  extincçâo  do  debito  pedia?  — 

Jâ  viste  levantado 
Quem  il  sombra  da  paz  alegre  ria? 
Um  direito  arriscado  eu  busco,  e  feio, 

O  quero  que  se  évite 
Toda  a  razâo  do  insulto,  e  todo  o  meio? 

Nrio  sabes  quanto  apresso 
Os  vagarosos  dias  da  partida? 

Que  a  fortuna  risonha 
A  mais  formosos  campos  me  convida? 
Nao  me  uniria,  se  os  houvesse,  aos  vis  traidores: 

Daqui  nem  ouro  quero: 
Quero  levar  somente  os  meus  amores. 

Eu,  c)  céga,  nao  tenho 
Lm  grosso  cabedal  dos  mais  herdado: 

Nao  o  recebi  no  emprego, 
Nao  tenho  as  instrucçôes  (Vu ni  bom  soldado, 
Far-me-iao  os  rebeldes  o  primeiro 

No  imperio  que  se  erguia 
A  custa  do  scu  sangue,  e  seu  dinlieiro? 

Aqui,  a(|ui  de  todo 
A  Deosa  se  perturba,  e  mais  se  altéra; 

Morde  o  seu  proprio  bei(,'o; 
O  sitio  deixa,  nada  mais  espéra. 
Ahl  vai-te,  entào  llie  digo,  vai-te  embora; 

Melhor,  minha  Marilia. 
Eu  gastasse  comtigo  mais  esta  hora. 
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34. 


Parte  III.     Lyra  3. 

Léo -se -me  emfim  a  sentença 

Pela  desgraça  firmada; 

Adeos,  Marilia  adorada. 

Vil  desterro  voii  soffrer. 

Ausente  de  ti,  Marilia, 
Que  farei?  irei  morrer. 

Que  va  para  longes  terras, 
Intimarem-me  eu  ouvi; 
E  a  pena  que  entâo  senti, 
Justos  Céos!  nâo  sei  dizer. 

Ausente  de  ti,  Marilia, 
Que  farei?  irei  morrer. 

Mil  penas  estou  sentindo 
Dentro  n'aima;  e  por  negaça 
Me  esta  dizendo  a  desgraça, 
Que  nunca  mais  t'hei  de  ver. 
Ausente  de  ti,  Marilia, 
Que  farei?  irei  mon-er. 

Por  deixar  os  patrios  lares, 
Nâo  me  fere  o  sentimento; 
Porém  suspiro,  e  lamento 
Por  tâo  cedo  te  perder. 

Ausente  de  ti,  Marilia, 
Que  farei?    irei  morrer. 

Nâo  sâo  as  horas  que  perco, 
Quem  motiva  a  minha  dôr; 
Mas  sim  ver  que  o  meu  amor 
Este  fim  ha^-ia  de  ter. 

Ausente  de  ti,  Marilia. 

Que  farei?   irei  morrer. 

A  mâo  do  fado  invejoso 

Vai  quebrando  em  mil  pedagos 

Os  doces ,  suaves  laços, 
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Coin  (jne  Amor  nos  quiz  prender. 
Ausente  de  ti,  Marilia. 
Que  farci?  irci  luorier. 

Da  desgraça  a  Ici  latal 
Pôde  de  ti  séparai- me; 
Mas  nunca  d'alma  tirar-me 
A  gloria  de  te  qiicrcr. 

Ausente  de  ti,  Marilia, 

Heide  amar-te  até  morrer. 
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Glaura. 
Rondos. 

35. 

O  Cajiiciro. 

Cajiteiro  desyraçado, 
A  que  fado  te  eutregaste. 
Pois  hrotaste  em  terra  dura 
Sem  cuitura  e  sem  senlior. 

No  teu  tronco  pela  tarde, 

Quando  a  liiz  no  ceo  desmaia, 

O  novillio  a  testa  ensaia, 

Faz  alarde  do  valor. 

Para  IVuclos  nào  concorre 

Kste   vallc   ingrafo  e  sêcco, 

Um  se  cnruga  niurcho  e  [)èco, 

Outro  inorre  ainda  cm   llor. 
Cajtieiro,  ttc. 

Vês  nos  outros  rama  bella, 
(^iic  a  Pomôna  por  tributos 
Ollerece  doces  fructos 
De  amarcUa  e  rubra   cor? 
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Ser  copado,  ser  florente 
Vem  da  terra  preciosa; 
Vem  da  mâo  industriosa 
Do  prudente  agricultor. 
Cajueiro  ^  &c. 

Fresco  orvalho  os  mais  sustenta 
Sem  temer  o  sol  activo; 
S6  ao  triste  semivivo 
Nâo  alenta  o  doce  humor. 

Curta  folha  mal  te  veste 
Na  estaçâo  do  lindo  agosto, 
E  te  deixa  nu  e  exposto 
Ao  céleste  intenso  ardor. 
Cajueiro,  &c. 

Mas  se  esteril  te  arruinas, 
Por  destino  te  conservas, 
E  pend  ente  sobre  as  hervas 
Mudo  ensinas  ao  pastor: 

Que  a  fortuna  é  quem  exalta, 
Quem  humilha  o  nobre  engenho: 
Que  nâo  vale  humano  empenho. 
Se  Ihe  falta  o  seu  favor. 
Cajueiro,  &c. 

36. 

O  Cajueiro  do  amor. 

Vem,  0  nympha,  ao  cajueiro, 
Que  110  outeiro  desprazdmos ; 
Que  em  seus  ramos  tortuosos 
Amorosos  fructos  dû. 
Se  desejas  a  frescura, 
O  seu  tronco  te  convida, 
E  entre  as  folhas  escondida 
Aura  pura  e  doce  esta. 

Inda  a  mâo  do  estio  ardente 
Nâo  crestou  no  campo  as  flores: 
Vem,  que  a  Deosa  dos  amores 
Tua  frente  adornara. 

Vem,  à  nympha^  &c. 
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La  chorando  e  naniorada 
Hamadryade  te  acena: 
Sein  soccorro  eni  sua  pena 
Desniaiada  licarâ. 

Vem,  consola  por  piedade 
Os  sens  miseros  gemidos, 
E  os  seus  ais,  que  enternecidos 
De  saudade  niorrem  j;i. 

Vem,  ù  nyjnp/ia,  &c. 

Nelle  viu  feliz  minlia  aima 
Triumpliar  o  amer  e  a  gloria; 
E  em  signal  desta  victoria 
Verde  palma  crescerâ. 

Voa  triste  o  meu  martyri4 
E  de  longe  turba  os  ares: 
Semeei  crueis  pezares, 
Rôxo  lyrio  nascerî». 

Vem,  ô  nympha,  t&c. 

Vem  tecer  uma  capella 
Ao  amor,  que  nos  inspira; 
E  na  voz  da  curva  lyra 
Glaura  bella  soarâ. 

Vès  o  amor,  e  nâo  o  entendes? 
Tem  occulto  ali  seu  ninlio; 
E  te  diz  que  é  passarinho; 
Se  o  nao  prendes,  voarâ. 

Vevi^  ô  lujmpha^  &c. 


'M. 

A  Liia. 

Como  rens  tào  ragarosa. 

Oh   formosa   c  hranca  Ina! 

Vem  co'a  tua  /m:,  screna 

Min/ia  pena  consolar. 
Geme,  ô  Ccos!  —  mangueira  antiga 
Ao  mover-se  o  rouco  vento, 
E  renova  o  meu  tormento, 
Que  me  obriga  a  suspirar. 
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Entre  palidos  desmaios 
Me  acharâ  teu  rosto  lindo, 
Que  se  éleva,  reflectindo 
Puros  raios  sobre  o  mar. 

Como  vens  tào  vagarosa,  &c. 

Sente  Glaiira  mortaes  dores: 
Os  prazeres  se  occultâram. 
E  no  seio  Ihe  ficâram 
Os  amores  a  chorar. 

Infeliz!  Sem  lenitivo 
Foge  timida  a  esperança, 
E  me  afflige  co'a  lembrança 
Mais  activo  o  meu  pezar. 

Como  vens  tào  vagarosa,  &c. 

A  cançada  phantasia 
N'esta  triste  escuridade, 
Entregando-se  a  saudade, 
Principia  a  delirar. 

Jâ  me  assaltam,  jâ  me  ferem 
Melancolicos  cuidados! 
Sâo  espectros  esfaimados, 
Que  me  querem  devorar. 

Como  vens  tào  vagarosa,  &c. 

Oh  que  lugubre  gemido 

Sahe  d'aquelle  cajueiro! 

E  do  passaro  agoureiro 

O  sentido  lamentar! 

Puro  amor!  terrivel  sorte! 

Glaura  bella!  infausto  agoiro! 

Ai  de  mim!  E  o  meu  thesoiro, 

Impia  morte,  bas -de  roubar! 

Como  vens  tào  vagarosa^ 
Oh  formosa  e  branca  lua! 
Vem  co^a  tua  luz  serena 
Minha  pena  consolar. 
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Madriij^iU's. 

Se  eu  conseguisse  uin  dia  ser  miidado 
Em  verde  Beija-flor,  oh!  que  ventura! 

Dc'spresâra  a  ternura 
Das  bcdlas  flores  no  risonho  prado. 

Alegre  e  namorado 
Me  verias,  ô  Glatira,  eiii  novos  giros 

Exhalar  mil  suspiros, 
Roubando  em  tua  face  melindrosa 
O  doce  nectar  de  purpurea  rosa. 


39. 

Jasmins  e  rosas  tinha 
Para  adornar  o  tronco  da  mangueira: 

A  fonte  Glaura  vinha, 
Escondi-me  entre  a  rama  lisongeira: 

Fi(|uei  a  tarde  inteira 
A  ver  as  perfeiçoes  da  minha  amada; 

Mas  quando  recostada 
Principia  a  cantar  os  meus  amores, 

Deixo  cair  as  flores, 
Ella  me  vu,  e  exhala,  (pie  ventura! 
Dois  suspiros  de  amor  e  de  ternura. 


Ignacio  José  de  Alvarenga  Peixoto. 

40. 

Ode 

il  Rainha  D.  Maria  I. 

Invisiveis  vapores 
l^a   haixa   terra,  contra  os  ceos  erguidos, 
Nào  ofl'uscam   do  sol  os  rosphmdores. 

6 
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Os  padrÔes  erigidos 
A  fé  real  nos  peitos  lusitanos, 
Sâo  do  primeiro  Aifonso  conhecidos. 

A  nos  americanos 
Toca  levar  pela  razâo  mais  justa 
Do  throno  a  fé  aos  derradeiros  annos. 

Fidelissima  augusta, 
Desentranbe  riquissimo  thesoiro 
Do  cofre  americano  a  mâo  robiista; 

Se  o  Tejo  ao  Minho  e  ao  Doiro 
Lhe  aponta  iim  rei  em  bronze  eternizado, 
Mostre-lbe  a  iilba  eternizada  em  oiro. 

Do  tbrono  os  resplandores 
Façam  a  nossa  gloria,  e  vestiremos 
Barbaras  pennas  de  diversas  côres. 

Para  nos  sô  queremos 
Os  pobres  dons  da  simples  natureza, 
E  seja  vosso  tudo  quanto  temos. 

Sirva  a  real  grandeza 
A  prata,  o  oiro,  a  fina  pedraria 
Que  esconde  destas  serras  a  riqueza. 

Ab!  cbegue  o  feliz  dia, 
Em  que  do  novo  mundo  a  parte  inteira 
Acclame  o  nome  augusto  de  Maria. 

Real  real  primeira, 
S6  esta  voz  na  America  se  escute, 
Veja-se  tremular  uma  bandeira. 

Rompam  o  instavel  sulco 
Do  pacifico  mar  na  face  plana 
Os  galeôes  pezados  de  Acapulco. 

Das  serras  da  Araucana 
Desçam  naçÔes  confusas  différentes 
A  vir  beijar  a  mao  da  soberana. 

Chegai,  cbegai  contentes, 
Nâo  temaes  dos  Pizarros  a  fereza, 
Nem  dos  seus  companheiros  insolentes. 

A  augusta  portugueza 
Conquista  coraçôes,  em  todos  ama 
O  soberano  autor  da  natureza. 

Por  seus  filhos  vos  chama, 
Vem  pôr  o  termo  à  nossa  desventura, 
E  os  seus  favores  sobre  nos  derrama. 
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Se  o  Rio  de  Janeiro 
S6  a  glôria  tic  ver- vos  nierecesse, 
J;î  era  vosso  o  mundo  novo  inteiro. 

Eu  fico  que  estendesse 
Do  Cabo  ao  mar  pacilico  as  luodidas, 
E  por  fora  da  Ilavana  as  recolhesse. 

Ficavam  incluidas 
As  terras,  que  vos  foram  consagradas, 
Apenas  por  Vespucio  eonliecidas. 

As  cascas  enroladas, 
Os  aroraas,  e  os  indicos  effeitos 
Poderâo  mais  que  as  serras  prateadas. 

Mas  nos  de  amor  sugeitos 
Promptos  vos  offertamos  à  con([uista 
Barbaros  braços,  e  constantes  peitos. 

Pode  a  Tartaria  grega 
A  luz  gozar  da  russiana  aurora; 
E  a  nos  esta  fortuna  nao  nos  chega? 

Vinde,  real  senhora, 
Honrar  os  vossos  mares  por  dois  mezes, 
Vinde  ver  o  Brazil,  que  vos  adora. 

Noronhas  e  Menezes, 
Cunhas.  Castros,  Almeidas.  Silvas,  Mellos. 
ïèm  prendido  o  leâo  por  muitas  vezes. 

Fiai  os  reaes  sellos 
A  mâos  seguras,  vinde  descançada, 
De    que  servem  dois  grandes  Vasconcellos? 

Vinde  a  ser  coroada 
Sobre  a  America  toda,  que  protesta 
Jurar  nas  vossas  maos  a  Ici  sagrada. 

Vai,  ardente  desejo. 
Entra  bumilhado  na  real  Lisboa, 
Sem  ser  sentido  do  invejoso  Tejo: 

Aos  pés  augustos  vùa. 
Chora,  e  faze  que  a  mai  compadecida 
Dos  saudosos  filhos  se  condoa. 

Ficando  enternecida, 
Mais  do  Tejo  nao  temas  o  rigor, 
Tens  triumphado,  tons  a  ac(;ao  vencida. 

Da  America  o  furor 
Perdoai,  grande  augusfa;   ô  loaltad«'. 
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Sâo  dignos  de  perdâo  crimes  de  amor. 

Perdoe  a  magestade, 
Em  quanto  o  mundo  novo  sacrifica 
A  tutelar  propicia  divindade: 

O  principe  sagrado 
No  pâo  de  pedra,  que  domina  a  barra 
Em  colossal  estâtua  levantado, 

Veja  a  triforme  garra 
Qiiebrar-lhe  aos  pés  Neptuno  furioso, 
Que  o  irritado  Sudoeste  esbarra; 

E  veja  glorioso 
Vastissima  extensâo  de  immensos  mares, 
Que  cerca  o  seu  imperio  magestoso: 

Honrando  nos  altares 
A  raâo,  que  o  faz  ver  de  tanta  altura 
Ambos  os  mundos  seus,  ambos  os  mares, 

E  a  f é  mais  santa  e  pura, 
Espalhada  nos  barbaros  desertos, 
Conservada  por  vos  firme  e  segura. 

Sombra  illustre  e  famosa 
Do  grande  fundador  do  luso  imperio, 
Eterna  paz,  eternamente  goza. 

N'um  e  n'outro  hemispherio 
Tu  vês  os  teus  augustos  descendentes 
Dar  as  leis  pela  voz  do  ministerio: 

E  os  povos  différentes, 
Que  é  impossivel  quasi  ennumeral-os, 
Que  vem  a  tributar-lhes  obedientes; 

A  honra  de  mandai- os, 
Pedem  ao  neto  glorioso  teu; 
Que  adoram  rei,  que  serviram  vassallos. 

O  indio  o  pé  bateu, 
Tremeu  a  terra,  ouvi  trovÔes,  vi  raies, 
E  de  repente  desappareceu. 
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Domîngos  Caldas  Barboza. 

41. 

Soiicto. 

Neste  (lia   fatal   —  infausto  dia, 
Nasceu  ao  iimiulo  mais  uni  ilesgraçado; 
E  bem  que  pelas  musas  embalado, 
S6  para   Melpomene  é  que  nascia: 

Qnaudo  a   t'uuesta  aurora  resurgia, 
O  lucido  caminho  achou  turbado,^        ~^ 
Negi'o  vapor  da  terra  aos  céus  îilçado, 
Veio  empecer-lhe  a  alegrc  lou(^'ania: 

Très  veses  troa  o  céu,  e  do  Cocyto 
Soltou  a  inveja  as  viperinas  traneas, 
Soou  da   parte  esquerda  uni   rouco  grito: 

Ali!  uasceste  infeliz  —  e  em  vao  te  canoas! 
Lereno,  jâ  teu  fado  estava  escripto, 
Serào  teu  maior  bem  vas  esperaneas! 

42. 

A  iiii'lancolia. 

Pastoras ,   iiào  me  charnels 
l*àia   vossa   companhia, 
i^uv  »)nde  eu  vou,  comigo  levo 
A    iiiortal   molauoolia. 

Coube-me   por  iriste  sorte 
Eclij)sada  cstrcUa  impia, 
(^)u('  «'ui  meus  dias  8empre  influe 
A   iiioital   melancolia. 

Logo  ao  dia   de  ru    iiascer, 
Nosse  mesmo  infausto  dia, 
Vcio  bafejar-me  o  bereo 
A   inortal   niclaneolia. 
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Por  cima  da  infeliz  choça 
Gralha  agoireira  se  ouvia, 
Que  a  meus  dias  agoirava 
A  mortal  melancolia. 

No  meu  innocente  rosto 
Quem  o  notava,  bem  via. 
Que  em  triste  cor  se  marcava 
A  mortal  melancolia. 

Que  fiz  eu  a  naturesa, 
A  fort  un  a  eu  que  faria, 
Para  inspirar-me  tam  cedo 
A  mortal  melancolia! 

De  alegria  ouço  eu  falar, 
Mas  nâo  sei  que  é  alegria: 
Nunca  me  deixou  sabe-lo 
A  mortal  melancolia. 

Se  um  anno  triste  se  acaba, 
Triste  o  outro  principia: 
Marca  as  horas,  dias,  mezes, 
A  mortal  melancolia. 

Sou  forçado  a  alegre  canto, 
Faço  esforços  de  alegria, 
E  occulto  no  fundo  d'alma 
A  mortal  melancolia. 

Enxugo  o  pranto  nos  olhos, 
Obrigo  a  que  a  bocca  ria, 
Para  disfarçar  comvosco 
A  mortal  melancolia. 

Nâo  quero  com  os  meus  pesares 
Funestar  a  companhia; 
Que  é   uma  peste  que  lavra 
A  mortal  melancolia. 

Se  os  seus  bens  me  mostra  a  sorte, 
Mostra-m'os  por  zombaria; 
Porque  para  mim  s6  guarda 
A  mortal  melancolia. 
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Sonhoi  (|iu'  lima  uugusta  iiiâo 
Veiituioso  me  fazia: 
Foi  sonho  —  e  lica  em  verdade 
A  mortal  inelaiicolia. 

Fui  abranger  as  venturas 
Que  ()  sonho  me  oirerecia; 
E  despertei  abravando 
A  mortai  melancolia. 

Se  uni   praser  se  me  dirige, 
Occulta  ïoTi^'ii  o  desvia: 
S6  de  mim  se  nào  sépara 
A  mortai  melancolia. 

Ella  me  vai  consumindo 
De  hora  a  hora,  dia  a  dia: 
Sinto  -  me  ir  desfalecendo 
Da  mortai  melancolia. 

O  sangue  vai -se  gelando, 
O  coraçào  se  me  estria: 
Fica  em  paz  Armenia  —  eu  morro 
Da  mortai  melancolia. 

Inda  quando  o  trio  corpo 
Se  envolver  na  terra  tria. 
Ha  de  corroer  meus  ossos 
A  mortai  melancolia. 

Se  acaso  dura  a  tristesa 
Dos  numes  na  compaiihia, 
Ali  me^mo  hci  de  ter  n'aima 
A   mortai  melancolia. 

Sobre  a   iiiinlia   sepullura 
Que  escrevesscm  eu   (jucria,. 
Um  epitaphio  em   triumpho 
Da  mortai   melancolia. 

Lereno  alegrou  os  outros, 
E  nunca  tcve  alegria: 
Viveu  —  e   morreu   nos  braços 
Da  nioital  melancolia! 
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43. 

Que  é  saudade? 
(Fragmento.) 

Pois  saber  o  qu'é  saudade 
Gentil  O'Neile  careces, 
Vou  talvez  diser-te  um  mal, 
Que  soffres  e  nâo  conheces. 

Dirâo  uns  qu'é  sentimento, 
Que  s6  portugueses  tem; 
E  qu'importa  faite  aos  outres, 
Vozes  qu'o  expliquem  bem: 

Mâs  eu,  senhora,  nao  quero 
lUudir  vossa  grandesa: 
Saudade  —  é  nome  qu'explica 
Triste  mal  da  naturesa. 

Filha  da  cruel  ausencia 
É  essa  terna  paixâo, 
Que  se  nutre  de  esperanças 
No  sensivel  coraçâo: 

De  lembranças  e  desejos, 
Tristemente  acompanhada, 
Punge  e  fere  uma  aima  terna. 
Do  amado  separada. 

Por  exemplo  —  dividida 
Da  tua  cara  metade, 
Toda  essa  falta  que  sentes, 
Isso,  O'Neile,  é  qu'é  saudade. 

Em  meio  de  mil  praseres, 
Sempre  esta  paixâo  é  triste, 
E  a  seu  intimo  tormento, 
Nenhuma  coisa  résiste: 

Obriga  à  lagrimas  tristes, 
Obriga  a  sentidos  ais, 
Nem  s6  humanos  obriga, 
Inda  a  brutos  animaes. 

Ouve  o  saudoso  gorgeio 
Da  amorosa  philomella, 
Quantas  vezes  te  enterneces 
Co'a  triste  saudade  délia: 
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O  aureo  coUo  entumecendo, 
Arrullaïuîo  o  poiubo  afllicto. 
IVnra  esposa  que  llie  falta 
Chaîna  ein  seu  saudoso  grito: 

Bravo,  sanhudo  leâo, 
A  niadeixa  sacudindo, 
Se  a  cara  leoa  prendem. 
Os  campos  corrc  brainiiulo. 

Traz  estes  maies  amor, 
Porém  a  dôce  amisade 
Nào  deixa  de  ser  tambem 
A  doença  da  saudade. 

ïu,  qu'a  inemôria  tens  clieia 
De  mil  successos  antigos, 
Escusas  qu'eu  te  reconte, 
Tristes,  saudosos  amigos. 

Do  teu  Augusto  Ricardo, 
Te  lembre  a  célèbre  historia, 
E  vè  do  amigo  saudoso 
Quai  seja  a  honrada  memôria: 

Tambem  de  fido  animal, 
Que  seu  bom  senhor  perdeu, 
Se  conta  que  de  saudades 
Junto  ao  sepulcro  morreu. 

E  de  temer  este  mal, 
O  tempo  o  torna  mais  forte; 
E  em  Ihe  faltando  a  esperani^a, 
Bem  dcpressa  é  mal  de  morte. 

Basta,  senhora:  jî'i  sabes, 
Qu'em  fi  m  saudade  s6  é 
O  sentimento  (pie  uni  soflVe, 
Quando  o  qu'estima  nao  vè. 

Tu,  qu'onde  quer  (prappareces 
Causas  amor  e  amisade, 
Teriis  dado  (ohl  nao  duvido!) 
Motivo  ;i  muita  saudade. 
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Antonio  Fereira  de  Sousa  Galdas. 

44. 

Soneto. 

Oito  annos  apenas  eu  contava, 
Quando  a  furia  do  mar,  abandonando 
A  vida,  em  fragil  lenho  e  demandando 
Novos  climas,  da  patria  me  ausentava. 

Desde  entâo  a  tristeza  começava 
O  tenro  peito  a  ir  acostumando; 
E  mais  tyranna  sorte  adivinhando 
Em  lagrimas  o  pal  e  a  mai  deixava. 

Entre  ferros,  pobreza,  enfermidade 
Eu  vejo,  6  céus!  que  dor!  que  iniqua  sorte! 
O  comêço  da  mais  risonha  idade. 

A  velhice  cruel,  (6  dura  morte!) 
Que  faz  temer  tâo  triste  mocidade. 
Para  poupar-me  descarrega  o  corte. 

45. 

Ao  liomem  selvagem. 

O  homem,  que  fizeste?  tudo  brada: 

Tua  antigua  grandeza 
De  todo  se  eclipsou;  a  paz  doirada, 
A  libertade  com  ferros  se  vê  prêza, 

E  a  palida  tristeza 
Em  teu  rosto  esparzida  desfigura 
De  Deus,  que  te  creou,  a  imagem  pura. 

Na  cithara,   que  empunho,  as  mâos  grosseiras 

Nâo  pôz  cantor  profano; 
Emprestou  -  m'a  a  verdade,  que  as  primeiras 
Cançôes  nella  entoara;  e  o  vil  engano, 

O  êrro  deshumano. 
Sua  face  escondeu  espavorido, 
Cuidando  ser  do  mundo  em  fim  banido. 
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Dos  céus  de8ce  brilhando 

A  altiva  iiulependenciu,  a  cujo  lado 

Ergue  îi  razào  o  sccptro  subliiiiado, 

Eu  a  ()U(,'()  dictaiulo 
Versos  jîîiiiais  ouvidos:  rèis  da  terra, 
Tremci  â  vista  do  (|iie  ali  se  encerra. 

Que  niontào  de  cadèas  vejo  al(,'adas 

Com  o  nome  brilbaiite 
De  leis,  ao  bem  dos  homens  consagradas. 
A  natureza  simples  e  constante, 

Com  penna  de  diamante, 
Em  brèves  regras  escreveu  no  peito 
Dos  bumanos  as  leis,  que  Ihes  tem  feito. 

O  teu  firme  alicerce  eu  nao  pertendo, 

Sociedade  santa, 
Indiscreto  alabar:  sobre  o  tremendo 
Altar  do  calvo  tempo,  se  levanta 

Uma  voz  que  me  espanta, 
E  aponta  o  denso  véu  da  antiguidade, 
Que  ji  luz  esconde  a  tua  longa  idade. 

Da  dor  o  austero  braço 
Sinto  no  afflicto  peito  carregar-me, 
E  as  trémulas  entranbas  apertar-me. 

O  céus!  que  immenso  espaço 
Nos  sépara  daquelles  doces  annos 
Da  vida  primitiva  dos  bumanos! 

Salve  dia  feliz,  que  o  loiro  Apollo 

Risonbo  alumiava, 
Quando  da   natureza  sobre  o  collo 
Sem  temor  a  innocencia  repousava, 

E  os  hombres  nao  curvava 
Do  despota  ao  aceno  enfurecido, 
Que  inda  a  terra  nfio  tinba  conbecido. 

Dos  i'érvidos  Ktbontcs  debrii^ado 

Nos  ares  se  sustinba, 
E  contra  o  tempo  de  furor  armado. 
Este  dia  alongar  por  glôria  tinlia: 

(^iiaiulo   iiuvcm   iiuScjiiinlia 
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De  desordens  seus  raios  eclipsando, 

A  iioite  foi  do  Averno  a  fronte  alçando. 

Saiu  do  centro  escuro 
Da  terra  a  desgrenhada  enfermidade, 
E  os  braços  com  que,  unida  à  crueldade, 

Se  aperta  em  laço  duro, 
Estendendo,  as  carapinas  vai  talando, 
E  os  miseros  humanos  lacerando. 

Que  augusta  imagem  de  explendor  subido 

Ante  mim  se  figura! 
Nu;  mas  de  graça  e  de  valor  vestido 
O  homem  natural  nâo  teme  a  dura 

Feia  mâo  da  ventura: 
No  rosto  a  libertade  traz  pintada 
De  seus  serios  prazeres  rodeada. 

Desponta,  cégo  amor,  as  settas  tuas: 

O  palido  ciume, 
Filho  da  ira,  com  as  vozes  suas 
N'um  peito  livre  nao  accende  o  lume. 

Em  vâo  bramindo  espume. 
Que  elle  indo  apoz  a  dôce  natureza 
Da  fantazia  os  erros  nada  préza. 

Severo  volteando 
As  azas  denegridas,  nâo  Ihe  pinta 
O  nublado  futuro  em  negra  tinta 

De  maies  mil  o  bando, 
Que,  de  espectros  cingindo  a  vil  figura, 
Do  sabio  tornam  a  morada  dura. 

Eu  vejo  o  molle  somno  susurrando 

Dos  olhos  pendurar-se 
Do  frôxo  caraiba  que,  encostando 
Os  membros  sobre  a  relva,    sem  turbar-se, 

O  sol  ve  levantar-se, 
E  nas  ondas,  de  ïhetis  entre  os  braços, 
Entregar-se  de  amor  aos  dôces  laços. 

O  razao  onde  habitas?  .  .  .  na  morada 
Do  crime  furiosa. 
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Polida,  mAs  cruel,  paramentuda 

Com  as  roupas  do  vicio;  ou   iia  ditosa 

Cabana  virtuosa 
Do  selvagem  grosseiro?  . .  .  Dize  .  . .  aonde? 
Eu  te  chamo,  6  philosopho!  responde. 

Quai  o  astro  do  dia. 
Que  lias  altas  montauhas  se  demora, 
Depois  (|ue  a  luz  hrilhante  e  ereadora. 

Nos  valles  jâ  sonibria, 
Apcnas  apparece;  assim  me  prende 
O  homem  natural,  e  o  estro  accende. 

De  tresdobrado  bronze  tinba  o  peito 

Aquelle  l'mpio  tyranno,    ^"'^ 
Que  primeiro,  enrugando  o  torvo  aspeito, 
Do  jncM  e  teu  o  grito  deshumano 

Fez  soar  em  seu  damno: 
Tremeu  a  socegada  natureza, 
Ao  ver  deste  mortal  a  louca  empreza. 

Negros  vapores  pelo  ar  se  viram 

Longo  tempo  cruzando; 
Té  que  bramando  mil  trovoes  se  ouviram 
As  nuvens  entre  raios  decepando, 

Do  seio  seu  lançando 
Os  cruéis  erros,  e  a  torrente  impia 
Dos  vicios,  que  combatem ,  noite  e  dia. 

Cobriram-se  as  virtudes 
Com  as  vestes  da  noite;  e  o  lindo  canto 
Das  musîis  se  trocou  cm  triste  pranto. 

E  desde  entao  .sô  rudes 
Engenhos  cantam  o  feliz  malvado, 
Que  nos  robou  o  priniitivo  estado. 


4fî. 

A  creaçào. 

Jâ  do  tempo  voraz  se  divisava 
A    lerroa,  curva    foicc  roluzindo; 
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Despiedado,  umas  vezes  meneava, 
Outras  vezes  ao  longe  desferindo, 
Em  tôrno  de  si  mesmo  a  agitava; 

Quando  o  Numen  potente 
A  cujo  aceno  o  tempo  audaz  nascêra, 
Fez  retumbar  a  voz,  que  tiido  impera; 
Os  abysmos  do  nada  estremeceram 

E  ao  Deus  grande  e  clémente 
Os  possiveis  tremendo  obedeceram: 
Atonito  levanta  a  escura  frente 

O  cahos  rodeado 
De  confusâo  e  horror:  inda  a  belleza 

Com  pincel  variado 
Nâo  ornava  a  récente  natureza. 

Tranquillas  jazendo, 
As  ondas  dormiam 
Que  a  face  cobriam 
Do  cahos  horrendo. 

Ao  levé  soprar 
De  um  zefiro  brando, 
Vida  vai  cobrando 
O  languido  mar: 

Do  vasto  Oceano 
No  seio  se  encerra; 
E  a  madida  terra 
Deixa  respirar. 

A  luz  resplandeceu,  e  o  firmamento 
Que  em  denigridas  sombras  se  involvia, 
Mostrou  formoso  o  seu  soberbo  assento: 
De  graças  e  esplendor  se  revestia 

O  magestoso  dia; 
Quando  cheio  de  pompa  o  luzimento, 
O  sol  rompeu  nos  ares,  dardejando 
De  animante  calor  célestes  raios. 
Enternecido,  triste  sentimento 

Magôa  o  rosto  lindo 

Da  noite  descontente, 
Que  a  ausencia  de  Phebo  luminoso 

Assim  terna  annuncia: 
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Emtnnto  desferindo 
Escassa  luz  em  throno  tenebroso, 
Sobre  nuvens  o  .scoptro  recliiiando, 
A  lua  os  céus  e  terras  aliimia. 

Fulgentes  cstrellas 
Nos  céus  resplandecein: 
Na  terra  verdecem 
Mil  arvores  bellas. 

Os  montes  erguidos, 
Os  valles  retunibam 
Ao  som  dos  rugidos 
Dos  feros  leôes. 

Nas  azas  sustida^ 
As  aves  revoam: 
Nos  ares  entoam 
Sonoras  cançôes. 

O  terra!  ô  céus!  6  muda  natureza! 
Trasbordai  de  alegria:  triumphante 
Das  entranhas  do  nada  surge  o  homeni: 
Eis  apparece;  e  a  candida  belleza 
O  sisudo  semblante  Ihe  ennobrece. 

Seu  magestoso  porte 
Soberano  do  mundo  o  patentea. 
Gravada  mostra  n'aima  a  augusta  imagem 

Do  Senhor  adoravel 
Que  o  immenso  universo  senhorea: 
De  sua  pura  carne  se  teceram 
As  meigas  graças,  que  no  rosto  amavel 

I)a   niiiUier  carinhosa, 
Com  suave  do(,'ura  resplandecem. 
Aprnas  a  diviza  transportado, 
Tu  es  o  meu  prazer,  que  novo  encanto 
Eu  vejol  Ihe  dizia;  e  arrebatado 

Em  delirio  amoroso, 
Mil  vezes  em  seus  braços  a  apertava, 

E  todo  o  extenso  mundo, 
Por  ella  s6,  deixar  pouco  julgava. 

Quai  rosa  engra^ada 
Que  zefiro  adora. 
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Terna  e  delicada, 
Enredo  de  Flora: 

Assim  é  mimosa 
E  linda  a  mulher, 
E  o  homem  se  gosa 
Em  se  Ihe  render. 

Quai  grita  entre  as  feras 
Leâo  rugidor, 
Derramando  em  tôruo 
Gelido  terror: 

Tal  se  mostra  o  homem 
Sobre  toda  a  terra; 
Tudo  rende  e  aterra 
Em  arte  e  valor. 

O  mundo  era  creado,  e  trasluzia 
Em  toda  parte  o  braço  omnipotente, 
Que  fizera  raiar  a  noite  e  o  dia. 

Da  frigida  semente 
Outra  vez  novo  ser  se  produzia, 
Animada  ao  calor  do  sol  ardente: 
Tudo  em  vida  fervendo  parecia. 

Fecundo  recebêra 
Virtude  de  crescer,  multiplicar-se. 

O  animal  que  a  fera 
Impia  morte  soubera  sujeitar-se. 
Entâo  o  Creador  arrebatado 
Em  divino  prazer,  almo,  infinito, 
Olhou  dos  céus  o  li\TO  sublimado 
Que  com  as  suas  mâos  havia  escripto, 
E  assim  falou:  Ouvi  cheios  de  susto, 
Mortaes,  a  voz  do  Deus  immenso  e  justo. 

Os  céus  entoam 
Minha  grandeza, 
Os  seres  todos 
Juntos  pregoam, 
Por  varios  modos, 
Do  eterno  ser 
O  incomparavelj 
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Grande,  inefavel, 
Alto  podtT. 

A  minhîi  coloria, 
Honieni,  respeitu; 
Reiidido,  acceita 
Meu  maiidamento  : 
Traze  â  memoria, 
Que  o  firmamonto 
Por  ti  criei; 
Que  o  mar  e  a  terra, 
E  o  que  ella  encerra 
Tudo  te  dei. 

Se  me  adorares 
Com  vivo  amor, 
E  me  offertares 
Santo  temor; 
Por  miin  o  juro, 
Minha  preseiiça 
Ao  peito  pure 
Eu  mostrarei, 
E  recompensa 
Tua  serei. 

Mâs  se  quebrares 
O  meu  preceito, 
E  sem  respeito 
O  profanares, 
Da  morte  fera 
A  mao  severa 
Tu  sentiras, 
E  cm  vâo  gemendo, 
No  Averiio  horrendo, 
Me  chamarâs. 


47. 

A  immortalidadf^  da  aima. 

Porque  choras,   Fiicno?  Enxiiga  o  i>r:nit«> 
Que  rega  o  teu  semblante,  onde  a  aniisadc 
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De  seus  dedos  gravou  o  terno  toque. 
Ah!  nâo  queiras  cortar  minha  esperança, 
E  de  dôr  embeber  minha  alegria. 

Tu  cuidas  que  a  mâo  fria 
Da  morte,  congelando  os  froxos  membros, 
Nos  abysmos  do  nada  inexcrutaveis 
Val  de  todo  afogar  minha  existencia? 

r 

E  outro  o  meu  destino,  outra  a  promessa 
Do  espirito  que  em  mim  vive  e  me  anima. 

A  horrenda  sepultura 
Conter  nâo  pode  a  luz  brilhante  e  pura, 
Que  soberana  rege  o  corpo  inerte 

Nâo  descobres  em  ti  um  sentiment© 
Sublime  e  grandioso,  que  parece 
Tua  \âda  estender  além  da  morte? 
Attenta  .  .  .  escuta  bem  .  .  .  Olha  .  .  .  examina 

Em  ti  deve  existir:  eu  nâo  te  engano 

Tu  me  dizes  que  existe  .  .  .  Ahl  meu  Fileno, 

Como  é  doce  a  lembrança 
Dessa  vida  immortal  em  que,  banhado 
De  inefavel  prazer,  o  justo  goza 
Do  seu  Deus  a  presença  magestosa! 

Desperta,  6  morte: 
Que  te  detem? 
Teu  cruel  braço 
Esforça,  e  vem. 

Vem,  por  piedade, 
Jâ  transpassar-me 
E  avisinhar-me 
Do  summo  Bem. 

E  queres  que  eu  prefira 
Humanos  passatempos  ao  momento, 
Em  que  raia  a  feliz  eternidade? 

Um  Deus  de  amor  m'inflamma: 
E  jâ  no  peito  meu  mal  cabe  a  chamma 
Que  docemente  o  coraçâo  me  abraza. 
Eu  vôo  por  elle:  elle  s6  pode 
Minha  aima,  sequiosa  do  infinito. 
De  todo  saciar:  este  desejo 
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Me*  torna  saboroso 
()  calix  que  tu  juli^as  amargoso. 
Filono,  doCL*  aniigo,  a   iiiào  cxtende, 
A  niinlia  apcrta:   uàu  Ut  assuste  o  vè-la 
De  mortal  frio  jâ  passada  e  languida. 

Mais  duravel  que  a  vida, 
£  da  amisade  a  teia  delicada, 

Se  a  virtude  a  teceu Em  fini,  ô  morte. 

Tu  nie  niobtras  a  l'oice  iiiexoravei. 
Amarga  este  momento:  eu  nào  t'o  nego, 
Meu  amante  Fileno;  a  voz  jâ  prèsa 

Sinto  l'altar-me;  o  sangue 
Nas  veias  congelai* -se;  pelo  rosto 
Me  cae  frio  suor;  a  luz  mal  posso 
Das  trevas  distinguir;  e  suffocado 

O  coraçao  desmaia. 
Vem,  immortalidade  —  vem,  6  grande, 

Sublime  pensamento, 
Adoçar  o  meu  ùitimo  momento. 

O  Nume  infinito, 
Que  aspire  a  gozar, 
O  meu  peito  afflicto 
Enche  de  valor. 

Suave  esperança 
De  sorte  melbor, 
Quanto  deste  instante 
Adooas  o  borror! 


Frei  Francisco  de  Sào  Carlos. 

48. 
Excerptoti  du  Poeuia  da  Assiunpçào. 

(/)  0  Paraiso. 

lia    no  seio  do  immenso  uma  paragem 
Escondida  aos  morlaes,  do  Ceo  iniagem; 

7* 


100  Choix  d'auteurs  brésiliens, 

Logar  santo,  ditoso,  sem  pesares, 
Onde  os  prazeres  giram  a  milhares. 
Habitaçâo  da  paz,  solar  do  riso, 
E  com  rasâo  chamado  —  Parais o.  — 
Acolâ  se  entrelaça  com  a  hera, 
Co'o  rico  outono  a  olente  primavera; 
Frescos  sempre  os  matizes  da  campanha 
De  i^erenne  verdor,  de  graça  estranha, 
Nâo  adulam  a  vdsta  n'estes  prados 
Arvoredos  por  ordem  alinhados; 
Nem  marmoreas  columnas  soberanas 
De  varias  ordens  gregas,  ou  toscanas; 
Nem  maquinas  hydraulicas,  que  as  puras 
Agoas  deitam  por  varias  mil  figuras. 
S6  reina  a  natural  simplicidade 
Que  excède  sempre  a  arte  em  magestade. 
O  musa!  dâ  aos  meus  versos  a  doçura 
Dos  fructos,  de  que  vou  dar  a  pintura. 
A  manga  doce  e  em  cheiro  soberana, 
Que  imita  o  coraçâo,  no  galho  ufana. 
De  um  lado  a  crocea  cor,  e  fulva  exalta 
Do  luzente  métal,  que  a  muitos  falta; 
De  outro  lado  porém  retrata  aquella 
Que  o  pudor  chama  as  faces  da  donzella. 
Pendentes  estâo  dos  ramos  verdejantes 
Os  cajùs,  a  saude  tâo  prestantes; 
Uns  amarellos,  e  outros  encarnados, 
Das  gostosas  castanhas  coroados: 
Talismans,  que  Ihes  deo  a  natureza 
Por  nâo  se  fascinar  tanto  belleza. 
Odoriferos  jambos  coroados 
Alvejam  na  vergontea  apinhoados. 
Negreja  o  liso  abrunho,  envolto  em  luto, 
O  quai  da  S}Tia  veio:  e  o  debil  fructo, 
Que  la  da  Cerasuntha  o  nome  toma, 
Por  Lucullo  trazido  à  velba  Roma. 
Entre  as  folhas  gigantes  laceradas 
Dos  bananaes  espessos  arranjadas 
Lourejam  suas  filhas;  aguçando 
O  appetite,  e  os  olhos  affagando. 
Dos  folhudos  festôes  estâo  pendentes 
Pelo  tronco  trepando,  os  recendentes 
Fructos  da  agreste  flôr,  quadro  imitante 
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Do  martyrio,  o   paixào  de  lun  Deos  iiiuaiite. 
Geint'in  ciiilim  as  arvore8  curvadas 
Coin  ()   pezt»  das   fnu'tas  sazoïiadas. 
Du   limài)  virginal,  da  aiirca  laraiija, 
Poinos  d'oiro  talvez,  que  eni  vossa  granja 
Hiîsperides  zelaveis;  mas  colhidos, 
Sao  por  Tyrinthio  a  Eiiristheo  trazidos. 
No  niesmo  ninio  encanta  a  forniosura 
Da  tVucta  cm   llor,  da  verde,  ou  jj'i  madura: 
Mostrando  a  natureza  aqui  reunido, 
Quanto  n'outras  sazoes  tem  repartido. 
Tal  matrona  fecunda  em  proies  bellas 
Nubeis  tem,  uma  ao  oollo,  e  outras  puellas. 
Assim  n'um  quadro  sô  pinceis  mui  ^habeis 
Desenham  mil  objectes  deleitay^s 
Assim  por  S.  Joào,  no  mez  nevado, 
Depois  do  esbulho  teres  supportado 
De  tuas  ramas  velhas,  ô  roseira, 
Aos  astros  te  apresentas  lisongeira 
Quando  as  novas  de  rosas  mil  enxertas; 
Umas  inda  em  botào,  outras  jâ  abertas. 

Em  vao  nedios  racimos  a  encrespada 
Vide,  que  com  o  olmeira  esta  casada, 
A  luz  Phebéa  cxpÔem,  tanta  riqueza 
Ai!  da  pompa  é  tropbéo,  é  s6  belleza. 
Aligero  cantor  da  etherea  estancia 
Apenas  prova  parte  da  abundancia. 
Tal  era  a  sorte  de  outras  muitas  iVuctas, 
Sempre  das  maos  intactas,  e  incorruptas, 
Tal   a  (la   [)in]ia,  (pie  trazida  outr'ora 
Do  Eôo  paiz ,  beryo  da  aurora, 
Com   seu   nectar  suave  torna  escravos, 
Abelbas  do  monte  Ilybla,  vossos  tavos. 
Tal  a  tua,  ananaz .  rasteiro  e  baixo: 
Mas  (pie  teiis  por  coioa  alto  penacho, 
E  vestido  de  escamas,  (puil  guerreiro, 
Um  lialito  bafejas  lisongeiro, 
Nem  baixo  tt*  réputés  deshonroso: 
Tal  de  Carlos  o  pai,  mas  foi  famoso. 
E   o  bravo  M  da   Emathia,   na   cstalura 
Apoucado,  foi  raio  de  bravma. 
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Sem  dar  accesso  a  Phebo  a  intonsa  coma 
Os  bosques  todos  sâo  troncos  de  aroma. 
Seus  ramos  elevando  aos  ares  puros 
Ao  vento  indoceis,  a  borrascas  duros: 
Tudo  quanto  perfuma  o  ambiente 
Balsamo,  canella,  incenso  ardente, 
E  tu,  cedro  odorifero,  que  exhalas 
Fragrancia  ardendo  nas  circêas  salas; 
Quando  do  Ithaco  os  socios  la  chegâram. 
Que  em  ursos  pela  Maga  se  voltâram. 
A  Cynirêa  proie  criminosa 
Do  bello  Adonis  mai,  toda  chorosa 
Lembrada  inda  do  crime,  alli  gotteja 
A  lagrima  gelada,  e  bemfazeja. 
Végéta  a  rama,  e  a  folha  perfumante 
Com  que  Dapbne  roubou-se  ao  cégo  amante. 

Negros  picos  e  fragas  se  avistavam 
Que  ao  longe  os  céos  serenos  topetavam; 
D'onde  se  despenhando  crépitantes 
Alveos  de  varias  lymphas  escumantes; 
Vinham  dormir  nas  fraldas,  e  campinas 
Sobre  leitos  de  areias  crystallinas. 
Tanques  bordados  do  matiz  de  Flora, 
Doce  attractivo  do  cantor  an  aurora. 
Prateados  peixinhos  agitando 
As  caudas  pelo  fundo  estâo  brincando. 
Pelos  prados  floriferos  serpeam, 
Humectando  o  matiz,  de  que  se  arreiam, 
Perennes  agoas,  fontes  peregrinas, 
Quaes  liquidas  riquezas  argentinas. 
Rolando  vem  com  ellas  pelo  fundo 
Folhetas  de  oiro;  e  tudo  quanto  o  mundo 
Em  preço  tem;  o  rigido  diamante. 
O  rubi,  que  da  brasa  é  semelhante: 
A  amatbista,  a  chrysolita,  a  turqueza, 
Lapidadas  da  propria  natureza. 

As  margens  dos  ribeiros  sao  teçumes, 
Que  o  ar  incensâo  com  subtis  perfumes, 
Rasteira  madresilva.  hervas  cheirosas. 
Assim  como  na  sêda,  ou  rica  tella 
A  agulha  brinca  da  gentil  donzella, 
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Tecendo  coin  mil  lios,  e  mil  cores 
Priniuro.sos  padrùea,  varios  lavores; 
Tal  era  d'estes  pradoB  a  pintura, 
Que  das  agoas  recebeiii  a  fivscura. 

Ali!  piirpiireo  cravo,  tu  végétas 
Sera  sent  ires  do  sol  ardentes  settas. 
Sempre  fresco,  e  brilhante,  sempre  inteiro 
Eterna  a  tua  cor,  eteruo  o  cbeiro. 
E  tu,  sol  dos  jardins,  rosa  engraçada, 
Que  jâ  na  tyria  cor,  cor  suhlimada 
Ostentas  de  rainlia  a  preeminencia; 
A  vegetar  alli  tanta  excellencia 
Ostentas,  que  eni  bellezu  iuda  as  mais  bellas 
Vences,  como  no  ceo  Pliebo  as  estreilas. 
Veceja  de  Hiemen  a  estranha  planta 
Cuja  aniendoa  torrada  o  gosto  incanta. 
A  llor,  que  desabrocha  sô  nocturna 
E  se  aggrava  ao  raiar  a  liiz  diurna. 
E  a  triste  em  cor  tambeni,  que  matizando 
De  rôxo  o  prado,  â  Igreja  esta  imitando 
No  tempo,  em  que  na  ciuza  amargurada 
Chora  do  Esposo  a  scena  jâ  passada. 
A  magdonia  thuricrena,  que  incensa 
Do  grtlo  Temistilào  a  riba  extensa: 
De  quem  a  florescencia  data  os  annos, 
E  épochas  niemoraveis  dos  paisanos. 
O  amarello  ipé,  tao  lisongeiro 
Nas  ribeiras  do  placido  Janeiro: 
Presado  ber<,'0  mcu,  que  fez  a  sorte 
Do  aurifero  Brazil   o  centro,  e  a  côrte. 
Por  cujas  niallas,  solidôes  amenas 
Tambem  correm  Castalias:  e  as  Camenas 
Ao  som  das  citharas  do  Pithio  loiro 
Affinam  vozes,  cantam  versos  d'oiro. 
Tanibcm  do  alpestre  Corcovado  descem 
Perennes  agoas,  que  nào  desmerecem 
As  que  l)orbulliam  sobre  a  arèa  fina 
Do  talco  argenteo,  l.'i  na  Caballina. 
Hrilba  cmfim  a  familia  toda  em  summa 
Da  balsamica  Flora,  ([ue  perfuma. 
Diversa  nas  especies,  e  liguras. 
Grata  nos  cbeiros,  linda  nas  jjinturas. 
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Anémones,  jasmins,  goivos,  acantos, 
Rôxos  lirios,  perpétues  amarantes; 
Cujas  faces  os  zephiros  beijando 
Vâo  lascivos  o  ar  embalsamando. 

Nâo  menos  brilha,  e  ostenta,  que  o  de  Flora, 
O  alado  esquadrâo,  que  ella  namora. 
Pelas  margens  do  lago,  em  passo  lento, 
Procura  a  nivea  garça  o  seu  sustento. 
Geme  a  casta  rolinha  la  da  inculta 
Brenha,  quando  o  calor  do  sol  avulta. 
Curvada  com  seu  peso,  sobre  a  espiga 
Jâ  loira  do  arrozal,  a  doce  intriga 
Modula  o  cheirinho,  e  la  do  ramo 
Da  aroeira  responde  o  gaturamo. 
Sobre  um  tronco  despido,  e  empavesado 
Pavâo  eis  que  escurece  com  o  doirado 
Dos  olhos  do  pastor,  e  bellas  pintas, 
Mensageira  de  Juno,  as  tuas  tintas. 
Crusavam  pelo  ar,  bem  como  flores 
Aligeras,  alados  de  mil  cores. 
Direis,  que  a  brilhante  primavera 
Deixando  o  prado,  matisava  a  esphera. 
O  pequeno  colibrio,  esta  ave  rara, 
Trophéo  na  pequenbez  da  mâo,  que  a  ornara, 
Ostenta  o  peito  d'oiro,  e  esvoaçando 
Com  susurro,  e  tremor,  anda  libando 
O  nectar,  e  dulcissimos  sabores 
Que  encerra  o  calix  de  mellifluas  flores. 
Pygmeo  na  esphera  das  gentis  volantes 
Se  na  esphera  das  aves  ha  gigantes. 
Vê-se  o  ninho  co'o  bico  o  passarinho 
Tecer,  s6  da  consorte  o  alado  arminho 
Soccorros  tem;  e  na  cruel  fadiga 
Ser  o  peito  o  compasso  o  instincto  obriga. 
Porém  nas  dimensôes  com  tal  destreza 
Que  nâo  cède  ao  Geometra  em  certeza. 

Aqui  paixoes  nâo  ha,  nâo  ha  cuidados, 
Nem  desejos  de  gloria  illimitados, 
Nem  ciumes  de  amor,  e  a  va  cobiça, 
Que  o  fogo  da  ambiçâo  ao  peito  atiça. 
Nâo  soam  bronzes  tristes,  e  agoureiros 
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Das  pompas  sepulchraes  mil  pregoeiros; 

Nem  o  ronco  taniitôr  iM'llico:  a  baiideira 

Nào  treme  cm  batalliùes;  iiem  tu  guerreira 

Tuba,  dcspertas  com  o  teu  som  tyranno 

O  povo  a  espertliçar  o  sangue  humano. 

Tange  a  virginoa  paz,  ballia  a  alegria, 

Ou  se  recolba  o  sol,  ou  nasça  o  dia. 

Sômente  soa  o  gorgear  das  aves, 

Cujos  réclames  sâo,  e  échos  suaves, 

Dos  Padres  a  harmonia  cm  doces  h}Tiinos 

Do  Sêr  interminavel  métros  dinos: 

Métros  doces,  grandiloquos,  alçados, 

Por  elles  coucebidos,  e  rimados. 

Que  na  gloria,  cm  que  exultam,  nâo  despresam 

As  filhas  da  memoria,  antes  se  presani 

De  cultivar  esta  arte  peregrina, 

Que  com  sublimes  dons,  com   voz  diviuîi 

Eternisa  a  virtude,  e  Omnisciencia 

Do  Sêr,  que  é  o  mesmo  a  gloria,  é  mesmo  a  Esscncia. 

h)  Rio  do  Janeiro. 

A  cidade  que  alli  vêdes  traçada, 
E  que  a  mente  vos  traz  tfio  occupada. 
Sera  nobre  colonia,  rica  e  forte, 
Fecunda  cm  genios,  que  assi  o  quiz  a  sorte. 
Sera  pelo  seu  porto  desmarcado 
A  feira  do  ouro,  o  emporio  frequentado. 
Aptissimo  ao  commercio:  pois  protundo 
Pode  as  frôtas  conter  de  todo  o  mundo. 
Sera  de  uni  povo  excelso ,  germe  airoso 
La  de  Lisia,  o  logar  mais  venturoso. 
Pois  dos  Lusos  lirazilicos  uni  di.'i 
O  centro  deve  ser  da  monarcbia. 
Alçarao  outras  no   porvir  da  idade 
Os  tropliéos  que  tiverem  por  vaidade. 
Umas  nas  artes  levarao  a  palnia 
De  aos  marmores  dar  vida,  aos  bronzt>s  aima; 
Outras  irào  beber  sua  nobreza 
Nos  tratos  mercantîs.     Ta!  que  se  présa 
De  ver  nas  suas  scenas  c  tribunas 
Maior  brazao,   mais  inclilas  columnas. 
Aciuellas  dos  'Piniaiites  o  «.'Xlivmosi» 
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Pincel  com  estro  imitarâ  fogoso. 
Muitas  serâo  mais  dextras  no  corapasso, 
Que  as  linhas  mede  do  céleste  espaço. 
Mas  cuidar  de  seu  rei,  ser  sua  côrte, 
Dar  as  outras  a  lei;  eis  d'esta  a  sorte. 

Gravâram  do  rigor  de  impostos  novos 
Os  dynastas  crueis  a  terra,  e  os  povos 
Egypcios,  por  alçar  massas  estranhas, 
Que  tu,  traspondo  o  leito,  6  Nilo,  banhas, 
Fosse  superstiçâo  ou  s6  vaidade 
Da  fama  dilatar  por  longa  idade; 
E  certo  que  o  sentio  o  povo  santo 
Que  tanto  ali  gemeo  por  tempo  tanto. 
Hoje  busca  o  viajor  o  immenso  lago 
De  Meris,  e  s6  topa  um  campo  vago. 
E  se  restam  taes  obras  peregrinas, 
Sâo  sobejos  do  tempo,  e  s6  ruinas. 
A  qui  pelo  contrario  poz  natura 
Por  brasôes  da  primeira  architectura, 
Volumes  colossaes,  corpos  énormes, 
Cilyndros  de  granito  desconformes. 
Massas,  que  nâo  erguéram  nunca  humanos. 
Mil  braços  a  gastar,  gastar  mil  annos. 

Por  uma,  e  outra  parte  ao  ceo  subindo 
Vâo  mil  rochas,  e  picos,  que  existindo 
Desde  o  berço  do  mundo,  e  de  entâo  vendo 
Os  sec'los  renascer,  e  irem  morrendo; 
Por  tanta  duraçâo,  tanta  firmeza 
Deoses  parecem  ser  da  natureza. 
Ossos  da  grande  mai,  que  ao  ar  sairam 
Na  voz  da  creacâo;  e  mal,  que  ouviram 
Que  deviam  parar,  logo  paràram 
Nas  formas  e  extensÔes,  em  que  se  achàram. 
Que  affiguram  exercitos  cerrados 
De  mil  negros  Tiphêos  petrificados. 
Ao  resto  sobresae  co'a  frente  erguida 
Dos  Orgâos  a  montanha,  abastecida 
De  grossas  mattas,  de  sonoras  fontes. 
Que  despenhando-se  de  alpestres  montes, 
Vem  engrossar  o  Lago  d'agoa  amara 
Do  grâo  Nictheroy,  do  Ganabâra. 
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'l'ai   a    tal)ula  <liz.   (U'   AUoo  que  o  rio 
F.iz  por  baixo  do  niar  lon«];o  desvio 
Té  Orlyiïia.  oui  donjaiula  de  Arcthnsa. 
Que  abrarar-se  coin  elle  na.o  récusa. 
Vèdes  na  foz  aquelle  que  apparece 
Pont'agudo  e  escarpado?  —  Fois  parece. 
Que  deo-lhe  a  providente  natureza, 
(AJém  das  obras  d'arte  )  por  defeza 
Na  derrocada  penlia  transforniado 
Nubigena  membrudo,  seinpre  armado 
De  face  negra,  e  torva;  e  mais  se  o  c'rôa 
Neve,  e  trovÔes  e  raios,  com  que  atroa; 
Que  co'a  fronte  no  ceo,  no  mar  os  rastros, 
Atrevido  ameaça  o  pego,  e  os  astres. 
Se  os  delirios  da  va  mythologia  --^ 
Na  terra  inda  vagassem,  dir-se-ia. 
Que  era  uni  d'esses  Alcidas,  gigante 
Que  intentou  escalar  o  ceo  brilbante; 
(^ue  das  deosas  do  Olynipo  namorado, 
Foi  no  mar  por  audaz  precipitado. 
E  as  deosas  por  acinte  la  da  altura 
Lhe  enxovalham  de  neve  a  catadura. 
Do  seio  pois  das  nuvens,  onde  a  fronte 
Esconde,  vendo  o  mar  té  o  horizonte: 
Mal  que  espreita  surgir  lenho  inimigo 
Prompto  avisa,  e  previne-se  o  perigo. 

Entâo,  Brazil,  vira  tua  ventura; 
O  sec'lo  d'oiro  teu ,  tua  cultura. 
l'elas  largas  espadoas  penduradas 
Nâo  te  verao  mais  settas  agu(;adas. 
Nem  de  pennas  multicor  textura 
Teus  brai^'os  cingini,  tua  cintura. 
Debalde  o  C'aiman  se  pinte  énorme 
De  rojo  a  tuas  plantas,  quai  o  informe 
!)<)   Icbnéumon  rival,  que  géra   o  IVio 
Ein  lodosos  paûcs  septemfluo  rio. 
Correo-se  o  panno  a  scena:  ro(;agante 
Estellilrro  palio,  aurillanim.'intc", 
Desenlio  do  primf)r,  obra  de  cuslo 
Adornarâ  teu  vulto  bac^o,  e  adusto. 
Sceptro  na  mâo  terâs,  e  na  cabe(,'a 
Coroa,  d'onde  santa  resplandec^a 
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Com  raios  de  rubis  a  Cruz  erguida: 

A  Cruz,  que  é  tua  crença  recebida. 

Os  fructos  de  teus  bosques,   de  teus  prados 

Mais  doces  hao  de  ser;  porque  cantados 

Dos  Tityros  serâo  na  agreste  avena, 

Nas  silvas  resoando  a  cantilena. 

O  aureo  cambucâ,  fructa  que  unida 

Nasce  a  casca  da  rama;  a  denegrida 

Jaboticaba  doce,  que  bem  vinga 

Nas  frescas  varzeas  de  Piratininga. 


José  Eloy  Ottoni. 

49. 
Glossa. 

Unge  meus  labios,  Senhor! 
Voarei  â  Divindade, 
Sera  o  Eterno  meu  canto, 
Meu  instrumente  a  Verdade. 

I. 

A  lyra,  que  à  flôr  dos  annos 
Consagrei,  cantando  objectos 
Tâo  futeis,  como  indiscretos, 
Hoje  é  s6  prestigio  e  damnos. 
Encontra  s6  desenganos 
Quem  busca  em  trévas  amor: 
Mas  eu  presinto  o  calor 
De  nova  luz  que  me  inspira; 
Agora  dâ-me  outra  lyra! 
Unge  meus  labios,  Senhor! 

II. 

Manda  a  luz  que  aponte  a  lei, 
Dâ-me  o  tom  que  o  plectro  afaga, 
Os  caractères  apaga. 
Que  eu  por  delirio  gravei. 
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Toinbein  (juantos  entoei 
Hyninos  ilc  amor  nu   vaitlade: 
Si'guindo  a   luz  tla  vordadc. 
Que  brilha  di*  ({nando  cm  (jiiando. 
Ao  pô  da  (erra  escapaiido. 
Voarei  n  Dirindade. 

m. 

Ilerôes,  lortuna,  grandeza 
Que  o  tempo  leva  e  consome, 
Graças  que  morrem  sem  nome, 
Attractivos  da  belleza, 
Tudo  é  p6,  tudo  é  fraqueza, 
E  tudo  miseria  e  pranto; 
Ou  desdobre  a  noite  o  manto, 
Ou  desponte  a  luz  do  dia, 
Desenvolvendo  a  harmonia, 
Sera  o  Eterno  meu  canto. 

IV. 

Do  que  a  terra  e  os  céos  m'inspirao. 

Os  pregoeiros  sâo  estes, 

Todos  os  corpos  célestes, 

Que  em  eurvas  orbitas  girao, 

Que  innumeros  soes  se  virao 

No  centre  da  immensidade, 

Na  extensao  da  Eternidade, 

Se  eu  abrangesse  a  harmonia, 

A  Itiz   meu  écho  séria, 

Meu  inslrumenlo  a   Verdadc. 


50. 
Sonetc). 

Portuguezes!  A   nuvcm  tenebrosa, 
Qu'ofTuscava  a  razâo  dcsaparece, 
Dosiez -se  o  cahos  (\nc  a   discordia  tece: 
Jii  se  encara  sem  medo  a  luz  l'or  m  osa. 

Dos  erros  a  progenie  maculosa 
Baqueando  (>m  soluços  estremece. 
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A  justiça  dos  céos  ao  throno  desce, 
Marcando  os  fastos  â  naçào  briosa. 

Lysia,  berço  de  heroes,  oh  Lysia,  alerta, 
Cumpre  que  os  ferros  o  Brazil  arroje 
Seguindo  o  impulso  que  a  razâo  disperta. 

A  expressâo  de  terror,  desmaia  e  foge, 
Graças  à  invicta  mâo  que  nos  liberta, 
Escravos  hontem,  sois  romanos  hoje. 

51. 

Soneto. 

Sinistro  agoura  do  mortal  quebranto 
No  pavez  andaluz  erguia  o  brado; 
O  da  Iberia  leâo,  como  assanhado, 
Rugiu,  estremeceu  de  horror,  d'espanto. 

Perfidia  e  susto  desdobrava  o  manto 

Que  envolve  e  aquece  a  purpura  e  cajado, 

O  Tejo  sobre  a  urna  recostado 

Com  a  mâo  no  rosto  viu  da  Iberia  o  pranto. 

Da  virtude  as  primeiras  corrompendo,  - 

Rapido  impulso  de  contagio  forte  1 

Em  Lysia  faz  que  soe  o  grito  horrendo. 

O  furor  da  explosâo  ribomba  ao  norte, 

E  o  Brazil,  por  salvar-se,  a  voz  erguendo, 

Proclama  o  grito  „Independencia  ou  morte!'' 


José  Bonifacio  de  Andrada  e  Sîlva. 

52. 

Aos  Gregos. 

O  Musa  do  Brazil,  tempéra  a  lyra, 
Dirige  o  canto  meu,  vem  inspirar-me: 
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Accendc -nu'  na  mente  estro  divino 
De  lieroico  assumpto  dignol 

Se  coniigo  choraste  os  negros  iiiales, 
Que  a  saiidosa  cara  patria  opprimem. 
Du  Grecia  renascida  altas  faeanhas 
As  lagrimas  te  séquem. 

Se  ao  curvo  alfange,  se  ao  pelouro  ardente, 
Politica  nialvada  a  Grecia  vende  ; 
As  baudeiras  da  cruz ,  da  libertade, 
Farpadas  inda  ondeam. 

As  baionetas  que  os  servis  amestram^ — 
Carnagem,  fogo,  nao  assustem  peitos, 
Que  aiuam  a  liberdade,  amam  a  patria. 
E  de  Helenos  se  presam. 

Como  as  gotas  da  chuva  o  sangue  ensopa 
Arido  p6  de  campos  devastados; 
Como  do  funeral  lugubre  sino, 
Gemidos  mil  retumbam. 

Creancinhas,  matronas,  virgens  puras, 
Que  â  apostasia,  que  a  deshonra  vota 
O  feroz  Moslemin,  filho  do  inferno, 
Como  martyres  morrem. 

E  consentis,  ô  Deusl  que  os  tristes  filhos 
Da  redemptora  cruz,  Arabes,  Turcos, 
Exterminem  do  solo  antigo  e  santo 
Da  abandonada  Grecia? 

Contra  algozes  os  miseros  combatem; 
Contra  barbares  cruz,  lionra  (;  justiça: 
A  Europa  geme  —  sô  tjTannos  frios 
Corn  taes  hoiTores  folgam. 

Rivalidades ,  ambi«,'ào,  temores, 
Sujo  intéresse  a  inerte  espada  prendem, 
1'.  o  sangue  de  christâos.  (pic  lagos  forma, 
Um  ai  Ihes  nào  arranca! 
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Perecerâs,  6  Grecia,  mâs  contigo 
Murcharâo  de  Albion  honra  e  renome: 
O  sordido  egoismo ,  que  a  dévora, 
E  ja  do  mundo  espanto! 

Nâo  desmaies,  porém  :  a  Divindade 
Roborarà  teu  braço:  e  na  memoria 
Gravarâ  para  exemplo  os  altos  feitos 
Dos  illustres  passados. 

Eis  os  myrrados  ossos  jâ  se  animam 
De  Mélciades  ;  jâ  da  campa  fria 
Ergue  a  cabeça,  e  grito  dâ  tremendo 
Para  accordar  os  netos. 

—  „Helenos!"  brada:  „  6  vos,  proie  divina, 
Basta  de  escravidâo  —  nâo  mais  oppobrios. 
E  tempo  de  quebar  grilhâo  pesado, 
E  de  vingar  infamias. 

„Se  arrazastes  de  Troia  os  altos  muros 
Para  o  crime  punir,  que  amor  causâra, 
Entâo  porque  soffreis  ha  largos  annos 
Estupros  e  adulterios  ? 

„Foram  assento  e  berço  as  doutas  musas 
O  sagrado  Helicon,  Parnaso  e  Pindo: 
Moral,  sabedoria,  humanidade, 
Fez  vecejar  a  lyra. 

„Ante  helenicas  prôas  se  acamava 

Euxino,  Egeu,  e  mil  colonias  iam 

Levar  artes  e  leis  as  rudes  plagas, 

E  da  Lybia  e  da  Europa. 

„Um  punhado  de  heroes  entao  podia 
Tingir  de  sangue  persa  o  vasto  Ponto: 
MontÔes  de  corpos  inda  palpitantes 
Estrumavam  os  campos. 

„Ah!  porque  nâo  sereis  o  que  jâ  fostes? 
Mudou-se  o  vosso  céu  e  o  vosso  solo? 
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E  lulo  sào  indu  os  mesmos  estes  montes, 
Estes  uiiires  e  portos? 

„Se  Esparta  ainbiciosa,  Athenas,  Thebas 
O  tratricida  hnn^o  nâo  tivessern 
Ein  seu  sangue  banbado,  nuiica  a  Grecia 
Ciirvîira  o  collo  a  Roiiui. 

„E  se  de  Constantino  a  infâme  proie 
Do  fanatismo  cego  nao  houvera 
Aguçado  o   punbal,  ah!  nunca  as  luas 
Tremuliiram  ufanas. 

„Depois  que  foste,  6  Grecia  miseranda, 
De  despotas  brutaes  brutal  escrava, 
Em  a  esquerda  o  koram,   na  dextra  a  espada, 
Barbaria  prega  o  Turco. 

„Assâs  sorveste  jâ  milhôes  de  insultos, 
Jâ  loDga  escravidâo  pagou  teus  crimes; 
O  céu  tem  perdoado,  —  Eia,  jd  cumpre 
Ser  Helenos,  ser  homens. 

^Eia,  Gregos,  jurai,  mostrai  ao  mundo, 
Que  sois  dignos  de  ser  quaes  fostes  d'antes; 
Eia,  morrei  de  todo,  ou  sêde  livres! „ 
Assim  falou  —  calou-se. 

E  quai  ligeira  nevoa,  sacudida 
Pelo  tufâo  do  norte,  a  sombra  augusta 
Desapparece.     A  Grecia  inteira  brada  : 
-Ou  libertade  ou  morte." 


53. 

Aos  Bahiaiios. 

Altiva  musa,  6  tu,  que  nunca  incenso 
Queiniaste  cm  nobre  allar  ao  despotisme, 
Nem  insanos  encomios  proferiste 
De  crueis  demagogos: 

8 
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Ambiçâo  de  podêr,  orgulho  e  fausto, 
Que  os  servis  amam  tanto,  oh!  nunca,  musa, 
Accendéram  teu  estro  —  a  s6  virtude 
Soube  inspirai  louvores! 

Na  abobada  do  templo  da  memôria 
Nunca  comprados  cantos  retumbâram  : 
Ah!  vem,  6  musa,  vem!  na  lyra  d'oiro 
Nâo  cantarei  horrores. 

Arbitraria  fortuna!  despresivel 
Mais  que  essas  ahnas  vis,  que  a  ti  s'humilham, 
Prosterne  -  se  a  teus  pés  o  Brazil  todo, 
Eu  nem  curvo  o  joelho. 

Beijem  o  pé  que  esmaga,  a  mâo  que  açoita? 
Escravos  nados  —  sem  saber,  sem  brio; 
Que  o  barbaro  Tapuia,  deshmibrado, 
O  deus  do  mal  adora. 

Nâo!  reduzir-me  a  p6,  roubar-me  tudo, 
Porém  nunca  aviltar-me  pode  o  fado: 
Quem  a  morte  nâo  terne,  nada  teme; 
Eu  nisto  s6  confio. 

Inchado  de  podêr,  de  orgulho  e  sanha, 
Treme  o  visir,  se  o  grâo-senhor  carrega, 
Porque  mal  dirigiu  sobrolho  iroso, 
Ou  mal  dormiu  a  sésta. 

Embora  nos  degraus  do  excelso  throno 
Rasteje  a  lesma,  para  ver  se  abate 
A  virtude  que  odêa,  s6  me  alenta 
Do  que  valho  a  certeza. 

E  vos  tambem,  Bahianos,  despresastes 
Ameaças,  carinhos  —  desfizestes 
As  cabalas  que  perfidos  urdiram, 
Inda  no  meu  destêrro. 

Duas  vezes,  Bahianos,  me  escolhestes 
Para  a  voz  levantar  a  pro  da  patria, 
Na  assembléa  gérai;  mâs  duas  vezes 
Foram  baldados  votos!  .  .  . 
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Poréni  eiii  ([iiaiito  me  aniinar  o  peito 
Este  sopro  de  vida  que  inda  dura, 
()  nome  da  Baliia ,  agradecido, 
Repetirei  com  jiibilo. 

Amei  a  libertade  e  a  independencia 
Da  doce,  cara  patria,  a  quem  o  Luso 
Opprimia  sem  d6,  com  riso  e  mofa: 
Eis  o  meu  crime  todol 

Cingida  a  fronte  de  sanguentos  loiros, 
Horror  jamais  iiispirarâ  meu  nome: 
Nunca  a  viuva  ha  de  pedir-me  o  esposo, 
Nem  seu  pai  a  criança. 

Nunca  aspirei  a  flagellar  humanos; 
Meu  nome  acabe,  para  sempre  acabe, 
Se  para  o  libertar  do  eterno  olvido 
Forem  precisos  crimes! 

Morrerei  no  destêrro  em  terra  estranha, 
Que  no  Brazil  s6  vis  eccravos  medram: 
Para  mim  o  Brazil  nao  é  mais  patria, 
Fois  faltou  a  justiça. 

Vallès  e  serras,  altas  mattas,  rios, 
Nunca  mais  vos  vereil  Sonliei  outr'ora 
Foderia  entre  vos  morrer  contente; 

Màs  nao!  monstros  o  vedam. 

Nào  verei  mais  a  viraçâo  suave 
Farar  o  aerio  vôo,  e  de  mil  flores 
Roubar  aromas,  e  brincar  travèssa 
Co'o  trémulo  raminho. 

Oh!   paiz  svin  igual,   paiz  mimoso! 
Se  liabitasscm  em   ti  sabcdoria, 
Justi(,'a,  altivo  brio,  que  ennobrecem 
Dos  homens  a  existencia  .  .  . 

De  estranha  cnuihivào  acceso  o  pcilo, 
La  me  ia  formando  a  pbantasia 
Frojectos  mil   jjara  vencer  vil  ocio, 
Fara  crear  prodigios! 
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Jardins,  vergeis,  umbrosas  alamedas, 
Frescas  grutas  entâo,  piscosos  lagos, 
E  pingues  campos,  sempre  verdes  prados 
Um  novo  eden  fariam. 

Doces  visôes,  fugi!  Ferinas  aimas 
Querem  que  em  França  um  desterrado  morra! 
Jâ  vejo  o  genio  da  certeira  morte 
Ir  afiando  a  foice. 

Gallicana  donzella  lacrimosa, 
Trajando  roupas  luctuosas,  longas, 
Do  meu  pobre  sepulchro  a  tosca  lousa 
S6  cobrirâ  de  flores. 

Que  o  Brazil  inclemente,  ingrato  ou  fraco, 
As  minhas  cinzas  um  buraco  nega, 
Talvez  tempo  vira  qu'inda  prantêe 

Por  mim  com  dôr  pungente! 

Exulta,  velha  Europa,  o  novo  imperio, 
Obra  prima  do  céu,  por  fado  impio  .... 
Nâo  sera  mais  o  teu  rival  activo 

Em  commercio  e  marinha. 

Aquelle  que  gigante  inda  no  berço, 
Se  mostrava  as  naçôes,  no  berço  mesmo 
É  jâ  cadaver  de  crueis  harpias, 
De  malfazejas  furias! 

Como,  6  Deus!  que  portento!  a  Urania  Venus 
Ante  mim  se  apresenta?  Riso  meigo 
Banha-lhe  a  linda  bocca,  que  escurece 
Fino  coral  nas  côres. 

—  „Eu  consultei  os  fados  que  nâo  mentem^ 
Assim  me  fala  a  piedosa  deusa, 
^Das  trevas  surgira  sereno  dia 
Para  ti,  para  a  patria. 

„0  constante  varâo  que  ama  a  virtude, 
Co'os  berros  da  borrasca  nâo  se  assusta, 
Nem  como  a  folha  da  alamo  fremente 
Treme  à  face  dos  maies. 
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^Escapaste  a  cachopos  mil  occultos, 
Em  que  ha  de  naiit'ragar,  conio  até-gora, 
Tanto  aulico  perverso.     Em  FraïK^a,  amigo. 
Foi  teu  desterro  um  porto. 

^Os  tous  Bahianos,  nobres  e  briosos, 
G  rates  serâo  a  quem  Ihes  deu  soccorro 
Contra  o  barbare  Luso.  e  a  liberdade 
Metteu  no  solo  escravo. 

„Ha  de  emfim  essa  gente  generosa 
As  trevas  dissipar,  salvar  o  imperio: 
Por  elles  liberdade,  paz,  justiea, 
Serao  nervos  do  estado! 

^Qual  a  palmeira  que  domina  ufana 
Os  altos  topes  da  floresta  espessa, 
Tal  bem  presto  ha  de  ser  no  mundo  novo 
O  Brazil  bem  fadado. 

„Em  vâo  de  paixôes  vis  cruzados  ramos 
Tentarào  impedir  do  sol  os  raios: 
A  luz  vai  penetrando  a  copa  opaca, 
O  cliâo  brotani  flores.  " 

Calou-se,  entâo  —  voou;  e  as  sôltas  tranças 
Em  tôrno  espalham  mil  sabeus  perfumes, 
E  os  zefiros,  as  azas  îidejando, 
Vasam  dos  ares  rosas. 


Francisco  Vilella  Barbosa,  Marquez  de  Paranaguâ. 

54. 

Excorpto  da  Cantatii  â  Primavera. 

Lî'i  onde  em  tuas  margens,  patrie  Rio. 
Que  do  primeire  mez  tomaste  o  nome, 
Pasce  o  sidérée  Capro  e  verde  esmaltc 
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E  de  teus  cristais  bebe  a  onda  pura, 

(Meta  antiga  do  sol,  centro  hoje  de  outro, 

Cujo  lucido  imperio  abrange  os  polos) 

Com  providente  mâo  a  natureza 

O  asylo  preparou  da  primavera. 

Ali  nâo  murcha  a  rosa:  ali  os  troncos 

De  flores  sempre  novas  se  ataviam. 

Ali  (em  quanto  as  negras  tempestades 

Sobre  as  azas  de  Boreas  carrancudo 

Arripiam  do  inverno  a  hirsuta  grenha, 

Nos  céus  rola  o  trovâo,  câi  o  diluvio, 

E  do  septentriâo  alaga  as  plagas) 

Se  acolhe  a  deusa  com  as  graças  todas: 

Mas  apenas  viçosa  a  amendoeira 

Dâ  signal  de  acordar  as  nuas  plantas, 

No  pressuroso  carro  Phebo  a  toma: 

Dali  volta  com  elle  alegre  e  rindo. 

Quâo  doce  é  vêl-a  entâo  com  mâo  curiosa 

Toucar  a  densa  coma  do  arvoredo, 

E  sobre  o  verde  dos  macios  valles 

Desdobrar  a  cheirosa  bordadura, 

Em  que  arte  e  mimo  despendêra  Flora! 

Quâo  doce  é  vêl-a  do  sanhudo  inverno 

Triumphante  correr  em  roseo  carro 

Os  tapizados  campos!  Vâo  ante  ella 

Os  capripedes  satyros  dançando: 

Fazem-lhe  côrte  as  graças  prazenteiras  : 

Namorados  de  vêl-a  os  bosques  cantam: 

Os  arbustos,  os  platanos  florescem 

Com  seu  halito  doce  perfumados; 

E  os  virgineos  botôes,  abrindo  os  labios, 

Com  pudibundo  riso  se  franqueiam 

Ao  pranto  creador  da  madré  aurora. 

Cantei,  6  pastoras, 
A  deusa  da  selva. 
Que  veste  de  relva 
As  vossas  campinas 
E  os  valles  matiza 
De  sôltas  boninas. 

E  tu,  que  a  natureza  estudas  e  amas, 
Andrada,  escuta  o  canto:  ser-te-hâo  gratos 
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Os  sons  da  patria  musa,  e  o  nobre  assumpto 

Com  a  lyra  lias  infios,  na  bocca  os  hymnes, 

E  no  peito  a   virtiide,   cUa  te  aocna. 

E  te  convida   para  os  tloreos  vallcs, 

A  saiular  as  matutinas  grayas 

Da  tbrmosa  estaçao,  aurora  do  aniio. 

Venturoso  o  mortal,  que  contemplai- a 

Pode  longe  da  côrte  estrepitosa. 

E  se  apraz  de  trocar  os  aureos  tectos 

Pelos  verdes  docéis  da  umbrosa  selva! 

Das  symetricas  prai^^as  abhorrido, 

Corre  estas  veigas  placidas,  sem  ordem, 

Habitadas  da  tranca  singeleza. 

Das  flores  pelo  calice  orvalhado 

Do  tranquillo  prazer  o  nectar  gosta: 

E  se  adornado  de  virentes  follias 

No  curvo  ramo  amadurece  o  oiro; 

Encetado  sem  crime,  entâo  Ihe  deixa 

A  fragrancia  nas  màos,  o  mel  nos  labios. 

Mas  que  augusto  espetaculo  se  ostenta! 

Eis  das  moças  titaes  a  primogcnia, 

Que  do  primeiro  sol  doirîira  o  berço, 

E  o  fulgido  Oriente  assignalara 

Com  acceso  rubim  sobre  o  horizonte! 

De  brincado  lîivor  vistosas  galas 

Trajam  os  céus;  e  os  campos  a  esmeralda; 

E  as  montanbas  de  perolas  se  toucam. 

ïaes  do  eden  os  jardins  se  nos  pintâram, 

Que  a  innocencia  enflorou,  murchou  a  culpa: 

De  cujos  restos  sempre  preciosos 

Saudosa  a  natureza,  de  anno  a  anno, 

Com  pincel  inmiorfal  rflorma  o  cpiadro; 

Nao  de  teus  camarins,  murtal  vaidoso, 

Para  ornar  as  paredes  ociosas: 

No  sanctuario  esta  da  uadireza, 

E  nuii  longe  de  vos,  homens  vulgares, 

Paia  quem  sobre  os  vallcs  esmaltados 

Nào  tem  cor  a  tulipa,  ou  clieiro  a  rosa. 

Salve,  pois,  estaçâo  liiubu 
Que  aima  nova  das  ao  mundo! 
Tua  vinda, 
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Teu  jucundo 
Riso  alegra  a  terra  e  ar. 

Jà  dos  igneos  horizontes 
Desce  â  terra  aima  scentelha: 
Sobre  as  fontes 
Jâ  se  espelha 
O  verdejante  pomar. 

Jâ  nâo  muge  o  trovâo  rouco 
Nas  profundas  cavidades: 
Nem  tâo  pouco 
Tempestades 
Sobre  a  Costa  ouço  roncar. 

Jâ  co'os  soccos  quebra  a  neve 

O  corado  lavrador: 
Jâ  se  atreve 
Sem  pavor 

A  seus  campos  visitar. 

Sob  o  jugo  os  bois  mettendo 
Canta  o  amor;  mâs  sem  apêgo 
Descrevendo 
Torto  rêgo, 
Que  ba  de  brève  semear. 

Rejeitando  o  tojo  bravo, 
Tenros  prados  tosa  a  ovelha: 
Vai  o  favo 
Loira  abelba 
Fabricando  a  susurrar. 

Cobre  povo  de  mil  flores 
Todo  o  valle,  e  monte  agreste: 
Traja  as  côres, 
Que  o  céleste 
Arco  em  cbuvas  Ihe  vem  dar. 

Salve,  pois  estaçâo  linda, 
Que  aima  nova  dâs  ao  mundo! 
Tua  vinda, 
Teu  jucundo 
Riso  alegra  a  terra  e  ar. 
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55. 

A  morte  do  Scnhor  D.  Podro  I. 

É  inorto.  oli  dor!  o  Duque  de  Bragança, 
O  fundador  do  brazileiro  Imperio! 
Seu  corpo  em  paz  no  tunmlo  descança, 
Foljïa  sua  aima  h'i  no  assento  ethereo. 
Viveii,  cm  quanto  os  alicerces  lan(;a 
Da  libertade  em  um  e  outro  hemispherio; 
Porem  duram  sens  feitos  iia  meméria, 
Gravados  pela  propria  mao  da  gloria. 

Brazileiros!  mostrai  nos  peitos  vôssos 

Humanos  coraooes  e  nâo  ferinos; 

Chorai  quem  vos  quebrou  os  grilhÔes  grossos, 

E  buscou  melhorar  vossos  destinos. 

Pagae  assim  îi  sens  illustres  ossos 

Tributos  de  respeito  d'elle  dinos, 

Jâ  que  a  Lysia  tocou,  que  os  guarda  e  acata, 

A  honra  de  os  cobrir  de  terra  grata. 

Quem  é  que  assim  tao  generoso  abdica 
Duas  corôas  da  ambiçao  na  idade! 
S6  elle!  â  quem  sobrava  a  que  Ihe  fica, 
Gloria  de  dar  aos  povos  liberdade: 
Mas  na  morte  alcançou  outra  mais  rica, 
Porque  tanta  virtude  e  heroicidade, 
A  dévia  ter  sô  no  ceo  sublime, 
E  nao  na  terra,  habitaçao  do  crime. 

Oh  aima  illustre!  pois  tantos  cuidados 

Câ  na  vida  estes  povos  te  devéram, 

Roga  a  Deos,  rpie  remova  os  negros  fados 

Que  os  aguardam.  dcpois  ([ue  te  perdérani: 

A  fi  m  de  que  vejamos  conservados 

Os  dons  thronos  irmaos,  nos  quaes  imperam 

Tuas  leis,  para  glôria  dos  dois  mundos 

Corn  Pedro  v  rom  Maria,  anibos  secrundos. 
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Manuel  Alves  Branco,  visconde  de  Caravellas. 

56. 
A  liberdade. 

(Em  1820.) 

Genio  das  solidôes,  em  quanto  curvo, 
Calcado  aos  pés  do  fero  desjDotismo 
Geme  o  Universo,  no  teu  sacro  asylo, 

Venho  ampliar  minha  aima; 

O  moDStro  aqui  nâo  temo, 
Nem  os  seus  vis  satellites  bifrontes: 
S6  nos  rodeiam  n'estas  soledades 

Os  Arabes  errantes, 
Do  homem  primitivo  o  s6  modêlo  .... 
O  deserto  é  seu  templo.  ao  Sêr  Supremo 

D'onde  oblacôes  enviam. 
N'estes  aridos  plainos  sem  limites, 
N'estes  combros  de  areias  movediças, 
N'este,  de  horrores  estendido  abysmo 
Habita  a  foragida  liberdade. 

Ei-la  doirando 

D'esté  ermo  as  trevas 

Com  sens  influxos: 
Arma-lhe  a  dextra  uma  afiada  espada, 

Puniçâo  de  tp-annos; 

A  sinistra  a  balança, 
Penhor  do  sancto  dogma  da  igualdade, 
Tem  a  seu  lado  a  rigida  virtude, 

A  cujo  seio  desce 
Dos  ceos  cadeia  d'aço  sempiterna. 
O  priraeiro  fuzil  Zenâo  sustenta, 

E  Lycurgo  severo; 
*  Na  branca  simples  veste  a  deusa  enxiiga 

O  sangue,  que  dimana  das  feridas 
Do  intrepido  Catâo,  Seneca  illustre, 
De  Traséas,  de  Peto  venerandas. 
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Martyres  da  virtude,  ou  vos  saudo! 

Eu  vos  adoro,  divinaes  portentos! 

Por  vosso  honrado  sangue,  e  pelo  ferro 

Que  essas  veias  rasgou,  dai  que  rebentem 

Na  amada  patria  emulos  da  glôria, 

Emulos  vossos,  que  atro  despotismo 

Nas  furnas  infernaes  sedento  ruja, 

E  o  nuindo,  que  accurvou,  console  Themis. 


Como  é  da  deusa  o  solitario  asylo 

Magnitico  na  sua  siugeleza! 

Dos  bronzes,  nem  dos  niarniores  o  orgulho 

Este  alcaçar  profano 

Seus  atrios  nao  respirant 
Do  Oriente  a  moUeza  affeminada, 
Sob  o  relento,  sob  o  ceo  patente 

Ouve  as  queixas  do  probo, 
Do  oppressôr  envenena  os  passatempos, 
Pune  a  avareza  do  juiz  iniquo!  .  .  . 

La  nie  acena,  e  me  aponta 
Para  o  quadro  dos  tempos  resgatados 
Das  maos  do  esquecimento;  la  me  abrem 
Seus  thesouros,  e  os  seculos  aventam 
Pela  dada  saliida  atropellados. 


La  se  levantanj 

Em  densas  turmas 

Leoes  do  Caueaso!  ,  .  , 
Ennoiteceni  os  ceos  pulvereas  nuvens, 

Descora  Marathona! 

Tisiplione  anciosa, 
P.rccursora  da  morte,  batte  as  azas, 
E   laminla  de  estrago,  abrindo  a  bocca. 

Crespos  dragoes  vomita. 
Misera  Grecia.  h\  se  despedat^-am 
As  columnas  da  tua  independencia! 

Mas  (|U('  beroe  d'ali  se  ergue?  .  .  . 
D»)  clnio  luzilam  vividos  coriscos, 
E  Pallas,  se  demove  os  igneos  olhos; 
E  Coriolano  fumegando  em   ira; 
E  Reinaldo   no  arrojo  impetuosol  .  .  . 
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Genio  sublime,  impavide  Milciades, 
A  pinha  das  cohortes  inimigas, 
Precedido  de  horrores,  arremettes. 
Eis  descosidos  batalhôes  serrados; 
A  floresta  de  lanças  câe  por  terra, 
Embotadas  no  escudo  d'aço  fino. 
Triumpha;  e  sobre  a  ruina  dos  tyrannos 
Hasteia  os  teus  pendôes,  6  liberdade! 


O  destino  com  cravos  de  diamante 
Fixarâ  infausto  aresto  inexoravel: 
A  Pythia  o  lêra  na  convulsa  tripode. 

«, —  Novo  Theseu  valente 

„ —  Co'os  perigos  se  affronta, 
„ —  Novos  monstros  ao  duro  braço  rende. 
„ —  Mas  que  pranto,  que  ululâdo  se  ouve, 

„ —  Se  alonga  em  toda  a  Grecia? 
^Vergonhosa  auricidia  os  pulsos  Ihe  ata!  — " 
Ah!  Completou-se  o  oraculo  tremendo. 

Tu  foste,  6  liberdade, 
Demandar  outras  plagas  mais  amigas. 
Onde  plantasses  os  salvados  garfos 
A  cuja  sombra  acolhem-se  as  virtudes, 
Cujos  fructos  sâo  solida  ventura. 


Eis  o  terreno 

De  semi-deuses 

E  monstros  berço, 
Onde  extremado  a  natureza  humana 

Elevou-se  até  Bruto, 

Abateu-se  até  Nero. 
Remontando  de  novo  ao  grande  Aurelio, 
Nâo  vês  este  horisonte  endeusado 

Que  em  derredor  o  cinge? 
Nâo  vês  aquella  copula  soberba? 
D'ali  frexando  os  vôos  possantes  aguias 

Quaes  aligeros  Euros, 
Ou  quaes  o  pensamento  o  espaço  tragam, 
As  tyrannas  cabeças  ameaçam. 
D'ali  dos  Scipiôes  a  voz  rompia, 
Nas  azas  da  Victoria  aos  polos  ambos. 
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O  Roma,  alta  Priiiceza  das  cidades, 
Dormitas?  Onde  os  teus  antigos  brios? 
Eia,  accorda,  ria,  arranca  denodada 
A  mascara  fagiicira  d'cssas  hydras, 
Que  famulentas,  em  teu  sangue  illustre 
Anhellam  saciar  perlidas  gaiTas. 
Nâo  tens  a  liberdade  em  teu  amparo? 
Ah!  que  â  cobii,*a  franqueaste  o  peitoî 


Contemplai,  povos  livres,  no  cadaver 
Da  soberana  de  um  milhao  de  imperios  . 
Chorai  sobre  estas  ruinas  magestosas!  .  . 

Aqui  foi  Roma,  6  povos! 

A  mudez  dos  sepulcbros, 
Onde  o   Veto  troou,  tremendo  impera. 
Seni  que  mais  horror  a  terra  opprime? 

Que  lugubre  alarido 
Nos  antarticos  gelos  longe  echôa? 
O  ar  se  entenebrece,  arqueja  a  terra, 

Ensanguentam-se  os  astros: 

Redobrados  trovôes  estalaml 
Travam  combate  horrisono  co'as  penhas 
Enfurecidos  mares;  ronca  roueo 
Da  tempestade  o  genio  pavoroso! 


Por  aniplo  hiato 

Feias  harpias 

O  inferno  aborta 
Entre  ondas  di*  espessissimos  vapores. 

Tantos  grtlos  nao  revolve 

No  seu  bojo  o  Occano! 
Co'as  estridcntes.  rcbatidas  azas 
Vem  sulcando  cahoticos  negrumes! 

Tu  as  sentiste,  Europa! 
Tu  gemeste  nas  trevas  enredada. 
A   santa  liberdade  espavorida 

Desampara  teu  gremio; 
Arvora  o  terreo  sceptro  a  tyrannia!  .... 
Ai  (le  li!  miseranda,  quantos  seculos 
Pendem  de  horrores  !  . .  .  .  Ai  (jue  a  tocha  etcrna 
Ha   razào  tenta   enibaldc  almniar-te! 
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Por  aqui,  por  alli  crepusculavam 
De  espaço  a  espaço  dias  milagrosos 
Abafados  em  sangue  mal  nascidos!  .  .  . 
Jâ  quasi  fenecia  o  sancto  lume, 
Eis   que  avulta  em  vigor  e  aclara  os  orbes. 
E  fama  que  de  lobrega  espelunca 
ïroou  pesada  voz  —  Somos  vencidos! 
Fugi  6  filhos!  o  homem  coiiheceu  -  se. 

Genio  que  transvoaste  destemido 
O  pego  tenebroso  das  edades, 
Apressa-te  em  beber  no  arco  sonôro 

A  setta  mais  estreme, 

E  pelo  véo  que  enlucta 
Do  globo  a  maior  parte  darda  os  focos 
Onde  a  luz  concentrou-se  portentosa. 

Olha  o  genio  da  America, 
Açaimados  no  Norte  os  negros  monstros, 
Como  pelo  Occidente  ao  Sul  discorre!  ,  .  . 

Olha  a  soberba  Hisperia, 
C'roada  de  triumphos  mauritanos, 
Perseguindo  -  os  na  trépida  fugida!  .  .  . 
Olha  d'heroicas  cinzas  renascendo 
A  Italia,  e  braço  a  braço  co'elles  trava  ! . . . 

Mas  d'onde  assôma 

Novo  luzeiro, 

Que  ressumbrando 
Vem  das  espessas  trevas  fugitivas? 

Enlevado  o  contempla, 

Em  extasis  profundo, 
Um  mortal,  antes  nume,  alçando  a  fronte 
Gotejante  de  um  rio  caudaloso. 

Tremei,  filhos  do  Averno, 
Tremei  que  Lysia  accorda  do  lethargo 
Inerte  em  que  jazia,  e  em  brado  iroso 

Ja  proclama  os  mysterios 
Gravados  co'o  cinzel  da  eternidade 
Da  natureza  no  sacrario  augusto. 
Livres  e  eguaes  nascestes,  Lusitanos! 

Lei,  bem  commum;  decepe-se  o  que  damna 
Quâo  rapido  no  peito  humano  se  ergue 
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A  natureza  ao  grito  da  verdade!  .  .  . 

Quào  rapido  baqueia  a  prepotencia, 

Que  tem  i)or  base  lagriinas  e  sangue! 

Mânes  de  Freire,  venturosos  mânes, 

Cantai,  cantai  victoria;  ley  tremenda 

Nâo  pôde  a  natureza  rcvoga-la, 

Vos   condemna  ao  sepulchro  —  mas  vencestes! 

Cuidava  o  nionstro  suffocar  em  cinzas 
Os  sentimentos  do  homem,  reduzi-los 
Aos  de  indignos  escravos,  que  o  cortejani, 

Ufanos  de  beijareni 

O  p6,  em  que  elle  pisa! 
Cego  nao  via  da  razao  o  braço 
Estalar-lbe  os  degrâus  do  altivo  throno, 

Preparar-lhe  alta  queda! 
Cega  nâo  via  sua  luz  divina, 
Que  jâ  nos  horizontes  scintillava, 

Ameai^ando  raios!  .  .  . 
O  Luzos!   parabens!  No  vosso  seio 
De  novo  alça  a  razao  seu  templo  augusto. 
Eial  Vamos  beber  na  fonte  pura 
De  seus  archivos  preciosos  dogmas! 


Domingos  Borges  de  Barros,  visconde  da 
Pedra  Branca. 

57. 

A  flor  saudadc. 

Vcm  Cil,  niiniia  conipanheira, 
Vem  triste,  c  mimosa  llôr, 
Si  tens  de  saudade  o  nome, 
Da  saudade  eu  tcnlio  a  dor. 

Recebe  este  frio  beijo, 
Beijo  da  melancolia, 
Tem  de  amor  toda  a  do(,'ura, 
Mas  nao  o  ardor  da  alegria. 
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Onde  te  pegou  Marilia? 
Dize,  onde  um  beijo  te  deu? 
Mostra  o  logar,  n'elle  quero 
Dar-te  outro  beijo  meu. 

Si  Marilia  quer  que  exprimas, 
O  que  ella  sente  por  mim, 
Porque  murchas?  Nâo  me  lembres, 
Que  amor  tambem  passa  assim. 

Marilia  em  tudo  te  eguala, 
Linda  e  delicada  flôr, 
Mas  infeliz,  si  em  seu  peito 
Quanto  duras,  dure  amor. 

Tu  venturosa  cuidavas, 
Quando  o  meu  bem  te  colheu, 
Que  morrêras  em  seu  seio, 
Quai  morri  outr'ora  eu. 

Longe  d'haste,  em  que  favonio 
la  comtigo  brin  car, 
Em  vez  de  orvalho  te  sentes 
S6  de  lagrimas  banhar. 

Flôr  infeliz,  porém  eu 
Quanto  mais  infeliz  sou?  .  .  . 
Nada  te  disse  Marilia, 
Quando  ella  â  mim  te  enviou? 

Ah!  si  tu  saber  pudéras 
Quanto  amor,  quanta  ternura, 
Si  soubéras  das  delicias, 
Julgâras  das  desventuras! 

58. 

O  Beija-flôr. 

Um  beija-flôr  namorava 
Fresca,  viçosa  bonina, 
Que  pôz  a  mao  do  descuido 
No  cabello  d'Eupbrosina. 
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Nas  azas,  que  desdobrava, 
D'Iris  luzia  o  matiz, 
A  (jue  os  voos  buli«;'osos 
Darâo  cores  mais  subtîs. 

Na  macia  mâo  a  face 
Euphrosina  reclinava. 
Ollios  inimoveis,  abstracta. 
Parecia  que  sonhava. 

Pelo  virgineo  semblante 
Meigo  sorriso  corria, 
Quin discrète  publicava 
()  que  dentro  dalma  havia. 

O  passarinbo  beijava 
Ora  os  labios.  ora  a  flôr. 
E  na  demora  dos  beijos 
Eii  julgava  do  sabor. 

Um  languido  movimento 
O  passarinbo  assustou. 
E  a  bocca  beijando  a  susto 
Mais  uma  vez,  revôou. 

Curtos  assim  sâU)  na  vida 

Doces  instantes  d'amor, 

Por  um  moraento  de  gosto 

Dào  tantos! .  . .  tantosi  ...  de  dor?!!! 

59. 
O  Nome  Rei. 

O  povo,  ponpie  fugia 
Ao  tremendo  nome  Rei? 
Porque  fazer  mal  podia. 
Sua  vontade  era  lei. 

O  povo  contente  acode 
Ao  sagrado  nome  Rei, 
Quando  fazer  mal  nào  pôde, 
Tendo  por  vontade  —  lei. 
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José  da  Natividade  Saldanha. 

60. 

Ode 

Ao  Mestre  de  Campo  Francisco  Rebelle,  natural  de 
Pernambvico ,  e  seu  restaurador  em  1654. 

Brazileiros!  ...  de  novo  afino  a  lyra, 

E  o  niimen  de  Patara, 
Que  os  lisongeiros  vates  nâo  inspira, 

A  minha  mente  inflamma. 

Tecei-me  nova  corôa, 
Filhas  do  céu,  razâo.  ingenuidade; 

Pois  agora  acordando 
A  lyra  brazileira  os  sons  argivos, 

Vou  estampar  o  nome 
De  Rebello  immortal  na  eternidade. 

Jà  da  apollinea  chamma 
Acceso  turbilhâo  me  desce  ao  j^eito! 
Como  um  tropel  de  idéas  magestosas 

A  mente  me  confunde! 
Eu  vejo,  eu  nâo  me  engano,  o  Delio  Numen, 
Que  aos  ouvidos  me  entôa  altivos  hymnos: 

O  Pindaro!  esmorece! 
Tu  jâ  tens  um  rival  no  amor  da  patria, 
No  canto,  que  aos  heroes  da  nome  e  vida. 

Longe  de  mim  o  vulgo  boquiaberta, 
Que  nâo  pode  escutar  os  sons  cadentes, 

Que  o  vate  desencerra; 
Longe  de  mim  a  turma  aborrecida. 
Que  à,  lyrica  nâo  sobe,  e  que  derrama 
Versos  sem  aima,  e  s6  no  nome  versos; 
Longe,  socios  de  Mevio,  e  nâo  de  Elpino, 
Nâo  de  Filinto,  Coridon  e  Alfeno: 

Meiga  pompa  ululante 
Nâo  segue  os  vôos  da  ave  do  tonante. 
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Veni,  Aonio,  a  iiieu  lado  oiivir  meus  hyinnos; 

Veui  a  prestar-iini  a  lyra, 
(^ue  lioje  tcm  de  troar  coni   sons  diviiios, 

C^Jiuies  Diiiiz,  que  nos  guia, 

Outr'ora  modulâra  ; 
Yi'm  eoniigo  cantar,  deixa  de  parte 

A  arrutadi(;a  L  liua. 
Si  deveinos  â  patria  a  nossa  vida, 

Démos -Ihe  a  nossa  lama, 
Demos  vida  aos  heroes,  ([ue  â  patria  a  déram. 

O  vos.  sombras  divinas, 
Mânes  de  Henrique,  mânes  de  Negreiros. 
As  campas  sacudi,  erguei  a  trente. 

Para  escutar  o  cisne,  ^ 

Que  roubou  vosso  nome  as  mâos  do  Lethes. 
Exultai!  novo  heroe  vai  hombrear-vos 

Sobre  as  azas  da  fama. 
Teve  parte  comvosco  nos  perigos, 
Vai  ter  comvosco  seu  quinhfio  na  gloria. 

Quai  de  Roma  o  guerreiro,  (|ue  inda  joven, 
Emulando  de  Marte  a  valentia, 

Venceu  Numancia  fera, 
Cartbago  derrotou,  deu  leis  ao  mundo, 
Foi  doce  â  patria,  borrivel  ao  imigo: 
Quai  Condé,  cujo  nome  portentoso 
Faz  de  Alcides  lembrar  os  nobres  t'eitos. 
E  «lue,  quando  voava  ao  marcio  campo, 

Levava  no  seu  braço 
O  augurio  nào  lallivel  da  victôria: 

RebcUo  assim  desteito  em  cbamma,  em   ira, 

A  toda  a  parte  voa, 
E  onde  assoma  valor,  audacia  inspira. 

Treme  de  ouvir-lhe  o  brado 

()  Belga  esmorecido. 
Tu,  Santo  Amaro,  o  viste,  quando  inernie, 

Frovocando  o  inimigo, 
Co'a  espada  trovejou  raios  de  mortes, 

E ,  Hercules  imitando, 
Rouba  a  vida  a  uin  Antbeu  co'os  rijos  l)ra«,'o9. 
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Foge  o  Belga  medroso, 

Foge  a  vista  do  heroe;  porém  aonde 

Pode  escapar  ao  raio?  O  heroe  o  segue, 

Assoberbando  tudo. 
Nada  Ihe  embarga  os  passos,  nada  o  prende; 
Chammeja,  espuma,  brama,  e  os  campos  tala, 

Desmorona  os  redutos; 
E  de  sangue,  e  de  gloria,  e  p6  coberto, 
Entre  impios  ossos  caros  ossos  piza. 

Mazurépe!  jâ  voa  em  teu  soccorro, 
Dos  olhos  scintillando  fogo  ardente, 

Sedento  do  inîmigo, 
O  heroe,  a  cuja  fama  é  pouco  o  mundo. 
Jâ!  .  .  .  Que  horror!  entre  fogo,  entre  alarido, 
Chove  o  bronze  mortifera  granada; 
Cruzam  lanças,  a  hoste  se  derrama  .... 
Exulta,  6  Mazurépe!  O  Belga  cède, 

Ante  o  brazilio  raio 
Tudo  é  p6,  tudo  é  cinza,  tudo  é  nada. 

Novo  campo  de  gloria  se  offerece 

Ao  brazileiro  tigre: 
Sigismnndo  a  vingar-se  Ihe  apparece. 

O  Belga  desgraçado! 

Porto  Calvo  famoso 
Por  très  vezes  te  viu  deixar-lhe  o  campo, 

Quando  Rebello  forte, 
A  destra  o  raio,  o  terrorismo  â  frente, 

Impavido  assomando, 
Tudo  era  pouco  a  saciar-lhe  a  furia. 

Assim  o  antigo  Persa, 
No  esquadrâo  numeroso  confiando, 
Aos  da  Grecia  guerreiros  se  apresenta; 

Assim  Flaminio  bravo 
A  gloria  de  Carthago,  ao  fero  Annibal, 
Tal  em  Nemêa  os  bravos  Sicilianos 

A  Pericles  se  offerecem; 
Assim  nas  margens  ferteis  do  Garona 
A  aguia  soberba  foi  lançada  em  terra. 
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Taparica  iiifeliz   oui   li  dévia 

Coni  a  morte  coroar  taiitas  victorias. 

Peloiro  pénétrante, 
Ronipendo  o  peito   tbrte,  foi  beber-lhc 
As  lumanfes  entranhas  indu  quentes, 
E  envolvido  eni  trophées  do  seu  triunipho, 
Na  campina  mavorcia  teve  a  morte. 
Porém  quando  se  chega  ao  céu  da  glôria 

A  existencia  é  pezada: 
Assim  Turena  sobre  o  campo  expira. 


O  patria  minha  e  délie!   enxuga  o  pranto; 

Morreu;  mâs  libertou-te, 
E  de  novo  revive  no  meu  cantOi 

Inda  hoje  a  sombra  sua 

Te  cérca  a  todo  o  instante, 
E  co'os  olhos  em  ti,  assim  te  brada: 

—  „ Exulta,  6  Pernambuco! 
Dei  a  vida  por  ti  —  foi  doce  a  morte! 

Nào  te  falta  o  meu  braço, 
Tu  genios  inda  tens,  que  me  assimilham.  "^ 


Ô  jovens  brazileiros, 
Descendentes  de  heroes,  heroes  vos  mesmos, 
Pois  a  raya  de  heroes  nao  dégénéra, 

Eis  o  vosso  modelo; 
O  valor  paternal  em  vos  reviva; 
A  patria,  que  habitaes,  comprou  seu  sangue, 

Que  em  vossas  vèas  puisa; 
Imitai -os,  porque  elles  do  sepulchro 
Vos  chamem  com  prazer  seus  caros  fillios. 


Assim  em  Roma  o  l)ri(»  dos  Horacios 
Nos  recemnados  lilhos  vegetava; 

Assim  o  egregio  sangue 
Em  Termopilas  dura  derramado 
Antolhava  em  sens  fdhos  vingadores: 
Toniai  délies  o  brio,  a  for«,'a,  a  maniui; 
Sede  sempre  fiéis  â  patria  cara; 

Vos  sereis  Brazileiros; 
Sereis  Pernambucanos  verdadeiros. 
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61. 
Soneto. 

Segunda  vez  te  deixo,  oh  patria  amada, 
Luctando  braço  a  braço  co'a  desgraça; 
Um  momento  que  foge,  outro  que  passa, 
Grava  mais  tua  sorte  amargurada! 

Povo  inconstante,  que  assimilha  ao  nada, 
A  luz  do  brilho  teu,  ofusca,  embaça, 
E  a  dura  sorte,  s6  comtigo  escassa, 
Das  mâos  te  rouba  a  vingadora  espada! 

O  teu  sangue  correndo  em  dura  guerra, 

Levantaste  o  cutello  refulgente, 

Porem  cedeste,  baqueando  em  terra!  .  .  .  . 


E  esse,  que  amor  teu  no  peito  ingente 
E  terno  e  meigo  e  docemente  encerra, 
Vae  teus  maies  carpir  eternamente!  .  .  . 


Luiz  Paulino  Pinto  da  Franca. 

62. 

Sobre  o  tumulo  de  Affonso  Henriques. 

A  teus  pés,  fundador  da  monarchia, 
Vai  ser  a  lusa  gente  desarmada: 
Hoje  rende  â  traiçâo  a  forte  espada. 
Que  jamais  se  rendeu  â  valentia. 

O  rei,  se  minha  dôr,  minha  agonia. 
Penetrar  podem  sepulchral  morada, 
Arromba  a  campa,  e  com  a  mâo  myrrada 
Corre  a  vingar  a  affronta  dêste  dia. 
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Eu  tiel,  quai  te  loi  Moniz,  tcu  pagem. 

Fiel  sempre  8erei:  grata  csperaii(,'a 

Me  sopra  o  fogo  de  imuiorlal  coragem; 

E  as  lagrimas,  que  a  dor  aos  oUios  lança, 
Recebe,  grande  rei.  por  vassaliagem, 
Acceita-as  em  proteste  da  vingança. 


63. 

Duas  horas  ante  de  expirar. 

Eis  jà  dos  mausoléus  silencio  horrendo 
Me  impede  o  respirar,  a  voz  me  esfria; 
Eis  chega  a  morte  eterna,  eis  morre  o  dia, 
E  ao  nada  a  natureza  vai  desceudo. 

No,  da  anniquilaçâo,  passo  tremendo, 
Escudo -me  da  sa  philosophia; 
Terror  humilde  o  rosto  nào  m'enfia, 
Como  Catào  morreu ,  eu  vou  morrendo. 

Màs  ah!  tu,  d'alnia  iiobre  qualidade, 

Saudade  cruel,  co'o  soffrimento 

Me  arremessas  a  mares  de  anciedade  .... 

Mulher  .  .  .  filhos  .  .  .  amigos  . .  .  n'um  momento, 
No  momento  de  adeus  pr'a  Eternidadc, 
Vos  sois  o  meu  cuidado,  e  o  meu  tormento. 


Januario  da  Cunlia  Barboza. 

(14. 

Extractos  do  pocma  Nictheroy. 

n)  A  bahia  do  Rio  de  Janeiro. 

Trezentos  Megaterios,  cem  Maraotbs, 
Domados  por  seu  braço  ao  mar  urrastam 


136  Choix  d'auteurs  brésiliens. 

Ingentes,  negras  pedras,  qu'encorpora 
Promontorios  formando,  d'onde  espreita 
De  Jove  o  ciume,  e  de  Mavorte  as  iras. 
Aqui  se  affundam  lagos,  rabalçando 
Estofas,  negras  aguas  somnolentas, 
Que  habitam  bronzeos  jacarés,  e  monstros 
De  horrendo  e  torpe  aspecto;  d'ali  surgem 
Escarpados  rochedos,  em  qu'as  ondas 
Rebentando  furiosas  o  ar  atroam, 
Mugindo  horriveis,  revolvendo  as  costas. 
Altas  serras  do  norte  ao  sul  prolonga 
Sobre  as  nuvens  erguendo-se  azuladas; 
Recortados  penedos  Ihes  guarnecem 
Mil  cabeços,  que  os  céus  roçando  afProntara, 
De  guerreiros  merlÔes,  vestindo  os  muros. 
Novas  rochas  ao  mar  d'aqui  se  ajuntam, 
De  espaço  a  espaço  o  reino  dividindo. 
Possantes  botaréos,  que  a  mâo  robusta 
Do  soberbo  gigante  as  serras  déra: 
Fechadas  selvas  cobrem  amplos  valles. 
D'onde  avultam  mil  ingremes  castellos 
Subindo  de  uma,  e  de  outra  parte  as  nuvens, 
Urram  tigres  furiosos,  que  retousam 
Nas  horriveis  caverhas,  aballando 
Pedras,  troncos,  rochedos,  valles,  rios: 
Silvam  negras  giboias  corpulentas, 
Vedando  ao  bosque  emaranhado  a  entrada. 

6)  Prophecia  de  Glauco, 

Vejo  a  gloria  esmaltando  a  Estirpe  augusta 
Do  regio  brigantino  e  excelso  tronco; 
Nova  estrella  enriquece  o  céu  do  Rio, 
Tâo  bella  como  a  d'alva,  tao  formosa, 
Como  a  gema  engastada  em  oiro  ou  prata. 
Do  mar  desponta,  é  Venus,  e  os  Amores 
Em  tôrno  brincam,  do  Danubio  a  seguem; 
Jâ  d'uni  principe  heroico  aos  braços  chega, 
E  o  céu  que  os  liga  d'hymineu  co'os  laços, 
Em  reciproco  amor,  em  grato  auspicio, 
Perduravel  grandeza  ao  Rio  augura. 
Nem  me  occulta  o  futuro  ou  fado  arcanos, 
Que  a  mente  em  santo  fogo  ardendo  anceam 
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Prospéra,  ô  par  ditoso!  Exulta,  ô  plaida! 
Que  o  céu  de  beni^'àos  enriquece  e  assalta! 
Clarào  de  eterna  glôria  os  evos  doira, 
Despt)utani   mais  brilhantes  novos  dias, 
Marcando  a  criiz  a  dura^rio,  qu'escapa 
Aos  frouxos  olhos  d'iudagar  cançados. 
Penhor  augusto  vejo,  acato  e  admiro! 
Ternura  conjugal  o  ataga.  o  abra(;a; 
Nas  faces  brincain  risos,  sobre  o  ber<;,o 
Adejam  votes  do  Brazil,  do  niundo; 
Traz  no  sangue  de  heroes  virtude  e  graça; 
Laniego  o  sceptro  de  seus  pais  Ihe  oft"'rece, 
Concentra  a  glôria  de  Bragan(;a  e  d'Austria. 
Nunca  ao  sol,  que  desponta  a  linda  rosa 
D'entre  as  flores ,  qu'esmaltam  prado  ou  selva. 
Do  cerrado  botâo  rompeu  tâo  bella; 
Nunca,  Atlantida,  estrella  igual  fulgindo, 
Nas  frescas  aguas  do  Danubio  ou  Tejo, 
Dos  povos  niôr  applauso  obteve  —  exulta! 
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()5. 

Metiirmorphose  original. 

Abatirâs,  e  ïiapini. 

La  nesses  centros,  onde   roca  niivens 

Corre  dos  Aymorés  a  cordilheira, 

Por  sobre  clla  dcsli/a-se  torrente. 

Que  de  mesciuiniui  vcia,  em  (juanto  em  Minas. 

Onde  o  nonieani   Panio,  alli  se  encori)a, 

Despenlia-se  caiidax,  e  bil'urcada; 

Pali/pc  ciianiain   da  dircita  o  ramo, 

(^ue  entre   Porfo  Seguro,  e  Ilheos  jorrando, 

Demarca-lhes  as  raias,  e  accessivel 

Mesmo   inda   â   (|ui!lias  de   «'icvado   porte. 
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Rompe  orgulhoso  pelo  Oceano  vasto: 
Nas  abas,  que  elle  irriga  no  trajecto, 
Docel  verdoso,  e  inpenetravel  formam 
Des-communaes  Uruparibas,  Cedros^ 
Batingas ,  Condunïs,  Issicaribas, 
Grapiapunhas ,  Mucuris^  Angicos  y 
Camaçaris,  Peckis,  3Iussutaibas, 
O  de  triplice  especie  preciosa 
Rubro  Ibirapitanga,  e  tantos  outros 
Archi-colossos  vegetaes,  que  formam 
As  millenarias,  as  florestas  magnas 
Da  brasileira  Terra,  que  galeam, 
Mirificas.  e  sempre  escarnecendo 
Das  rajadas,  e  furaçôes  tremendos 
D'irados  aquilÔes,  e  d'austros  duros. 

Depois  de  por  largo  ambito  cingirem  - 
Do  curvo  rio  a  marge,  agigantadas, 
No  vos  Titâes  ao  Céo  co'as  comas  bellas, 
Topetam,  de  mil  flores  estrelladas, 
Antithèse  formando  encantadora 
Com  a  vegetaçâo  rasteira  e  pobre 
Do  contermino  campo,  entre  broslado 
De  serpeante  lympha,  e  mil  corollas, 
Diversas  e  formosas,  que  se  ostentam 
Na  alcatifa  verdosa,  aqui  jâ  pandas, 
E  inda  em  botâo  alli,  ou  semi  abertas; 
Quantas  pinturas  varias,  e  mimosas 
Debuxa  o  piano,  o  bosque  e  os  horisontesî 
Mais  além  roseas  penhas  d'almo  encanto, 
Porfidos  d'alto  apreço,  o  solo  offerta! 
Oh!    que  mansâo  dos  risos;  mansâo  bellaî 

Proximo  délia  Abatiràs  fixâra 

Seo  humilde  copé  '  )  onde  jâ  d'annos 

Com   Tiapira  habita,  essa  que  linda 

No  corpo,  e  nas  feiçôes,  mais  realçava 

Nos  abrasados,  matadores  olhos. 

Ambos  jâ ,  na  fereza  primitiva 

Escoimados,  se  haviam  instruido 

No  idioma  dos  Lusos;  mas  a  Indiana 


'  )  Peciuenas  cabanas  de  raadeira  e  palha. 
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Zclo  j)unha  niaior  j)<)r  08tentar-se 

Que  os  outros  mais  versada,  mesmo  ao  socio 

Quasi  sorapre  fallando  a  estraulia  linc^oa. 

Em  cxtremo  adorava  a  esposa  o  Jndigena, 

Que  délia  pertinaz  sahia  senipre 

Prudente  apaziguar  inuteis  rixas. 

De  continue  annuindo  ao  indoniavel 

Quero  e  qucro  com  que  senipre  a  consorte 

Dispoe  il  bel  prazer  quanto  Ihe  occorre. 

Omnipotente  em  teimas,  e  desejos, 

Desconhece  a  razâo,  nâo  sofre  que  outrem 

Nem  por  amor  a  reja!  Vae-se  o  tempo 

Assim  volvendo;  eis  que  se  divulgâra 

Que  na  villa,  a  seis  milbas  s6  distante, 

Folgança  havia  n'um  propinquo  dîa, 

Con»  pompa  sem  igual.  —  ^Nâo  eu  que  a  perea'^, 

Diz  radiante  a  Indigena!  e  computa 

Harto  cuidosa  os  dias  té  que  assoma 

Quem  tào  custoso  de  ohegar  mostrou-se: 

Do  que  melhor  dispunha  ella  adornada, 

Ao  marido  appresenta-se;  e  o  previne 

Que  nâo  tarda  a  partir.  —  ^^Como?"  Ihe  brada, 

Em  dessocego  o  esposo;   ^irâs  sozinha? 

Nâo  reflectes,  que  enfermo,  e  atido  apenas 

Ao  bordâo  de  piquid,  mal  me  demovo? 

Sem  juntos  sermos,  que  prazer  la  y)odes 

Desfructar,   Tiapira?  Alem  que  as  nuvens 

Tempestade  imminente  pronosticam! 

Nunca,  nunca  te  exponlias;  ohî  escuta 

Quanto  crebros  coqueam  os  bugios!" 

Com  o  cauto  conselho  enviperada 

lîrada  a  altiva   muiber:  —   „Nà()  tcmo  as  teras, 

Mcnos  os  Jmboabas.     Kesoluta 

Tenho,  diz,  tenvào  feita:  e  a  quanta  parte 

\ Ou-me,  sêMi  que   nie  sigas!?  Ilei  de  ir,  beide. 

E  que  importa  sozinha?  Quero,  quero, 

E  quero,  (juero  te  outra   vez  repilo: 

Minha  vontade  sabes  que  inllexivel 

E,  foi,  e  sera  sempre  soberana; 

Nem  ati  jamais  dei  ousar  obsta-la. 

Jâ,  e  jd  sigo  pois;  porem  protesto 

Que  a(iui  serei  comtigo,  antes  (jue  os  lûmes 
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Coàracy  ')  occulte".  —  Parte,  e  os  olhos 

Affiicto,  e  immovel  Ihe  o  Caboclo  lança, 

Em  quanto  ve-la  pôde.     Uma  s6  milha 

A  teimosa  mulher  vencido  havia, 

Quando  nublando  tudo  negros  mantos, 

Tupaçununga  2)  brame,  e  d'improviso 

Das  rotas  imvens  procellosas  rue 

Cohorte  immensa  de  coriscos,  raios. 

Que  igni-ardentes  o  campo,  a  veiga,  e  as  selvas 

Tudo  abrazar  ameaçam.     Pela  esposa 

Abatirds  s6  treme,  e  a  cada  instante 

Co'a  'vdsta  cata  pelo  trilho  angusto 

Ve-la  ao  copé  volver;  mas  ai!  embalde, 

E  do  desastre  o  coraçâo  presago 

Palpita,  e  geme  em  tanto.     Inutil  busca 

Rej^ousar  o  infeliz;   até  que  extincta 

A  borrasca  terrivel,  clara,  e  bella 

A  tarde  se  appresenta;  vae-se  a  tarde, 

E  noite;  e  cpie  da  esposa?  Manco  o  triste 

Por  desmedido  estrépe,  que  varou-lhe 

O  musculoso  pé,  mal  se  transporta 

Da  choupana  ao  umbral.  —  ^^^  o  que  em  tal  crise 

Infeliz,  diz,  farei?  inda  de  rastos 

Irei  délia  no  alcance  '^  ;  —  e  logo  rompe 

Do   Tiijirpar  à,  senda,  que  tomâra 

De  manbâ  Tiapira.     Opaços  raios 

Jacij  ^)  mal  destendia;  a  custo  e  tardo 

Abafiràs  caminha,  té  que  as  dores, 

E  tanto  affâo  recrescem,  que  impellido 

Vangueja,  e  tomba  em  terra.     Dera  o  acaso 

O  mesmo  ponte  fosse,  onde  cahira 

Percussa  por  um  raio  a  audaz  consorte, 

A  existencia  perdendo,  antes  que  enchesse 

Seo  designeo  fatal!  Prostrado  o  misero 

Pesquiza  em  de  redor,  e  aUi  descobre 

Humano  corpo,  que  tambem  jazia! 

Roja-se  entào  para  elle,  e  em  tanto  os  membres 

Todos  do  suado  corpo  Ihe  convulsam: 

Bem  de  perto  por  fim ,  um  grito  solta 


')  Màe  do  dia  ou  o  sol  no  idionia  indigena. 

^)  0  trovào. 

^  )   A  lua  no  idioma  indigena. 
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D'horror,  e  inagoa  aceihii.     Reconhece 
N'uni  cadaver,  {[iw  mira,  a  esposa  amada. 
Surda.M  iinprtHav<)(*s  imirnmia .  accusa 
Os  Anliumjàs  ')   Coopiras  ')   Gonjnjaras:  ^) 
Lacera  o  peito  adusto.  exasperado 
Largo  pranto  derrama,  e  intercortadas 
Preces  a   Tupâ  forma.  (|ue  Ihe  torne 
A  companlieira  cara.  ou  que  igual  morte 
ïaobem  sobre  elle  empregue  a  diva  dextra. 
Porque  de  j;i  se  parla  a  unir  com  ella. 
Tvpd  inda  o  nâo  ouve;  elle  reitéra 
Vezes  mil  o  pedir,  e  com  tal  força. 
Com  tal  ingenuidade,  que  o  Deos  brando 
Fitando  no  infeliz  os  olhos,  diz-lhe:  — 
.^Deixas  de  ser  Apyaba  ^);  ave  innocente 
Seras  co'a  louca  esposa,  que  punida 
Foi  por  recalcitrar  aos  cautos  nuncios, 
Que  Ihe  fizeste.     Agora  conduido 
Mando,  mas  n'outra  especie,  volte  â  vida. 
Dos  rios,  dos  paus,  d'aquosos  sitios 
Nas  ribas  pastareis;  e  sempre  insomnes 
Ou  a  noite  ncgreje,  ou  brilhe  o  dia, 
Grasnareis  pelos  ares  quero  qnero; 
Voces  fataes  com  que  contraditar-te 
Sohia.  Abattras,  a  esposa  altiva: 
Assim  as  do  seo  sexo  essa  importuna 
Dard  eterno  exemplo  de  que  sempre 
Perdiçao  bavera  quanta  indiscreta 
Aos  maritaes  dictâmes  for  indocil."  — 

Findou    Tupâ.  e   logo  aos  dous  os  corpos 
Mingoâram  a  tal   ponto,  que  restâra 
De  grande  pomba  apenas  o  tamanlio: 
Negri  ponludo,  e  tenue  penacliinlio 
Na  cabeça  Ihes  surge;  longo  bico, 
Escarlate,  e  de  estremidade  fusca, 
Substitue -Ihes  a  bocca  ;  os  forra  inteiros 
Veriegada  plumage,  alva   no  ventre, 


')  Demonio ,   ou  cspirito   nialigno. 

^  )  Duendes,  e  feiticeiros. 

^  )  Significn  brancos  —   no  idioma  indigena. 

*  )  Significa  homem. 
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Negra  sobre  a  garganta ,  e  peito  e  azas  : 

Dous  esporÔes  tem  nestas,  e  no  encontro 

Brancas  malhas;  nas  costas  parda  é  toda 

A  nova  ave  formada,  cujas  pennas 

Tâo  extensas  nas  azas  sâo,  que  excedem 

As  da  pequena  cauda,  cujo  termo 

E  tambem  d'alva  cor.     Longas  as  pernas, 

Tem  a  parte  infrior  nua  e  vermelha, 

Porque  a  côr  primitiva  ainda  ostentem 

Dos  entes  tranzformados.     Jâ  se  agita 

Da  extincta   Tiapira  o  plumeo  corpo  ; 

Jâ  escancara  os  olhos,  reabertos 

Tâo  lindos  como  d'antes,  porem  rubros: 

Com  terno  encanto  miram-se  o  par  novo, 

Catam-se,  amimam-se,  e  a  pascer  começam 

Na  pantanosa  varzea,  alli  verdosa, 

De  quando  em  quando  equilibrando  as  azas; 

Té  que  mais  destros  alteando  o  vôo, 

Vâo  quero  quero  *  )  pelo  ar  soltando. 


Joào  Gualberto  Ferreira  dos  Santos  Eeis. 

m. 

A  saudade  paterna. 

Fado  da  humana  especie!  Que  ha  de  o  Gosto, 

Entre  as  sombras  teimosas  das  Desgi-aças, 

Entre  o  crebro  lidar,  que  vem  co'a  vida, 

Relampago  fugaz.  luzir .  sumir-se! 

Illudido  Mortal!  Inda  te  empregas 

Em  sonhadas  venturas?!  Porque  as  vêlas 

Tâo  amplas  soltas  a  desejos  tantos: 

Do  meio  dos  projectos  mais  pomposos, 

Dos  traços  mais  risonbos  uasce  o  pranto! 

No  campo,  em  que  vegetâo  as  Grandezas, 


'  )  É  este  o  nome  por  que  sào  conhecidas  estas  aves,  que  parecem  nunca 
dormireni  :  pois  em  qualqner  hora  da  noite  encontram-se  alerta  :  em  alguns  ser- 
toes  cliamam-nas  tàobera  —  Espunta  boindn. 
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Em  que  as  Honras  veg^etào,  surge  o  Nada; 
E  du  vida  no  chàf»  pullula  a  Morte! 
Ai   EsperaïK/as  vans!  Sein  que  cheguenios 
As  delicias  gozar,  que   t)U  d'afra  noite 
Nunea  rompeni  de  incognitos  futuros. 
Ou  rebentando  apenas,  pêcas  morrem, 
Apoz  das  dores  e  ais,  que  nos  rodeiao, 
Asperrinio  apparece  o  Desengano! 

Suspira-se  o  ser  Pae:  completo  o  voto, 
Vem  o  thoro  ent'eitar  proie  querida: 
Eis  intante  gentil  nos  ri  nos  braços; 
E  ao  passo  mesmo,  em  que  os  mimosos  dias 
Manso  e  manso  Ihe  vai  abrindo  o  Tempo, 
Encantos  novos  no  paterno  peito"" 
Vâo  as  doces  raizes  penetrando, 
Que  poder  nenhum  ha.  que  as  desaferre. 

Quem  bem  exprimirâ  o  terno  enlevo 
Com  que  os  primeiros  sons  Pae,  Màe^  Ihe  ouvimos, 
Quem  o  deleite,  em  que  se  arraza  o  peito, 
Quando  os  molles  bracinhos  estendendo, 
Aos  braços  nossos  galhofeira  corre? 

Brincos  travessos, 

Gratas  loucuras, 

Faceis  arrufos, 

Que  brève  acabâo; 

Innocente  des-siso, 
C'aracter  da  viveza  e  da  candura; 

Mal  explicadas  vozes 
De  que  preço  nao  sâo,  quanto  nào  valeni 

No  coraçâo  paterno? 
Que  ronsolo  nâo  é,  que  desenfado 
Aceitar-lhe  os  festejos  carinhosos, 
O  faguoiro  alvoroço,  o  brado  amigo, 
(Quando  nos  lares  cheganios,  quando  exige 
A  csperada  iVutinha,  o  usado  niimo, 
C^ue  o   pafcrno  (lisvclo   insonine  estuda? 

O  genio  agudo,  a  perspicacia.  o  tino, 
Que  vai  aos  poucos  desliando  a   idadc. 
(^ue  lustroso  porvir  nâo  aiianca? 
Que  gloria  inexplicavtd  .  .  .   Mas  ciiiiaiili» 
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Que  tâo  doce  prazer  nos  embriaga, 
Nâo  longe  esta  o  desgostoso  morbo, 

A  cujo  bafo  e  peste 
Tem  de  em  brève  murchar  a  Flôr  mimosa! 
Ei-lo  perto  negreja,  e  chega,  e  ataca! 

A  febre  chammejante 
As  medullas  ao  Triste  inflamma  e  torra! 
O  corpo  é  braza,  o  pulso  llie  galopa, 
Ardem-lhe  as  faces,  e  dilira,  e  geme! 
Tosse  arquejante  a  maquina  tenrinha 

Despiedada  a  sacode, 

E  como  que  prétende 
O  anhelito  final  cortar-lhe  a  instantes! 
Sequazes  de  Chiron,  filhos  de  ApoUo, 
Apurai,  apurai  as  artes  vossas! 
Ah!  rapidos  correi!  Expertos  olhos 
Leiao  a  queixa!  Perspicazes  dedos 
O  progresso  fatal  na  arteria  indaguem! 
As  ancias  Ihe  acudi!  Porque  tâo  frôxos 
As  horas  dilataes  da  vinda  vossa? 
A  idade  puéril  talvez  cuidados 
Vos  nâo  merece  tantos!  Insensiveis 
Sereis  talvez  ao  magoador  gemido, 
Que  no  tenro  innocente  a  dôr  indica! 
Nâo  sois  Paes?  A  afflicçâo,  que  o  dilacera, 
O  duro  coraçâo  vos  nâo  abala? 
Quando  mais  cuidadosa  a  ave  observamos, 
Que  quando  implumes  os  filhinhos  chorâo!? 
Quando  extremoso  mais  ha  de  o  Colono 
A  plantinha  zelar,  que  quando  molle 
As  primas  folhas  vai  mostrando  as  auras? 
Co'as  promessas  pomposas  da  Esperança 
Vezes  nâo  poucas  mais  se  estende  o  gosto. 
Que  c'os  chegados  bens,  que  jâ  se  gozâo. 

Sequazes  de  Chiron!  Eia,  inspirados 
Do  loiro  Deos,  que  a  Medicina  achâra, 
A  Prenda  soccorrei,  em  cujos  dias 
Vive  dos  dias  meus  toda  a  venturaî 
Mas  ....  ferrea  lei  do  Fado!  inexoravel 
O  Decreto  firmou,  que  ha  de  esta  Rosa 
Inda  em  tenro  botâo  voltar  ao  nada! 
Exacerba -se  o  mal  de  dia  em  dia, 
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E  cresce  c'o  perigo  a  desperança! 
E  ou  porque  cega  o  casual  acerto 
A  Arte  Pcôiiia  entào  o  nào  achasse, 

Ou  an  tes  porque  cheio 
Kicar  (lèvera  o  arresto  irrevogavel; 
Nullos  de  todo  os  vividos  esforços, 

Inuteis  os  disvelos, 

A  victiina  inculpada 
Jâ  mortal  pallidez  Ihe  occupa  as  faces. 
A  tristeza  as  possue ,  fogem  os  risos, 
A  ansia  recresce,  as  forças  esmorecem! 

Contra  o  niisero  estame, 
Que  inda  tào  curto  começado  havia, 
As  tesoiras  fataes  aguça  Atropos,  ^ 
Sofrega  o  corta,  e  sempiterna  sombra 
A  liiz  roubando  aos  desniaiados  olhos, 
Para  nao  mais  abrir-se  os  cerra  a  Morte! 

Attractivos  puen's,  voces  mimosas, 
Innocentes  encantos,  ai!  Voastes! 
O  adorado  composto,  em  que  pulaveis, 
Jâ  fria  quietaçào,  mudez  eterna, 
E  a  cinza  primitiva  o  occupao  todo! 
No  silencio  jazer  vâo  do  sepulcro, 
Para  nâo  mais  surgir  tâo  doces  graças! 
Desse  funereo,  pranteado  leito 
Sômente  surge  a  dôr,  surge  a  Sandade! 
Poucos  instantes  ai!  Poucos  instantes 
Restar  podem,  que  avistem  nossos  olhos 
Este  despojo  exanime  do  Nada! 
Aflfectos  paternaesl  Eia,  regai-o 
Coni  saudosas  lagrinias!  Do  peito 
Em  ais  involta  se  alivie  a  magoa! 
Que  com  este  dever  do  amor  uuiis  puro 
Folga  desabafar-se  a  Naturezal 

E  pode,  6  caro  Filho!  ô  Céo,  e  pôde 
Vida  tào  verde...  O  Céo!  E  os  sens  desigtiios 
Sugeitos  sao  talvez  ao  dosacerto?! 
Os  olhos  sens  a^udos   nao   pciietrào 
A  travez,  h'i  das  eras  mais  longin([uas 
A  ordem  dos  successos?!  Nào  régula 
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Seu  provido  querer  terno  e  benigno 

Sempre  para  o  melhor  nossos  destines?! 

Vida  tâo  verde!  Murmurar  te  atreves, 

Indiscrète  Mortal!  Das  sabias  Ordens 

Que  lavra,  por  bem  teu,  a  Mao  do  Immense?! 

Do  filho  a  vida,  despontada  apenas, 

Cortada  choras  por  indigna  Parca! 

E  sabes  que  desgraças,  que  flagicios 

Que  nodoas,  que  deshonras,  que  mâos  fados 

O  immature  morrer  vedou-lhe  agora? 

N'um  feretro  entre  flores, 
Onde  reveâo  eternaes  venturas, 
Que  certas  gozâo  inculpadas  aimas, 
Zombande  o  vês  da  morte;  e  em  suas  faces, 
Inda  que  exangues,  a  innocencia  rindo. 
E  sabes  se  de  crimes  denegrido 
Ou  reaes,  ou  inventados  da  Calumnia, 
De  maldiçôes  coberte  e  de  ignominia, 
Triste  opprobrio  dos  sens,  injuria  a  Patria, 

N'um  cadafalso  infâme, 
(Scena  de  horror!)  daria  o  arranco  extrême? 
Quem  somente  por  si  salvar-se  péde 
Do  pége  das  Desditas,  que  na  Terra 
Contra  os  Humanos  sem  cessar  braveja? 
Quem  seguro  estarâ  de  ruins  azares? 
Indiscrète  Mortal!  E  inda  prantêas? 

A  mâgea  inconsolavel 
Inda  abandonas  o  imprudente  peite?! 

Gema,  sim,  a  saudade; 

Sentimentos  paternes 
Aos  olhes  tragâo  a  ternura  d'alma; 

Que  o  coraçâe  de  penha 
E  dos  Humanos  odio,  odio  é  dos  Numes: 

E  nem  o  Céo  se  effende 
Do  modeste  sentir  da  natureza. 
Que  a  meta  do  Dever  nâo  ultrapassa. 
Mas  de  um  Deos  aos  Décrètes  venerandos. 
Que  sempre  justes  vem  do  Selio  etheree, 
Submettida  a  Razâo,  que  guiar-nos  cumpre, 
Curva,  os  respeite,  e  com  louvor  adore. 
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Alvaro  Teixeira  de  Macedo. 

1)7. 
Exerptos  do  Caiito  ultiiiu)  d'A  festa  de  Baldo. 

(i)  Introducçào. 

Jâ  que  os  rijos  boléus  de  ma  ventura, 
Até,  por  fini,  a  porta  me  eiicerrâram 
Do  templo  da  justiça,  rasga  ousado 
Engenho  meu,  caminho  triumphante, 
Por  meio  das  fileiras  indiscretas 
Daquelles  que  a  fortuna  caprichosa, 
Cega  sem  tacto,  p'ra  sens  fins  protège. 
Eu,  que  de  tal  senhora  nâo  recebo 
Mil  favores,  que  a  vejo  dar  aos  outros, 
Que  tào  mal  concebi  suas  promessas, 
Que  lancei  pelas  geiras  do  futuro, 
Sem  proveito,  sementes  d'esperanças, 
Pretendo  que  meu  nome,  pra  esquecido, 
Meu  nome,  que  o  poder  tâo  mal  afaga, 
Viva  longo  nas  aras  do  conceito, 
Talvez  no  corarao  da  minha  gente; 
Viva  serapre  seguro  na  memoria 
Daquelles  que  applaudirem  meus  esforços. 
Eis  a  sorte  feliz  que  tanto  anhclo, 
E  o  maior  galardào  porque  trabaliio. 
Eis  o  forte  incentivo  (|ue,  em  meu  peito, 
Faz  nascer  este  amor  do  iiuaginario. 
Esta  nobre  niissao  de  ser  poeta, 
Creando  polo  nmndo  novos  entes, 
Novos  homens  e  coisas  apraziveis. 
Que  se  tornani  reaes  pela  memoria, 
Que  vivem  pela  terra  em  tal  certeza, 
Quai  vive  coni  a  materia  a  sombra  délia. 

6)  Os  convidados  da  festa. 

Jd  no  festivo  sol  ho  percorriaui 
Numerosos  senhores  convidados, 

10* 


148  Choix  d'auteurs  brésiliens. 

Louvando  a  bella  ordem  e  elegancia 
De  tudo  que  seus  olhos  avistavam. 
Com  igual  sentimento  varias  damas, 
Formosas  no  semblante  ali  vagavam, 
Concertando  engraçadas  seus  vestidos, 
E  quer  nas  vozes,  quer  nas  varias  côres, 
De  araras  lindo  bando  pareciam, 
Soberbas  dando  ao  sol  as  pennas  de  oiro. 
Em  pequenas  distancias,  a  pé  firme, 
Vârios  grupos  ficâram  reunidos, 
Conversando,  entre  si,  devidamente. 
Se  o  thema  contemplado  era  sciencia, 
Ou  arte  rasoavel,  definida, 
Aquelles  que  falav^am  pareciam 
Circumspectos,  civis  e  comedidos, 
Ouvindo  com  attençâo  e  cortezia, 
Cedendo,  quando  a  força  do  argumento 
Continba  convicçÔes  bem  ponderadas. 
Se  o  assumpto,  porém,  era  politica, 
Vaidosa  profissao  de  certa  gente, 
Que  se  occupa  do  Estado,  e  do  Governo, 
Nâo  sei  que  geringonça  de  mâu  toque, 
Se  ouvia  proferir  de  muitos  labios, 
.    E  nào  sei,  duvidoso,  como  pinte 
O  complexo  de  frazes,  e  sentenças, 
Dos  grandes  palavrôes,  da  muita  audacia, 
Dos  ares,  e  donaires  de  tal  gente. 
Gente  que  tanto  fala,  e  pouco  escuta, 
Gente,  Cjue  escuta  mais,  do  que  devêra, 
Gente.  que  mais  esquece,  do  que  lembra, 
Gente  inconstante  e  ma  que  aos  povos  hoje 
Umas  vezes  dâ  c'rôa  soberana, 
E  mil  outras  condemna  a  vil  desprezo; 
Gente,  que  até  dos  tbronos  vai  fazendo 
Naus  de  viagem,  das  rainhas  fusos, 
E  dos  reis  seus  discip'los  de  oratoria!  .  .  . 
Gente,  emfim,  que  p'ra  tudo  é  convidada, 
E  que  Baldo  pedio  fosse  ao  festejo. 

c)  Queixa  de  mestre  Berto. 

—  ^Maldita  estrella  nossa,  clama  Berto, 
Onde  iremos  parar  com  taes  mudanças? 
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Qualtiuer  que  seja  o  Immii  (jue  a  patria  venha 

Desta  rusga  inlVriial  agora  eiii  caiiipo, 

Deviaiii  tel- a  iVito  lia  quinze  dias. 

Ou  eiilào  adial-a  i)'ra  niais  tarde. 

Que  o  nosso  Apollo  assim  ficâra  salvo: 

Eu  te  odeio,  ambiçào  de  baixo  iiitento, 

E  vos,  6  patriotas  de  taverna, 

O  Grachos  de  coniedia,  vi's  escravos, 

Vosso  deus  e  seiilior  chaîna -se  —  oiro  — 

Vosso  mestre  nào  foi  César  clémente, 

Neni  Augiisto  sagaz,  correndo  ao  mando. 

O  heroe  que  imitais  é  Catilina, 

Mâs,  como  elle,  acliareis  forte  Petreio, 

Que  vos  côrte  a  carreira  fatricida! 

Adeus,  bosque  gentil!  flores  do  campo! 

Adeus,  Bacclio  e  Pomona  deleitosos! 

E  vos,  bello  perû,  leitào  intacto, 

Fofos  pasteis,  aureas  frigideiras, 

Ficareis  para  pasto  de  guilhotes. 

Que  desbonra  p'ra  vos  ....  sereis  comidos 

For  homens  esfaimados  sem  fineza, 

Que  com  carne,  e  feijao  foram  contentes! 

Oh!  meu  rico  banqueté  adeus  p'ra  seinpre, 

Miiiiralnia  aqui  vos  fica,  eu  levo  os  queixos!  *" . .. 


Francisco  Bernardino  Ribeiro. 

68. 

Epistola. 

E  natura  nos  sens  passos  uniforme, 

Neni    chcga  ao  tojx)  (jueiii   nào  sobe  a   escada. 

A   aguia  pecpu'iun;!,  (jtiando  (jui'bra 
Coin  <>  (lebil   bi(juinho  :\   casca  do  ovo, 
Implunie  se  appresenta  â  mae   cuidosa; 
Nào  se  ergue  logo  j'is  ingrenics  altmas 
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Do  firmamento  azul;  nem  desce  a  terra, 
Quai  raio  ardente  arrebatar  a  preza, 
E  arrancar-lhe  co'as  garras  a  existencia. 
Cria  co'o  tempo  forças,  abre  as  azas, 
Quai  rio  que  correndo  engrossa  as  aguas, 
Desprega  os  vôos  apoucados  ora, 
Ora  subidos;  fita  em  Phebo  as  vistas, 
E  tenta  remontar-se  até  o  Olympo, 
Pois  arde  Jove  ao  lado,  e  arrebatar -Ihe 
Um  novo  Ganimedes:  tal  o  vate 
Agora  Albano  é,  depois  Elpinos. 

Mas  nâo  commeces,  Montaury,  como  usa 

Gente  de  Lysia:  quadras  namoradas, 

Insipidas  cançôes,  crueis  idilios, 

Ma2ro  soneto,  cortesans  bucolicas 

Sâo  todo  o  esmero  dos  trovistas  nossos. 

Imita  o  Anglo  excelso,  o  Gallo  astuto, 

E  fitando  na  gloria  audazes  vistas, 

Ganta  a  nobre  virtude,  acçoes  preclaras, 

Amor  da  patria,  destemidos  feitos; 

Na  lyra  entôa  nâo  ouvidas  vozes, 

Sublime  inspiraçâo  do  estro  divino. 

Ou  se  o  mundo  real,  tudo  o  que  existe, 

Te  nâo  esperta  a  mente,  inflamma  o  espirito, 

Da  longa  fantasia  os  campos  ara; 

Cria  dourados  palacios,  frescas  sombras, 

Aprasiveis  regatos,  verdes  campos, 

Jardins  amenos,  deleitosos  bosques; 

Ahi  rindo  do  mundo  e  das  desgraças, 

Que  rebentam  da  terra,  a  par  dos  fructos, 

Abre  teu  coraçâo  a  novos  seres, 

E  novas  sensaçôes  gratas  acolhe; 

Zomba  de  invejas,  de  ambiçôes,  de  fastos. 

D'essa  aima,  que  affeiçôes  doces  formâram, 

Verte  rios  de  gosto,  de  delicias, 

E  de  sensibilidade  amavel,  terna; 

Esmalte  o  universo  das  bellezas, 

Em  que  a  mente  borbulha;  nâo,  nâo  perças 

O  germen  que  plantâra  a  natureza. 

Ahi  tens  o  bello,  o  encantador  Ovidio. 
Que  te  dirija  o  passo,  ahi  tens  o  Ariosto, 
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Byron,  Sterne,  Garrett  hoiira  dos  Lusos; 
Segue  seus  traços,  colhe  sens  exemplos, 
Sào  d'aureas  lit'cùes  mestres  peritos. 
Oh!  coiiio  ideiain  n'aima  mil  venturas, 
Glôrias  sem  conto,  innumeras  delicias. 
Oh!  como  abandonando  estes  martyrios, 
Que  no  nmndo  real  nos  atormentam, 
Biiscava  benignos,  placidos  prazeres, 
A  que  Urania  gentil  sô  nos  convidal 
—  Que  ditosos  que  sâo  os  que  se  entregam 
Aos  impulsos  da  mente ,  oh  !  quao  felizes 
Os  que  em  delirio  seus  desejos  passam! 
Ki  para  elles  o  universo  inteiro, 
Suave  sôpro  de  perpetuo  zephyro 
Consola  os  dias,  réfrigéra  os  aTes,~~^ 
Limpa  de  nuvens  carregada  vida, 
Descobre  no  borisonte  sol  doirado, 
Manto  de  rosas  pelo  ceo  desdobra. 

O  t'anta^ia,  ô  doce  encanto  de  homem! 

Enlevo  d'alma  placido  e  contente! 

Quem  pudesse  gozar  (juanto  nos  mostras 

Com  tuas  magas  variadas  tintas! 

Triste  realidade  da  existencia 

Quao  longe  estas  de  tao  amenos  sonbos! 

Tu  nos  pintas  quaes  somos,  quaes  passâmes 

Esta  vida  de  angustias  e  tormentos, 

Que  com  ardentes  lagrimas  começa, 

Que  com  saudosos  prantos  se  termina! 


Antoiiio  Augusto  de  ftueiroga. 

o  Sabiâ. 

byra. 

Tudo  é  silencio  in»  boscjne! 
Que  solitaria  mansào! 
Sabiâ,  cantando  amores, 
Sô  povoa  a  solidào, 
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Em  debil  ramo,  saudoso 

Descanta,  geme  e  suspira. 

Ah!  Jimta,  cantor  plumoso, 
Junta  aos  sons  da  minha  lyra 
Teu  canto  melodioso  .  .  . 

Tua  musica  suave 
E  doce  como  a  lembrança 
Que  em  desabrida  tormeuta 
Forma  o  nauta  da  bonança: 
Dize,  tu  cantas  zeloso? 
Ou  feliz  amor  te  inspira? 
Ah?  Junta  &c. 

Livrem-te  os  céos  do  ciume. 
Meu  querido  passarinho; 
E  que  a  tua  amante  ingrata 
Te  menospreze  o  carinho. 
Mas  tu  nâo  cantas  queixoso, 
Amor  teus  versos  inspira. 
Ah!  Junta  &c. 

Que  accento  que  escuto  agora! 
Répète -o  por  piedade, 
Alenta  meu  peito  amante. 
Mitiga  minha  saudade; 
Esse  nome  harmonioso 
De  novo  estes  ares  lira! 
Ah!  Junta  &c. 

Dize-o  agora  —  oh!  —  nâo  me  occultes 
Quem  meus  amores  te  ensina, 
Cantaste  a  belleza,  as  graças, 
Pronunciaste  Ocarlina; 
Viste-lhe  o  rosto  formoso, 
Onde  risonho  amor  gira! 
Ah!  Junta  &c. 

Ou  viste-lhe  o  s  eu  retrato 
Na  aurora  purpurea  e  bella? 
Na  rosa  as  faces  mimosas. 
Os  olhos  n'alguma  estrella? 
Se  a  jâ  viste,  es  desditoso, 
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Comigo  l'iii  zelos  délira! 
Ahî  Juiita  v&c. 

Mas  ai!  A  liiida  Ocarliiia  .  .  . 

—  Porque  seii  nome  disseste?  — 

Nao  me  attende,  e  a  fiiiuhi  chaga 

Abrir  de  novo  quizeste! 

Vi  seu  rosto  gracioso  .  .  . 

E  oh!  nunca  o  rosto  eu  llic  vira!  .  . 

Ah!  cessa,  cantor  plumoso. 

Discorda  dos  sons  da  lyra 

Teu  canto  melodioso! 

Se  estimas  o  teu  descanso, 
Nào  Ihe  repitas  o  nome; 
Terne  o  fogo  do  ciume, 
Que  este  meu  peito  consome! 
Vive  em  paz,  d'ella  te  esquece, 
Mas  lenibrem-te  estes  meus  ais, 
E  chora  os  desgostos  meus  .  .  . 

Ah!  basta,  nao  cantes  mais, 

Adeus,  passarinho,  adeus! 


Fr.  Francisco  do  Monte  Alveme. 

70. 

Exccrptos    (la   Oraçfio    ciii    a('(,';»<>    <^1<'    gravas    por   a   Elovaçào 

do  Brasil  a  Koiiio,  pn^gada   na   viUa  de  Jti'i,  provincia  (h' 

S.   Paulo,  no   dia    1    de  Icvcrciro  de    ISIO. 

O  Pvtenio.  que  Ibrmâra  nossa  aima  para  supportar  os  duros 
casos  (la  giicrra,  deu-nos  tainlxiii  cm  dote  a  franqueza,  a  docili- 
dade,  o  amor  do  fausto,  e  a  nossa  proverbial  hospitalidade:  a  abas- 
tan^a  gcrou  cm  nos  este  orgulho,  que  tantas  vezes  é  humilhado 
por  a  poijreza.  Um  grande  numéro  de  portos,  enseadas  vastas, 
profiuidas,  e  abrigadas,  um  paiz  em  ({ue  a  natureza  se  compraz 
de  ostentar  suas  maravilhas;  onde  nascc  o  ouro,  c  criao-se  os  bri- 
Ihantes;  onde  se  cncontrao  os  mineraes  mais  apreciados;  um  paiz 
onde    nào   se    experimentao   os   terriveis  furacôcs,   e  esta  Calai  des- 
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temperança  da  atmosphera,  que  abrevia  tantas  vezes  uma  existen- 
cia  utilmente  empregada;  onde  sâo  raras  estas  mortandades,  que 
desolâo  muitos  outros  lugares  d' America,  assegurâo  â  corôa  portu- 
gueza  a  mais  invejada  de  todas  as  possessoes  do  globo. 

O  tu,  que  menoscabando  os.  ventos,  e  affrontando  o  cabo  tor- 
mentorio  '),  levaste  as  correntes,  com  que  forâo  ligados  os  reis 
d'Asia,  6  Gama  intrepido,  vê  como  estâo  murchos  teus  louros  ou- 
tr'ora  tâo  viçosos!  Vem  admirar  a  corôa  frondosa,  que  cinge  a  testa 
d'um  heroe,  digno  de  rivalisar  teu  renome,  digno  de  competir  com- 
tigo  nos  primores  da  honra!  Gama  vio  terras  famosas  muito  além 
da  fera  Taprobana:  Cabrai  descobrio  uma  regiâo  immensa,  occulta 
aos  mais  atilados  navegantes.  Gama  conquistou  a  fonte  desses  bens 
tâo  cobiçados,  mas  tâo  contingentes,  como  facticios:  Cabrai  obteve 
a  posse  d'um  paiz  fecundo  em  numerosas  producçÔes  uteis,  e  mesmo 
necessarias  à  vida.  Gama  fundou  na  India  um  senhorio  sustentado 
a  custa  da  nobreza  de  Portugal,  e  da  flôr  de  suas  tropas:  Cabrai 
accrescentou  ao  dominio  portuguez  uma  colonia,  em  nada  fatal,  e 
mais  intéressante.  Gama  deu  a  sua  patria  um  commercio,  que  Ihe 
séria  pouco  proveitoso,  que  teria  mesmo  sido  prejudicial  a  Europa, 
porque  enguliria  afinal  todo  o  seu  ouro:  Cabrai  com  o  seu  desco- 
brimento  alimentou  a  industria  de  Portugal,  e  da  Europa  com  a 
extracçao,  e  consumo  de  suas  mercadorias;  consolidou  o  commercio 
d'Asia  com  as  minas  de  ouro  do  Brasil,  sem  o  quai  séria  extincto 
o  commercio  mesmo  d'Asia  ^). 

O  Brasil  estava  reservado  para  encher  uma  larga  pagina  nos 
fastos  do  Universo.  As  riquezas  sâo  indubitavelmente  o  movel  das 
revoluçôes,  que  tem  circulado  o  globo.  A  pobreza,  que  sera  sempre 
a  partilha  d'um  grande  numéro  d'homens,  e  a  escolha  de  pequeno 
numéro  de  sabios,  nâo  causa  ruido  sobre  a  terra.  Os  annaes  do 
mundo  s6  podem  portante  fallar  de  guerras,  de  conquistas,  de  ri- 
quezas. Os  ricos  productos  do  Brasil,  recolhidos  nos  campos,  que 
ha  très  seculos  erâo  inteiramente  incultos,  valiâo  muitos  milhoes. 
Sens  trabalhos  erâo  a  base  do  commercio  d'Africa;  estendiâo  as 
pescarias  e  a  cultura  d'America  Septentrional;  procuravâo  consumos 
avantajados  as  manufacturas  d'Asia;  dobravâo,  triplicavâo  talvez  a 
actividade  da  Europa  inteira.  Elles  podiâo  reputar-se  a  causa  do 
movimento  impetuoso,  que  agitava  o  Universo,  e  que  o  agitarâ  com 
mais  rapidez  quando  culturas  tâo  susceptiveis  de  augmento  atingi- 
rem  sua  perfeiçâo^). 


')  Os  Lusiadas. 

^)  L'espr.  des  lois. 

^)  L'espr.  des  lois.     Ensaio  sobre  o  commercio  do  Brasil,  e  Portugal. 
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Esta  risonhîi  perspectiva  era  apenas  um  ensaio  de  nossas  pros- 
peridades.  Um  facto  nunca  ouvido  ia  ser  entregue  a  historia  das 
naçoes.  O  Hrasil  de^^a  esconder  em  seu  seio  o  penhor  mais  seguro 
da  estabilidade  do  tlirono  portugiiez.  As  niemorias  estupendas,  (jiie 
illustnirào  a  loni]ça  ejsteira  de  seiscentos  annos,  ia  ser  confiada  â 
sua  guarda.  Qiiem  ignora  este  célèbre  acontecimento?  Quem  nâo 
vio  este  saccesso  famoso?  Tudo  presagiava  o  futuro  mais  lisongeiro. 
A  liberalidade  do  soberano  anticipava  os  nossos  votos.  Parecia, 
que  elles  haviâo  tocado  seu  tcrmo;  e  a  nossa  sensibilidade,  como 
que  estava  esgotada.  Dia  IG  de  dezembro  de  1815,  tu  déste  a 
conhecer  a  altura ,  a  que  podiao  chegar  os  empenhos  d'um  sobe- 
rano preoccupado  dos  interesses  do  seu  povo!  Tu  patenteaste  o 
que  um  povo  fiel,  e  generoso  tinha  razao  de  esperar  d'um  principe 
tfio  magnificoî  Seculos  por  vir  dcsenrolai  a  meus  olhos  vossa  téla 
radiante! 

Chegou  a  época,  em  que  galgamos  o  degrao  honorifico  tao  lon- 
gamente  aguardado.  Abrio-se  a  mesma  lice  ao  talento.  Nos  pre- 
tenderemos,  nos  subiremos  as  honras  com  esta  altivez,  que  distin- 
gue um  povo  livre.  Honteni  filhos  mais  moços  de  Portugal  somos 
hoje  seus  irmàos,  somos  hoje  sens  iguaes.  Rcapertârào-se  estas 
molas  sociaes,  cuja  acçâo  attrahirâ  sobre  nos  olhares  respeitosos. 
Realisânlo-se  os  desejos  dos  grandes  homens,  que  nao  recearâo 
invocar  o  amor  do  genero  humano,  e  haviâo  bebido  suas  luzes  no 
fogo  sagrado,  que  os  abrasava.  A  liberdade  illimitada  do  commcr- 
cio  do  Brasil  deve  sem  duvida  excitar  os  mais  actives  csfor<;os,  e 
reanimar  todas  as  industrias.  Nâo  se  duvida  mais,  que  se  deve  ao 
commercio  a  felicidade  dos  povos,  e  a  grandeza  dos  Estados;  que 
sua  opulencia  deve  ser  fundada  no  trabalho,  e  ((ue  vale  mais  do 
que  o  ouro.  e  a  prata.  A  importaeâo  niinistra,  e  tornece  as  uxn- 
terias.  que  devem  excitar  o  descnvolvimento  industrial:  a  exporta- 
Câo  anima  a  fabricar  além  do  que  exige  o  consumo  domcstico.  O 
accrescimo  de  commodidades  recompensa  os  suores,  e  as  fadigas. 
Os  espiritos  adquircm  um  vigor  novo.  As  sciencias,  as  artes  sào 
cultivadas  com  successos  sempre  novos,  senq^re  renascentcis,  porque 
sâo  mais  conliecidas  nos  Estados,  em  que  a  industria  é  mais  dcs- 
envolvida  '). 

Esta  medida  salutar  acabou  com  todos  os  tropci^os  coloniaes, 
e  deu  a  sentir  o  (jue  pesavamos  na  balança  politica.  S6  os  priu- 
cipios  desta  benevolencia  universal  firmada  no  progresse  dos  povos. 
podia   determinar    o    principe    régente  '  )    a    uni    passo    lào  resoluto. 

•)  I/espr.   des  lois. 

'j  S.  A.  R.  o  principe  D.  .loào,  rofiioiitt'  <lo  rcino-unido  do  Portugnl,  Bra- 
sil, e  Algarves:   dcpois  el-rei  o  S.  D.   .loùo  VI. 
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S6  uni  governo  penetrado  de  sua  augusta  missâo  podia  proscrever 
noçôes  inveteradas.  Nâo  se  fallarâ  sô  de  felicidade  publica;  ella 
sera  vista;  ella  sera  mesmo  gozada.  ') 

Que  reflexôes  tâo  dignas  da  philosophia,  tao  proprias  para 
amadurecer  a  experiencia,  despertâo-se  com  esta  rapida,  e  fausto- 
sa  transiçâo,  por  que  acabamos  de  passar!  Que  contraste  entre  os 
esméros  d'um  principe  cuidoso  do  engrandecimento  do  Brasil,  e  os 
quadros  d'horror,  que  conspurcâo  os  annaes  da  especie  humana! 
Quando  a  guerra  désola  tantas  regiôes  ;  quando  os  maies  todos  amea- 
çâo  devorar  a  humanidade  inteira;  no  momento  mesmo,  em  que  a 
devastaçâo  das  mais  ricas  provincias,  e  o  incendio  dos  campos, 
outr'ora  cobertos  de  searas,  arrancâo  o  pranto  mais  amargo;  quando 
atravéz  dos  mais  preciosos  restos  de  architectura,  por  entre  pedaços 
de  columnas,  de  cimalhas,  de  estatuas  mutiladas  o  viandante  avi- 
damente  procura  o  lugar,  em  que  ainda  hontem  erâo  admirados  as 
mais  soberbas  cidades;  que  espectaculo  tâo  seductor  ver  um  prin- 
cipe a  braços  com  as  difficuldades ,  que  entorpeçâo  nossos  melho- 
ramentos  materiaes! 

Ardentes  conquistadores  tenhâo  imposto  silencio  â  terra,  ex- 
tinguido  geraçôes  inteiras,  dividido  reinos,  repartido  imperios;  esta 
gloria,  para  a  quai  tanto  trabalhâo,  fugirâ  diante  délies.  Talvez 
mesmo  um  dia  sua  lembrança  seja  detestada,  e  seus  nomes  confun- 
didos  com  as  ruinas  dos  imperios,  que  elles  tem  anniquilado.  O 
gloria,  6  sentimento  ineffavel,  que  nos  élevas  a  nossos  proprios 
olhos,  e  nos  engrandeces  diante  dos  outros  homens,  tu  nao  es  o 
premio  do  esméro  nas  sciencias,  nem  a  partilha  da  superioridade 
nas  artasî  Seus  inventores,  seus  creadores  conquistarâô  talvez  a 
fama,  mas  nâo  Ihes  sera  dado  possuir-te.  Seus  nomes  passarâÔ 
as  idades  mais  remotas;  porém  é  a  outros  meritos,  que  estas  reser- 
vada.  Tu  es  a  recompensa  da  virtude,  e  nâo  do  genio;  da  virtude 
heroica,  bemfazeja,  util.  Tu  es  a  herança  d'um  cidadâo,  que  se 
tem  sacrificado  ao  bem,  e  a  salvaçâo  de  seus  irmâos.  Tu  es  o 
timbre  do  monarclia,  que  em  todo  o  tempo  de  seu  reinado,  e  d'um 
reinado  muitas  vezes  tempestuoso,  nâo  perdeu  de  vista  seu  povo, 
e  Ihe  deu  constantemente  seus  cuidados,  e  sua  vigilancia  '*). 

O  impulso  vigoroso,  que  impelle  o  carro,  em  que  o  Brasil  mo- 
stra-se  ovante,  nâo  descobre  uma  vontade  firme,  e  determinada 
em  promover  o  adiantamento  do  Brasil?  Quando  nossos  netos  per- 
guntârem:  quem  tornou  florentes  nossas  povoaçôes,  fomentou  a  agri- 


')  Saint  Pierre,  voeux  d'un  solit. 
^)  Saint  Pierre,  voeux  d'un  solit. 
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cultuia,  deu  .segiiranra  aos  nossos  estabelecimcntos  ruraes.  pcjoii 
nossos  portos  i'(»m  iiavi(xs  nacionaes,  e  estrangeiros,  fumlou  arse- 
naes,  creou  escolas,  erigio  academias,  fez  surgir  uraa  nova  capital, 
e  a  enibellesôu  coni  os  edificio.s  mais  suniptuosos?  Haveni  uni  s6, 
que  nào  pronuncie  seu  nome,  este  nome  tào  caro  aos  seus,  tao  res- 
peilavel  aos  estranhos?  As  vantagens  incalculaveis  da  paz  serao 
d'oia  em  diante  preferiveis  ao  esplendor  ephemero  das  façanhas 
hellioosas.  O  fundador  do  imperio  russiano  é  mais  admiravel  apa- 
gando  o  fulgor  da  realeza,  e  instruindo-se  nos  mais  rudes  mesteres, 
atim  de  civilisar  seu  povo,  do  que  liumilliando  em  Pultawa  o  so- 
berbo  rei  da  Suecia ,  do  que  edilicando  Sao  Petersburgo  perto  do 
golfo  de  Finlandia. 

Recebei,  grande  principe,  o  testemunho  mais  expressivo  da  de- 
dicaçao  de  subditos  recommendaveis  por  seu  afèrro  ao  vosso  throno. 
Sao  os  lilhos  desses  valentes  soldados,  que  deixcirào  nas  margens 
do  Uruguay  a  recordaçrio  mais  honrosa.  Possâo  os  vossos  acasos, 
ô  principe,  identificar-se  com  os  do  vosso  povo,  e  nao  separar-se 
jjimais!  Possa  ainda  mais  a  vossa  presença  lembrar-lhe  as  mercês, 
que  Ihe  tendes  outorgado,  os  dons  com  que  desejaes  enriquece-lo, 
e  o  desejaes  com  ardor,  aspira(;ào  digna  do  chefe  d'nma  naeao  mag- 
nanima.  ') 

()  rei  pôde  tudo  sobre  os  povos,  mas  as  leis  podem  tudo  sobre 
o  rei.  O  rei  tem  um  poder  absoluto  para  causar  o  bem,  e  as  maos 
ligadas  para  produzir  o  mal.  As  leis  o  revestem  de  prerogativas 
tào  singulares  com  a  condiçao  de  que  sera  o  pai  de  seus  vassallos. 
Nâo  é  para  si  so,  que  Deos  o  constituio  rei,  mas  para  ser  o  homem 
dos  povos,  dos  povos,  a  quem  elle  deve  todo  o  seu  tempo,  sua  af- 
feiçao  toda.  Senhores,  se  apreciardes  a  sabedoria,  e  circiinspecçào, 
com  que  o  principe  se  tem  havido  na  sua  melindrosa  regencia,  nào 
deveis  reconhecer  desempenhadas  por  elle  estas  maximas  de  Féné- 
lon?!  E  a  homenagem,  que  eu  devo  â  justiça  e  â  verdade.  6  Deos, 
Deos  de  poder,  e  bondade,  concedei  a  uni  principe  justo,  e  bemfa- 
zejo  as  bençoes,  que  um  subdito  agradecido  vos  deve  ardentemente 
implorar. 


•)  Saint  Pierre,  voiiix  d'un  solit. 
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Marianne  José  Pereira  da  Fonseca,  marquez 

de  Marieâ. 

71. 

Maximas,  pensamentos  e  reflexôes. 

A  liberdade  é  a  que  nos  constitue  entes  moraes  bons  ou  màos  : 
é  uni  grande  bem  para  quem  tem  juizo;  e  para  quem  o  nâo  tem, 
um  mal  gravissimo. 


O  exercicio  gymnastico  que  mais  occupa,  diverte  e  incommoda 
os  homens  é  o  de  saltarem  uns  sobre  os  outros  por  cima  de  muitos 
ou  de  todos. 


Crêr  pouco,  descrer  muito  e  duvidar  infinito,  é  a  condiçâo  quasi 
gérai  dos  homens  doutos  em  todos  os  tempos. 


Crêr  muito,  pouco  ou  nada,  caractérisa  o  verdadeiro  sabio;  crêr 
muito  no  testemunho  da  Natureza,  pouco  ou  nada  no  dos  homens. 


Ha  paizes   em   que   os  homens   sào   avaliados   como  os  papa- 
gâios;  os  que  fallào  mais  tem  maior  preço  e  estimaçâo. 


Os  rouxinoes  emmudecem  quando  os  jumentos  ornejâo. 


Os  tufoes  levantâo  aos  ares  os  corpos  levés  e  insignificantes, 
e  prostrâo  em  terra  os  graves  e  volumosos:  as  revoluçôes  politicas 
produzem  algumas  vezes  os  mesmos  effeitos. 


Nas    revoluçôes   politicas   os   povos   ordinariamente  mudâo   de 
senhores  sem  mudarem  de  condiçâo. 


Domingos  José  Gonçalvcs  de  Magnlhàes,  15!» 

Os  anarchistas  sào  como  os  jogadores  iiifelizes  ou  iiihabeis, 
que,  baralhando  iniiito  as  cartas.  ou  nuidando  de  barallios,  esperao 
nielhorar  de  forfima  o  condicào. 


A  grande  e  présente  fermentaçào  e  dcscontentamento  dos  povos 
provt'ni  coni  especialidade  da  suppressào,  ou  decadencia  das  idéas 
e  crencas  religiosas;  o  vasio  que  ella  occasiona  corresponde  a  nm 
ab}Snio. 


Fazeni-se  modernaniente  Constituiçoes  para  os  povos  como  se 
tariào  vestidos  para  as  pessoas  sem  se  Ihes  tomar  a  medida. 


Os  anarchistas  modernos  se  servem  com  vantagem  das  dou- 
trinas  do  federalismo  para  desunir  e  soberanisar  as  provincias,  des- 
conjuntar  os  estados  e  acabar  com  as  monarchias. 


Domingos  José  Gonçalves  de  Magalhàes. 

Suspiros  poeticos  e  saudades. 

72. 

Doos,  c  o  TTonicm. 

Nos  Alpes,    14   de  octwbro   1834. 
Quando  se  arrouba  o  pensanicnto  huniano, 
K  todo  no  inlinito  se  concentra, 
De  milhôes  de  prodigios  povoado; 
(Quando  sobre  o  fastigio  de  alto  monte, 
Como  um  colibre  sobre  altivo  robre, 
Na  vastidào  sidérea  a  vista  espraia; 
K  vè  o  sol,  que  no  Oriente  assoma, 
Como  n'uu)  lago  em  propria  luz  nadando, 
E  a  noite,  que  se  abysma   no  Occidente, 
Arrastando  seu  manto  tenebroso. 
De  pallidas  est  relias  semeado; 


160  Choix  d'auteurs  brésiliens. 

Quando  dos  gelos,  que  alcantis  corôam, 
Vê  a  enchente  rolar  em  cataractas, 
Por  cem  partes  abrindo  largo  leito, 
Fragas,  e  pinheiraes  desmoronando; 
Quando  vê  as  cidades  enterradas 
A  seus  pés  na  planice,  e  negros  pontos 
Aqui,  e  alli,  moverem-se  sem  ordem, 
Como  abelhas  em  torno  da  colmeia; 
O  homem  entâo  se  abate;  um  suor  Mo, 
Quai  o  suor  que  o  moribundo  côa, 
Rega-lhe  o  corpo  extatico;  sua  aima, 
Como  um  subtil  vapor,  que  o  lirio  exhala, 
Ferido  pelo  raio  matutino, 
Da  terra  se  levanta;  e  o  corpo  algente 
Quai  um  combro  de  p6  morto  parece;  .  .  . 
Ella  esta  no  infinito!  —  Entâo  Ihe  trôa 
Uma  voz,  como  o  écho  das  cavernas, 
Quando  os  ventos  nos  ares  se  debatem; 
Como  um  ronco  do  Oceano  repellido 
Por  estavel  penedo;  como  um  grito 
Das  entranhas  da  terra,  quando  accesas 
De  sua  profundez  lavas  borbotam; 
Como  o  rouco  bramido  das  tormentas; 
E  a  voz  do  Universoî  —  voz  terrivel, 
Porêm  harmoniosa,  que  proclama 
A  existencia  de  um  Ser,  que  de  si  mesmo, 
De  sua  omnisciencia,  e  eterna  força, 
Tudo  tirou,  quanto  o  Universo  encerra. 

Os  céos,  os  mundos,  o  Oceano,  a  terra 
E  um  vasto  hieroglyphico ,  é  a  forma 
Symbolica  do  Ser  aos  olhos  do  homem. 
O  movimento  harmonico  dos  orbes 
E  o  hymno  eterno  e  mystico,  que  narra 
Altamente  de  um  Deos  a  omnipotencia. 
Tudo  révéla  Deos,  —  e  Deos  é  tudo. 

De  tal  grandeza  sotoposto  ao  peso, 
Como  si  o  esmagasse  ingente  mole, 
O  homem  se  aniquila,  e  desparece, 
Quai  no  profundo  pégo  um  grâo  de  areia. 

É  aqui,  oh  meu  Deos,  calcando  nuvens, 
Parecendo  tocar  o  céo  co'a  fronte. 
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Qu'eu  reconlie(,^o  a  iiiiuiensidade  tua. 
Existe  este  Universo,  existe  o  hoimnu 
Porqiic  de  todo  o  S(M-  tu  es  a  origein. 

Aqui ,   para  louvar  teu  sancto  Nome, 

E  fraco  o  peito  huuiano,  é  fraca  a  liiigua, 

E  traça  a  voz,  cpie  titubante  hésita 

Tào  alto  reuiontar,  e  no  ar  perder-se, 

Antes  que  de  astro  em  astro  repetida, 

De  uni  céo  a  outro  eéo,  de  um  Anjo  a  outro, 

Vil  retinir,  Senhor,  em  teus  ouvidos, 

Como  discorde  som  de  rota  lyra. 

Alva  nuvem,  (|ue  toucas  este  monte, 

Desce  um  pouco,  e  recebe-me  em  teu  dorço; 

Asinha  ala-me  ao  céo;  na  etherea  plaga, 

Vendo  o  sol  de  mais  perto,  talvez  possa, 

Com  sua  luz  benefica  animado, 

Altisono  entoar  um  bymno  excelso 

Digno  de  Jehovà,  que  eterno  escuta 

Dos  angelicos  côros  a  harmonia. 

Abre-te,  ob  céo  azul,  que  a  niortaes  olbos 

A  mansâo  do  Senhor  zeloso  occultas! 

Abre-te,  oh  céo  azul;   deixa  minlia  ahna 

Saciar-se  co'a  luz  da  Siao  sancta. 

Sôbe,  meii  pensamonto,  vôa,  rompe 

Os  turbilhôes  dos  Chérubins,  e  Thronos, 

Mais  bellos  que  mil  soes,  mais  coruscantes, 

C^ue  em  vortice  perenne  estâo  ladeando 

Do  Eterno  Padre  o  luminoso  solio. 

(  )\i  arrojado  pensamento  humano, 

Por  mais  (jne  cru  teu  soccorro  os  astros  chames, 

l*or  mais  que  sua  luz  o  sol  te  empreste, 

iSeu  oiiro  a  terra,  o  céo  a  imuKMisidade, 

Os  rïos  a  corrente,  os  campos  llores, 

Suas  azas  o  raie,  os  sons  a  lyra, 

K  a  noite  seu  mysterio,  alfim  si  tiulo 

Envocado  por  li,  a  ti  se  unisse, 

Nao  podéras  aiiida  em  tous  transportes 

Os  louvores  tecer  do  Omnipotente! 

Mas,  oh  Deos,  que  missao  tens  conliado 
A   este  fraco  ser,  que  sobre  a  terra 

n 
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Entre    os   mais   seres   como  um  rei  se  ostenta, 

E  unico  para  ti  erguendo  os  olhos, 

Parece  teu  rival?  Missào  augusta 

É  sem  dùvida  a  sua;  e  o  seu  destino 

Nâo  é  o  d'alimaria!  ...  A  Natureza 

Obedece  a  seu  mando,  como  si  elle 

Entre  Deos,  e  a  terra  coUocado, 

Orgam  fosse  das  leis  da  Providencia. 

Quem  a  elle  se  oppôe?  —  Embalde  o  Oceano 
Com  cem  braços  sépara  os  continentes. 
O  homem  desthrona  os  robres ,  e  os  pinbeiros 
Das  fragas  da  montanha,  ousado  os  lança 
Sobre  a  cerviz  do  Oceano,  enfreia  os  ventos, 
E  assoberbando  as  vagas  furibundas, 
Que  ante  seu  genio  quebram-se  gemendo, 
Domina,  e  calca  o  tumido  elemento, 
E  atravessa  de  um  polo  a  outro  polo, 
Como  atravessa  os  ares  veloz  aguia. 
Aqui  bramando,  um  rïo  se  devolve, 
Quai  serpente  feroz  medo  incutindo; 
Co'uma  arcada  de  pedra  o  homem  cobre-o; 
Elle  a  derruba?  —  nova  arcada  o  doma. 

Como  gigantes  firmes,  alinhados, 

Para  impedir-lhe  a  marcha,  as  frontes  erguem 

Enormes  Alpes,  açoutando  as  nuvens 

Co'a  corôa  de  gelo,  e  co'os  pennachos 

De  branca  carambina,  e  verdes  selvas; 

Nâo  rétrograda  o  homem,  nâo  desmaia! 

Quando  sobre  a  cnneira  o  sol  se  encosta, 

E  a  vista  estende  à  profundez  do  valle, 

O  sol  jâ  no  arduo  afan  vencendo  o  enxerga; 

Quando  transmonta  o  sol,  o  homem  dâ  tregoas, 

E  descança  na  jâ  vencida  estradaî 

De  dia  em  dia  assim  prosegue  ovante; 

Ora  esbrôa  um  cabeço  mais  supino, 

E  co'as  ruinas  desse  outro  nivela; 

Ora  sobe,  ora  desce,  ora  torneia, 

Ora  pénétra  a  rigidez  do  monte, 

Como  a  setta  do  Indio  os  ares  rompe, 

E  a  noite  das  abôbadas  varando, 

D'outro  lado  vai  ver  o  céo,  e  o  dia! 

Quem  tu  es?     Quem  tu  es.  que  podes  tanto? 
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Tu  couvertes  os  bosques   eni  cidades; 
Marcas  do  sol  o  gyro,  e  o  dos  cometas; 
Do  povo  alado  as  retcioes  exploras; 
Nom  no  mar  a  baleia  esta  segura, 
Nem  nas  espessas  selvas  o  elepbanteî 
Quoni  in  es?  Queiii  tu  es,  que  podes  tanto? 

Toda  a  terra  esta  eheia  coin  teu  nome; 

Um  seculo  transmitte  a  outro  seculo 

Dos  teus  feitos  a  bistoria  portentosa; 

Tu  s6  marcbas,  tu  s6  te  desenvolves, 

E  inda  nao  recuaste  de  fadiga! 

Com  que  signal  sellou  a  tua  fronte 

A  mao  do  Criador?  —  Donde  descendes? 

Quem  tu  es?  Quem  tu  es,  que  podes  tanto? 

Nao,  nao  es  para  mim  mais  um  enigmal 
Conbe(,'o  a  origem  tua,  e  o  teu  destino, 
Tua  missîio  conbeço  sobre  a  ten*a, 
A  Natureza  toda  te  respeita 
Porque  es  do  Criador  a  obra  prima, 
Porque  transluz  em  ti  o  seu  transumpto. 

Nao  é  îi  força  tua  que  se  curva 

A  terra,  que  si  â  força  se  curvasse, 

Séria  o  elepbante  o  roi  da  terra. 

E  â  tua  sublime  intelligencia, 

E  a  Deos,  s6  a  Deos,  que  tu  reflectes, 

Como  do  sol  a   luz  reflecte  a  lua. 

Nas  barreiras  da  morte  tudo  esbarra, 

Menos  o  bomcm,  que  atravessa  airoso, 

Abi  o  mortal  corpo  abandonando, 

Para  no  scio  ciilrar  da  Eternidade; 

Assim  o  viajor  o  pô  sacode, 

E  dt'ixa  o  companbeiro  de  viagem 

Manto  todo  cobcrlo  de  poeira, 

Quando  â  cidade  desejada  cbega. 

A   aima   iiào  morre,  ponjue  Deos  nao   morre. 

Assds,  ob  Deos,  o   bomem  sobre  a  terra 
Révéla  teu  poder,  tua  grandeza. 
A  Razao,  es  tu  mesmo;  —  a  liberdade, 
Com  que  prendaste  o  bomem,   nào.   nào  pôde 

Il  • 
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Dominar  a  Razâo,  que  te  proclama! 
Si  muda  para  mim  fosse  a  Natura, 
Na  Razâo  que  me  aclara,  e  nâo  é  minha, 
Senhor,  tua  existencia  eu  descobrfra. 

Eu  te  venero.  oh  Deos  da  Humanidade! 
Meu  amor  o  que  tem  para  offertar-te? 
Digno  de  ti  s6  tem  minha  aima  um  hymno. 
E  esse  hymno,  oh  meu  Senhor,  é  o  teu  Nome! 

Que  pode  o  homem  dar  a  quem  dâ  tudo? 
S6  em  meu  coraçâo  suspiros  tenho, 
Suspiros  para  todos  os  momentos. 
De  ti,  Senhor,  minha  aima  nécessita, 
Como  de  luz  meus  olhos,  de  ar  meu  peito. 
E  si  me  é  dado  a  ti  subir  meus  votos, 
Si  é  dado  pela  màe  pedir  um  filho, 
Vôem  meus  votos  sobre  as  igneas  azas 
Do  sol,  e  tu,  Senhor,  propicio  attende: 
Nada  por  mim,  por  minha  Patria  tudo; 
Fados  brilhantes  ao  Brasil  concède. 


73. 


A  Velliice. 

Longa  foi  a  ^^agem; 
Assâs  luctastes;  descançei  agora. 

Depois  de  haver  vingado  alpestre  monte 
Desde  o  albor  da  manhâ,  o  peregrino 

Afadigado  desce, 
E  envolto  em  trevas  vai  pousar  no  valle. 

Por  vos  assâs  auroras  madrugàram; 
Por  vos  luas  assâs  alvas  hiziram; 
Assâs  de  flores  esmaltou-se  a  terra, 
E  de  fructos  as  arvores  copadas. 

Sim,  sim.  assâs  gozastes; 
Mas  uma  voz  vos  chama.  e  vos  diz  :  —  basta. 
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Basta!  —  A  hora  sooii;  nbre-se  a  campa, 

E  o  sopro  do  seu  antro, 
Como  o  vapor  du  canica  caverna 
Nas  margens  do  sonibrio  Aniàno  lago, 
Da  vida  vos  apaga  a  tenue  flaninia. 

Para  vos  basta,  oh  Velhicc! 
Iiîda  o  sol  tem  resplendores, 
Inda  a   noite  tem  estrellas, 
Inda  a  lua  alvos  fulgores. 

Inda  os  prados  reverdecem 
E  de  florzinhas  se  arreiam; 
Inda,  suspensos  nos  raraos, 
Os  passarinbos  gorgeiam. 

Inda  o  zepbyro  sereno 
Cheio  de  aroma,  e  doçura, 
Fruindo  o  nectar  das  flores, 
Na  madnigada  murmura. 

Inda  a  cascata  ruidosa 
'    Entre  seixos  se  despenha; 
Inda  o  som  da  sua  quéda 
Resôa  ao  longe  na  brenba. 

Inda  os  regatos  deslizam, 
As  feras  nos  bosques  rugem, 
E  lambondo  a  branca  areia, 
Nas  praias  as  ondas  mugem. 

Tudo  vida  inda  respira; 
A  terra  nào  stâ  mudada; 
Vos  s6  marchais,  oh  Vclhico, 
Triste,  debil  c  curvada. 

Vossos  olhos  se  feixâram 

Ao  quacho  da   Natureza; 

Em  torno  de  vos  sô  g}Tam 

A  morte,  o  horror,  e  a  tristeza. 

Tudo  em  seu  morno  silencio 
Agora  vos  annuncia 
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Que  a  noite  s6  vos  pertence, 
Que  para  vos  vai-se  o  dia. 

A  noite  eterna  vos  estende  os  braços, 
Ah!  préparai -vos  para  o  somno  eterno. 

Basta!  E  hora  das  preces. 
Funéreo  som  no  templo  os  bronzes  vibram, 
E  o  ecbo  seu  parece  dizer  —  morte! 

Sob  o  peso  da  fronte  encanecida, 
Jâ  se  curva  e  vacilla  o  vosso  porte, 
Quai  co'os  flocos  de  neve  a  fragil  hastea; 
Entoastes  o  cantico  da  vida, 
Entoai  vosso  cantico  de  morte; 
Como  o  candido  cysne, 
Que  indo  descer  a  escuridâo  do  lago, 
Cantando  diz-lhe  adeos  na  fatal  hora. 
Para  nunca  mais  ver  raiar  a  aurora. 

Basta!  —  E  hora  das  preces,  oh  Velhice! 

Para  o  mundo  acabastes. 

Vossa  aima  resgatai  do  barro  impuro; 

O  céo,  que  aima  vos  dêo,  pêde  vossa  aima, 

E  a  terra  vosso  corpo  esta  pedindo; 

Ah!  dai  a  terra  o  que  vos  dêo  a  terra! 

Mas  ah,  nâo  choreis! 

E  porque  chorals? 

Si  vos  nâo  sabeis 

Nem  o  que  ganhais, 

Nem  o  que  perdeis. 
Perdeis  a  terra,  é  certo;  mas  que  importa, 
Si  céleste  esperança  vos  conforta! 

Viver  é  sonhar, 

Sonhar  é  dormir; 

Deveis  acordar. 

Para  ao  céo  subir, 

E  no  céo  velar. 
Acordai;  socegai  o  afflicto  peito, 
Que  ides  deixar  o  amargurado  leito. 
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()  praiito  eiixugai, 

liani   (I   li'iiKir; 

()  Nome  riitoîii 

Do   KtiTiH)  Scnhor; 

E  a  Elle  voai. 
Vossa  beiii/ain  lain;ai  â  Mocidade, 
(^iic   vai   lia   liicta  ontrar  da  Humanidade. 


Pariz,  Janeiro  de    183 G. 

74. 
O  Canto  do  Cysiie. 

Meu8  versos  sâo  suspiros  do  iiiinha  aima, 
Sem  outra  lei  que  o  interiio  sentimento; 
E  como  o  funio  ([ue  do  togo  se  ergue, 
Sobem  ao  céo ,  e  perdem-se  nos  ares. 

Como  o  acceso  thuribulo  balança 
Ante  o  altar,  de  incenso  alimeiitado, 
Suavissimos  perfumes  exhalando, 

Assim  minba  aima  oscilla 
Das  illusoes  do  muiido  afadigada; 
E  suspirando  entào  pelo  iiilinito, 
Humilde  a  Deos  seu  pensamento  exal(^;a. 

Cada  pensamento  meu, 
Como  uma  l)aga  de  incenso. 
Do  tliurib'lo  de   minlia  aima 
Sôbe  ao  alcâçar  do  Immenso. 

Eis  porque  ainda  no  da  vida  exilio, 
Entre  o  véo  de  tristeza  (jue   me  enlucta 
Alguns  assonios  de  prazer  ressuiiil)ram. 

Como  do  pyrilampo 
Na  escuridào  da  selva  a   Inz   lampeja; 

Eis  ponpie  minlia  lyra 
Inopinados  sons  desliza   as  vezes; 
Eis  ponpie  ainda  para  mim  um  riso 

A  Natureza  enfeita; 
Eis  por(|ue  a   noitc   presla-mc  seu  bâlsamo, 
E  na  aurora  (pie  surge  incantos  aclio 
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Echo  para  meus  suspiros 
Eu  acho  na  Natureza; 
E  para  a  voz  de  minha  aima 
Um  accento  de  tristeza. 

Ah!  porventura  a  lyra  abandonada, 
Que  rota  e  muda  jaz  de  p6  coberta, 

Porventura  ainda  vive? 
A  lyra  morre,  quando  mais  nâo  sôa, 
Morre,  quando,  estalando  a  ultima  corda, 
Evapora  o  seu  ultimo  soluço. 

Assim  sou  eu  sobre  a  terra; 
E  minha  ahiia  como  a  lyra, 
Que  morre,  quando  nâo  geme; 
Que  vive,  quando  suspira. 

Como  vive  o  proscripto  em  riba  estranha? 

No  pensamento  apenas. 
Nos  quadros  de  sua  aima,  tristes  quadros, 
Como  a  noite  sem  lua,  e  sem  estrellas; 
Quadros  nublosos,  pela  mâo  traçados 

Da  pallida  Saudade. 
Oh  mundo,   oh  mundo,  exilio  de  minha  aima! 
Vida,  cruel  tyranno  que  me  prendes! 

O  que  é  a  vida?  Um  continuo 
Passar  das  trevas  a  aurora; 
Cadeia  que  nos  arrasta, 
Turbilhâo  que  nos  dévora. 

Eis  a  vida!  .  . .  E  depois?  .  . .  Mysterio  horrivel! 
Infinito,  onde  o  espirito  se  perde, 

Como  um  âtomo  no  espaço; 
Deserto,  onde  vagueia  a  phantasia, 
Repouso,  e  asylo  incerta   procurando. 
Como  nos  areâes  da  ardente  Arabia 
O  peregrino  afadigado  busca. 
Para  a  sêde  aplacar,  mesquinha  fonte, 
E  um  ramo  que  Ihe  abrigue  os  lassos  membros. 

Talvez  que  amanhâ  se  ultime 
A  sentença  do  proscripto, 
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E  ([lie  livTC  das  cadeias. 
Vagueie  liesse  infinito. 

E  quem  sabe  si  a  voz  da  Eternidade 

Agora  me  révéla. 
Que  este  nianto,  que  ennoita  a  Natureza, 
Conio  do  esquife  o  niortuario  panno, 
Para  senipre  a  meus  ollios  cobre  a  terra? 
(^ucni  sabe  si  ao  raiar  da  aurora  crjistina, 

A  seu  hyinno  de  vida 
Ura  écho  faltarâ  de  minha  lyra, 

De  minha  ahna  nm  gemido? 

Cada  minuto  da  vida 
Fode  ser  o  derradeiro,       ~ 
Da  vida  ao  nada  ha  um  ponto, 
E  o  homem  passa -o  ligeiro. 

O  Cysne  que  desliza  a  flor  do  lago, 
Perlas  forinando  co'o  bâter  das  azas, 

Mudo  a  garganta  alonga, 
E  80  da  morte  a  voz  n'ella  resôa; 
Como  uma  iVauta  que  do  tronco  pende 

For  amoroso  voto, 

Pelo  vento  agitada, 
Embalança,  e  suaves  h.armonias 

Exhala  de  seu  tubo: 
Assim  a  voz  do  cysne  se  desata. 

Pela  morte  inspirado; 

Assim  se  melodia, 
l*ara  doce  entoar  o  hymno  extremo. 

Mas  acaso  sabe  o  Cysne, 
Tcrno  canto  desterindo, 
Que  em  cada  accento  que  sôlta, 
A  vida  Ihe  vai  fugindo? 

Companheiro  do  Cysne,  o  tenro  arbusto 

Que  uma  sô  vez  iloresce, 
E  (piando  assim  se  adorna,  murcha,    e  morre, 
Como  no  dia  nupcial  a  esposa, 
Sabe  elle  porvenlura  (|ue  essas  flores 

Sao  as  galas  da    morte? 
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A  lampada  que  expira,  e  um  clarâo  solta, 
Acaso  sabe  si  Ihe  mingoa  o  oleo? 
O  rio  que  no  prado  se  resvala. 

Acaso  dizer  pode: 
Amanhâ  terâ  fim  minha  corrente? 
E  o  zephyi'O  que  brinca  saltitando 
Sobre  as  frescas  corollas,  sabe  acaso, 
Si  ainda  existirâ  no  sol  seguinte? 

Nos  acaso  conhecemos 
Melbor  que  elles  nossa  sorte? 
Podemos  dizer:  este  hymno 
E  nosso  hymno  de  morte? 

Eu  canto  como  o  Cysne,  sem  que  saiba 

Si  é  m  eu  ultimo  canto; 
Como  o  arbusto  que  brota  mortaes  flores, 
Minha  aima  se  dilata,  e  aromas  verte; 
Como  a  laz  que  fallece,  e  se  afogueia, 
Em  sacro  amor  meu  coraçâo  se  inflamma; 
Como  o  rïo  que  manso  se  desliza, 
Como  o  ligeiro  zeph}TO  que  adeja, 

Dev'olvem-se  meus  dias, 
Como  vagas  do  mar,  um  apos  outro, 
E  nâo  sel  quai  sera  o  derradeiro. 

Inda  um  suspiro,  minha  aima, 
Como  o  Cysne  hoje  exhalemos. 
Si  amanhà  vfrmos  a  aurora, 
Novos  hymnos  entoemos. 
Cantemos,  cantemos 
Co'a  noite,  e  co'o  dia, 
Seja  nossa  vida 
Continua  harmonia. 


à 
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(i}. 


Napoleào  om  Watorloo. 


Tout  n'a  manqué  ([Ue  (juand  tout 
avait  réussi. 
Napoleào  ein  S.  Ilelena.    (Mémorial.) 


Eis  aqui  o  logar.  onde  eclipsou-se 

O  Metéoro   latal   as  regias  frontes! 

E  nessa  hora  em  que  a  gloria  se  obumbrava, 

Alèm  o  sol  em  trevas  se  envolvia! 

Rubro  estava  o  horizonte,  e  a  tetra  rubra! 

Dous  astres  ao  occaso  caminhavam; 

Tocado  ao  seu  zénith  haviani  ambos  ; 

Ambos  iguaes  no  brilho,  ambos  na  quéda 

Tào  grandes  como  em  horas  de  triumplio  ! 

Waterloo  !  .  .  .  Waterloo  ! .  .  .  Liçao  sublime 
Este  nome  révéla  à  Ilumandidade! 
Um  Oceano  de  p6,  de  fogo,  e  fumo 
Aqui  varrêo  o  exercito  invencivel, 
Como  a  explosâo  outr'ora  do  Vesuvio 
Até  seus  tectos  inundou  Pompeia. 

O  pastor  que  apascenta  seu  rebanho; 

O  corvo  (|ue  sanguineo  pasto  bnsca. 

Sobre  o  leào  do  granito  esvoavando: 

O  écho  da  lloresta,  e  o  peregrino 

Que  indagador  visita  estes  logares: 

Waterloo!  .  .  .   Waterloo!   .  .  .  di/cndo.  passam. 

A(pii  niorrérani  de  xVIarengo  os  bravos! 
Entretanto  esse  Ileroe  de  mil  batalhas, 
Que  o  destino  dos  Reis  nas  macs  continha; 
Esse  Herôe,  que  co'a  ponta  de  seu  gladio 
No  mappa  das  Nat,'ôes  traçava  as  raias, 
Entre  seus  Marechaes  ordens  dictava  ! 
O  halito  inflannnado  de  seu  peito 
Sufifocava  as  piialanges  inimigas, 
E  a   coragem   nas  suas  accendia. 
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Sim,  aqui  stava  o  Genio  das  victorias, 
Medindo  o  campo  com  sens  olhos  de  aguia! 
O  infernal  retimtim  do  embate  de  armas, 
Os  trovoes  dos  canhôes  que  ribombavam, 
O  sibilo  das  balas  que  gemiam, 
O  horror,  a  confusâo,  gritos,  suspiros, 
Eram  como  uma  orchestra  a  sens  ouvidos! 
Nada  o  turbava!  —  Abobadas  de  balas, 
Pelo  inimigo  aos  centos  disparadas, 
A  sens  pés  se  curvavam  respeitosas, 
Quaes  submissos  leÔes;  e  nem  ousando 
Tocal-o,  ao  seu  ginete  os  pés  lambiam. 

Oh!  porque  nâo  vencêo?  —   Facil  Ihe  fora! 

Foi  destino,  ou  traiçâo?  —  A  aguia  sublime 

Que  devassava  o  céo  com  vôo  altivo 

Desde  as  margens  do  Sena  até  ao  Nilo, 

Assombrando  as  NaçÔes  co'as  largas  azas. 

Porque  se  nivelou  aqui  co'os  homens? 

Oh!  porque  nâo  vencêo?  —  O  Anjo  da  gloria 

O  hymno  da  Victoria  ouvio  très  vezes; 

E  très  vezes  bradou:  —  E  cedo  ainda! 

A  espada  Ihe  gemia  na  bainha, 

E  inquieto  relinchava  o  audaz  ginete, 

Que  soia  escutar  o  horror  da  guerra, 

E  o  fumo  respirar  de  mil  bombardas. 

Na  pugna  os  esquadrÔes  se  encarniçavam; 

Roncavam  pelos  ares  os  pelouros; 

Mil  vermelhos  fuzis  se  emmaranhavam  ; 

Encruzadas  espadas,  e  as  baionetas, 

E  as  lanças  faiscavam  retinindo. 

Elle  s6  impassivel  como  a  rocha. 

Ou  de  ferro  fundido  estatua  équestre, 

Que  invisivel  poder  magico  anima. 

Via  seus  batalhÔes  cair  feridos, 

Como  muros  de  bronze,  por  cem  raios; 

E  no  céo  seu  destino  decifrava. 

Pela  ultima  vez  co'a  espada  em  punho 
Rutilante  na  pugna  se  arremessa; 
Seu  braço  é  tempestade,  a  espada  é  raio. 
Mas  invencivel  mâo  Ihe  toca  o  peito! 
E  a  mâo  do  Senhor!  barreira  ingente! 


Domingos  José  Gonçalvcs  de  Magulhàcs.  173 

Basta.  guerreiro!  Tua  gloria  é  ininlia; 
Tua  for^a  em  mim  stâ.     Tens  coinpletado 
Tua  augusta  missat).  —  Es  homem;  —  para. 

Eram  poucos,  é  certo;  nias  que  importa? 
Que  importa  ({ue  Grouchy,  surdo  as  trombetas, 
Surdo  aos  trovôes  da  guerra  que  bradavam: 
Oroucliy,  Groucliy,  a  nos,  eia,  ligeiro; 
O  teu  Imperador  aqui  te  aguarda. 
Ah!  nâo  deixes  teus  bravos  companheiros 
Contra  a  enchente  luctar,  que  mal  vencida 
Uma  ap6s  outra  em  turbilhoes  se  éleva, 
Como  vagas  do  Oceano  encapellado. 
Que  furibundas  se  alçam,  luctam,  batem 
Contra  o  penedo,  e  como  em  p6  recuam, 
E  de  novo  no  pleito  se  arremessam. 

Eram  poucos ,  é  cérto  ;  e  contra  os  poucos 

Armadas  as  Naçoes  aqui  pugnavam! 

Mas  esses  poucos  vencedores  foram 

Em  lena,  em  Montmirail,  em  Austerlitz. 

Ante  elles  o  Thabor,  e  os  Alpes  curvos 

Viram  passar  as  aguias  vencedoras! 

E  o  llheno,  e  o  Manzanar,  e  o  Adige,  e  o  Eupbrates 

Embalde  a  sua  marcha  se  oppozérani. 

Eram  os  poucos,  que  jamais  vencidos 

Os  dias  sens  contavam  por  batalhas, 

E  de  cas  se  cobrfram  nos  conibatcs; 

O  sol  do  Egypto  ardente  ass()berl)âram, 

A  peste  em  Jaff'a,  a  sède  nos  desertos, 

A  fome,  e  os  gelos  dos  Moscovios  campos. 

Poucos  que  se  nao  rendem;  —  mas  que  morremi 

Oh!  (pic   para  vencer  bastantes  eram! 
A   terra   cm  vào  contra   elles  plciteâra. 
Si  Deos,  que  os  via,  nào  dicesse:  Basta. 

l)ia  tatal,  de  ()[)pr()brio  aos  vencedores! 
Vergonha  eterna  ;l  gera(,'ao  que  insulta 
O  Leâo  (pic  magnanimo  se  entrega. 

Eil-o  sentado  em  cinia  do  rochedo, 
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Omindo  o  écho  funèbre  das  ondas. 
Que  murmuram  seu  cantico  de  morte; 
Braços  cruzados  sobre  o  largo  peito, 
Quai  naufrago  escapado  da  tormenta, 
Que  as  vagas  sobre  o  escolho  regeitaram; 
Ou  quai  marmorea  estatua  sobre  um  tumulo. 

Que  grande  idéa  o  occupa,  e  turbilhona 
Naquella  aima  tâo  grande  como  o  mundo? 

Elle  vê  esses  Reis,  que  levantâra 
Da  linha  de  seus  bravos,  o  trahirem. 
Ao  longe  mil  pygmeos  rivaes  divisa, 
Que  mutilam  sua  obra  gigantesca; 
Como  do  Macedonio  outr'ora  o  Imperio 
Entre  si  repartiram  vis  escravos. 
Entâo  um  riso  de  ira,  e  de  despeito 
Lhe  salpica  o  semblante  de  piedade. 

O  grito  ainda  innocente  de  seu  iilho 
Sôa  em  seu  coraçâo,  e  de  seus  olhos 
A  lagrima  primeira  se  desliza. 
E  de  tantas  corôas  que  ajunctâra 
Para  dotar  seu  filho,  s6  lhe  resta 
Esse  Nome,  que  o  mundo  inteiro  sabe! 
Ah!  tudo  elle  perdêo!  a  esposa,  o  filho, 
A  patria,  o  mundo,  e  seus  fieis  soldados. 
Mas  firme  era  sua  aima  como  o  mârmor. 
Onde  o  raio  batia,  e  recuava! 

Jamais,  jamais  mortal  subio  tâo  alto! 
Elle  foi  o  primeiro  sobre  a  terra. 
S6,  elle  brilha  sobranceiro  a  tudo, 
Como  sobre  a  columna  de  Vendôme 
Sua  estatua  de  bronze  ao  céo  se  éleva. 
A  cima  d'elle  Deos,  —  Deos  tâo  somente! 

Da  Liberdade  foi  o  mensageiro. 
Sua  espada,  cometa  dos  tyrannos. 
Foi  o  sol,  que  guiou  a  Humanidade. 
Nos  um  bem  lhe  devemos,  que  gozamos; 
E  a  geraçâo  futura  agradecida: 
NAPOLEAO,  dira,  cheia  de  assombro. 

18  de  Junho  de  1836. 
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7G. 
A   Coiit'c'deraçào  dos  Tauioyos. 

Caiito  IV. 

Argumento. 

A  aurora.  —  A  partida.  —  Melancolia  de  Iguassû.  —  Seu  can- 
lico  saudoso  repetido  pclo  écho.  —  Marcha  dos  giierreiros  pelos 
bosques  virgens.  —  Durante  a  noite  fazem  fogueiras  para  afngen- 
tar  as  feras,  e  deitam-se  nos  ranios  das  arvores.  —  Lucta  das  ja- 
raracas  com  o  fogo.  —  Apparecimento  do  Payé.  —  Temor  dos  In- 
dios.  —  Discurso  do  Payé  aconselhando  -  os^  a  desistir  da  empreza. 
—  Ainibire  se  Ihe  oppôe.  —  Extraordinario  sortilegio  de  Tanga- 
penia.  —  Conjura  Aimbire  o  fatal  annuncio,  e  ameaça  o  Payé.  — 
Desapperece  este,  seni  que  se  saiba  como.  — 

Jà  da  noite  os  negrumes  se  extinguiam. 
O  sol  i[\ni  extensas  vira  Eôas  plagas, 
Que  a  terra  Ihe  mostrâra  no  seu  gyro, 
De  assomar  no  brasilico  horizonte 
Mesmo  ao  longe  se  mostra  jubiloso. 
Como  é  sublime  o  alvorecer  da  aurora 
Nestes  formosos  climas!  ja  seu  rosto 
Rutila  entre  esses  colossaes  montanhas, 
Que  em  forma  de  pyramides  se  elevam, 
Ou  de  egypcias  cohimnas,  sustentando 
Nos  verdes  capiteis  de  eternos  bosques 
O  vastissimo  tecto  de  saphira. 
lloxas,  purpureas  nuvens,  d'ouro  orladas, 
Se  curvam,  se  ensanefam,  e  arcos  formam, 
(^ue  ao  triunq)}iante  sol  entrada  anijiliam. 
l'^  hora  da  partida!    A  sensitiva, 
Que  da  noite  o  langor  rnnnirchecêra, 
Se  desperta,  e  desdobra  as  verdes  folhas. 
Das  palmeiras  os  grclos  como  lan(,'as 
Igneas  lam[)ojnm   coO  fulgor  diurno, 
K  o  aronia   matinal  o  canqx)  exhala. 
E  hf)ia   da   [lartida!   Urauiam   feras 
Nos  covis  do  descrto;  o  liymno  de  glori.i 
Ao  Creadiu-  entna  a  Natureza, 
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E  a  voz  Ihe  cadenceia  o  alado  côro, 
Que  alegre  pelas  comas  verdejantes, 
Antes  de  ir  procurar  tenue  alimento, 
Com  suaves  gorgeios  e  trinados 
Parece  graças  dar  â  Providencia, 
E  aos  homens  ensinar  a  dar -Ihe  graças. 
E  hora  da  partida!  sim,  é  hora! 
Jâ  rouquejam  dos  chefes  as  inubias, 
E  nos  valles  os  sons  o  écho  prolonga, 
Dos  tardos  olhos  repellindo  o  somno. 

Mal  do  somno  despertos,  os  guerreiros, 
Da  terra  se  levantam ,  estiriçam 
Os  braços,  e  très  vezes  as  cabeças 
Emplumadas  sacodem:  assim  vê-se 
Vasta  planicie  de  flexiveis  cannas, 
As  verdes  folhas  agitando.  erguer-se 
Quando  se  enfreia  o  vento  que  as  curvâra! 

As  costas  cada  quai  suspende  a  aljava 
Pejada  de  farpadas  levés  fléchas, 
E  o  arco  sobraçando,  a  maça  empunha. 
Outros  sopesam  galhos  guarnecidos 
De  candido  algodâo  e  sêccas  palhas, 
Com  que  do  inimigo  aos  campos  mandam 
Pelos  ares  o  incendio,  o  estrago,  e  a  morte. 
Por  incultas  veredas  mal  trilhadas, 
Luctando  co'os  sipos  que  os  emmaranham, 
Os  Tamoyos  belligeros  caminham 
Seguidos  dos  Francezes  alliados, 
Tâo  poucos,  que  talvez  de  cem  nâo  passem. 

Marcham  das  tribus  na  vanguarda  os  chefes, 
E  ante  todos  soberbo  Aimbire  assoma. 
Do  exercito  na  cauda,  horrendas  vellias 
Enrugadas,  medonhas  como  espectros, 
Nuas,  pintadas  do  verniz  vermelho 
Do  fructo  do  urucû,  e  matizadas 
De  listas  transversaes  ou  angulosas, 
Amarellas  e  negras,  vivas  cores 
Que  tiram  do  assafrâo  e  genipapo, 
Sobre  bordoes  se  curvam,  e  carregam 
Os  potes  de  cauim,  tao  grato  aos  Indios. 
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Sobre  o  cumc  de  uni  monte  akanlilado, 

Assentadii  Iguassii  contemplativa, 

Nas  màos  pousando  o  queixo,  a  coma  esparsa, 

Negra,  liistrosa  em  ondas  fluctuantes, 

Vè  ao  longe  o  exercito  sumir-se, 

Ora  outciros  subindo,  ora  descendo, 

E  entre  os  dos  bosques  corpulentos  troncos 

Arbustos  os  guerreiros  Ihe  parecem. 

Aperta-lhe  ruim  melancolia 

()  anciado  cura(,'ao  que  a  ausencia  cliorn. 

De  copada  aroeira  em  verde  ramo 

Modula  o  sabiâ  cançôes  de  amores 

Com  magicos  accentos  da  saudade; 

Cançoes  que  embebem  n'aima  o  abatimento. 

Branda,  terna  affeicao,  langor  suave. 

Que  quasi  a  vida  extingue  entre  delicias; 

Cançôes,  direi  melhor,  que  a  aima  extasiam. 

E  do  corpo  modal  arrebatando-a, 

Ao  vago  espaço  a  sobem,  e  a  sublimam 

As  puras  regiôes  de  excelsos  gozos. 

Que  coraçao  ha  hi  jâ  tào  quebrado, 

Tao  vasio  de  amor,  ou  jâ  tào  duro, 

Cujas  cordas  nao  vibrem  doces  échos, 

Quando  o  canoro  sabid  gorgeia 

Seu  canto  matinal  por  entre  as  selvas? 

Que  coraçào  ha  hi  petrificado. 

Que  allivio  nao  encontre,  quando  exhala 

A  dor  sua  em  tristissimos  suspiros, 

Em  cantos  repassados  de  amargura? 

Canta,  oh  virgem   dos  bosques  olhinegra! 

Canta,  oh  bella  Iguassi'il  canta,  acompanha 

O  terno  sabiâ,  (pie  te  convida. 

Ah  doce  é  o  cantarl  remedio  é  pronto 

(^ue  aos  seios  d'alma  sôbe,  e  a  magoa  abraiich» 

Do  malt'adado  cora(,'âo  que  chora. 

Tal  da  pa])oula  o  expandido  aroma 

Entorpece  o  aguilhào  que  o  peito  punge, 

E  n'aima  ideias  géra  deleitosas. 

y,S6,  eis-me  aqui  no  cimo  da  montanha, 
Dos  meus  abandouudu,  como  um  tronco 
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Despido,  inutil  no  alto  da  collina, 

A  que  os  ramos  quebrou  Tupan  co'a  flécha. 

„  S6 ,  eis  -  me  aqui ,  do  velho  pai  ausente, 
Ausente  do  querido  bem  amado, 
Como  viuva  rôla  solitaria 
Em  deserto  areal  seu  mal  carpindo! 

v,Inda  hoje  o  caro  pai  vi  a  meu  lado; 
Inda  hoje  o  amante  eu  vi!  .  .  Fugirani  anibos, 
Velozes  como  os  cervos  da  floresta: 
Jâ  fui  feliz,  mas  hoje  desgraçada!" 

E  os  échos  respondérara:  —  desgraçada! 

„Desgraçada!  .  .  .  E  inda  vivo?  Antes  à  guerra 
O  pai  e  o  bravo  amante  acompanhasse; 
Ouvindo  sua  voz,  seu  rosto  vendo, 
Acabar  a  seu  lado  melhor  fora.  " 

E  os  échos  respondéram:  —  melhor  fora! 

„Genios,  que  as  grotas  povoais  e  os  valles, 
Genios,  que  repetis  os  meus  accentos, 
Ide,  e  do  amado  murmurai  no  ouvido 
Que  a  amante  sua  de  saudade  morre.  " 

E  os  échos  respondéram  —  morre  .  .  .  morre! 

Morre  .  .  .  morre!  soou  por  longo  tempo. 
O  canto  cala  um  pouco  a  triste  moça, 
Murmurando  dos  échos  o  estribilho, 
Como  si  algum  presagio  concebesse. 
Os  negros  olhos  de  chorar  cançados 
Co'as  mâos  enxuga;  mas  de  novo  estanqnes 
Lagrimas  brotam,  que  Ihe  o  peito  aljofram, 
Como  goteja  em  bagas  abundantes 
De  fendida  taboca  a  pura  lympha. 

O  sabiâ  de  ouvil-a  enterneceo-se; 
E  como  si  algum  genio  o  inspirasse, 
Ouvindo -a  modular  tristes  endechas 
Tâo  cortadas  de  dôr,  calou  seu  canto, 
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Ou  talvt'z  t^ue  julgaiido-se  vencido, 
Nào  podendo  imita r  tuo  doce  gamma, 
Mudo  aprendesse  a  gorgear  mais  teriio. 
E  ([uem  conhece  os  iiitimos  mysterios 
I)a  vida,  e  dos  instinctos  de  taes  entos. 
Que  aflirme  ou  iiegue  parece  apenas? 
Suspendendo  ella  o  canto,  elle  replioa 
Com  mais  grata  e  escolhida  melodia. 

Por  uni  luonieiito  a  solitaria  o  escuta; 
Crava  os  olhos  no  céo  menos  cborosos: 
Suspira  e  geme ,  e  continua  o  canto: 
E  temendo  que  os  ecbos  Ihe  respondam, 
Em  meia  voz  começa  compassada. 

y,Porque  tào  cedo,  oh  sol,  lioje  raiaste? 
Porque  flammejas  como  accesas  brazas? 
Ah!  tu  me  queimas;  teu  calor  modéra, 
Que  na  marcha  os  guerreiros  enlanguece. 

y,  D esta  terra,  que  é  tua,  destes  bosques 
Que  apos  da  incbente  do  gérai  deluvio 
Plantou  Tamandaré  para  sens  filbos  '  ), 
Hoje  os  Tamoyos  em  defeza  marcham. 

^Tamandaré  foi  pai  dos  avos  nossos; 
Sempre  Tamandaré  a  ti  foi  caro; 
Tu,  oh  sol,  o  aqueceste  na  velbice, 
Aquece  os  filhos  seus;  mas  ah!  nào  tanto. 

„  Olhos  meus,  de  cborar  cançados  olhos, 
(^ue  tendes  mais  que  ver?  Jâ  nào  distingo 
N'aqueHes  densos  bosques  os  guerreiros 
Entre  os  arribâs  e  as  sapucaias. 

y,Nada  mais  vejo  (pie  prazer  me  cause. 
8ô  estou  sobre  a  terra;  vinde,  oh  feras! 


'  )  Tamandaré  6  o  Noé  dos  povos  brasilicos.  Scguiulo  a  sua  tradiçào,  csso 
Paye',  ou  Mago  do  jurande  saber,  fora  avisado  por  Tupan,  excellcncia  suporior,  que 
um  diluvio  dévia  inundar  a  terra  c  cobrir  os  montes,  «i  exct'pçào  di-  uina  pal- 
nitira  que  estava  cm  certa  montanha  mui  ulta:  nessa  palineira  salvou-sc  Taman- 
daré e  sua  faniilia,  alimcntando-se  ti>m  os  scus  fructos  durante  o  diluvio;  llndo 
o  quai  dcscerani,  e   de  novo  povouram  a  tciTa. 
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Nâo  ha  quem  me  defenda:  vinde,  ao  menos 
Menos  dura  é  a  morte  que  a  saudade. 

,,  Sim,  morrerei  .  .  .   „E  mais  dizer  iiao  pôde; 

Em  meio  de  um  gemido  a  voz  faltou-Uie. 

Os  labios  Ihe  tremiam  convulsivos 

Como  flores  batidas  pelos  ventos. 

Cruza  os  braços  no  collo,  os  olhos  cerra, 

Pende  a  fronte,  e  no  peito  o  queixo  apoia. 

As  derretidas  perlas  entornando: 

Tal  n'um  jardim  a  candida  açucena. 

De  matutino  orvalho  o  calix  cheio, 

Si  o  zephyro  a  bafeja,  a  fronte  inclina, 

Puros  crystaes  em  lagrimas  vertendo. 

Nâo  sei  si  dorme,  ou  si  respira  ainda; 

Mas  parece  entre  pedras  bella  estatua! 

O  sol,  que  ao  resurgir  a  vio  chorosa, 

Nesse  mesmo  lugar  cliorosa  a  deixa. 

Entretando  os  Tamoyos  vao  vingando 

Altas  serras  pejadas  de  graùnas, 

Cupahybas,  jacuàs  e  sacupiras; 

E  descende,  jâ  lassos  da  fadiga, 

Chegam  co'a  tarde  n'uma  varzea  amena, 

Plantada  pelas  mâos  da  natureza. 

Curta  é  a  varzea,  e  um  bosque  além  começa. 

Negreja  o  oriente,  e  rôxas  nuvens 

De  fogo  orladas  pelo  céo  vagueam. 

Parece  o  occidente  um  mar  de  sangue, 

Com  vagas  de  ouro;  nâda  o  sol  no  meio 

Como  um  pharol  acceso  ou  igneo  escudo. 

Que  ao  longe  sens  revérberos  reflecte. 

Violaceo  vapor  se  éleva  e  paira 

Sobre  o  vasto  horisonte.     Ao  longe  os  montes 

Quaes  sapbiras  se  ostentam  sotopostas 

A  inflammados  rubins;  toda  a  floresta 

Na  propria  exhalaçâo  confusa  e  envolta, 

Représenta  uma  nuvem  condensada 

Azul-purpurea,  sobre  a  terra  immovel, 

E  aureo  effluvio  sobre  ella  se  évapora. 

Nunca  humano  pincel  pôde  a  Natura 
Ao  vivo  retratar;  ella  n'uma  hora, 
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l*nr  iiin^iro   [xxlrr  lacs  (juadros  loriiia, 
Il  (>  lionu'in  tlt!  piiital-os  désespéra! 
Vinde  saudar  a  virî^jeni  Natiircza, 
Oh  arfistas  da  Eiiropa  encanecida! 
N'inde  inspirar-vos  neste  Paraiso, 
Que  de  hnniano  artificio  nào  carece 
Para  niostrar-se  grandiose  e  bello. 

Cantor  sublime  dos  brasilios  bosques, 
Que  fazes  dos  pinceis  que  a  Natureza 
Com  tanto  amor  te  dèo?  Caro  Araujo  '  ), 
Tu  que  pintando  o  que  tao  bem  descreves 
Com  essa  aima  de  fogo,  que  se  abrasa 
N'um  volcao  de  arrojados  pensamentos, 
Crear  podias  maravilhas  d'arte^ 
Que  além  dos  versos  teus  mais  te  exhaltassem: 
Porque  nao  mostras  quanto  pode  o  engeiilio, 
Que  esta  Patria  accendeo  p'ra  gloria  sua? 

Espessa  é  a  floresta,  emmaranhada 
De  parasitas  mil  que  se  entrelaçam. 
Pelos  troncos  se  enroscam  como  serpes, 
E  abra(;ando  -  os  Ibes  sorvem  força  e  vida 
Co'a  sève  de  que  iiutrem-se  vorazes; 
Como  dos  reis  os  tredos  lisonjeiros 
Tanto  Ihes  pesam,  tanto  mal  Ihes  fazem. 

Cabal  rio,  de  longe  dimanado, 
A  floresta  divide  cm  duas  partes. 
Repousa  a  escuridîio  sobre  esses  tectos 
De  apinlioadas  folluis  de  mil  ramos 
De  mil  diversas  arvt)res  gigantes, 
Cujas  flores  os  ares  embalsamam. 
Como  errantes  estrellas,  relampejam 
Phosj)h()ricos  insectos,  aclarando 
O  borror  da  escuridao;  ora  alinbados 
Tiaçam  nos  ares  luminosas  serpes; 
Ora  n'um  sô  logar,  como  um  chuveiro, 
SiMi   palido  clarao  jnntos  s(Utando, 
Vao  iiugindo  rclampago  longiiK^uo, 

'  )  Meu    amij^o    o   Snr.  Mauocl    de  Araujo  Porto -Alcgro,    Director  dn  Ara- 
dcraia   lnii>eriul   das  Bcllas-Artt». 
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Que  das  nuveiis  rebenta  e  se  évapora; 

Ora  em  chnsmas  pousados  nas  colmèas, 

Que  pendem  de  altos  troncos,  represeiitam 

lUuminadas  cùpolas  dos  templos, 

Que  em  noite  festival  nos  ares  brilham 

Sobre  os  escuros  tectos  das  cidades. 

Desta  negra  mansâo  o  horror  redobra 

O  funèbre  clamor  da  voz  nocturna, 

O  écho  dos  ventos  que  entre  as  folhas  gemem, 

O  eclio  do  rio  que  o  trovâo  simula, 

E  lento  se  prolonga  reboando; 

E  o  écho  inda  mais  funèbre  e  monotono, 

Como  o  som  do  martello  sobre  a  incude, 

Da  immovel  araponga,  que  soluça  '  ) 

De  anciâo  jequitibâ  na  altiva  coma. 

Esta  é  a  voz  da  Natureza  em  lucto, 

Voz  terrivel  que  os  homens  apavora, 

E  a  ideia  Ihes  desperta  do  iniinito. 

Tremem  os  Indios  de  arrojar-se  ao  rio 

Em  horas  tao  sinistras  ;  e  a  seu  modo 

Co'um  sêcco  e  duro  pào  n'outro  encravando, 

Como  quem  atarracha  um  parafuso, 

Desenvolvem  calor,  e  a  flamma  surge, 

Como  por  força  magica  ateada: 

Que  ao  homem,  inda  bruto,  jamais  falta 

No  que  mais  Ihe  é  mister  a  intelligencia. 

xVqui  e  alli  em  circulo  levantam 

Cem  fogueiras  que  as  feras  afugentem; 

E  dest'arte  seguros  e  tranquillos 

Sobem  aos  troncos,  e  entre  os  ramos  buscam 

Refugio  para  o  somno  e  contra  as  feras. 

Jâ  tudo  dorme ,  emfim ,  é  alta  noite. 
O  fogo  despertou  as  jararâcas, 
Inimigas  do  fogo,  que  dormiam. 
Eil-as  silvando  vem,  o  fogo  investem, 


'  )  A  ai-aponga  d  um  passaro  hranco  como  a  ueve,  do  tamanho  d'uma  pe- 
quonlia  pomba;  tem  o  bico  largo  na  raiz,  um  pedaço  depeuado  c  do  côr  verde 
d  roda  dos  olhos.  Este  passaro  pousa  no  tôpo  da  mais  alta  arvore  dos  bos- 
ques,  c  alli  passa  a  maior  parte  do  dia  em  um  cauto  mavioso,  que  imita  bem- 
o  fenador  atarracando  ferraduras  na  bigorna  (Ayres  do  Casai,  Corographia  Bra- 
silica). 
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Di'batcrn-se  coni  elle;  ora  rcciiain, 
Kr«»iieni-se  incliadas,  calieni  .sobre  as  foGjiU'ira.s  ; 
Esta  jîi  .salta  ,  e  a   caiula   o  cliào  aeouta; 
A<iuella  gyra  iio  ar  coiuo  uni   corisco; 
Ora  fin   torno  se  arrastaiii,  té  que  o  extingiieiii. 
8ô  esparsos  carvôes  e  cinzas  restain. 
(^uacs,  liictando  co'as  brazas,  se  qiieinu'irain, 
<^uaes  leriilas,  co'a  d«)r  no  chào  se  enroscam, 
Mordendo  a  terra,  e  orbes  descrevendo; 
(^uaes  vào  aos  seus  covi's  victoriosas. 

Come»;a  a  noite  a  declinar.     Um  écho 

Na  espessura  resôa ,  rouco  e  surdo, 

Conio  o  roncar  do  buzio.     O  horror  se  cspalLa, 

De  sobresalto  o  somno  se  inteiTompe; 

Despertam-se  os  guerreiros  ,  receiosos 

Que  os  malignos  genios  MacachOras, 

E  os  ruins  Juruparis  os  acomniettani  '  ). 

Uns  toniados  de  medo  cahem  dos  troncos, 

E  nem  ousani  da  terra  erguer  as  frontes; 

Outros  espavoridos,  como  estatuas 

Estao  iininoveis,  nuidos  escutando. 

De  novo  perto  estruge  o  som  medoiiho, 

Fj  se  répète  pela  vez  terceira. 

Apôs  por  entre  os  densos,  negros  troncos 

Vai  sibilando  uni  liinebre  gemido, 

Conio  o  u;uinc-lio  do  mocho  entre  ruinas; 

E  dous  lûmes  a  par,  de  funio  envoltos 

(^ue  os  olhos  lend)rani  de  infernaes  duendes 

r<la  mente  l'ebril   phantasiados, 

(  )ra  acjui,  ora  .illi  errani   na  sclva, 

Até  (|ue  da  cohorte  cm   Trente  estacani. 

Surge  essa  luz  das  orbitas  de  um   craneo 

Suspenso  n'uuia  ilecha:  é  a  lanterna 

Ilorrenda  dos  Payés,  que  nestas  plagas 

De  sortilcgio  usando  o  medo  incutem; 

()\ni  onde   falta   a  vcrdadc   o  ('ml>usle  avulla. 


É  Payé!"   N'uma  voz  todos  bradâram. 
E  Payé!"  Cada  bocca  pronuncia. 


')  Macachrru»  sào  os  cspiritos  dos  caiiiiidiKs  ;  c  Jiiiupan's,  i-.xpiritos  imios, 
que  Simâo  de  Vnsconcellos  conf'unde  com  os  Anliunpiîs,  c  que  tûlvez  sejam  os 
espiritos  dos  mattos. 
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Batendo  estâo  os  coraçoes  de  medo, 
E  os  olhos  todos  no  Payé  pregados. 

Eil-o,  alto  e  mirrado,  e  bem  parece 
De  magico  poder  miimia  animada, 
Que  da  terra  surgira,  ou  do  profundo! 
Disséras  qu'essa  pelle  crespa  e  sêcca, 
Como  a  cortira  de  ja  velho  tronco, 
Sobre  ossos  descarnados  se  amoldàra. 

„Filhos  destes  sertôes,  brada  o  agureiro, 

Eis  o  vosso  Payé,  que  vos  procura! 

Velho  Coaquira,  destimido  Aimbire, 

Como  dos  meus  conselhos  nâo  ouidosos, 

Tào  afoutos,  a  guerra  duvidosa 

Ides,  sem  minha  voz  ouvir  primeiro? 

E  quereis  que  Tupan  por  vos  combata, 

Quando  do  seu  Payé,  que  em  vos  s6  pensa, 

Em  continuo  jejum  na  gruta  escura, 

Nâo  consultais  a  magica  sciencia? 

Como  filhos  vos  amo;  e  si  estes  olhos 

Sêccos,  como  o  meu  corpo,  inda  tivessem 

Alguma  occulta  lagrima,  ver-me-hias 

Na  minha  dôr  vertel-a  neste  instante. 

Oh  filhos  meus!  que  maies  vos  aguardam! 

Que  maies,  ai  de  mim!..  .  e  inda  heide  eu  vel-os! 

Feliz  eu  si  primeiro  no  meu  êrmo 

Para  sempre  meus  olhos  se  fechassem. 

„  Estes  annosos  troncos,  tâo  antigos 

Como  Tamandaré;  estas  florestas 

A  cuja  sombra  nossos  pais  dormiram 

O  socegado  somno  do  homem  livre, 

Vâo  ser  em  brève  a  cinzas  reduzidas 

Por  essas  maos  iniquas,  sempre  armadas 

De  mortal  fogo  contra  vos,  incautos. 

Que  com    tanta  innocencia  os  recebestes! 

Fugi,  Tamoyos  meus,  fugi!  deixai-lhes 

De  Nitheroy  as  margens  deleitosas. 

Que  elles  invejam  tanto;  e  onde  pretendem 

A  custa  vossa  apascentar  seu  ocio, 

E  erguer  co'as  vossas  maos  suas  cidades. 

Deixai-lhes  estas  varzeas  tao  recjadas 
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De  agiias  tào  doces,  e  estes  verdes  iiiattos 

()nde  colheis  o  cainbucâ  gostoso, 

O  odoroso  aniianaz,   e  a  gnimixaiiia. 

Tudo  doixai-llies,  sim;   iiigi,  mas  livres. 

Que  a  par  da  liberdade  tudo  é  nada, 

E  aqui  sereis  escravos.     Desta  terra, 

Que  jâ  vossa  nâo  é,  pois  que  seus  olhos 

Passâram  por  aqui,  tirai  somente 

De  vossos  pais  os  ossos,  que  os  nao  piseiii 

Os  pés  de  tâo  ferozes  inimigos. 

Ide,  e  tirai  da  terra  as  igaoabas 

Que  esses  ossos  encerram;  e  com  ellas 

Vanios  todos,  além  dos  grandes  scrros, 

Procurar  outra  terra  mais  longinqua, 

Outros  sertôes  mais  invios ,  outros  rios 

Mais  caudalosos,  e  outro  céo  mais  puro.  ^ 

^E  onde?"  brada  Aimbire  acceso  em  ira, 

Como  si  o  inferno  llie  estourasse  ualma: 

„E  onde,  estulto  velho,  onde  acharemos 

O  céo  de  Nitheroy?  As  ferteis  plagas 

Do  nosso  Parahyba?  E  as  doces  aguas 

Do  saudoso  Carioca,  que  suavisam 

Dos  cantores  a  voz  melodiosa? 

Tudo  deixar?  .  .  .  Fugir?  .  .  .  Mas  tu  déliras! 

Fugir?  .  .  .  Que  Curupira  malfazejo 

Inspirou-te  tâo  baixos  pensamentos?  ') 

Fugir!  sem  combater?...  Quem?  nos,  Tamoyos?! 

FtTve-te  acaso  o  cajuhy  nas  veias, 

Ou  perturba -te  o  fumo,  que  se  exhala 

Do  queimado  tabaco,  nesse  craneo. 

Que  fincado  ahi  tens  sobre  essa  flécha? 

E  onde  iremos  nos,  que  nos  nâo  sigara 

Esses,  que  cuidam  nâo  cabor  na  terra 

E  toda  terra  (picrem,  e  o  mar  todo? 

Que  rios  caudalosos,  (jue  altos  serros 

De  ampara  servirâo  as  nossas  tabas, 

•  )  Curupirns  sào  os  cspiritos  dos  pensamentos,  sognndo  Siniào  il»-  Vasonu- 
«•(•lloN.  Mas  no  Diccionni'io  Portuguez  e  Brusiliano,  publicndo  cm  Lishoii,  \  »-jo 
Junii)an  corrcsponder  a  palavra  diabo,  c  Curupira  a  donionio  «luc  appan'ci'  no 
malto.  Sendo  i)ois  ccrto  que  os  Indios  acrcditain  na  cxistfni-ia  do  uns  ospiritos 
que  appurecein  nos  bos(|uos,  inclino-nic  a  crer  sereui  estes  os  denoiuinados  .luru- 
pans,  e  nào  ('urupiras,  sendo  estes  ultimos  os  espiritos  que  presidcni  nos  pen- 
samentos, como  diz  o  eitadu  elironista   Vasconcellos.  — 
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Si  elles  canôas  tem  e  pés  ligeiros? 
Em  que  sertÔes  iremos  acoutar-iios, 
Como  as  tapiras,  que  de  tudo  fogem?  ') 
E  onde  livres  e  em  paz  esconderemos 
Esses  ossos  de  nossos  pais  guerreiros, 
Que  tremendo  estâo  jâ  que  os  revolvamos? 
Ossos  de  nossos  pais!  estai  tranquillos; 
Nâo  temais  que  os  Tamoyos  vos  avilteni 
E  da  terra  em  que  estais  vos  tirem  hoje, 
Para  entregal-a  ao  barbaro  estrangeiro. 
Nâo  fugiremos,  nâo.     Dizei,  Tamoyos, 
Dizei:  quereis  fugir?" 

„Queremos  gucna; 
Guerra,  e  s6  guerra.  "     Unisonos  bradâram. 
„Ouves?  ouves,  Payé?  (exclama  Aimbire 
De  prazer  exultando)!    Ouves  o  grito 
Que  ainda  forte  sôa?  .  .  .  Jâ  conheces 
Que  gente  vai  aqui?  Que  mais  tu  queres? 
Que  nos  dizes  agora?  Ah!  jâ  te  calas!'' 

Apos  brève  silencio,  o  agoureiro 

Com  voz  pesada  diz:   „Pois  bem,  Tamoyos, 

Vosso  valor  o  animo  me  exalta. 

Vamos  ver  si  Tupan,  que  vos  escuta, 

Quererâ  protéger  vossas  fadigas.  " 

Assim  dizendo,  o  Aruspice  dos  bosques 
Deixa  em  pé  a  lanterna  pavorosa; 
Toma  duas  forquilhas  de  pâo  secco, 
Como  tesouras,  e  com  força  as  finca 
No  duro  châo,  defronte  uma  da  outra 
Très  palmos  de  distancia:  apos,  sobre  ellas 
Deita  e  amarra  com  torcida  embira 
Uma  clava  de  pennas  enfeitada, 
A  que  chamam  os  Indios  Tangapema. 

Tendo  assim  preparado  o  sortilegio. 

Juncta  em  roda  a  si  os  tocadores 

De  cangoeira,  instrumento  de  ossos  feito, 


')  Tapiras,  ou  antas,  quadrupède  da  grandeza  de  uni  bezerro,  tiinido  e 
velocissimo  na  carreira  ;  foge  quando  e  atacado,  e  sd  résiste  quando  cançado  jâ 
nào  pode  ftigir. 
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Que  os  calx'Ilos  errira  co'os   sibilo.s. 

—  Tocai,  (lançai  conii^o.  —   Im1-o  (jih'  (l.'iiua 

Ein   toriio   a  Tani^apeina;   e  jâ  ilain,ain.l() 

Sc«^u«>in-lljt;  os  passos  iniiitos  dos  Tainoyos, 

l'i'Io  infernal  concerto  arn-batados. 

Mais  que  todos  a8  vclhas  se  revolvem 

K  ern  coro  â  feias  bruxas  se  ass('ni<lliaiii. 

Cada  vez  mais  a  mais  se  anima  a  orchestra. 

E  cada  vez  a  danra  mais  se  anima; 

Como  um  confnso  rodopio  rapido 

De  violento  uracslo,  que  pjyra  (;  zinic, 

Mais  céleros  nào  sfio  os  Dervis  d'Asia 

No  rodante  bailar  relifijioso, 

Corn   que  ao  grande   Alla  honrar  pretcnficm. 

Amainando  jj'i  vai  a  cstranlia  daîica; 

Jâ  vâo  minguando  os  circulos  valsantes; 

Tontos  e  frouxos  jâ  repousam  nmitos, 

Até  que  cm  fim  canoados  todos  param 

E  em  torno  ao  Feiticeiro  se  acocoram. 

Como  egypcias  estatuas  de  granito. 

Sô  elle  inda  volteia,  possuido 

De  algum  demonio,  que  Ihe  agita  os  membros. 

(^ue  diabolicos  gestos,  que  tripudios, 

Que  esgares  faz,  os  ollios  nào  tirando 

Da  magica  armadilha!  Jâ  Ihe  banha 

Tr)do  o  corpo  o  suor  em  grossas  bagas. 

Cx>m  rouca  voz  e  sons  interrompidos, 

Que  parece  o  bulhâo  d'agua  que  ferve, 

Nâo  sei  que  tetro  canto  sibyllino, 

(^ue  horrenda  evocarào  stâ  murnmrando, 

Nunca  em  Delphos  a  Pythia  assim  tào  cheia 

Do  deo8  que  a  enfurecia,  e  tào  convulsa 

Sobre  a  sagrada  tripode  anjuejando 

Soltou  com  voz  confusa  o  seu  orac'lo. 

S<'>  se  Ihe  oave  dizer;  —  Mando  eu,  fjoe   posso; 

Quero  e  mando;  obedece,  Macachr-ra  î  — 

Pela  terceira  vez  isto  dizendo, 

Como  certo  de  ser  ribedecido, 

Incha  as  bochechaa,  firma  o?  olhos  rubros, 

K  très  vezes  a«!.sopra  a  Tangapenna. 

()\i  infernal  prodigioî  Eis  de  repente 

Sobre  as  forquilhaê  estremece  a  clava, 

Como  sobre  o  altar  do  sacriûcio 
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A  victima  estremece  qiiando  o  ferro 

Lhe  abre  o  ventre  e  as  entranlias  Ihe  revolve. 

Para  dar  ao  Adiviuho  algum  presagio. 

Estalam,  arrebeiitam-se  as  embiras, 

Sem  que  visivel  mao  a  clava  toque. 

Eil-a  jâ  solta  das  prisÔes  que  a  atavam, 

E  em  torno  a  si  gyrando,  ao  céo  se  éleva 

N'uma  linba  espiral  que  a  prumo  sôbe, 

Deixando  boqui-aberta  o  vulgo  iguaro. 

S6  xVimbire  de  colera  roxeia, 

E  espéra  conjurar  o  vaticinio 

Si  contrario  elle  for  ao  seu  intento. 


Sobe  a  clava  zunindo  como  a  pedra 

Pela  funda  com  força  arremessada; 

Sôbe,  e  tâo  alto  vai  que  no  ar  se  soine! 

Mas  volta  .  .  .  eil-a  que  vem  . . .  traz  sangue!  E  certoî 

Onde  foi  ella?  Donde  vem?  Quem  sabe? 

Vem  toda  ensanguentada!  ...  Mas  parece 

Pelo  rumo  que  segue  cahir  deve 

Distante  das  forquilhas  . .  .  Mâo  presagio! 

Aimbire,  qu'isso  vè,  inda  de  longe, 

E  terne  o  eifeito  do  fatal  annuncio, 

Dispara  incontinente  alada  flécha, 

Que  a  vai  ferir  nos  ares,  e  trazel-a 

Para  onde  elle  quiz.     A  flécha  e  a  clava, 

Uma  encravada  n'outra,  ambas  jâ  desceni 

E  entre  as  forquilhas  cahem.     Aimbire  exulta! 

Mas  o  velho  Payé,  horrorisado: 

„Impio  (exclama)!  Tu  vès?  Vês  tu?  Entendes 

O  quïsto  quer  dizer?  ..." 

—  „  Sim  muito  sangue 
Temos  de  derramar.     Sim;  a  Victoria 
E  certa  para  nos  . .  .  Vai -te,  Agoureiro! 
Se  te  nâo  pesa  a  vida,  e  aqui  nâo  queres 
Ter  a  sorte  da  tua  Tangapema. 
Vai -te,  que  a  noite  foge,  o  sol  nâo  tarda. 
E  é  tempo  de  marchar  a  fresca  d'alva," 
Disse  Aimbire ,  e  um  susurro  se  levanta 
Entre  os  guerreiros,  a  marchar  jd  promptos. 
Os  Francezes,  pasmados  do  que  viram, 
Como  explicar  nao  sabem  tal  prodigio. 
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Que  mystiM-ios  sùo  estes  da  Natura,  '  ) 
Que  os  ollios  vêem,  e  a  sciencia  ivpiulia? 
Soria  lima  illiisào?  ou  caso  estranlio 
De  occulta  for«^'a,  ([ue  a  sciencia  ignora? 

Suniio-se  o  Feiticeiro  :  nao  se  sabe 
Si  ao  rio  se  arrojou ,  ou  si  escondeo  -  se 
No  bojo  de  algum  tronco  carcomido, 
Ninlio  de  serpes  que  o  Payé  nao  tenie. 
Crèni  alguns  que  elle  aos  ares  se  elevâra 
loutre  os  vapores  do  queiniado  fumo: 
Outros  que  a  terra,  por  seu  pé  bal  Ida, 
Abrindo-se  convulsa,  o  enguli'ra. 

O  crer  é  d'ahna  natural  instincto, 
(^ue  da  sciencia  as  duvidas  résiste: 
E  no  que  nao  crerao  bomens  tao  simples, 
Se  muitos  dos  que  tèni  a  luz  de  Cbristo 
Crèm,  e  ensinam  a  crer  em  taes  prodigios? 
E  qne  homem  teni  da  omnisciencia  a  cliav(\ 
Que  os  arcanos  pénètre  do  invisivel, 
E  a  verdade  de  Deos,  luz  ininiutavel, 
Mostre  à  proscripta  raça  dos  humanos, 
Cordemnada  a  nao  ver  a  realidade? 


')  Esta  feitiçaria  da  Tanj^apcma  vcm  niencionada  no  livro  2°,  parafjraplio  17, 
(la  Chronica  dn  Companhia  de  Jésus  pelo  Padre  Siinào  de  Vasconcellos,  (jue  nào 
a  pôe  em  duvida.  Os  que  explicam  a  dança  e  oraculos  das  niesas,  e  evocaçào 
dos  cspiritos  dos  niortos  pela  induencia  da  força  inapnetico-aniiual,  o  (|iie  tanto 
occupa  actualim-nte  a  attcnçào  publica  na  Europa  e  nu  Aincriia,  jimli'in  exj)!!- 
car  este  jihenomeno  do  mesmo  modo,  c  attribuil-o  ti  mesma  eausa  occulta.  No 
caso  contrario,  poderaô  recorrer  a  uma  explicaçào,  <]ue  li  em  uni  dtis  numéros 
(la  Civiltâ  Cntolica,  do  priraeiro  semestre  de  1853,  revista  publicada  em  Koma 
]n»r  .lesuitas,  que  admittindo  conu»  incuntestavcis  os  cxtraonlinarios  phonoiiicnus 
(lo  movimento  das  mesas  e  evoca(,'âo  dos  espiritos,  attribue  tudo  tî  obra  do  diabo. 
Da  mesma  opiniào  sào  (juasi  todos  os  bispos  de  Eran(^a  como  o  declarâram  em 
suas  jjastoraes  publicadas  nos  jornaes  de  Paris  de  1853,  condcmnando  as  expe- 
riencias  das  mosas  fallantcs,  opiniào  que  acaba  de  scr  lonj^amcute  dcsenvolvida 
e  sustentada  com  ;;rande  erudic'ào  ])or  Mr.  Eudes  de  Merville  cm  um  livro  dado 
û  luz  em  18r)4,  o  «jual  tem  jior  titulo:  Den  esprits  cl  de.  leurs  iiuuiij'i-statitms 
llnidiipiett  :   livru   l)astantc  cxtraordinario   para   o   nosso  serulo. 
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Urania. 

76    (a.) 
Hymiio  ao  amor. 

Amor!  Substancia  e  vida,  eterna  essencia 
D'aquella  alta,  invisivel  Potestade, 
Principio  da  existencia. 

Eras  em  Deos  de  toda  a  eternidade; 
E  querendo  Deos  ter  a  quem  amasse, 
Enchêo  a  immensidade  ! 

For  ti  fez  que  o  Universo  se  librasse 
Nos  espaços  sem  fim,  e  da  harmonia 
As  leis  jamais  faltasse. 

A  attracçâo  é  o  amor  do  Ser  que  cria, 
Que  assim  como  criou,  assim  sustenta 
Quanfo  de  si  radia. 

Por  ti  o  homem  nasce,  e  se  alimenta, 
E  nos  braços  maternos  tenro  infante 
Sorri-se,  e  se  acalenta. 

Por  ti  suspira  o  coraçâo  amante, 
E  no  valle  da  vida  e  da  amargura 
Te  almeja  a  cada  instante. 

Por  ti  a  virgem  mais  honesta  e  pura 
Se  abrasa  sem  querer,  mas  attrahida, 
A  quem  attrae  procura. 

Por  ti  renasce  a  todo  instante  a  vida, 
Nos  pincaros  fragosos,  e  dos  mares 
Na  profunda  guarida. 

Por  ti  as  aves,  devassando  os  ares, 
^  Mansâo  voluvel  de  invisiveis  entes, 

Cantam  apos  seus  pares. 
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Por  ti  balam  os  anlios  innocentes, 
Bramam  as  feras,  os  reptis  se  arrastani, 
E  sylvam  as  serpentes. 

Por  ti  cresccm  os  bosques,   e  se  eniiasfrani 
De  parasitas  mil,  de  nmlti-llores. 

Que  tambem  por  ti  lastram. 

Por  ti  do  sol  aos  fiilvos  resplendoros, 
E  da  noite  ao  luar,  verteni  os  prados 
Balsaniicos  odores. 

Por  ti  ha  vida  eni  areâes  torrados, 
E  no  crystal  das  fontes,  e  no  lodo, 

E  nos  polos  gelados, 
E  cm  toda  parte,  e  no  Universo  todol 


Tudo  de  Amor  esta  cheio! 
Elle  é  o  Deos  CriadorI 
De  Amor  a  vida  nos  veiol 
Tudo  brada  —  Amor!  Amor! 

Vâcuo    nao  deixa  em   toda  a  immensidade 

A  Força  criadora; 
Tudo  pénétra,  e  se  révéla  em  tudo, 
Da  harmonia  gérai  lei  e  motora. 

Sobre  a  pyra  odorosa, 

A  luz  do  sol  ardendo, 

A  Phenis  fabulosa 
De  suas  propri.ns  cinzas  renascendo 
Nas  cliammas  em  (jue  busca  a   morte  o  a  vida, 

E  uma   imai^em  fida, 
Um   simbolo  da  bcîlla   humanidade; 
Qu(^  de  Amor  pela  for^a  poderosa 

Rcnasce  a  cada  instante, 
E  em  perenne,  e  continua  mocidade, 
Sem  parar,  sobre  a  terra  sempre  ovaiite, 

Caminha  ao  seu  destiiio, 
E  aprcgôa  o  poder  do  Amor  divino. 
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Quem  senâo  o  Amor  géra  a  virtude, 

A  caridade  inspira, 
E  doma  o  peito  do  selvagem  rude, 
Que  pela  liberdade  s6  suspira! 

Quem  senâo  o  Amor  os  homens  liga 

Em  fraternal  amplexo, 
Em  sancta  sociedade,  em  doce  nexo. 
Que  a  todos  assegura  melhor  sorte, 
E  onde  a  Rasâo,  que  a  mais  amor  obriga, 
Como  n'um  tbrono  glorioso  e  forte, 
A  sua  luz  derrama, 
E  assoberbando  a  morte, 
Da  justiça  immortal  as  leis  proclama? 

Maravilha  de  Amor  é  a  sciencia, 
Bello  fructo  da  sua  omnipotencial 

Tudo  de  Amor  esta  cheio! 
Elle  é  o  Deos  Criador! 
De  Amor  a  vida  nos  veio! 
Tudo  brada  —  Amor!  Amor! 


E  o  que  fazem  os  Anjos  cantando 
Nesse  Dia  perpétuo,  eternal? 
Stâo  de  Amor  os  mysterios  louvando, 
Stâo  amando  o  Amor  immortal. 

E  o  que  faz  sobre  a  terra  o  poeta, 
Que  inda  o  mundo  o  conhece  tâo  mal? 
A  suprema  harmonia  compléta, 
Como  um  écho  do  Amor  immortal. 

E  o  que  diz  do  Universo  a  harmonia, 
A  belleza,  e  a  luz  perennal? 
Que  sem  Deos  nada  disso  haveria; 
Que  esse  Deos  é  o  Amor  immortal! 

Tudo  de  Amor  esta  cheio! 
Elle  é  o  Deos  Criador! 
De  Amor  a  vida  nos  veio! 
Tudo  brada  —  Amor!  Amor! 
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Anior!   tiulo  braila 
Na  terra  e  no  céo, 

Nos  ares, 

Nos  mares, 
No  abysmo  da  nada. 
Que  a  Força  incrinda 
De  seres  enchêo! 

Amor!  tudo  brada 
No  peito,  na  mente, 
Na  voz  éloquente, 
No  olhar  mavioso, 
No  aspecto  garboso, 
No  almejo  constante, 
Do  ente  pensante, 
Que  infuso  do  bello 
Tem  n'aima  o  modello; 
E  sente,  e  conhece 
Que  Força  o  aquece, 
Quem  vida  Ihe  dèoî 

Amor!  tudo  bradai 

E  esta  aima,  que  outr'ora 

De  Amor  olvidada, 

Sozinha, 

Mesquinha, 
Carpindo  se  us  maies, 
Por  montes  e  valles, 
Tào  triste  gemêo; 
Agora  arroubada, 
Nào  geme,  nao  chora. 
Mas  toda  abrasada 
De  Amor  (pie  a  robora, 
As  azas  desata, 
No  céo  se  dilata, 
E  canta,  e  respira, 
E  ama,  e  suspira 
Ao  som  desta  lyra 
Que  Amor  aquecOo! 
AmorI  tudo  brada 
Na  terra,  e  no  céo. 
O  Deos  criador 
E  Amor!  E  Amor! 
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76  (b.) 
Nâo  sentes  tu  amor? 

Quando  em  iioite  serena  o  céo  contemplas 
Em  todo  o  seu  fulgor, 

E  te  engolphas  dos  astros  na  belleza, 
Nâo  sentes  tu  amor? 

Quando  em  fresca  manhâ  de  um  dia  estivo, 
Ou  do  sol  ao  transpor, 

O  horizonte  rutila  aureo-purpureo, 
Nâo  sentes  tu  amor? 

Quando  de  tarde,  em  teu  jardim  vagando, 
Vês  a  roseira  em  llor; 

E  um  botâo  que  mais  lindo  desabrocha, 
Nâo  sentes  tu  amor? 

Quando  o  subtil  colibri  flammejante, 
Quai  cliamma  multicor, 

Suspenso  frue  o  mel  da  flor  que  beija, 
Nâo  sentes  tu  amor? 

Quando  na  selva,  ao  murmurar  do  rio, 

Um  alado  cantor 
Com  seus  gorgeios  teu  ouvido  afaga, 

Nâo  sentes  tu  amor? 

Quando  tudo  o  que  é  bello  na  Natura 

Exalta  o  Criador, 
E  olhos,  ouvidos,  coraçâo  te  ameiga, 

Nâo  sentes  tu  amor? 

E  o  que  queres  que  eu  sinta,  quando  vejo 
Teu  rosto  encantador? 

Sinto  o  que  a  todos  a  belleza  inspira, 
Sinto  amor,  s6  amor! 
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76  (c.) 

A  Predicçao  da  Cigana. 

Quero  contar-te  iiin  segredo, 
Que  minha  mue  me  contou. 
Mas  ôlha  que  tenho  medo 
Que  me  chamem  de  vaidoso. 
Si  o  sabe  alguni  invejoso, 
Adeos,  que  perdido  estou. 

Nem  to  digo  por  vangloria, 
Que  nao  sei  si  a  posso  ter; 
Mas  porque  na  minha  historia 
Ha  um  ponto  muito  obscuro; 
£  eu  a  verdade  procuro, 
Que  s6  tu  podes  dizer. 

Minha  mae  estava  um  dia 
Sentada  no  seu  jardim: 
Em  seu  regaço  eu  dorniia; 
Um  anno  apenas  contava  ; 
E  olhi,  ([ue  me  hictava, 
Terna  olhava  para  mim. 

Uma  cigana  passando, 
Na  porta  esmohi  pedio; 
A  um  signal  loi  entrando 
Para  receber  a  esmohi, 
E  tendo-a  jd  na  saccôhi, 
Pasmou  assim  que  me  vio. 

Nâo  sei  si  foi  por  sincera. 
Ou  si  toi  por  îigradar 
A  quem  esmohi  Ihe  déra; 
O  certo  é  que  a  cigana 
Mostrou-se  com  nmita  gana 
De  minlia  sorte  escrutar. 

OUiou-me  muito  a  seu  gosto, 
Conteniphmdo  o  rosto  meu; 
Depois  da  inspec(,'ao  do  rosto, 
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Tomou-me  a  bruxa  a  mâozinha, 
E  de  preguinha  em  preguinha 
Todo  o  meu  dcstino  lêo. 

E  assim  dice:  —  „Este  meniiio 
Ha  de  viver;  crie-o  bem; 
Que  é  mui  bello  o  seu  destino; 
Ha  de  ser  grande  poeta, 
E  ha  de  amar  a  predilecta 
Como  nunca  amou  ninguem. 

„A  quem  o  céo  o  destina 
Fiel,  constante  sera. 
Leio  mesmo  em  sua  sina 
Que  o  seu  amor  sera  tanto, 
Que  a  todos  farâ  espanto, 
E  a  Bella  immortal  farâ.  ^ 

—  E  amado  sera  da  amada?  — 
Minha  mâe  Ihe  perguntou. 
„P6de  estar  esperançada, 
Respondeo-lhe  a  chiromante; 
Poeta,  sincero,  e  amante, 
Quem  amor  jâ  Ihe  negou?" 

De  ser  poeta  estou  perto, 
S6  ponho  o  grande  em  qiiestâo. 
Sincero  amante ,  isso  é  certo, 
E  affirmai- o  nao  duvido. 
Quanto  ao  ser  correspondido, 
Pergunta  ao  teu  coraçâo. 


76  (d.) 

O  Caçador*). 

Nao  ouves  o  tiro  que  ao  longe 
Horrisono  estoura,  e  resôa. 


'  )  Nao  se  achando  regulada  a  cadencia  do  verso  de  nove  syllabas,  quando 
grave,  nâo  usado  em  portuguez,  avisâmes  aos  que  estranharcm  a  hannonia  dos 
desta  composiçào,  e  a  fim  que  llies  déni  na  leitura  o  compasso  devido,  que  to- 
dos elles  teem  très  accentos,  que  recaem  na  2",   5",   e  8"  Syllabas. 
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E  a  varzoîi  i^onora   [X'jaiuio, 
Os  montes  c  os  bosques  atrôa? 

N;u>  vès  a  fiiniava  ciiizcnta 
Que  se  ergue  dalli  sobre  a  mat  ta, 
E  em  nuvens  desfeita  nos  ares, 
Ligeira  no  céo  se  dilata? 

Nào  vès  aturdidas  voando 
As  aves  erguidas  dos  ninbos, 
Que  choram  alguma  que   inorre, 
Ou  carpem  talvez  os  lilhinbos? 

Impkmies  sozinhos  ticâram 
Privados  dos  pais  que  esvoaçam, 
E^^ugindo  aos  territicos  ecbos, 
Que  a  todos  de  morte  ameaçam. 

Coitados!  nos  ninbos  piaiub), 
Da  rama  ao  babin^o  treméram! 
\'j  «juantos  dos  niàes  na  abahida, 
Por  terra  cairam,   niorréram! 

Armado  de  fera  espingarda 
Algiim  caeador  se  recreia! 
E  s6  por  prazer  despied  ado 
A   niorti;  nos  ares  semeia! 


Que  barbaro  gosto!  .  .  .  dar  morte 
As  aves  (pie  os  bosques  enfeitam, 
(^ue  doces  cadeneias  exliabim, 
E   amantes   ouvidos  drlcitam! 

Jjimais   nn"nlias  mâos  disparâram 
A   morte  aos  aérios  cantorcs. 
t^iie  aoH  bos(jues  d;io  vida,  (b\()  aima. 
Dào  vozos  que  fallam  de  a  mores! 

Eu  çfOHin  de  vel-os  cantando 
Em  frcnte  dos  sens  lindos   parcs; 
Seu  canto  minba  abna  arrebala, 
E  ameiga  meus  ternt)S  pczares. 
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É  falta  de  amor  que  o  occupe, 
De  amor  que  seu  peito  humanise, 
Que  à  brandos  cuidados  o  chame, 
E  sua  existencia  suavise. 

Là  vem  o  seu  câo  perdigueiro 
Exhausto,  suando,  anhelante; 
Tal  é  o  prazer  do  seu  dono. 
Que  o  segue  estafado,  offegante! 

Fujamos  daqui,  minha  amada; 
Nâo  vejam  teus  olhos  chorando, 
Ao  lado  do  fero  pendentes, 
As  victimas  tristes  sangrando. 

Amor,  que  é  da  v-ida  o  principio, 
Amor,  que  é  bondade  e  ternura, 
Nem  mesmo  nas  aves  supporta 
A  morte  sangrenta  e  tâo  dura. 

Urania,  quem  caça  nâo  ama, 
E  vive  de  amor  descuidado. 
Melhor  aproveito  o  meu  tempo 
De  amor  discorrendo  a  teu  lado. 


Manoel  de  Araujo  Porto  -  Alegre. 

77. 
A  Destruiçào  das  Florestas. 

Canto  II. 

A  Queimada. 

Quebrou-se  a  mola  ao  mechanismo  excelso 
Do  secreto  artificio  da  natura! 
O  sol  que  outr'ora  vida  diffundia 
Sobre  a  panda  alcatita  da  floresta, 
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Iloje  resseca  as  monstruosas  ruinas 
D'esse  teinplo  sagrado  onde  mil  flores 
Nas  perfumadas  aras  entretinhani, 
Como  vestaes,  a  sacrosanta  essencia. 

É  hora  do  labor;  tumega  a  terra 

Mephitico  vapor,  que  o  rosto  inunda 

De  suor,  e  no  peito  ancias  re volve; 

E  ao  afro  escravo  dâ  vigor,  esperta 

Os  membros  que  embalâra  em  descanipadoM 

Igneo  suâo  na  Lybia  abrazadora. 

Como  moimentos  que  elevâra  em  glebas 
Guerreira  proie  a  seus  valentes  mortes, 
Taes  se  afiguram  os  truncados  toros 
Que  em  pé  deixâra  o  cauteloso  ferro; 
Ou  d'insulanos,  barbaros  pagodes, 
Talhados  postes,  monstruosos  hermes. 
Que  em  renque  affinca  oriental  idolâtra. 

E  hora  do  labor,  soa  a  busina; 
E  a  leda  turma,  que  abatéra  a  selva, 
Preliba  gosos  na  hécatombe  immensa, 
Que  em  brève  as  serras  cobrirâ  de  fumo, 
Como  se  dô  vestisse  a  natureza! 

E  hora  do  labor,  soa  a  busina; 
No  corneo  isqueiro  a  pederneira  encosta 
O  guapo  capataz,  e  alçando  a  dextra 
Move  o  fusil,  rebentam  as  faiscas, 
E  no  amago  da  niec-ha  coniburente 
Se  embebe  o  fogo,  e  bafejado  augmenta. 
Nas  rt'li(|uias  de  putridos  madeiros 
Derrama  a  isca,  cuidadoso  sopra, 
Activa  a  flamma  (jue  espadanas  brota. 
E  de  grossas  vergonteas  a  robora. 
Divide  os  lachos  repartindo  a  gente. 
E  c'um  brado  commanda  o  holocausto. 

Por  cem   partes  rebentam   terrcas  nuvens 
De  brancos  lios,  (pie  simulam   plumas, 
Como  08  penachos  do  crinito  tyrso, 
(^ut*  a  palma  extremam  dos   ubâs  farpados. 
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Estrideute  soido  o  espaço  enchendo, 
Dâ  signal  as  descargas  incessantes, 
Que  rolam,  como  em  fogo  de  alegria 
Nos  faustos  dias  que  a  naçâo  consagra. 

Como  um  bosque  encantado  e  fluctuante 
O  fumo  d'impro^^so  se  modela; 
Vivas  linguetas,  trisulcadas,  varias, 
Surgem  do  centro  como  troncos  igneos; 
E  ao  som  das  salvas,  do  estampido  estranho. 
De  novos  arcabuzes,  se  ergue  a  flamma, 
E  o  gaz  intenso  dos  vapores  càlidos, 
O  céo  tremula,  e  as  visinhas  plagas. 
Quai  crespa  vaga  ao  respirar  do  zephyro. 
Na  boca  o  dedo  agita  e  trina  um  grito 
O  ledo  escravo,  que  africana  crença 
Lhe  ensinou  no  deserto,  p'ra  d'est' arte 
Chamar  os  ventos  a  engrossar  o  incendio! 

Cresce  e  se  alarga  um  nevoeiro  espesso 
De  açafroada  cor  que  em  largas  curvas 
Anovellado  sobe,  e  tinge  o  limbo 
De  cambiantes  perolas;  na  terra 
Lavra  a  fogueira  calcinando  os  troncos; 
E  aqui  e  alli  em  ramalhetes  igneos 
As  seccas  folhas  pelo  ar  volteam: 
Por  entre  a  turva  massa  que  se  encopa 
Em  negros  turbilbôes,  se  expande  o  fogo; 
Abre-se  em  antros  de  sulphureo  aspecto, 
Retalba-se,  aggloméra -se,  enrolando-se 
Em  poriiados  globos;  sopra  o  vento, 
Descortina  atravez  da  ardente  fragoa, 
Como  Brontes,  em  rija  vozeria, 
Felo  bafo  do  inferno  enegrecidos, 
Dançando  alegres  com  brandôes  medonhos. 
Em  tripudio  satanico  os  escravos! 
Como  um  combate  de  travada  furia, 
Onde  a  morte  vomita  por  cem  bocas 
Cerrada  chuva  de  inflammadas  bombas. 
De  cruzados  pelouros  que  se  esmagam, 
E  no  choque  reciproco  se  annuUam; 
E  além,  nos  muros  do  possante  alcaçar 
Arde  e  rebenta  o  armazem  da  polvora. 
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Toldaiulo  o  ar,  e  estrenu'oi-iult»  a   terra, 
Tal  se  afigura  o  pavoroso  incemlio! 
Que  se  alarga,  })rogressa,  trovejaiido, 
Conio  se  uni  geiiio  do  infernal   abysnu) 
Abrisse  os  antros  eni  (jue  habita  a  noite. 
E  de  horridos  phantasnias  povoasse 
Os  céos  e  a  terra  coni  medonho  estrondo. 

Que  estranha  confusao,  que  accento  horrivel 
A  voz  da  ruina  in()i)inada  niescla 
A  natura,  e  redobra  o  (piadro  liediondo. 
No  conflicto  entornando  scena  insolita! 

Na  escura  lapa  d'emprenhadas  furnas, 

N'esses  invios  covis  de  soll^s  rochas 

Que  rorantes  cascatas  desabâram, 

Desperta  o  fumo  as  serpes  monstruosas 

Que  eterna  guerra  ao  fogo  decretârani! 

Em  aniplas  roscas,  como  raios  surgeni, 

Atras  sururuci'is  varando  os  bosques, 

Fendeni  os  brejos,   nas  campinas  voam, 

E  â  queimada  arremetteni  furibundas! 

Como  montantes  que  manobram  Cides 

A  cauda  vibrani  que  na  terra  rufa, 

Como  rufa  o  tambor  em  campo  armado; 

Arfando  irosas  très  medonhos  roncos, 

Erguem  o  colo  fuzilando  furias, 

E  â  chamma  investem  com  damnado  arrojo! 

Nem  as  roqueiras  que  os  bambus  ribouibaiii, 

E  o  fremente  estridor  ([U(î  o  vcnto  engrossa, 

Nem  o  bafo  da  morte;  a  furia  abalam 

D'esses  monstros  raivosos!   hnpiaeaveis 

Vmas  co'a  eauda  batalhando,  cegas, 

Os  braseiros  espalham  destemidas; 

Outras  se  enroscam  nos  tostados  postes, 

E  do  alto  de  novo  um  bote  atiram; 

A(jui  e  alli  com  tresloucados  golpes 

O  ar  airoa  a   serpentina  furia; 

Ora  enroscando  a  rliamuscaibi  pelle 

Na  cinza  ardente,  que  calcina  a  espinliM. 

Jazeni  vencidas,  c  um   nô  gordio  eiilar.iiii  ; 

Ora  convulsas  anjuejando  morrem 

îSobre  o  leito  inllammado  ipie  as  dévora; 
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E  no  exicio  medonho  expiram  todas 
Da  guela  despedindo  atro  veneno! 

Venceo  das  serpes  o  incendio  a  sanha; 

E  triumphante ,  impetuoso,  lavra, 

Lambendo  os  troncos  co'as  vorazes  chammas; 

Redobra  o  brilho  co'investir  da  noite, 

E  o  céo  de  fogo  colorindo  e  a  terra, 

N'um  pelago  de  sangue  envolve  tudol 

Entre  rolos  de  fumo  rebenta 
Das  taquaras  o  estalo  medonho, 
E  o  strid'lo  ionginquo,  enfadonho, 
Rufa  salvas  de  fila  no  ar. 

Colubrinas  de  fogo  crepitam 
Estridentes  faiscas  na  terra, 
E  as  montanhas  de  fumo  que  encerra 
Em  andrajos  se  rasgam  no  ar. 

Como  ingente  canhâo  ribombando 
As  tabocas  estouram  mil  roncos, 
Que  abalando  do  solo  mil  troncos 
Outro  incendio  revolvem  no  ar. 

Espadellas  de  fogo  se  engrossam 
Atravez  d'espiraes  d'atro  fumo, 
Que  seguindo  das  nuvens  o  rumo 
Vâo  dos  astros  o  roscio  seccar! 

Zune  o  vento,  a  fumaça  se  espalha 
E  os  cepos  dos  troncos  inflamma, 
Como  em  aras  egypcias,  e  a  chamma 
A  raiz  se  recurva  a  queimar. 

Sobe  o  monte  o  incendio  lavrando, 
Com  um  throno  infernal  se  assemelha! 
Rola  toros  de  viva  centelha 
Que  braseiros  espalham  no  ar. 

D'esse  monte  de  brasas,  de  flammas, 
Ampla  tenda  se  alarga,  se  estende, 
Rouba  aos  astros  a  luz  e  prétende 
Negras  trevas  no  céo  condensar. 
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Como  ontr'ora  o  Vcsiivio  porvendo 

A    l'ompei,  a  résina  Hercolano 

Tal   ()  iiicendio  n'uni   igneo  oceani) 
Miulu  o  céo,  e  a  terra,  e  o  mar! 

Tudo  é  fogo,  tudo  é  tumo. 
Tudo  estronha,  tudo  treme. 
Tudo  queima,  tudo  freine, 
Tudo  é  cinza,  tudo  é  arî!! 


78. 

Colombo. 

Sagres  (fragmento.  ) 


Expira  a  tarde. 

Do  dia  a  imagem  boli^osa  e  bella 

Se  clausura  na  mente  contristada 

Do  victimado  nauta  :  pcsam  n'aima 

Quebradas  illusôes,  mil  desenganos: 

E  a  triste  realidade,  e  esse  cadaver 

Da  esperança,  que  rola  entre  os  abysmos. 

Onde  a  vida  naufraga,  onde  se  emergem 

Os  almos  sonhos  de  um  amor  sublime. 

Dihie  seu  coraçao  —  sua  aima  inteira 

Na  tacita  vigilia,  aos  céos  éleva 

Um   treraendo  protesto,  um  desses  échos 

Da  voz  da  consciencia,  que  aniquila 

Um   rci .  uma  narào,  e  um  scc'lo  iiitciroî 

l^rometht'O  do  oceano,  encadeado 

No  seu  throno  de  gloria,  afronta  a  inveja 

Dos  verdugoH  reaes,  que  inda  o  veneram! 

A  tria  noitc,  abrindo  as  t'uscas  azas, 
De  sombrio  pallor  cobria  os  mares; 
Nas  voragens  do  errante  pensamento 
A  chusma  divagava,  construindo 
Seu  risonho  porvir,  ou  debellando 
Sinistras  legioes  de  maus   prosagios. 
Na  parte  opposta  ao  vespero  luzeiro. 
Do  tranquillo  oceano  um  ponto  se   (  rgui-. 
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E  avulta  ao  velejar;  quai  nos  desertos 
Do  mystico  oriente,  ao  trote  assiduo 
Do  robusto  camello,  surge  e  achega-se 
A  tenda  esguia  do  Agareno  errante. 
Terra ,  terra ,  bradâram  !  Sagres ,  Sagres  ! 
No  concavo  da  nâu  Sagres  reboa 
Com  festiva  celeuma.     D'improviso, 
Tripulam-se  as  enxarcias  e  as  antenas: 
Dos  sequiosos  olhos  voam ,  partem 
A  terra  amiga  as  abatidas  aimas; 
Reverdece  nos  animos  quebrados 
O  fogo  juvenil;  cançoes  deslembram 
Do  passado  infortunio  as  lioras  lugubres; 
Pelo  dia  affanoso,  que  esmorece, 
Clama  o  sofrego  moço,  e  o  velho  nauta. 
Que  teme  a  noite  nâo  Ihe  roube  a  terra, 
A  terra  desejada,  onde  fulguram 
Com  a  imagem  da  patria  amor,  delicias. 

„ Sagres!  6  promontorio  cujo  cimo 

„0  astrolabio  nasceo  nas  mâos  de  Henrique, 

„E  d'onde  balisdra  a  mào  augusta 

-jNo  céo  a  estrada,  que  sonhou  Necho, 

„Sataspes  e  Hannon!  Salve,  atalaia 

„Que  o  mar  esclareceo,  banindo  as  trevas 

„Da  passada  rudeza,  e  a  cujo  lume 

„  Foi  Dias  conquistar  o  cabo  horrendo 

„E  o  luso  pavilhâo  plantar  ovante 

„Na  rocha  inculta,  e  nas  douradas  margens, 

„  Onde  a  impura  Carthago ,  a  undosa  Tyro. 

„Nâo  ousâram  roçar  c'o  pensamento  ! 

„Bello  Sagres  sorriso  da  esperança, 

„Cuidei  nâo  mais  beijar-te  as  plantas  humidas 

„Com  os  labios  desta  aima,  repassada 

„De  estranhas  agonias.     Sou  teu  filho, 

„  Como  filho  do  mar;  pertenço  a  raça 

„  Que  em  teus  flancos  sentou-se,  e  do  universo 

„Medio  a  redondeza,  e  disse  ao  homem: 

„0  mar  é  teu  escravo,  parte,  e  vence-o! 

„E  o  tumido  oceano  arfando  em  venias 

„  Veio  humilde  lamber-te  a  tïilda  antiga, 

„E  volvendo  captivo  a  novos  climas, 

^Foi  solemne  bradando:    —  gloria  ao  Luso! 
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^Etenia  vassalageni,  sim,  eterna,  — 
^Coino  u  gloria  que  tenho,  a  que  remata 

V 


O  evo  extremo  da  gucrreira  idade. 
^O  sol  da  hnmanidade,  ah!   iiào  eclvpsas 
^Tenebroso  Fernando!...  hei  de  vencer-le". 
Assim  tranquillo  o  algemado  nauta 
No  convez  murmurou,  fitando  a  terra, 
Este  brève  discurso;  e  ao  céo  volvendo 
Os  ollios  niacerados,  vio  no  espaoo 
Plc'iteareni  dous  mundos,   e  o  do  seculo 
Ingrato  succunibir!  e  retinindo 
As  cadèas  ([ue  os  pulsos  Ihe  magoavam 
Sentio  relampear  na  fronte  heroica 
Despeito  senhoril  ao  nnmdo  iniquo. 
Que  ebrio  de  anior  n'uni  dia,   no  outro  de  odios. 
Morde  a  nuio  ([ue  o  levanta,  ou  beija  o  ferro. 
Que  as  entranhas  Ihe  rasga  e  despedaça! 


No  vitreo  ralo  da  anipolheta  horaria 

Cocu -se  o  bago  extremo:  impera  a  noite: 

Os  lepidos  prazeres  se  retraheni 

Na  urna  do  silencio;  os  quartos  mudam-so 

E  o  piloto  fiel,  soando  o  bronze, 

Toca  a  hora  das  preces.     Ajoelhados, 

Devotas  litanias  cadenceiani: 

Como  uni  orgao  sagrado  e  fluctuante 

Troa   na  iinmensidade  a  nâo  liainioniLa: 

Ascetico  perfume  se  desprende, 

Que  sôbe  como  a  nuvem  perfumada 

De  thuricrenias  aras  junto  as  inétas. 

Onde  o  coipo  nâo  lucta,  onde  a  esperanea 

Os  anhelos  extrema  e  se  éternisa. 

Apenas  dito  —  amen  —  Colombo  havia 
No  curvo  tonibadilho,  si;  alra,  e  rola 
A  vista  angusta  nos  sonibrios  longes, 
Onde  frouxo  arrebol ,  em  mortecores. 
Rutila   ainda   o   t'uneral  do  dia; 
E  os  olhos  presos  no  azulado  j^onto 
Que  do   mar  se   h'vanta,  vè,  contcMupla, 
No  céo  cruzarem   pardacentas  nuven.s 
Com  estranha  apparencia,  e  de  seu  bojo 
Crepitarem  phosphoricos  luzeiros; 
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No  livro  ethereo  do  céleste  oraculo, 
O  lume  escreve,  e  propicia  eventos! 

Ao  relento  do  céo  abranda  as  magoas, 

Que  o  relento  do  céo  robora  n'aima 

A  voz  da  consciencia.     Singra  a  nave 

Seu  curso  magestoso,  a  terra  avança 

Ao  lampo  do  clarâo;  mas  em  seus  olhos 

Bafeja-lhe  o  horizonte  mil  presagios; 

Secreto  lume  na  provecta  mente 

ïumultua  receios.    Sobre  o  monte 

Que  ao  perto  avulta  e  se  recorta  em  fogo, 

Turva  massa  se  apruma  e  se  aggloméra, 

Talhada  por  fuzis.     No  azul  céleste. 

Que  a  nave  cobre,  e  nas  estrellas  limpidas, 

Fulgura  amiga  paz!  O  lenho  voa: 

Geme  a  brisa  galerna,  o  mar  se  c'roa 

De  ephemeros  jasmins,  de  alva  ardentia; 

Propicio  ciciar  soa  o  maçame; 

Na  proa  e  n'amurada  se  revezam 

Festivas  barcarolas,  grato  annuncio 

Do  proximo  sorrir,  que  aguarda  a  todos. 

Nunca  a  nossa  aima  no  seu  gremio  acolhe 

Os  fervidos  desejos  com  mais  ancia 

Do  que  quando  antevê  segura  e  leda 

Na  aurora  que  ha  de  vir  uma  esperança, 

E  elle?  elle  somente,  arcando  um  mundo 
Que  havia  engrandecido,  e  que  o  persegue! 

No  mystico  horizonte  cresce  a  terra, 
Que  â  nave  manda  o  murmurar  das  praias; 
Rola  um  surdo  trovâo,  se  ergue  a  montanha, 
Os  olhos  toma,  e  no  alpestre  flanco 
Fugazes  lûmes  revezados  gyram. 

Entre  espadas  de  fogo,  que  brandindo 
Vâo  no  abysmo  da  noite  sepultar-se 
Com  horrido  estampido,  um  antro  se  abre 
De  ardentes  nuvens,  recortados  cimbres 
Que  no  céo  se  mergulham;  se  submergem! 
Do  lucido  poial  fervendo  descem 
Catadupas  de  luz,  caudaes  torrentes 
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Ao  iiiar,  que  as  bebe,  e  luminoso  lica! 
A  taiito  lume  resistir  nâo  podem 
Do  Naiita  os  olhos,  onde  a  febre  d'alma 
Seccâra  o  pranto  e  o  vi(;oso  esiualte. 

Em  seus  olhos  se  engasta  a  noite  homerica! 

Edypo  errante  titubea  os  passos, 

Co'as  tremnlas  phalanges  busca  a  nave, 

E  a  nave  disparece  !   Uni  ponto  apenas 

O  segura  no  mundo,  e  esse  vaciUa! 

Abre  os  olhos,  tatea  estremecendo, 

Em  vào  a  luz  invoca:  tiido  é  nevoa! 

Em  vào  colher  intenta  a  imagem  liuida 

Que  ha  pouco  o  deslumbrâra:  a  noitc^  o  cerca. 

E  a  oca  esphera  que  do  mundo  o  aparla, 

E  o  sepulta  n'um  limbo  araiarguroso. 

Intenta  blasphemar,  mas  em  seus  labios 

A  voz  se  congelou;  que  mâo  céleste 

Nos  labios  do  christâo  refrange  as  iras. 

Parou,  tremeu  de  horror;  logo  contriclo, 

Expontanea  oblaçào  fez  de  seus  maies: 

^Acceito,  6  Deos  Supremo,  este  castigo 

y,  A  tâo  gi-ande  soberba,  sim,  quebrai-me 

^ïanto  orgulho  infundado.     Calmo  acceito 

„0  naufragio  de  um  mundo,  a   noite  horrenda 

^Que  me  aguarda  p'ra  sempre;  estou  tranquillo. 

„Nâo  queria  offender-te;  foi  a  carne, 

^A  carne  peccadora,  que  surgio 

„  Entre  a  fé  e  meus  labios  carregando 

„E  a  balança  pendeo!    Eis  o  leu  servo'". 

E  n'isto  se  ajoelha,  ao  ceo  sorrindo. 
E  sorrindo  ficou,  (jue  a  lactea   luvoa, 
(2«ie  o  cegâra,  se  abria   e  contoriiava 
Luminosos  espectros,  vagas  sombras, 
Que  exprimom  coisas,  que  prccisam  form.is 

Que  a  vista   t'allam,  e  a  razâo  apalpa 

Electrico  prazer  llie  abala  o  todo. 
Sente  a   vida  nos  olhos,  sente  o  nimido 
Nas  pupillas,  alegre,  renascer-lhc! 

Bem  como  o  viajor  perdido   no  aiilro 
De  anti<j;a   mina,   torluosa  ,   inlinda. 
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Cançado  do  extravio,  vê  no  archote 
Consumida  a  esperança  que  o  guiava, 
-    E  os  dedos  Ihe  une  p'ra  nutrir  a  flamma, 

Que  a  vida ,  entre  gemidos ,  Ihe  prolongue 

Cahe  delirando  e  na  fragosa  abobada 

Bâte  co'a  front  e  e  pelo  dia  clama 

E  nos  échos  da  noite  sente  a  morte 
Famelica  troando  os  largos  passos, 
Co'a  mâo  algente  Ihe  irriçar  a  coma, 
Gelar-lhe  o  coraçâo;  e  quando  exanime 
Yai  a  morte  abraçar  .  . .  ouve  passadas, 
Uma  voz  que  o  reclama,  e  sobre  a  abobada. 
Que  de  sangue  tiugira,  a  luz  gyrando, 
E  sombra  humana  a  divagar  nos  antros!  .  .  . 
Se  ergue  e  abraça  o  ostensor  da  vida, 
O  guia  Salvador;  assim  o  Nauta 
Jubiloso  ficou,  quando  sentira 
Banhar-lhe  a  face  a  luminosa  vida. 

Sobre  um  throno  armillar,  em  pé,  e  armado, 
Augusto  nume,  com  a  mâo  na  espada, 
Soberano  o  contempla!    Em  lettras  hélias 
O  —   Talent  de  bien  faire  —  se  lia  no  alto 
Do  luzente  espaldar.     Lûmes  profundos, 
Que  dous  soes  no  horizonte  représentant 
Fita  em  Colombo,  com  amigo  indicio: 
Transluzem  fados,  e  o  porvir  arcano 
No  orbivago  pensar;  ha  nelle  um  deus, 
Maravilha  céleste! 

Nas  espadoas, 
Da  brilhante  armadura  resplandece 
Mystica  rosa,  que  perfuma  as  quinas 
E  a  cruz  da  ordem  vencedora  do  orbe. 
A  dupla  c'roa  do  valor,  do  engenho, 
Na  fronte  ostenta ,  que  a  sua  aima  o  throno 
Era  pobre  e  mesquinho:  ella  houve  um  Orbe! 
Sorriu-se  magestosa,  e  para  o  Nauta 
Que  atonito  a  venera,  assim  discorre: 

A  Larva: 

„Nâo  te  pejem,  Colombo,  essas  cadêas: 
„Como  os  ferros  de  Agrippa  sâo,  que  outr'ora 
„Em  ouro  se  mudârem,  quando  Roma 
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^Viu  as  iras  de  uni  nionstro  S(;  annullarem 

„P(ir  uni  monstro  maior.     Um  throno,  uni  sceptro, 

„A  voz  de  cem  nac^ôes  em  coro  erguidas, 

^Tua  gloria  nao  valem:  nega  o  fado 

„A  terra  um  preniio  justo  a  tal  emproza: 

„Que  o  mundo  e  a  ingratidrio  juntos  nascéram.*^ 

E  a  sua  voz  sonora  pelos  mares, 

Corn  magia  nâo  vista  se  estendendo, 

No  polo  retumbou:  era  o  concento 

De  um  raio  que  atravessa  as  cordas  de  ouro 

De  harpa  que  exalça  magestosos  threnos! 

Colombo: 

^Quem  es  tu,  que  transpôes  co'a  voz  céleste 
„Minha  aima  das  prisoens  iniquas  do  homem, 
„E  a  collocas  no  edenico  futuro 
^Da  risonha  esperanca?!  ... 

A  Larva: 

.,Eu  sou  aquelle 
„  Infante  lusitano,  que  sentado 
„No  alto  Sagres  medi  a  redondeza, 
„Que  Hipparco  e  Ptolomeu  desconhecéram  ; 
y,  Sou  eu  aquelle  principe  afamado 
„Que  os  astros  acclamaram  Rei  dos  mares; 
„Que  oito  lustros  velei,  e  com  meu  genio 
^A  Europa  engrandeci!    A  Mauritania 
„Assjis  me  conheceu,  quando  o  primeiro 
„Dos  Lusos  conculqueia-a,  batalhando 
^ Pelas  quinas  fieis.     P>gui  a  patria, 
^Dilatei-a  com  gloria;  vi  Lisboa 
„ Métropole  da  terra,  leis  impondo 
„A  eburnea  Guiné,  ao  frugal  Numida, 
„E  ao  fero  Alarve  que  o  deserto  anima! 
„Afra9  correntes,  euros,  tempostades, 
„  O  mortal  harmatao  ,  raças  inhospitas, 
„Tudo,  tudo  venci.     Abri  do  seculo, 
„Que  ora  fechas,  a  pagina  estupenda. 
y,E  nossa  a  ctcrnidade,  em  quanto  os  mares 
^Cruzar  a  raça  buniana,  em  quanto  a  terra 
„For  mai  e  sepultura;  em  quanto  os  nstros 
^A  fronte  de  Adonai  abrilliantaram. 

14 
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„Baldado  intento  se  erguerâ  n'um  dia 
„P'ra  Nigricia  roubar-me:  o  tempo  assella 
„A  verdade  e  a  gloria!   Ahi  o  Luso 
„Foi  ao  berço  do  Nilo,  e  nos  desertos, 
„Outr'ora  mares,  florear  as  quinas, 
-,E  plantai -as  no  tope  do  Tagrino, 
^Que  a  mente  antiga,  em  nebulosas  erenças, 
„De  unipedes  Sciopedes,  de  monstros 
„  Povoara.     Fui  eu  que  a  cruz  sagrada 
„Primeiro  transplante!  â  gleba  idolâtra, 
„  E  fiz  a  espada  lusa  Islam  curvar  -  se  ; 
^E  o  tosco  Manipanço  arder  em  cinzas 
„  Ante  o  rude  africano  escravisado  ! 

„  O  tumido  oceano  as  lusas  quinas 
„Como  um  leâo  vencido  atei  ovante. 
^A  minha  voz,  no  mundo,  estremeceo 
„0  Olympo  tenebroso;  a  deosa  impura, 
„  Que  pleitea  no  chaos  do  inferno  a  causa, 
„  O  barbaro  deixou.     Ao  meu  aceno 
„As  métas  fabulosas  do  oceano 
„Cabi'ram,  como  ao  som  da  tuba  os  muros 
„Da  cidade  c'roada  de  palmeiras. 
^Bati  co'as  lusas  proas  nas  cancellas 
„Do  rubido  oriente,  abri-lhe  as  portas 
„Pelo  medo  selladas,  venci  crenças, 
„Jungi  a  humanidade  pavorosa 
„Ao  carro  do  meu  genio,  e  desvendei-a. 
^Liguei  do  Gange  a  foz  ao  Tejo  aurifero, 
„As  raias  desloquei  da  extrema  Thule, 
^E  fiz  da  terra  um  povo,  uma  s6  patria. 

„Rompi  do  Bucentauro  a  proa  altiva, 
„E  o  Doge  destbronei:  no  abysmo  equoreo 
„  Minha  c'roa  se  assenta,  mais  famosa, 
„Maior,  —  igual  à  zona  do  oceano,  — 
„Que  o  anel  conjugal  d'essa  princeza, 
^Marmorea  Venus,  que  do  mar  surgio 
„Pelo  genio  das  artes.     No  horizonte 
„Da  varia  humanidade  assoma  o  dia, 
^O  dia  creador  de  outro  universo. 
„Do  livro  humanitario  eis  o  prefacio! 
„Que  a  obra  é  toda  nossa:  o  mar  entoa 
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„0  canto  triumphal;  foge  a  serpente, 
„E  as  selvas  brotam  da  raiz  lon^cva 
„  Aos  céos  erguidos  caiiipanarios  de  ouro. 

„  D'esse  miindo  que  é  teu,  e  que  te  invejam, 

„Novas  Romas  virao,  novas  Sidonias, 

„A  terra  abrilhantar,  quando  caducos 

„Cein  thronos  se  esb'roarem,  (piando  as  liostes 

„De  ferro  baquearem.     Novo  Lazaro 

„Do  sepulchro  das  eras  vai  erguer-se, 

„E  sobre  a  esphinge  alada  em  que  ora  vogas 

„0s  mares  singrarâ;  mas  de  meus  lilhos, 

„E  da  raça  britana,  o  mundo  um  dia 

„Ha  de  leis  receber,  curvar-se  ao  mandoî 

„Nos  bulcoens  do  porvir  esse  orbe  immenso 

^Começa  a  fulgurar,  e  ao  lume  insolito 

„Da  sua  appariçâo  se  achava  a  imagem 

y, Do  orgulhoso  passado.     Ah!  nào  espères 

„  (^ue  a  minha  e  tua  obra  agora  venc^'am , 

^Rompendo  as  fâchas  da  infantil  rudeza: 

^A  passo  lento  a  humanidade  estrada 

„A  via  triumphal:  a  idade  nova 

„Vird,  quando  por  nos  fallar  nas  praças, 

„Pela  mâo  creadora  de  mil  vates, 

„0  bronze,  e  nossa  gloria  além  dos  mares 

„Exornar-se  na  lyra  do  colono. 

„Nao  espères  d'El  Rei  al  que  o  silencio.'' 

E  a  larva  rutilando  os  vivos  olhos 
O  espaço  abrilliantou.     Com  nobre  gesto 
Acena,  e  d'improviso  pelas  nuvens 
ïransluziram  mil  larvas,  recompondo 
A  nautica  epopéa:  era  o  passado 
Surgido  do  sepulchro;  era  o  futuro 
Sorrindo  no  seu  berço;  era  o  dostino 
Rompendo  a  nuvem  do  céleste  arcano. 

A  Larva: 
„Eis  Pitheas,  o  grego,  relucfando 
„No  oceano  inflammado,  e  a  vida  e  gloria, 
„Abra(,'ado  c'um  lenho,  submergindo. 
^Vê  Zarco  c   Peh'strcllo,   Vaz,  os  pristinos 
„Vencedore8  do  mar;  eis  (iillianes, 

If 
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„Que  o  fiisco  Bojador  venceu,  talhando 

„As  correntes  mortaes  de  suas  aguas. 

„Alli  ves  sobre  a  rocha  negra,  infausta, 

„  Circiilado  dos  euros  implacaveis, 

„0  grâo  Bartbolomeu,  Moysés  dos  mares, 

„Atar  â  lusa  prôa  da  nova  Argos 

„0  fero  Adamastor!    Contempla  o  Gama 

„Vingaudo  o  cabo  tormentorio,  e  ouvindo 

„Tantos  reis  genuflexos  tributarem 

„Ao  luso  pavilhâo  preito,  homenagem!" 

E  o  Nauta  os  contemplou  venerabundo! 
Co'a  vista  ousada,  co'a  inflammada  mente 
Velejou  pelos  ares,  viu  nos  longes 
D'Asia  o  vulto  antigo  e  grandioso 
Curvar  a  fronte  magestosa,  e  d'Africa 
O  deserto  se  erguer  humilde  e  escravo; 
E  além  dos  mares,  tremulando  as  quinas, 
Essa  filha  do  sol,  a  terra  ingrata 
Onde  os  ferros  achou  da  desventura. 

A  Larva: 

„Eis  tu  mesmo,  Colombo,  vê  teus  ferros, 
„  E  os  ciosos  Pisoens ,  e  o  Florentino, 
„Que  te  usuYpa  uni  direito,  e  dâ  sua  nome 
„A  nova  terra ? 

Colombo: 

„Nâo  mereço  tantoî 
„  Se  a  culpa  é  grande ,  foi  maior  o  intento, 
^Intento  grandioso!  Nào,  nâo  pode 
„Das  mâos  de  uni  anjo  rebentar  o  inferno! 
„  Sou  a  cbave  do  arcâno ,  abri  ao  tempo 
„0s  thesouros  de  Deos,  e  o  tempo  as  iras 
„Me  atirou  da  cubiça:  a  iniquidade 
„E  do  bomem,  que  Deos  premeia  o  justo. 
„Sim,  6  grande  infante,  6  grande  Henrique!  .. 

Mal  disse  o  nome,  se  fechou  a  nuvem! 
Lacera -se  o  bulcâo  na  immensidade, 
Luzem  os  astros,  e  a  visâo  prophetica 
S6  na  mente  do  Nauta  transparece 
Sob  as  azas  da  phénix  da  memoria. 
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79. 

Scos  olhos. 


Oh!  rouvre  tes  grands  yeux  dont  la  paupière  tremble, 

Tes  yeux  pleins  de  langueur; 
Leur  regard  est  si  beau  ijuand  nous  sommes  ensemble  ! 
Rouvre -les;  ce  retçard  mani|ue  à  ma  vie,  il  semble 
Que  tu  formes  ton  coeur. 

TURQUETY. 


Seos  olhos  tâe  ncgros,  tao  belles,  tîio  pures, 

De  vivo  luzir, 
Estrellas  incertas,  que  as  ageas  dormentes 

Do  mar  vue  ferir; 

Seos  olhos  tîie  negros,  tâo  belles,  tâe  pures, 

Tem  meiga  expressae. 
Mais  doce  que  a  brizji,  —  mais  doce  que  o  nauta 
De  noite  cantande,  —  mais  doce  que  a  frauta 

Quebrande  a  sôidâo, 

Seus  olhos  tao  negros,  tâe  belles,  tâe  pures. 

De  vivo  luzir, 
Sâe  meiges  infantes,  gentis,  engraçades 

Brincande  a  serrir. 

Sâe  meiges  infantes,  brincande,  saltande 

Em  joge  infantii, 
IiKluietes,  travêssos;  —  causando  tormente, 
Cem  beijos  nos  pâgâe  a  dor  de   uni   mémento, 

Cem  mode  gentil. 

Seos  olhos  tâe  nègres,  tâe  belles,  tâe  pures, 

Assim  é  que  sâe; 
As  vezes  luzinde,  serenos,  tranquilles, 

As  vezes  vulcâe! 

As  Vfzes,  oh!  sim,  di-rraniâo  tât)  frace, 
Tâo  frouxe  brilhar, 
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Que  a  mim  me  parece  que  o  ar  Ihes  fallece, 
E  os  olhos  tâo  meigos,  que  o  pranto  humedece, 
Me  fazem  chorar. 

Assim  liiido  infante,  que  dorme  tranquillo, 

Desperta  a  chorar; 
E  mudo  e  sisudo,  scismando  mil  coisas, 

Nâo  pensa  —  a  pensar. 

Nas  aimas  tâo  puras  da  virgem,  do  infante, 

As  vezes  do  céo 
Cae  doce  harmonia  d'uma  Harpa  céleste, 
Um  vago  desejo;  e  a  mente  se  veste 

De  pranto  co'um  véo. 

Quer  sejâo  saudades,  quer  sejâo  desejos 

Da  patria  melhor; 
Eu  amo  seos  olhos  que  chorâo  sem  causa 

Um  pranto  sem  dôr. 

Eu  amo  seos  olhos  tâo  negros,  tâo  puros. 

De  vivo  fulgor; 
Seos  olhos  que  exprimem  tâo  doce  harmonia, 
Que  fallâo  de  amores  com  tanta  poesia, 

Com  tanto  pudor. 

Seos  olhos  tâo  negros,  tâo  bellos,  tâo  puros, 

Assim  é  que  sâo; 
Eu  amo  essos  olhos  que  fallâo  de  amores 

Com  tanta  paixâo. 


80. 
Olhos  verdes. 

Elles  verdes  sao: 
E  tem  por  usançîi, 
N.1  côr  espcraii<,-a, 
E  lias  obras  nào. 

CAM. ,    Kl  M. 


Sâo  uns  olhos  verdes,  verdes, 
Uns  olhos  de  verde-mar, 
Quando  o  tempo  vai  bonança; 
Uns  olhos  cor  de  esperança, 
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Uns  olhos  por  (jik'  iiiorri; 

Que  iii  de  mi! 
Nom  jil  sel  quai  fuiuci  seudo 

Dopois  (juo  os  vi! 

Como  duas  esmeraldus, 

Iguaes  na  forma  e  na  cor, 

Tem  luz  mais  branda  e  mais  forte, 

Diz  uma  —   vida,  outra  —  morte; 

Uma  —  loucura,  outra  —  amor. 

Mas  ai  de  mi! 
Nem  jâ  sei  quai  fiquei  sendo 

Depuis  que  os  vi! 

Sao  verdes  da  cor  do  prado, 
Exprimem  qualquer  paixâo, 
Tào  facilmente  se  inflammâo, 
Tîio  meigamente  derramâo 
Fogo  e  luz  do  corac^ào; 

Mas  ai  de  mi! 
Nem  jâ  sei  quai  fiquei  sendo 

Depois  que  os  vi! 

Sîio  uns  olhos  verdes,  verdes. 
Que  podem  tambem  brilliar; 
Nao  sâo  de  uni  verde  eniba(^'ado, 
Mas  verdes  da  cor  do  prado, 
Mas  verdes  da  cor  do  mar. 

Mas  ai  de  mi! 
Nem  jâ  sei  quai  fuiuei  sendo 

Depois  que  os  vi! 

Como  se  le  n'um  espelho 
Pude  1èr  nos  olhos  scus! 
Os  olhos  mostrâo  a  aima, 
Que  as  ondas  postas  em  calma 
Tambem  reflectem  os  céos; 

Mas  ai   de  mi! 
Nem  ja  sei  ([ual  ficpiei  sendo 

Depois  que  os  vi! 

Dizei  vos,  6  meos  amigos, 
Se  vos  perguntao  por  nii, 
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Que  eu  vivo  s6  da  lembrança 
De   uns  olhos  côr  de  esperança, 
De  uns  olhos  verdes  que  vi! 

Que  ai  de  mi! 
Nem  jâ  sei  quai  fiquei  sendo 

Depois  que  os  vi! 

Dizei  vos:  Triste  do  bardo! 
Deixou-se  de  amor  finar! 
Vio  uns  olhos  verdes,  verdes, 
Uns  olhos  da  côr  do  mar  : 
Erâo  verdes  sem  esp'rança, 
Davâo  amor  sem  amar! 
Dizei -o  vos,  meus  amigos, 

Que  ai  de  mi! 
Nâo  pertenço  mais  a  vida 

Depois  que  os  vi! 


Poesias  Americanas. 

81. 

Cançào   do   Exilio. 


Kennst  du  das  Land,  wo  die  Citroneu  bliihu, 
Ttn  duiikeln  Laub  die  Gold-Orangen  gliihn? 
Kennst  du  es  wohl?  —  Uahiu,  dabin! 

Môcht'  ich ziehn. 

GOETHE. 


Minha  terra  tem  palmeiras. 
Onde  canta  o  Sabiâ; 
As  aves,  que  aqui  gorgeiâo, 
Nâo  gorgeiâo  como  la. 

Nosso  céo  tem  mais  estrellas, 
Nossas  varzeas  tem  mais  flores, 
Nossos  bosqnes  tem  mais  vida, 
Nossa  vida  mais  amores. 

Em  scismar,  sosinho,  a  noite. 
Mais  prazer  encontro  eu  la; 
Minha  terra  tem  palmeiras, 
Onde  canta  o  Sabiâ. 
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Minha  terra  teni  primores, 
Que  taes  nâo  encontro  eu  câ; 
Em  scismar  —  sôsinlio,  ;'i  noite  — 
Mais  prazer  encontro  eu  la; 
Minlia  terra  teni  pahneiras, 
Onde  canta  o  Sabiâ. 

Nâo  permitta  Deos  que  eu  morra, 
Sem  que  eu  volte  para  U'i; 
Sem  que  desfructe  os  primores 
Que  nào  encontro  por  câ; 
Sem  qu'inda  aviste  as  pahneiras, 
Onde  canta  o  Sabia. 

Coimbra  —  Julho   1843. 


82. 


O  Canto  do  Piaula. 


I. 

o  Guerreiros  da  Taba  sagrada, 
O  Guerreiros  da  tribu  Tupi, 
Fallao  Deoses  nos  cautos  do  Piaga, 
O  Guerreiros,  meos  cantos  ouvi. 

Esta  noite  —  era  a  lua  jî'i  morta  — 
Anhanga  me  vedava  sonhar; 
Eis  na  horrivel  caverna,  (^ue  habito, 
Rouca  voz  começou-me  a  chamar. 

Abro  os  oUios,  in(j[uieto,  medroso, 

Manitosî  que  prodigios  (pie  vi! 

Arde  o  pâo  de  résina  funiosa, 

Nao  fui  eu,  nâo  fui  eu,  (pie  o  accendi! 

Eis  rebenta  a  meos  pi^'S  um  plumtasma, 
Um  phastasma  d'immensa  extensâo; 
Liso  craneo  repousa  a  meo  lado, 
Feia  cobra  se  enrosca  no  châo. 

O  meo  sangue  gelou-se  nas  veias, 
Todo  inteiro  —  ossos,  carnes  —  tremi, 
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Frio  horror  me  côou  pelos  membros, 
Frio  vento  no  rosto  senti. 

Era  feio,  medonho,  tremendo, 
O  Guerreiros,  o  espectro  que  eu  vi. 
Fallâo  Deoses  nos  cantos  do  Piaga, 
O  Guerreiros,  meos  cantos  ouvi! 

n. 

Porque  dormes,  6  Piaga  divino? 
Começou-me  a  Visâo  a  fallar, 
Porque  dormes?  O  sacro  instrumento 
De  per  si  jâ  começa  a  vibrar. 

Tu  nâo  viste  nos  céos  um  negrume 
Toda  a  face  do  sol  offuscar; 
Nâo  ouviste  a  coruja,  de  dia, 
Seos  estridulos  torva  soltar? 

Tu  nâo  viste  dos  bosques  a  coma 
Sem  aragem  —  vergar-se  e  gemer, 
Nem  a  lua  de  fogo  entre  nuvens. 
Quai  em  vestes  de  sangae,  nascer? 

E  tu  dormes,  6  Piaga  divino! 
E  Anhangâ  te  prohibe  sonhar! 
E  tu  dormes,  6  Piaga,  e  nâo  sabes, 
E  nâo  podes  augurios  cantar?! 

Ouve  o  annuncio  do  horrendo  phantasma, 
Ouve  os  sons  do  fiel  Maracâ; 
Manitôs  jâ  fugirâo  da  Taba! 
O  desgraça!  6  ruina!  6  Tupâ! 

m. 

Pelas  ondas  do  mar  sem  limites 
Basta  selva,  sem  folhas,  hi  vem; 
Hartos  troncos,  robustos,  gigantes; 
Vossas  matas  taes  monstros  contêm. 

Trâs  embira  dos  cimos  pendente 
—  Brenlia  espessa  de  vario  cipo  — 
Dessas  brenhas  contêm  vossas  matas, 
Taes  e  quaes,  mas  com  folhas;  é  so! 
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Negro  inonstro  os  sustenta   por  baixo, 
liraïu'as  azas  abriiiilo  ao  tiifào, 
Conio  mil   baiulo  de  (.'aiitliilas  gan;as, 
Que  nos  ares  pairando  —  la  vao. 

Oli  !  (jneiii   foi  das  estraiilias  das  aguas, 

O   iiiaiinlio  aiTabou(;o  arrancar  ? 

Nossas  terras  demanda,  fareja  .  . . 

Esse  monstre  ...  —  o  que  vem  câ  buscar? 

Nao  sabeis  o  que  o  monstre  procura? 
Nào  sabeis  a  que  vem,  o  que  quer? 
Vem  matar  vossos  bravos  guerreiros, 
Vem  roubar-vos  a  filha,  a  mulher! 

Vem  trazer-vos  crueza,  impiedade  — 
Dons  crueis  do  cruel  Anliangîî; 
Vem  quebrar-vos  a  ma(,*a  valente, 
Profanar  Manitos,  Maracâs. 

Vem  trazer-vos  algemas  pesadas, 
Com  que  a  tribu  Tupi  vai  gemer; 
Hâo  de  os  velhos  servirem  de  escravos, 
Mesmo  o  Piaga  inda  escravo  ha  de  serl 

Fugireis  procurando  um  asilo, 
Triste  asilo  por  invio  sertào; 
Anliangâ  de  prazer  ha  de  rir-se, 
Vendo  os  vossos  ([uao  poucos  serào. 

Vossos  Deoses,  ô  Piaga,  conjura, 
iSusta  as  iras  do  tëro  Anhangâ. 
Manitos  jâ,  fugirao  da  Taba, 
O  desgraçal  ô  ruina!  ô  Tupj'il 

IS'olas. 

Pingft,  piaj,'c',  piac-lios,  piiiycs;  os  autorcs  portii^uezcs  escTovcnio  ;»«</«',  como 
«m  vcrdade  aiiula  hojc  se  diz  no  Para.  Era  ao  inesiuo  tiiupo  o  sacordotc  e  u 
mcdico,  o  augure  o  cantor  dos  indigcnas  do  Drazil. 

Anhnngà,  gcnio  do  mal,  o  niesmo  que  Lcry  rliama  Alynau  c  Ilans  Stadcn 
Infjaugc. 

Manitos  mis  como  pénates  (|uc  os  indios  da  Aincrica  do  n<irto  vcnenivSo. 
O  se»)  dosnpjtMrccimoutn  auj^uravu  grandes  calaïuidadfs  as  tribus,  de  (jur  i-llcs 
houvessem  drsertado. 
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83. 

Marabâ. 

Eu  vivo  sosinha;  ninguem  me  procura! 

Acaso  feitura 

Nâo  sou  de  Tupà!  — 
Se  algum  d'entre  os  homens  de  mim  nâo  se  esconde: 

„Tu  es,  me  responde, 

„Tu  es  Marabâ! 

—  Meus  olhos  sâo  garços,  sâo  cor  das  saphiras, 

—  Tem  luz  das  estrellas,  tem  meigo  brilhar; 

—  Imitâo  as  nuvens  de  um  céo  anilado, 

—  As  cores  imitâo  das  vagas  do  mar! 

Se  algum  dos  guen-eiros  nâo  foge  a  meus  passos: 

„Teus  olhos  sâo  garços, 
Responde  anojado;  „mas  es  Marabâ: 
„Quero  antes  uns  olhos  bem  pretos,  luzentes, 

„Uns  olhos  fulgentes, 
„Bem  pretos,  retinctos,  nâo  cor  d'anajâ!" 

—  E  alvo  meu  rosto  da  alvura  dos  lyrios, 

—  Da  cor  das  areias  batidas  do  mar; 

—  As  aves  mais  brancas,  as  couchas  mais  puras 

—  Nâo  tem  mais  ahiira,  nâo  tem  mais  brilhar.  — 

Se  ainda  me  escuta  meus  agros  dilirios: 

„Es  alva  de  lyrios, 
Sorrindo  responde;   „mas  es  marabâ: 
„Quero  antes  um  rosto  de  jambo  corado, 

„Um  rosto  crestado 
„Do  sol  do  deserto,  nâo  flor  de  cajâ." 

—  Meu  collo  de  levé  se  encurva  engraçado, 

—  Como  hastea  pendente  do  cactos  em  flor; 

—  Mimosa,  indolente,  resvalo  no  prado, 

—  Como  um  soluçado  suspiro  de  amor!  — 

„Eu  amo  a  estatura  flexivel,  ligeira, 
„Qual  d'uma  palmeira, 
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Entao  1110  n'spontlfin;   .^  tu  es  Marabîi: 
„(^iur<)  niilcs  o  collo  d.i   tiiia   orgiilliosa. 

^Que  pisa  vaidosa, 
^Que  as  floivas  canipinas  ujovcrna ,  ondo  oslâ". 

—  Meus  loiros  cabollos  em  ondas  se  aiinelao, 

—  O  oiro   mais  puro  nâo  teni  seii  fulgor; 

—  As  brisas  nos  bosques  de  os  ver  se  enamorâo, 

—  De  os  ver  tao  formosos  como  uni  boija-flor!   — 

Mas  elles  respondem:   „Teus  longos  cabellos, 

„Sao  loiros,  sào  bellos, 
„Mas  sâo  annelados,  tu  es  Marabd: 
,,  Quero  antes  cabellos,  bem  lisos,  corridos, 

^  Cabellos  conipridos, 
„Nao  Cor  d'oiro  fino,  nem  c^r  d'anajd''. 


E  as  doces  palavras  que  eu  tinha  câ  dentro 

A  (piem  n'as  direi? 
O  ramo  d'acacia  na  fronte  de  um  homem 

Jamais  cingirei: 

Jamais  um  guerreiro  da  minha  arasoya 

Me  despreiiderâ: 
Eu   vivo  sosinha,  choraiido  meS(|uinlia, 

Que  sou  Marabd! 

Notas. 

Marahà,  Encontranios  na  „  Chronica  da  Companhia  "  uni  troclio  que  ox- 
plica  a  siirnifiraçào   desta   palavra,   c  a   ith^a  d'csta   brève   coinposic^ào. 

„  Tinha  certa  velha  Liitcrrado  vivo  um  mcnino,  lillio  de  sua  nora,  uo  niosnio 
ponto  em  que  o  panra,  por  scr  filho  a  que  chamâo  „  marabjî  "  que  qucr  dizer 
de  mistura  |a])orreciv(l  entre  esta  gcnte)."  V  asconcellos,  Cli.  da  Coihjk  L.  3. 
n.  27. 

Formnsng  cnmn  uni  beijit-flar.  Os  indi^^enas  cliainavào  ao  boija-llor  „  Coaracv- 
aba  **    „  raios  "  ,    ou    mais   litteralmcnte    „  lahilUis   do    sol." 


84. 
A  niao  d'aj^ua. 

„  Minha  mâe,  ollia   •m\\\\  dentro, 
Ollia   a  bella   crcaliira, 
Que  denfio   d'agua   se   vèl 


222  Choix  d'auteurs  brésiliens. 

Sâo  d'ouro  os  longos  cabellos, 
Gentil  a  doce  figura, 
Airosa,  levé  a  estatura; 
Olha,  vê  no  fundo  d'agua 
Que  bella  moça  nâo  é! 

„Minha  mâe,  no  fundo  d'agua 
Vê  essa  mulher  tào  bella! 
O  sorrir  dos  labios  délia, 
Inda  mais  doce  que  o  teu, 
É  como  a  nuvem  rosada, 
Que  no  romper  da  alvorada, 
Passa  risonha  no  céo. 

„01ha,  mâe,  olha  depressa! 
Inclina  a  levé  cabeça 
E  nas  mâosinhas  résume 
A  fina  trança  mimosa, 
E  com  pente  de  marfim  ! . . . 
Olha  agora  que  me  avista 
A  bella  moça  formosa, 
Como  se  fez  toda  rosa, 
Toda  candura  e  jasmim! 
Dize,  mâe,  dize:  tu  julgas 
Que  ella  se  ri  para  mim! 

„Sâo  seus  labios  entre- abertos 
Semilhantes  a  româ; 
Tem  ares  d'uma  princesa, 
E  no  emtanto  é  tâo  medrosa  ! . . 
Inda  mais  que  minha  irmâ. 
Olha,  mâe,  sabes  quem  é 
A  bella  moça  formosa, 
Que  d'entro  d'agua  se  vê?" 

—  Tem -te,  meu  filho;  nâo  olhes 
Na  funda,  lisa  corrente: 

A  imagem  que  te  embelleza 
E  mais  do  que  uma  princesa, 
É  menos  do  que  é  a  gente. 

—  Oh!  quantas  mâes  desgraçadas 
Chorâo  seus  filhos  perdidos! 

Meu  filho,  sabes  porquê? 
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Foi  porque  déruo  ouvidos 
A  levé  sombra  enganosa, 
Que  dentro  d'agiia  se  vè. 

—  O  seu  sorriso  é  mentira, 
Nào  é   mais  que  sombra  vjI; 
Nâo  vale  aquillo  (|ue  eu  valho, 
Nem  o  que  val  tua  irmà: 

E  como  a  nuvem  sem  corpo, 
De  quando  rompe  a  manhà. 

—  E  a  mâe  d'agua  traidora, 
(^ue  illude  os  faceis  meninos, 
Quando  elles  sao  pequeninos 
E  obedientes  nao  sao; 
Olha,  filho,  nâo  a  escutes, 
Filho  do  meu  coraçao  : 

O  seu  sorriso  é  mentira, 
E  terrivel  tenta(,*âo.  — 


Junto  ao  rio  chrystallino 
Brincava  o  ledo  meniiio, 

Molliando  o  pé; 
O  fresco  humor  o  convida, 
Menos  que  a  imagem  querida, 

Que  n'agua  ve. 

Cauteloso  de  repente, 
Ouve  o  concelho  prudente, 

Que  a  mâe  Ihe  dà; 
Nao  é  anjo,  nâo  é  fada; 
Mus  uma  bruxa  malvada, 

E  cou  sa  nm. 

Ella  é  qucm  rouba  os  meninos 
l*ara  os  tragar  pecjueninos. 

Ou  mais  talvezl 
K  para  vingar-se  n'agua 
Da  causa  taiila    ni.igoa, 

Rrmeche  os   pés. 
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Turba  a  fonte  n'um  instante, 
Jâ  nâo  vê  o  bello  infante 

A  sombra  va, 
E  as  brancas  maos  delicadas 
E  as  longas  tranças  douradas 

Da  sua  irmâ. 

O  menino  arrependido 
Diz  comsigo  entristecido  : 

—  Que  mal  fiz  eu! 
Minha  mâe,  bem  que  indulgente, 
S6  por  nâo  me  ver  contente, 

Me  repr'hendeu.  — 

Era  figura  tào  bella! 

E  que  expressâo  tâo  singela, 

Que  riso  o  seul 
Oh!  minha  mâe  certamente 
S6  por  nâo  me  ver  contente, 

Me  repr'hendeu! 

Espreita,  sim,  mas  duvida 
Que  a  bella  imagem  querida 

Torne  a  volver; 
E  na  fonte  crystallina 
Para  ver  todo  se  inclina 

Se  a  pode  ver! 

Acha-se  ainda  turbada, 
E  a  bella  moça  agastada 

Nâo  quer  voltar; 
Sacode  levé  a  cabeça, 
Em  quanto  o  pranto  começa 

A  borbulhar. 

E  de  triste  e  arrepentido 
Diz  comsigo  entristecido: 

—  Que  mal  fiz  eu! .  . . 

—  Leda  ao  ver -me  parecia, 

—  Era  boa,  e  me  sorria 

—  Que  riso  o  seu! 
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As  aguas  no  cm  tanto  de  novo  se  aplacao, 
A    Usa  forrente  se  espelha  outra  vez; 
I''.   a   iinaj^ciii   ([uerida  no  t'iiiulo  ajiparei'e 
Coin   mil   pc'ixcs  varios  l)rincaiido  a  seus  j)(''S. 

Do  collo  uina  charpa  trazia   pendente, 
Cortando-lhe  o  seio  de  brancos  jasmins. 
Uni  iris  nas  côres,  e  as  IVanjas  l)()rdadas 
De  prata  luzente,  de  vivos  rubins. 

Uma  harpa  a  seu  lado  frisava  a  corrente, 
Gemendo  queixosa  da  levé  pressào, 
Como  harpas  etbereas,  que  as  brisas  conversâo, 
Achando-as  perdidas  em  mesta  soidào. 

Sentida,  chorosa  parece  que  estava, 
E  o  bello  menino,  sentado,  a  chorar  : 
^Perdoa,  dizia-lhe,  o  mal  que  te  liei  feito; 
Por  minha  vontadc  nâo  liei  de  tornar!'* 

A  harpa  dourada  de  subito  vibra, 
A  charpa  se  agita  do  seio  ao  travez; 
Das  franjas  garbosas  as  pedras  reflectem 
Infindos  luzeiros  nos  humidos  pés. 

Os  peixes  pasmados  de  subito  parâo 

No  fundo  luzente  de  puro  crystal; 

Fantasticos  seres  assomâo  as  grutas 

Do   nitido  ambar,  do  vivo  coral!  * 

Em  tanto  o  menino  se  curva  c  se  inclina 
I*or  ver  mais  de  perto  a  donosa  visào; 
A   màe,  longe  délie,  dizia:  —  Meu   filho, 
Nào  oi(,'as,  nao  vejîis,   que  é  ma  lentacao.  — 


„Vem  meu  amigo,  dizia 
A  bella  fada   t'ngra(,'ada, 
Pulsando  a  harpa  dourada: 
—  Sou  boa,  nào  la<;o  mal, 
Vem  ver  meus  bellos  palacios. 
Meus  dominios  dilatados. 
Meus  thesouros  encantados 
No  meu  reino  de  crystal. 

15 
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„  Vem ,  te  chamo  :  vê  a  limpha 
Corno  e  bella  e  crystalliua; 
Vê  esta  areia  tâo  fin  a, 
Que  mais  que  a  neve  seduz! 
Vem,  verâs  como  aqui  dentro 
Brincâo  mil  levés  amores, 
Como  em  listas  multicores 
Do  sol  se  desfaz  a  luz. 

„  Se  nâo  achas  borboletas 
Nem  as  vagas  mariposas, 
Que  brincâo  por  entre  as  rosas 
Do  teu  ameno  jardim  : 
Tens  mil  peixinhos  brilhantes, 
Mais  luzentes  e  mais  bellos 
Que  o  oiro  dos  meus  cabellos, 
Que  a  nitidez  do  setim.  " 


Era  tanto  o  menino  se  curva  e  se  inclina 
Por  ver  de  mais  perto  a  donosa  visâo; 
E  a  màe  longe  délie,  dizia:  meu  filho, 
Nâo  oiças,  nâo  vejas,  que  é  ma  tentaçào. 


„Vem ,  meu  amîgo,  tornava 
A  bella  fada  engraçada, 
Vem  ver  a  minha  morada, 
O  meu  reino  de  crystal: 
Nâo  se  sente  a  tempestade 

Na  minha  espaçosa  gruta, 
Nem  voz  do  trovâo  se  escuta, 
Nem  roncos  do  vendaval. 

„  Aqui ,  ao  findar  do  dia, 
Tudo  rapido  se  accende, 
E  o  meu  palacio  resplende 
De  vivo,  etbereo  clarâo. 
Mil  figuras  apparecem. 
Mil  donzellas  encantadas 
Com  angelicas  toadas 
De  ameigar  o  coraçâo. 
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-  (^)ii;iii(l«>    passo,    as  braiulas  a^nas 

l'or   me   vir   passai'  se  atastào. 

10   mil   estrella.s  se  cngastào 

Nas  paredes  do  crystal. 

SurgiMii   luzes  multicores, 

Como  dessos  perilainpos, 

Que  tu   vès  aiidar  nos  cainpos. 

Sem  conitudo  t'azer  mal. 

^(^iiaiido  passo,   mil  screias, 
Deixaiulo  as  grutas  limosas. 
Formao  ledas,  pressiirosas 
O  meu  se(piito  real: 
Vem!   dar-te-lu'i  meus  palacios. 
Mous  d(^minios  dilatados, 
Meus  thesouros  oncantados 
E  o   meu  rcino  de  crystal.'' 


Em  tauto  o  meuino  se  curva  e  se  iuciina 

Para  a  visao; 
E  a  mâe  Ihe  dizia:    Nao  vejas,  meu  filho. 

Que  é  tentaçâo. 

E  o  belle  menino,  dizendo  comsigo:  — 

Que  bem  iiz  eu! 
Por  ver  o  thesouro  gentil,  engraçado. 

Que  jâ  é  seu: 

Atira-se  as  aguas:   ii'um   grito  medonbo 
A   mâe  lastimavel  —   Meu   lilhol  —  bradou: 
Respondein-lli<'  os  échos:   porèiii   voz   luimaua 
Aos  gritos  da  triste   nào  torna:   —  aipii   estou! 

Nota. 

A  màe  tCdfjua  e  uiiui  naiadii  iiuxleriia,  uni  cspirito  (lue  habita  no  fundo  dos 
rios.  Arn^dita-se  em  niuitas  partes  do  Bra/il  (jne  e  uiua  miillier  forniosa  eonj 
longos  cabellos  de  oiro,  (|ue  Ihe  scrveni  como  de  vestido,  ct)m  ollios  «|iie  exer- 
cem  incxplicavel  fascinaçào,  c  voz  tào  harmonio.sa  que  nin^ueni ,  <iue  a  esciite, 
résiste  lî  tontayào  de  se  atirar  as  aguas  para  (|ue  mais  do  ])ert«)  a  out;a  e  con- 
temple. O  mcsmo  <|ue  as  scrêas,  tem  sobre  «dlas  a  vautagem  île  serein  creatu- 
ras  de  formas  perfeitas,  c  délias  se  distinguem  em  fascinarcni  tanto  coin  o  brilho 
da  formosura ,  como  eoni  a  dorura  da  voz,  e  de  attrahirem  priiieipalmenfi-  os 
meninos.   — 
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Joaquim  Manoel  de  Macedo. 

85. 

Extractos  do  poema  intitulado  : 

A  Nebiilosa. 

Caiito  primo.    A  Roclia  Negra. 

I— IV. 

I. 

Como  duas  columnas  de  guerreiros 
Gigantes  feros,  que  avançando  irados 
Parao  ambas  a  um  tempo  an  tes  da  luta, 
Deixando  ao  turvo  olbar  espaço  brève; 
Duas  filas  de  rochas  escarpadas 
Tinhâo,  rasgando  o  pelago  raivoso, 
Frente  a  frente  estacado;  inabalaveis 
Os  pés  fincavâo  no  profundo  abysmo, 
E  em  suas  frontes  remoinhavâo  nuvens, 
Quaes  de  vingança  tenebrosos  pianos. 

n. 

Curta  passagem  concedida  as  aguas 

Entre  os  petreos  colossos  s'estreitava; 

Fora  rugia  o  mar,  e  além  das  rochas 

Mansa  e  bella  enseada  s'escondia; 

Pela  estreita  garganta  s'escoavâo 

Para  o  seio  abriojado  ondas  serenas 

Do  oceano  traidor  fugindo  a  medo, 

Como  piedosas  inspiradas  virgens, 

Que  do  mundo  escapando,  o  claustro  asyla. 

m. 

Dentro  estava  a  enseada;  em  frente  as  rochas 
Como  atalaias  de  mansâo  vedada; 
Niveas  praias,  que  as  ondas  galantèâo, 
Os  flancos  Ih'engraçavâo  ;  densos  bosques, 
Florestas  seculares,  altos  montes, 
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A   ciiiupinas  rideiites  succedendo, 
l*()r  ciuaiitada  tt*rru  s't'iilraiihavào. 
N«)  sitio  infiltra  a  solidrio  iiiajjjias; 
Hrevos  passos  do  mar  via -se  apciias 
De  uui  pe8cador  cabana  pregiiii^'osa. 

IV. 

E  ali  por  entre  as  ondas  se  desdohra, 
(^ual  iim  Tritào  que  debrueado  at'erra, 
Meio  n'agua  subnierso  e  todo  em  sonnio, 
Longo  espinliai;o  de  troncada  rocha. 
Para   iio   meio  de  outros  que  o  semelhao 
Pei^-as  n)il  que  ou  d'essencia  sào  viziiduas, 
Ou  jâ  i)enhasco  énorme  um  sô  fornuîrao. 
Que  o  tempo  em  cem  penhascos  dividfra; 
Mais  alto  do  que  os  outros,  sobranceiro 
Ao  pégo,  que  raivoso  nos  pés  llie  atira 
Ondas  bravas  de  colera  espumando, 
Um  rochedo  elevado ,  aspero   e  negro, 
Velho  pai  da  familia  de  granito, 
Audaz  se  arroj'â  frente,  o  vulto  éleva 
Sobre  o  mar  que  a  rugir  Ihe  açoita  as  plantas, 
Emquanto  afogao-lhe  o  cabeço  as  nuvens. 
Ilorrivel  tradirao  mancba-lhe  a  bistoria; 
Dos  vivos  nenbum  vio,  avôs  nào  vi'rào, 
Quando  foi  ninguem  sabe,  e  todos  creem. 
Dizem  (jue  ali  na  turva  penba  immensa 
Em  velbas  éras  se  acoutava  insana 
Mullier  sabida  em  magicas  tremendas, 
(^ue  ensinào  mâos  espiritos;  l'ormosa, 
Inda  aos  cem  annos  moça  como  aos  vinte, 
Vê-I.i   um   momento  era   adora -la  sempre; 
E  ama-la  eterno  perdimento  d'alma. 
Oenio  das  trévas,  8Ô  da  lua  amiga, 
Fni^ia  .'l  luz  do  sol;   mercè  d'encantos, 
Durante  a  noite  mystica  pairava 
No  espa^o  em  torno  a  rocba  densa  iiuvcm, 
Em  cujo  seio  toda  se  embebia, 
Mal  se  abriâo  no  céo  rosas  d'aurora; 
Chamavao-a  por  isso  a  JSebulosa. 
Em   noitcs  de  luar  trajando  vestes 
Ro(;agantes  e  brancas ,  sobre  as  ondas 
Os  e  néant  ados  pbiltros  prépara  va 
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Com  chamnias,  que  nos  olhos  accendia, 

E  com  orvalho  do  céo;  inda  nos  mares 

A  meia  noite,  como  em  praia  ou  campo, 

Corria  em  pé  e  nem  os  pés  molhava; 

Vinha  depois  na  rocha  pentear-se, 

Madeixas  d'ouro  desatando  as  brisas; 

Logo  outra  vez  no  mar  cantava  e  ria, 

Té  que  â  luz  do  Senhor  cedendo  as  trévas, 

Em  seu  leito  de  nuvem  se  abysmava. 

Tempo,  que  se  nâo  mede,  assim  vivêra 

Sempre  moça  e  gentil,  mâo  grado  os  annos; 

Uma  noite  porém  de  tredo  olvido 

(Foi  castigo  de  Deos)  ao  mar  se  atira, 

Sem  que  antes  repetisse  as  da  cabala 

Satanicas  palavras;  tarde  as  lembra .  .  . 

Mais  tarde  as  balbucia  ....  os  pés  se  molliào  .  . 

Vai  sentindo  afundar-se  ....  em  vâo  braceja .  . 

Ruge  a  tormenta ....  subito  revolto 

A  juba  nionstruosa  o  mar  encrespa, 

E  no  abysmo  e  no  céo  jogâo  madrias; 

D'encontro  a  rocha -negra  bravas  ondas 

O  corpo  arrojâo  da  esquecida  maga; 

Debalde  a  miseranda  estende  os  braços; 

Se  a  pedra  quer  ligar-se,  as  mâos  Ihe  faltào. 

Pelo  dorso  escabroso  escorregando. 

As  unhas  lasca  em  vâo  e  fere  os  dedos; 

Uma,  dez,  vinte  vezes  ....  sempre  o  mesmo, 

Dubia  esperança,  e  desengano  certo!  .  .  . 

Volve  os  olhos  ao  céo  ....  scintilla  aurora; 

Quebra-se  à  luz  do  sol  de  todo  o  encanto; 

Ai  da  fada  gentil!...  solta  no  espaço 

A  nuvem  protectora,  mago  asylo, 

Vai  fugindo  a  embeber-se  no  horizonte, 

Como  no  mar  immenso  abandonada 

Erma  barquinha  que  a  corrente  alonga!  .  .  . 

Nâo  pode  mais  com  a  vida...  perde  as  forças. 

Um  derradeiro  arranco  ....  inda  é  baldado  .  .  . 

Ultimo  foi:  —  abrio  medonha  boca 

O  pégo  vingador,  e  absorveu-a, 

Dando-lhe  cova  aos  pés  da  rocha- nefjra. 
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Caiito  IV.     Nos  tumulos. 
I. 

N'um  recanto  afastado  e  solitario 

DaqiielK'S  sitios,  de   floivstas  viri^ciis 

E  serranias  turvas  circulado, 

Roiiipia  d'entre  o  bosqiie  altivo  iiMnilr, 

Que   iiào  distante  devassava  a  estrada. 

Outr'ora  eni  seu  cabec^o  màos  piedosas 

Krguido  liaviào  protectora  erniida. 

O  nionge  que  essa  luz  levâra  as  .selvas, 

Ao  tumulo  baixou;  corrèrîio  annos; 

Dormiu  a  fé  no  coraçào  do  povo; 

A  incuria  religiosa  pune  o  tempo, 

E  a  casa  do  senhor  vê-se  eni  ruinas. 

Piào  agouros  funèbres  corujas; 

Onde  outr'ora  orai,-ùes  ao  Céo  se  erguiào: 

E  o  lar  sagrado,  (|ue  os  fieis  reiinia, 

De  guarida  nocturna  aus  brutos  serve. 

n. 

Como  na  vida  humana  unia  esperan^a, 

Que  a  hizir  e  apagar-se  nos  desvaira, 

Um  estreito  carreiro  e  tortuoso, 

Que  surge  aqui,  e  ali  desapparece 

Para  surgir  e  se  escondcr  de  novo 

For  entre  gru[)os  d'urvores  trondosas, 

Val  sinuoso  terniinar-se  huniilde 

Da  veliia  ermida  aos  pés.     Em  torno  délia 

Se  ufana  sobre  o  monte  a  natureza. 

Vegetaeào   bcreiilea  arrosta  as   nuvens. 

D'aurilcro  diadenia  ipès  c'roados, 

Quaes  da  Horesta  reis;  sapiicaeiras 

Em   coifas  eôr  do   pejo  a   fVontc  crguriido. 

D'espa(,'o  a  espat,'o  em   fiirmas  soberanas 

Ostentào   lorva,  e  em  generoso  impulso 

Pareeem ,  diiatando  os  longos  braeos, 

Estrenuos  protéger  tenues  arbustos, 

Que  ao   perto  bumildes  crescem.    Pila   l(  ira 

Vêm  rochedos   rompendo,  como  dorsos 

De  elephantes  ciirvados;  negras  furnas. 
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Despenhadeiros  turvos  la  se  afiindào, 
E  além  brame  a  torrente  impetuosa, 
Que  as  rochas  morde  e  emfim  se  précipita 
No  abysmo  pavoroso,  onde  se  engolpha 
A  urrar  como  um  touro  embravecido. 


Canto  VI.    Harpa  quebrada. 
Hymno  de  morte. 

XXIV. 

I. 

„Minha  harpa,  saudemos  o  instante  da  morte, 
„Que  é  lucida  aurora  de  eterna  Victoria; 
„0  tumulo  p'ra  os  vates  é  throno  de  gloria, 
„E  a  vida  é  o  jugo  do  inferno  e  da  sorte. 
„0  jugo  quebremos,  ao  throno  subamos; 
„É  bello  o  triumpho,  minh'harpa,  morramos!" 

E  como  pelo  canto  enternecida 

Da  harpa  dedilhada  uma  das  cordas 

Rebentando  soou  como  um  gemido. 

n. 

„0  vate  é  proscripto  que  vaga  na  terra, 
„Bem  poucos  Ihe  entendem  o  estranho  fallar, 
„Qual  rocha  batida  das  vagas  do  mar 
„  Supporta  dos  homens  tormentos  e  guerra; 
„Dos  vates  a  patria  no  Céo  achar  vamos, 
„Deixemos  o  exilio,  minh'harpa,  morramos!" 

E  nova  corda  estala;  outro  gemido 

Que  sahe  dos  seios  d'harpa,  e  é  dado  as  brizas. 

m. 

„A  morte  é  o  somno  que  â  dôr  succedeu, 
„Do  quai  se  desperta  no  Eden  do  Senhor; 
„É  d'alma  um  arroubo  em  ancias  de  amor, 
„E  o  tumulo  é  a  porta  dos  atrios  do  Céo. 
„A  morte  é  o  somno,  minh'harpa,  durmamos; 
„0  Céo  nos  espéra,  minh'harpa,  morramos!" 
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!•'.  outia   corda  nlx'iifa,  e  sobre  as  ondas 

Longo  sùa  taml)ein  oiitro  geinido. 

(^iie  triste  esvaeceiido  aos  pouces  iiiorre. 

IV. 

„Minh'harpa  nâo  gemas,  que  o  mundo  é  traidor, 

„  Asyla  a  pertidia  no  greniio  fatal, 

„Nao  vale  as  saudades  de  uni  peito  loal, 

„  Nem  ternos  suspiros  de  unia  harpa  de  aiuor; 

,,Nào  genias,  exulta,  que  ao  Céo  subir  vamos; 

^A  vida  é  sinistra,  minh'harpa,  inorranios  ! '* 

luda  uma  corda  estala,  e  geme  ainda, 
Como  profunda  queixa  que  exhalada 
Do  lugubre  caiitor  responde  ao  hyiiino. 

V. 

^Esposa  querîda,  minh'harpa,  vem  câl 

„A  liora  emfim  sôa  do  nosso  hymenèo; 

„A  pyra  é  a  lua,  que  fulge  no  Céo; 

^O  tbalamo  virgem  nas  ondas  sera; 

„A  pyra  flamnieja!  esposa,  corramos! 

„Aos  gozos!  à  gloria!  minh'harpa,  niorranios!*" 


E  a  derradeira  corda  emiim  rebenta! 
Gemido  extremo  foi  de  nioribunda, 
Ultinia   flôr  (jue  de   uni   niirrado   arl)n.sto 
Km  murcliidrio  précoce  cahe  na  terra. 


XLIX. 

A  Douda. 

Morres?...  eu  tamlxMu   niorro,  oh!  gloria   exiniia! 
Kallar  me  é  dado  alliin!  abra-se  o  di(pie. 
Transborde  o  cora^^âo:  ouve;  os  encantos 
Podem  prestar  sublime  influxo  as  fadas, 
Mudar-lh'as   formas  requintar-lh'os  gozos, 
Sâbias  fazè-las  prcdizer  futuros; 
Ao  seu  imperio  sujeitar  os  seres, 
Os  homens,  as  paixoes;   mas  ah!   nTio   poden» 
Nem  mesmo  encantos  supernaes,  acpielles 
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Que  a  Nebulosa     sublimada  excita, 

Do  amor,  paixâo  divina,  liberta-las. 

De  Deos,  que  os  mundos  fez,  e  os  mundos  rege, 

O  amor  é  doce  emanaçâo  excelsa, 

Que  do  universo  à  creaçâo  dâ  vida; 

E  ante  amor,  que  é  de  Deos,  dobrâo-se  as  fadas; 

Amâo;  e  quando  amor  arde  em  seus  peitos, 

E  fogo  eterno ,  que  as  dévora  e  mata. 

Sina  funesta!  amor  que  tudo  alenta, 

As  fadas  sempre  traz  desgraça  e  morte! 

Ohl  Trovador!  nâo  me  entendeste  ainda?  .  .  . 

Sou  fada,  e  vou  morrer  .  .  .  porque?  .  .  nào  sabes?  .  . 

Cégo,  iiunca  me  viste!  agora  ao  menos 

Abre  os  olhos,  contempla  a  moribunda! 

Trovador!  eu  te  amei  nos  bellos  annos 

Da  infancia,  e  nâo  sabia  entâo  que  amava; 

Foi,  das  flores  na  idade  amor  tâo  puro, 

Roseo  botâo  no  seio  desbrochando. 

Moça  te  amei,  e  em  sonhos  deleitosos 

Additava  â  minh'alma  tua  imagem; 

Escravo  de  outro  amor,  tu  me  feriste 

Com  a  indiiîerença  enregelada  e  fera; 

E  eu  te  amei  inda  mais  !  segui  teus  passos 

A  toda  parte;  inebriei-me  ouvindo 

ïeus  doces  cantos;  fiz-me  a  confidente 

Do  terno  affecto,  que  era  o  meu  supplicio; 

Com  minhas  mâos  nos  braços  te  lançàra 

Da  Peregrina,  se  eu  podesse  tanto; 

E  mais  nâo  te  pedira,  que  um  sorriso 

De  gratidâo,  sequer  p'ra  mim  tâo  triste!  .  .  . 

Amei,  chorei,  votei-me  a  um  sacrificio; 

E  tu,  oh!  Trovador,  nâo  viste  nada!!! 

Ah!  se  te  amei!  e  como  te  amo  ainda!... 

Trovador!  Travador!  . .  .  amo -te  sempre 

Como  a  aura  ama  a  flôr,  aves  a  aurora, 

O  heliotropio  o  sol,  e  ao  Céo  os  anjos! 

Tua  voz  tem  um  écho  no  meo  seio, 

Dos  teus  olhos  no  fogo  os  meus  se  abrasào: 

Amei-te,  oh!  muito!  como  ninguem  ama! 

Dei-te  a  minha  aima,  dera-te  o  meu  corpo, 

Assim  me  expondo  a  desencanto  horrivel! 

A  Nebulosa  e  minha  mai  o  sabem; 

Uma  no  fundo  mar  ouve-me  as  vozes. 
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Outra  lie  sobre   as   imveiis   l;i   me  csciit;!. 
Amei-te   muito!  amo-tc   aiiula,  oliî   imiitoî 

L. 

E  a  misera  entre  as  maos,  que  o  praiito  ensopa, 
Kscoiule  o  rosto  que  o  piitlor  dévora. 

LI. 

De  joellios,   chorando  eiiteniecido, 

()  Trovador  a  sohn,'ar  imiriiiura: 

„ Santa  consolai^'ào,  nào  me  aprov^eitas!  .  .  . 

y.  Brando  orvalho  do  Céo  cahe  n'um  déserte 

^Ksteril,  seeco,  que  nao  mais  végéta; 

y,Terno  grito  de  amor  tardo  se  escuta 

^No  meio  do  Oceano,  e  nào  tem  écho. 

^  Mirrado  coraçâo,  quanto  has  perdido! 

„E  essa  ingrata,  que  amei,  quanto  me  nyuba 


..  I 


LU. 

Suspira,  e  brève  instante  se  interrompe; 

Depois  mais  doce  ainda  falla  â  Doiida: 

„  Céleste  pomba  dos  amores  puros! 

„Vive,  e  desabre  teus  serenos  vôos 

„Na  terra,  em  que  te  deixo;  esquece  o  cégo, 

^Que  te  nào  vio  no  numdo  tao  formosa! 

.Vive,  e  me  olvida;  e  se  uni  sinistro  volo 

^  P<jde  vibrar  a  aima  da  innoceneia. 

^Maldizc  o  monstro,  que  fatal  perdeu-me; 

„  De   logo  a  serpe,  que  tornou  em   cinza 

^O  cora^i'ào,  que  uni  throno  te  dévia. 

.Céleste  pomba  dos  amores  puros. 

„Vive  c  me  esquece,  que  te  nào  nierez,'*»!  .  .  . 

LUI. 

Da  Douda  os  olhos  flammejârào  raios; 
O  Céo,  a  lua ,  o  mar  convulsa  observa; 
Tremeni  sens  labios  n'um   febril  sorriso, 
Troar  ouvindo  subita  borrasca; 
Nas  faces  rubras  chammas   Ibe  rebentào, 
Que  a  paixào  Ihe  usurpou  do  sacro  |>ejo; 
E  com  fervente  voz  exclama  ousada  : 
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LIV. 

„Nâo  vais  morrer?...  pois  morrerei  comtigo. 
„Sê  meu  lia  morte!   um  encantado  tlialamo 
„Nas  ondas  nos  espéra;  vê!  sou  bella  ! 
„Tenho  o  fogo  do  sol  nos  oliios  negros! 
„Vê!  sou  bella!  meu  rosto  é  cor  da  neve, 
„Meus  labios  cor  de  rosa,  e  o  seio  é  puro! 
„Esperào-te  mil  beijos  nestes  labios, 
„Amplexo  deleitoso  entre  meus  braços! 
„Sou  bella,  e  serei  tua  sobre  as  ondas! 
„A  corôa  de  noiva  orna -me  a  fronte; 
„E  trago  para  as  nupcias  graciosa 
„Véo  de  donzella,  e  vestes  de  noivado. 
«Vem,  sou  bella!  sou  virgem!  serei  tua! 
„  Espéra -nos  o  mar!  esposo!  corre! 
„Vem!  a  lua  escondeu-se  atrâs  do  monte, 
„Riboraba  a  tempestade;  vem!  sou  bella! 
„Dar-te-  bei  encantos,  divinaes  deleites, 
„Inda  mais  puros  que  os  botôes  das  flores! 
„Vem!  sou  bella!  sou  virgem!  serei  tna! 
„Nâo  recelés  a  morte;  o  gozo  é  certo; 
„  A  Nebulosa  nos  prépara  um  leito 
^De  rosas  e  jasmins  entretecido 
^No  fundo  mar,  no  seu  palacio  d'ouro; 
„ Esposo,  corre!  o  thalamo  nos  chama! 
„Ao  triompho!  ao  amor!  a  dita!  a  gloria!" 

LV. 

Era  um  anjo  a  fulgir  a  Douda  em  fogo. 

LVI. 

o  Trovador  atira-se  nos  braços, 
Que  Ihe  estendia  a  amante  desvairada; 
Ambos  se  apertâo,  misturando  alentos, 
Unem  os  labios ,  e  trocando  um  beijo, 
Um  desses  beijos  que  uma  vida  pagâo, 
Sem  que  morra  o  pudor,  delicias  libao; 
Mas  um   momento  s6;  que  délirantes 
Enlaçadas  as  maos,  ambos  correndo 
À  extrema  fatal  sobem  da  rocha, 
E  ils  ondas  furiosas  vâo  lançar-se. 
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LVII. 

E  o  Céo  rebrame,  e  ru<jje  o  mar  torrivel, 

Fuzila  o  raio,  que  incendeia  os  arcs; 

Troa  o  trovào,  desaba  a  tempestade; 

Abalada  estremece  a  natureza, 

Envolve  a  Rocha-Neffra  horrenda  niivcni: 

Tiido  V.  trévas  .  .  .  horror  .  .  .   ])orra9C'a,  c   morte. 
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Ilynino  a  tarde. 

Que  hora  amavelî  Espiram  os  l'avonios; 
Transmonta  o  sol;  o  rio  se  espreguiça; 
E  a  cinzenta  alcatifa  desdobrando 
Pelas  azues  diapbanas  campinas, 
Na  caiTOça  de  chumbo  assoma  a  tarde. 

Salve,  moça  tâo  meiga  e  socegada; 

Salve,  formosa  virgem  pudibunda, 

(^iie  insinuas  co'os  olhos  doce  afTecto, 

Nao  criminosa  abrasadora  cbanima. 

Em  ti  repousa  a  triste  humana  i)r()le 

Do  traballiado  dia,  nem  jâ  lavra 

Jiiiz  severo  a  barbara  sentença. 

Que  ba  de  a  IVaqueza  conduzir  ao  (iiinulo. 

Lasso  o  c'olono,  mal  avista  ao  loiicje 
A  irmàa  da  noite,  côa-llie  nos  membros 
Placido  allivio:  posta  a  dura  enxada, 
Limpa  o  suor  que  em  bagas  val  caliindo. 
(^ue  Ventura I  A  mulher  o  espéra  anciosa 
Co'os  filbinhos  em  braços:  jâ  doslembra 
O  bomcm   dos  campos  a  diurna  lida; 
Com  entranhas  de  jiai  ledo  abenc^'oa 
A  progenie  gentil   ([wc  m   ollio   ptila. 
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Nâo  vês  como  o  fantasma  do  silencio 

Erra,  e  para  o  bulicio  dos  viventes? 

S6  quebra  esta  mudez  o  pastor  simples. 

Que,  trazendo  o  rebanho  dos  pastos, 

Co'a  suspirosa  flauta  ameiga  os  bosques. 

Feliz!  que  nunca  o  ruido  dos  banquetes 

Do  estrangeiro  escutou,  nem  alta  noite 

Foi  â  porta  bâter  de  alheio  alvergue. 

Acha  110  liumilde  colmo  os  seus  pénates, 

Como  acha  o  grande  era  soberbôes  palacios; 

AUi  tambem  no  ouvido  Ihe  estremecem 

De  mai,  de  amigo  os  maviosos  nomes; 

Conviva  dos  festins  da  natureza, 

Vê  prefazerem-se  as  funccôes  mais  altas: 

O  bomem  nascer,  morrer,  e  deixar  prantos. 

Agora  ia  entre  prados,  ap6s  Laura, 

O  ardido  vate  magoando  as  cordas; 

E  a  selvatica  virgem,  recolbendo 

A  grave  dôr  christâa,  que  a  assoberbava. 

Do  mancebo  cedia  â  paixâo  nobre, 

Grande  e  sublime,  como  os  troncos  do  ermo  — 

Ai!  misera  Atalâl  ....  mas  rasga  o  fogo, 

E  o  sino  sôa  pelas  brenhas  broncas. 

Tarde,  serena  e  pura,  que  lembranças 

Nâo  nos  vêis  despertar  no  seio  d'alma? 

Amiga  terna,  dize-me,  onde  collies 

O  balsamo  que  esparges  nas  feridas 

Do   coraçâo?  Que  apeiias  dâs  rebate. 

Cala -se  a  dôr;  s6  géras  no  imo  peito 

Mansa  melancolia,  quai  ressumbra 

Em  quem  sob  os  seus  pés'  tém  visto  as  flores 

Irem  murchando,  e  a  treva  do  infortunio 

Ante  os  olhos  medonha  condensar-se. 

Longe  dos  patrios  lares,  quem  nâo  sente 
Os  arreboes  da  tarde  contemplando 
Um  subito  alvoroço?  Entâo  pendiamos 
Dos  contos  arroubados  que  vertêrâo 
Propicios  deoses  nos  maternos  labios; 
E  branda  mâo  apercebia  o  berço 
Em  que  tenros  vagidos  affagava, 
Infausto  annuncio  de  vindouras  penas. 
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Sobre  o  poial  sentada   a   liel  serva, 
C^iK'  vezes  attendei,  chamando  ao  pouso 
A  ave  tâo  util  que  arrebanha  os  lillios. 
K  adoja  e  caiita,  e  prcssurosa  acode! 

Co'a  turba  de  innocentes  compaiilieiros. 

Agora  sobre  a  encosta  da  collina, 

A  casta  lua  como  mai  saudavanios, 

E  supplicando  cjue  nos  fosse  amparo, 

Eni  jubilosa  grita  o  ar  ronipianios. 

Mas  da  puericia  o  genio  prazenteiro 

Jâ  transpoz  a  montanba  ;  e  coni  ?ens  risos 

Récentes  geraçôes  vai  bafejando  : 

À   queni  ficou  a  angustia,  que  modéras, 

O  compassiva  tarde!     Ollui-te  o  escravo, 

Sopeia  em  si  os  agros  pezadumes: 

Ao  som  dos  ferros  o  instrumento  rude 

Tange,  bem  como  em  Africa  adorada, 

(^uando  (tao  livre!)  o  fillio  do  deserto 

La  te  aguardava;   e  o  écho  da  iloresta, 

Da  ave  o  gorgeio,  o  trepido  regato, 

Zunindo  os  ventos,  murmurando  as  sombras, 

Tudo,  em  cadencia  harmonica  Ihe  rouba 

A  aima  em  magico  sonho  embevecida. 

Nâo  mais,  ô  Musa,  basta;  que  na  noite 

Os  pardos  horisontes  se  tingi'râo, 

K  me  pesa  e  carrega  a  escuridade. 

Ohî  venha  a  feliz  éra  que,  da  Patrin 

Nessas  t'ecundas  dilatadas  veigas. 

Tu  mais  suave  a  lyra  me  tempères: 

Da  singela  P^ponina  acompanhado. 

Na  escura  gruta  que  nos  cava  o  tempo, 

Hei  de  ao  valle  ensinar  can(,'r)es  inellitluas: 

Nos  lindos  olhos,  nos  mimosos  beit,'os. 

Nos  alvos  pornos,  no  ademan  altivo, 

Irci  tomar  as  côres  que  retratem 

Da   natureza  os  intimos  segredos: 

Do  ardor  da  esposa,  do  sorrir  da   fillia  : 

Do  rio,  que  espontanco  se  oti'erecc  ; 

Da  terra  que  dâ  iVucto  sem  o  arado; 

Da  arvore  agreste,  que  na  densa  grenlia 

Abriga  da  pendente  tempestade, 


240  Choix  d'auteurs  brésiliens. 

A  sobreolhar  aprenderei  haveres, 

A  fazer  boa  sombra  ao  peregrino, 

A  dar  quartel  a  errado  viandante. 

Là  estendendo  pelos  livres  ares 

Longas  vistas,  nas  dobras  do  futuro 

Entreverei  o  derradeiro  dia  .  .  . 

Venha;  que  acha  os  despojos  do  homem  justo. 

O  esperança,  toma-me  em  teus  braços; 

Com  a  imagem  da  Patria  me  consola! 


Joaquim  Norberto  de  Souza  e  Silva. 

87. 


O  Mendigo. 
Balata. 


Daquelle  cuja  lyra  sonorosa 
Sera  mais  afaïuada  que  ditosa. 

Canibes ,   Os  Lusiadas. 


I. 

É  noite!  —  Negra  sombra  inunda  as  ruas, 

Inunda  todo  o  ar 
Da  cidade,  que  em  tetros  véos  envolta 

Parece  repousar. 

n. 

Coberto  de  andrajoso  e  pobre  manto 

O  mendigo  la  sai, 
A  esmolar  um  pâo  para  seu  amo, 

Por  quem  chorando  vai. 

m. 

E  vai  a  commover  humanos  peitos 

Co'a  triste  e  rude  voz! 
Pede  um  pâo,  e  sequer  um  pâo  consegue! 

Oh  que  vergonha  atrozl 
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IV. 

É  dia!  —  Raia  o  sol;   desfaz-se  a  nevoa; 

Jâ  basta  de  esmolar. 
Ei-lo  que  busca  a  casa  de  seu  amo, 

Sô  para  o  consolai! 

V. 

E  junte  a  elle  inteiros  dias  passa, 

Chorando  a  ingratidào 
Da  patria ,  que  negava  ao  caro  amo 

O  justo  galardâo! 

VI. 

Pobre  cellaî .  .  Eis  abi  toda  a  inorada 

Do  tetrico  amo  éeu! 
Pobre  estrado  .  . .  Eis  o  leito  eni  que  dcscaiisa 

Quem  muito  â  patria  deul 

vn. 

De  uni  lado  da  parede  esta  pendente 

Riquissimo  painel . .  . 
Retrato  dessa  amante  por  quem  sente 

Saudade  tào  cruel! 

Vin. 

De  outro  lado  uma  espada  .  .  .  testemunba 

De  feitos  de  valor; 
E  sobre  a  banca  uni  livro ....  que  le  sempre, 

Nào  sem  prazer  e  dôr! 

IX. 

E  um  dia  sobre  o  leito  .  . .  elle  jazia 

Sem  mais  se  revolver  .... 
(^ue  o  cora(,'rK)  nào  mais  Ihe  palpitava  .  .  . 

Que  vinlia  de  morrer!... 

X. 

E  junto  a  elle  o  escravo  inseparavel, 

Que  cm  vào  cliorando  esta! 
Com  o  amo  cra  ditoso  .  .  .   mas  agora 

Quem   délie  cuidarâ? 

llî 
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XI. 

Ira  choroso  pelas  ruas,  praças, 

Movendo  a  compaixâo? 
Que  nome  soltarâ  dos  frios  labios 

Que  mais  Ihe  livre  uni  pâo? 

xn. 

Dobram  sinos  ...  A  terra  se  rev^olve  .  . . 

A  lousa  jâ  cahio  .  .  . 
E  atraz  do  esquife  .  .  .  e  apos  de  sobre  a  lousa 

O  mendigo  se  vio! 

xin. 

Saudoso  entre  soluços  repetia: 

„De  mim  o  que  sera?  .  .  . 

Com  elle  era  ditoso  ....  mas  agora 

De  mim  quem  cuidarâ?  .  .  . .  " 

XIV. 

E  quando  as  portas  do  sagrado  temple 

Abriam-se  aos  fieis, 
Sobre  o  sepulcro  seu  eil-o  que  vinha 

Soltar  mil  ais  crueis. 


XV. 

E  um  dia  assim  estava  . . .  e  esta  va  immovel! 

E  as  faces  jâ  sem  cor! 
E  os  olhos  jâ  sem  luz  .  .  .  jâ  moribundos  .  .  . 

Tâo  grande  era  a  sua  dôr! 


XVI.  ' 

E  parecia  ainda  1er  na  lousa 
Parte  das  inscripçÔes: 

Ao  Maior  dos  poetas  de  scn  tempo, 
A  Lniz  de  Camdes. 
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88. 


D.  Maria  Ursula. 
Balata. 


Toda  de  t^uerra  vestida! 
B.  de  Oliveira,  Mus.   de  Parn. 


D.  Maria  Ursula. 

—  Lindo  moço,  oh  mon  aftocto, 
Por  ti  ardo  em  vivas  chaminas! 
Illiule.  se  me  nâo  amas, 

E  nâo  me  digas  que  nâo: 

^Oh  de  amor  gentil  objecto, 
„E  por  ti  nieii  coraçâo 

Affonso. 

—  Bolla  virgcm,  meu  affecto, 
Eu  te  veto  anior  constante; 
Sacros  laços,  brève  instante 
Nossas  ahnas  ligarâô! 

„0h  de  amor  gentil  objecta, 
„  E  por  ti  meu  coraçâo  î 

D.   Maria   Ursula. 

—  Mas  meu  pai ,  oh  quem  dissera, 
ïe  nào  quer  por  meu  consorte! 
Maldi(,'ào,  odio  de  morte 

Aos  parentes  teus  votou. 

.,Que  tao  ditosa  que  eu  era, 
„Quo  dcsgravada  que  souI 

A/fotiso. 

—  A  tempestade  se  géra, 
Urs'la  minha,  na  bonai»va; 
De   nos  unir  a  esperani,'a 
Quai  sonho  se  dissipou! 

,.Que  tao  ditoso  que  eu  era 
„  Que  dcsgraçjido  (puî  sou! 


E  maldizendo  a  sua  sorte, 
Elle  se  poz  a  chorar, 

16 
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Que  antes  quizera  a  morte 
Do  que  tel -a  que  deixar. 


Cahe  a  noite,  que  sombria 
A  tudo  transmitte  horror: 

—  Abre,  oh  bella.  a  zelosia, 
Que  te  diz  adeos  amorî 

D.  Maria  Ursula. 

—  Para  sempre  a  despedida 
Dizes-me  de  pranto  em  mares, 
Antes  leva- me  a  teus  lares, 
Que  por  mim  dou-te  esta  mâo. 

»  Se  me  amas  mais  que  a  vida, 
„  Consulta  aima  e  coraçâo! 

Affonso. 

—  Que  me  sigas,  oh  querida, 
O  destino  nâo  consente! 
Nem  attrâias  sobre  a  frente 
A  paterna  maldiçâo. 

„  Se  me  amas  mais  que  a  vida 
„ Consulta  aima  e  coraçâo! 

E  ella  soltou  o  pranto, 
E  elle  presto  a  deixou, 
E  para  Lisboa  em  tanto 

Nessa  noite  se  embarcou. 


Ficou  ella  sem  o  affecto 
Que  tanto  Ihe  mereceo, 
Té  que  por  fini  um  projecto 
Ardiloso  concebeo. 

D.  Maria  Ursula. 

—  Do  Janeiro ,  o  mar  em  fora, 

Digo-te  adeos,  oh  cidade! 

A  unir -me  a  minha  metade, 

Ja  me  leva  o  galeâo. 

„Venha  a  maldiçâo  embora, 
„  Perça -se  aima  e  coraçâo! 
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—  Sinto  j;l  qiio  S(;  melhora 
Miiiha  incertu  e  triste  sorte; 
Vou  buscar  ou  vida  ou   morte 
Entre  mais  doce  uniâo. 

„Venha  a  maldiçâo  embora, 

^  Perça -se  aima  e  coraçâo! 


E  nao  sem  amargo  pranto 
A  patria  sua  deixou. 
E  para  Lisboa  cm  tanto 
Nessa  noite  se  embarcou. 

D.  Maria  Ursula. 

—  Por  Lisboa  e  arredores, 
Liiido  Affonso,  te  hei  buscado; 
Para  a  India  te  bas  embarcado, 
A  India  tambem  irei. 

„Ah!  si  ainda  meu  tu  fores, 
„  Que  feliz  eu  nào  serei  ! 

—  S6  por  ti,  ob  meus  amores, 
Eu  trajei  quai  combatente, 
Pois  assim  mais  facilmente 

A  algures  te  seguirei! 

„Ab!  se  ainda  meu  tu  fores, 
-Que  feliz  eu  nào  serei! 


Corn  trajos  de  combatente 
Quai  guerreiro  se  mostrou, 
E  prestes  para  o  Oriente 
Nesse  dia  se  embarcou. 


El  [xn-   \i\   loi   pclejando 
Até  o  amante  cncontrar; 
Mas  a  fé  Ihe  receiando 
Nào  Ihe  ousava  de  fallar. 


Longos  dias  se  passdram 
Até  que  um  dia  chegou; 
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Se  fallar  se  receàram, 
Mas  por  fim  alguem  fallou. 

Affonso. 

—  Lindo  moço,  prazenteiro, 
Mai  formoso  é  teu  semblante! 
Ditosa  de  tua  amante, 

Oh  nâo  fora  homem  eu! 

„No  semblante  es  o  primeiro 
^  Que  o  céo  a  terra  cedeoî 

D,  Maria  Ursula. 

—  Oh  gentil  joven  guerreiro, 
Teu  valor  sôa  bem  alto, 

Pois  Amboina,  o  cerco  e  assalto 

Mais  a  ti  que  a  mim  deveo! 

„No  valor  es  o  primeiro 
^  Que  o  céo  a  terra  cedeo! 

Affonso. 

—  Lindo  joven,  em  toda  a  parte 
Yejo-te  prodigio  obrando; 
Vio-te  bravo  pelejando 
Panelem  e  Carjuem. 

„Se  Urs'la  posso  eu  chamar-te, 
„Mais  feliz  de  que  eu,  quem? 

D.  Maria   Ursula. 

—  Eu  tambem  por  toda  a  parte 
Vejo-te  assignalando; 

Vio-te  acçÔes  de  gloria  obrando 

Panelem  e  Carjuem. 

„Se  Affonso  posso  eu  chamar-te, 
„Mais  feliz  de  que  eu,  quem? 

Affonso. 

—  Deos  p'ra  si  sempre  me  tome. 
Que  a  estes  braços  meus  guiou-te. 
Que  a  me  fallar  inspirou-te, 

Que  o  engano  despareceo! 

„Se  Urs'la  é  o  teu  nome. 
„Que  feliz,  oh!  nâo  sou  eu! 
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D.   Maria   Irsula. 

—  Deos  p'ra  si  sempre  me  tome, 
Que  encontrei  (|uem  anhelava, 
A   quem   en  hiiscando  andava, 
E  por  lini  o   c-éo  me  deoî 

„Se  Aftbnso  é  o  teu  nome, 

^Que  feliz,  oli!  nào  sou  eu! 

A/fonso. 
Sim,  de  Aflonso  é  o  meu  nome. 

D.   Maria   Ursula. 

Que  feliz,  oli!  nào  sou  eu! 
Sim,  de  Urs'la  é  o  meu  nome. 

Ambos. 
Que  feliz,  oh!  nào  sou  eu! 


E  seus  ternos,  doces  peitos 
Sagrado  laço  ligou, 
E  a  noticia  de  seus  feitos 
Logo,  logo  a  el-rei  chegou. 


E  mandou  que  se  Ihe  désse 
Cada  dia  um  xarafim, 
E  mandou  se  Ihe  oedesse 
O  palacio  de  Pangim. 

D.  Maria  Ursula. 

—  Eis  um   pren)io  nào  condigno 
Do  guerreiro  feito  escasso, 

De  Pangim  o  bello  pa(,'o. 

Que  por  hem  me  houve  el-rei  dar! 
„Earto  assaz  el-rei  henigno 
„Foi  em  me  galardoar! 

Affonso. 

—  Este  trajo  nào  indigno 
Usarâs  constantemente, 
De  tua  cinta  pendente 
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Sempre  a  espada  has  de  mostrar! 

„Farto  assaz  el-rei  benigno 
„Foi  em  te  galardoar! 


E  quando  o  pai  de  tal  soube 
De  ufania  se  exultou; 
Em  si  de  alegre  nâo  coube, 
Perdoando-a,  expiroii. 


E  alegres  dias  passâram 
Recebendo  um  xarafim. 
Té  que  ambos  finâram 
No  palacio  de  Pangim. 

89. 

O  adormecer  de  amor. 

Cançào  americana. 

O  inubia  '  ),  6  trombeta  da  guerra, 

Ah!  nâo  soltes  teu  fero  clangor; 

Dorme  o  mar,  e  o  vento  e  a  terra, 

E  eu  descanso  nos  braços  de  amor. 

Minha  amada!  Como  eu  sou  ditoso! 

Ah!  tu  tens  mil  encan tos  p'ra  mim! 
E  eu  tambem  para  ti,  venturoso, 

Tenho  amores,  carinhos  sem  fim. 

Tens  um  nome  que  é  todo  doçura, 

Que  doçuras  nâo  vertes  aqui! 

Quai  da  abelha,  que  adeja  em  procura 

Das  florinhas,  teu  nome  é  —  Jafy. 

O  inubia,  6  trombeta  da  guerra. 

Ah!  nâo  soltes  teu  fero  clangor; 

Dorme  o  mar ,  e  o  vento  e  a  terra, 

E  eu  descanso  nos  braços  de  amor. 


*)  Trombeta  de  guerra  dos  Tamoyos. 
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()  Jaty.   —   tu  es  Itella    —    lormosa, 

Recostatla   eni   nwu:^  l)ra(.'OS  assim! 

Ein   meus  l)ra(,'os  assim   tào  lormosa 

Ah!   tu  es  tâo  sômeiite  pVa  mim. 

Nossa  rede  enfeitada  de  flores, 

Nossa  rede  que  bella  que  esta! 
É  o  ninho  de  nossos  amores. 

Outra  igual  como  ella  nao  ha. 

O  inubia,  6  trombeta  da  guerra, 

Ah!  nâo  soltes  teu  fero  clangor; 

Dorme  o  mar,  e  o  vento  e  a  terra, 

E  eu  descanso  nos  braços  de  amor. 

O  Jaty! .  . .  Ah!  que  grito  horroroso 

A  cruel  Sussvrrana  '  )  soltou  .  .  . 
Mas  nào  temas,  meu  braço  animoso 

Sempre  déstro  a  tacape  ^  )  vibrou. 

E  nem  mesmo  esse  bando  maligno  .  .  .  ^  ) 

Esse  bando  que  segue  Anhangà  *  ); 

Arde  o  fogo  na  taba  benigno, 

Arde  o  fogo,  e  o  fogo  é   Tvpn  '  ). 

O  inubia!  6  trombeta  da  guerra. 

Ah!  nâo  soltes  teu   fero  clangor; 

Dorme  o  mar.  e  o  vento  e  a  terra, 

E  eu   nos  bravos  descanso  de  amor. 

O  Jaty!  —  Nossos  vis  inimigos 

Sào  cobardes!  Nada  ha  (jne  temer! 

Nossos  bravos  ïamoyos  amigos 

Sabem  todos  a  um  brado  s'erguer. 

O  meu  arco  de  sobre  as  cabe(,\as 

Nossas  pende;  nào  temas  aqui; 


'  )  Onça  bravisfiiinn. 

"^  )  Especie  de  maçn,   tatnbem  chamada    Taugapemît. 
•'  )  Os  juruparis,   —  dciuonios  ou  vampirosV 
*  )   0   chefe   dos  jurupnris. 

*)    Tupd ,   cxccllencia  espantosa  ;   tnpai^unga,   o  trovào  de  tiip.i,   e   (upabcrava^ 
0  relampngo  ou   fogo  de  tupa.    As  fogueiras  erào  contra  os  jui^paris  (varapiros?). 
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Ah!  de  medo  nâo,  nào  estremeças, 

Minhas  setas  hervadas  sâo  hi. 

O  inubia,  6  trombeta  da  guerra, 

Ah!  nào  soltes  teu  fero  clangor; 

Dorme  o  mar,  e  o  vento  e  a  terra. 

E  eu  nos  braços  descanso  de  amor. 

O  Jaty!  —  Nossos  corpos  unidos, 

Ah!  vaporâo  perfumes  quai  flôrl 

Nossos  labios  respirâo  unidos, 

Nossos  braços  sào  laços  de  amor! 

0  que  somno!  6  que  somno  tâo  doce 

Faz  fechar  nos  olhos  a  luz!  .  .  . 

Oh!  que  sonho!  oh!  que  sonho  tào  doce 
Esse  somno  tâo  doce  produz  !  .  .  . 

O  inubia,  6  trombeta  da  guerra, 

Ah!   nào  soltes  teu  fero  clangor; 

Dorme  o  mar.  e  o  vento  e   a  terra, 

E  eu  expiro  nos  braços  de  amor!  . 

90. 

O  embalar  da  rede. 
CançSo  americana. 

Coaquira. 

O  Jaty!  nosso  filho  tào  bello 
Dorme  agora  na  rede  entre  flores; 

—  Elle  —  o  fructo  de  nossos  amores! 

—  Elle  —  o  laço  de  nossa  uniâo! 

Côro  das  mulheres. 
Dorme,  dorme,  menino  formoso, 
Honra  e  gloria  da  taba  tamoya, 
No  porvir  o  teu  nome  famoso 
Soarâ  como  sôa  o  trovâo. 

Coaquira. 
Embalemo-lhe  a  rede  tâo  branda, 
Como  a  brise  que  agita  a  palmeira 
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SuMii  niiiilo- llie  grata  f  tamuMra, 
(^iial   o   banlo  susurra  a  cauvîio. 

Côro  (las  mulheres. 
Dorme,  dorme,  nieniiio  fornioso, 
Honra  e  gloria  da  taba  tainoya! 
Quando  um  dia  despertes  famoso 
Seja  com  o  estridor  do  trovâo. 

Coaqnira. 
Setta  e  arco  na  rede  Ihe  pornos 
Porque  sonhe  inda  infante  co'a  guerra 
Que  sômente  a  cobardes  aterra; 
Setta  e  arcos  seus  brac^os  serâo. 


Côro  dds  mitlheres. 
Dorme,  dorme,  menino  formoso, 
Honra  e  gloria  da  taba  tamoya! 
No  porvir  o  teu  nome  famoso 
Inda  pousa  quai  pousa  o  trovâo. 

Coaqnira. 
Seja  elle  guerreiro  valente. 
Que  o  valor  entre  nos  nâo  é  raro  ; 
E  uçîï  '),  aos  guerreiros  tao  caro, 
Seja  um  dia  sô  seu  galardâo. 

Côro  das  mulheres. 
Dorme,  dorme,  menino  formoso, 
Honra  c  ji^loria  da  taba  tamoya! 
No  porvir  o  teu  nome   famoso 
Ha  de  ser  como  immenso  trovâo. 

Coaqnira. 
Nâo  seja  elle  cobarde  que  teme 

St'r   priineiro  na  trente  do  imigo. 
Qui'  procura  nuin   tronco  um  abrigo 
Porque  fira  cobarde  à  trai<;âo. 


'  )   Os  Tamoyos  (e   outras  tribu»)  juntavào  no  nome  o  adjictivo  uçù  (grande"), 
quando  obravào  proezan  na  guerra. 
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Côro  das  mul hères. 
Dorme,  dorme,  menino  formoso, 
Honra  e  gloria  da  taba  tamoya! 
Dorme,  dorme;  teu  nome  famoso 
Entre  nos  ha  de  ter  duraçào. 

Coaquira. 

O  Jaty!  . .  .  Nosso  filho  é  tâo  lindo! 
Ah!  deixemos  na  rede  entre  as  flores I 
Dorme,  6  filho  de  nossos  amores! 
Dorme,  6  fructo  de  nossa  uniâo! 

Côro  das  mulheres. 
Dorme,  sim,  6  menino  formoso, 
Dorme,  6  gloria  da  taba  tamoya! 
E  desperta  com  nome  famoso. 
Mais  sonante  que  o  mesmo  trovâo. 


91. 

Cantos  epicos. 
A  cabeça  do  Martyr. 


E  que  depois  de  rnorto  Ihe  seja  cortada  a 
cabeça  e  levada  a  Villa -Rica,  aonde  em  lo- 
gar  mais  publico  d'ella  sera  pregada  em  um 
poste  alto  até  que  o  tempo  a  consuma. 

Sentença  da  alqada. 


É  dia!  —  O  sol  jâ  doura  o  alto  cume 

Do  Itacolumi,  gentil  mancebo 

Que  o  indio  converter-se  em  pedra  ^  )  vira; 

Cantando,  a  turba  dos  mineiros  folga, 

Distinguindo  no  fundo  da  batéa 

O  aureo  métal,  ou  nos  cercados  leitos 

Dos  turvos  ribeirÔes ,  que  além  se  escapam, 

Os  diamantinos  grâos,  rivaes  do  prisma. 


'  )  Itacolumi,  corrupçào  de  Ita  —  conuni,  mancebo  de  pedra,  nome  que 
envolve  a  historia  de  uma  métamorphose,  talvez,  da  poesia  indiana.  É  o  mais 
alto  cume  da  serra  da  Mantiqueira,  ramai  da  de  Ouro-Preto,  na  provincia  de 
Minas -Geraes.  A  sua  altura  é  de  perto  de  cite  mil  palmos  acima  do  nivel 
do  mar. 
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É  dia!  —  Jâ  la  segue  a  caravana 

Dos  reaes  quintos  —  o  siior  dos  povos   — 

Pelos  iiigreines  trilhos  tortuosos 

I)a  serra  altiva,  que  os  cabe(,'03  ergue 

Calvos,  arrepiados  —  ou  ciiigidos 

De  donosas  palmciras ,  coiiio  outrora 

O  selvageni  bocal  —  senhor  das  selvas  — 

—  Rei  seul  sabel-o,  de  uni  t'auioso  imperio  — 
A  fronte  ornava  de  vistosas  plumas! 

E  dia!  —  de  uni  azul  bello  e  sein   nôdoa 
Se  ostenta  o  céo;  a  natureza  ri -se 
Na  pompa  e  gala  das  mimosas  flores, 
Que  effiuvios  aos  ares  raandam; 
Murmura  a   briza;  o  rio  se  espreguiça; 
E  as  aves  trinara  canticos  de  amores  ; 
Tudo  é  alegre,  mas  turbada  e  lugubre 
Desperta  a  nobre  lilba  das  montanhas, 

—  Villa -Rica  —  o  emporio  das  riquezas, 
Aonde  de  Joao,  quinto  no  nome, 

Teni  a  faustosa  côrte  o  seu  celleiro 
De  diamantinos  gràos  de  ouro, 
Copia  nào  vista  de  thesouro  immenso. 
Que  as  frotas  annuaes  ao  reino  levam, 
Acendendo  a  cubiça  em  lusos  peitos; 

—  Arcadia  do  Brazil,  que  atoita  soube 
Cantar  de  uni  povo  escravo  a  liberdade, 

—  Mai  de  heroes,  que  destèrro  estâo  soffrendo! 

E  dia!  —  Sobre  a  prai^'a  vè-se  uni  poste, 
E  sobre  elle  hasteada  cabe(,ia; 
Mirradas  faces,   moribundos  ollios 
Ainda  vertem  lagrimas  d(!  sangue; 
Longos  cabellos ,  mal  encanecidos, 
Fluctuam  ao  passar  da  triste  briza. 
Que  génie,  como  uni  peito  angustiado. 

O  povo  é  triste;  a  mai  ao  seio  estreita 
A   innocente   lilha,  (juc   nào  ouse, 
iV'ias  désertas  ruas  percorrendo, 
Ir  no  poste  lilar  innoxias  vislas; 
Passando  o  viandanle  a  tVonlc  cnrva; 
Leva   na   mente  a  prece,  a  d(n-   no   peilo, 
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As  lagrimas  nos  olhos,  n'aima  a  crença, 

E  a  expressâo,  que  expira  a  flôr  dos  labios: 

„  —  Martyr  da  liberdade ,  eu  te  saudo  !".... 

E  o  filho  de  Erin  '  ),  que  em  duros  ferros 
Pagou  seu  pasmo  por  um  novo  imperio, 
Brada  em  seu  coraçâo:  —  „Baldado  exemplo! 
Improficua  liçâo  da  tyranniaî 

Resurge  da  oppressâo  a  liberdade 

Dos  martyres  o  sangue  nào  se  extingue; 
—  Germen  fecundo  —  phénix  da  vingança, 

Sobre  a  terra  produz  e  heroes  pullulam  ! 

Remiou  o  povo,  adora  o  cadafalso, 

Quai  symbolo  de  fé,  que  ao  céo  se  éleva!" 

De  quem  era  a  cabeça?  Se  o  selvagem, 

Barbaro  filho  dessas  brenhas  rudes, 

Aqui  viesse,  e  suspendesse  o  passo, 

Diria  que  arrancado  havia  sido 

As  cahiçaras,  que  as  tabas  contornam  -  ), 

Onde  em  hasteas  erguidas  tambem  tinha 

Os  craneos  dos  valentes  inimigos, 

Que  devorava  nos  festins  da  morte! 

Negreiros,  Camarôes,  Henriques  Dias 

Jurariam  ver  nella  a  fronte  exangue 

Do  traidor  ^  )  que  vendêra-se  aos  contrarios, 

E  aos  estranhos  abriu  da  patria  as  portas! 

O  sol,  que  a  vira,  resurgindo  bello, 

Pela  primeira  vez  esse  poste, 

Torvo  entre  as  sombras  se  sumiu  do  occaso 

E  sobre  elle  entornou  a  escura  noite 

O  luto  envolto  nas  sombrias  treyas; 

Apenas  sob  a  abobada  céleste 

Brilham  da  cruz  as  fulgidas  estrellas; 


'  )  Nicoliiu  Jorge,  joven  irlandez.  Residiu  no  arraicil  do  Tijuco,  onde  era 
empregado  na  junta  da  real  extracçào.  Admirado  da  fertilidade,  riqneza  e  vasti- 
dào  do  Brazil,  disse  que  o  paiz  offerccia  todos  os  recursos  para  vir  a  ser  uni 
grande  imperio,  independente  e  livre  como  os  Estados-Unidos.  A  ide'a  tornou- 
0  complice  da  conjuraçào  mincira. 

^  )  Cahiqaras,  trincheiras  que  defendiam  as  suas  tahas  ou  aldêas. 

3)  Calabar. 
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E  mudo  tudo;  as  ruas  sào  désertas, 
E  a  villa,  prostrada  ante  os  altares, 
Vota  cm  silencio  a  Deiis  ardentes  preces. 

Do  poste  erguido  um  vulto  se  approxima; 
Mysterioso  envolve-o  negro  manto; 
Desabado  chapéo  Ihe  cobre  a  fronte: 
Para;  eslremece;  turva-se-lhe  a  mente, 
E  ao  poste  se  apoiando,  o  poste  abrai,'.a; 
Mas  a  hâstea  fatal  se  agita  e  treme; 
Runioreja  a  cabeça;  ave  de  agouro 
Sôlta,  voando,  desusado  grito. 

Brève  a  vertigeni  foi;   o  âninio  volta; 
E  o  vulto,  a  larga  fronte  descobrindo, 
Corre  a  dextra  nas  tranças,  que  Ihe  desceni 
Pelos  occultos,  torneados  hoinbros; 
Cruza  dopois  os  bravos;  alça  os  olhos; 
E  suspirando  n'estas  vozes  rompe: 

„ —  Eis  a  infâme  justiça,  a  vil  Wngança! 

—  O  opprobrio  —  a  affronta  â  denodada   villa, 
Que  um  momento  pensou  em  liberdade! 

—  Quitaçào  da  derrama  nào  cobrada!  .... 

—  Blasphemia  atroz  a  obra  de  Deus  vivo, 
Que  insulla   uni  povo  e  a  humanidade  avilta; 

—  Présente  indigno  —  galardào  cobarde  — 
Do  regio  tribunal,  da  atroz  alçadaî.  .  . 

Oh!  maldi^ào  aos  vis,  (jue  a  patria  otfeiult'ui  ! 
Gloria  ao  martyr!  Ben(,'ùo  sobre  o  seu  nome!" 

Calou-se.     A  briza  perpassando  geme 
Nos  longos  pinheiraes  dos  ermos  valles; 
E  a  ave  de  agouro  esvoac^'ou  de  novo, 
Soltando  tristes,  agoureiros  pios. 

K  o  vulto  proseguiu:   „ —  Eu  sei  que  uni   martyr 
No   patibiilo   cxpiou   o   amor  da    patria; 
Que  outros  em   vil   dcsterro  a   morte  affronfam 
Nos  areaes  de  inhospitos  deserlt).s; 

Porém  nào  sei  ao  certo Dâ-se  acaso? 

Talvez  .  .  . .  pôde  bem  ser....  de  horror  me  g/doî 
Frio   tri'inor  me   coa   pelos  ossoï,  .... 
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„Ai!  me  siiito  morrer  .  .  .  mas  a  incerteza  . .  . 

Ohî  a  incerteza  me  envenena  a  vida  .... 

Como  sem  elle  vivirei  no  mundo! 

Yiuvo  o  coraçâo  de  amor  tâo  puro 

Findar-se-ha  nas  ancias  da  saudade, 

Na  aridez  do  pezar  que  rac  confrange; 

Em  vâo  a  mente  reproduz  em  sonhos 

Quanto  frui  sem  saciar  meu  peito, 

—  Volcâo  que  em  chammas  abrazou-se  outr'ora, 

E  hoje  sem  erupçâo  se  extingue,  acaba  ! 

O  que  vale  a  lembrança  do  passado? 

O  que  gozei  e  gozarei  ainda 

Que  pague  o  que  hoje  soffro?...  Ave  mesquinha, 

Encontro  o  caçador  e  nâo  o  amante; 

Vejo  o  ninho  boiando  sobre  as  agoas 

Da  cheia  immensa  que  inda  inunda  os  campos, 

Sinto  a  tormenta  e  nâo  descubro  o  Iris, 

Que  magestoso  liga  o  céo  â  terra!'' 

Calou-se.     A  briza  perpassando  geme, 
Nos  longos  pinheiraes  dos  ermos  valles; 
E  a  ave  de  agouro  esvoaçou  de  novo, 
Soltando  tristes,  agoureiros  pios. 

E  o  vulto  proseguiu:   ., —  Quem  quer  que  sejas, 
Ohî  porque  nâo  te  animas  n'este  instante? 
Oh!  porque  me  nâo  ves  e  nâo  me  fallas? 
Ah!  Dize  se  es  quem  penso  —  duvidosa  — 
Animo  tenho,  escuda-me  a  coragem; 
Inda  uma  vez  ....  um  so  signal  me  basta; 
Faze  tremer  a  hâstea  que  sustem-te, 

Ou  rumoreja  com  o  passar  das  auras 

Falla  no  pio  d'ave  dos  agouros, 

Com  suas  aças  roça-me  esta  fronte 

Ou  invisivel,  quai  da  morte  o  espectro, 
Toca-me  as  fibras  que  estremeça  eu  toda  . . . 
Animo  tenho  . .  .  em  paga  desse  gozo 

Nos  frios  labios  te  darei  um  beijo 

Sim,  beijarei  a  fronte  onde  brilhava 
Da  patria  independencia  o  pensamento  .  .  . 
E  onde  o  estro  borbulhando,  ardendo 
N'esse  delirio,  que  arroubava  as  aimas, 
Vertia  em  cantos  amorosos  sonhos! 


Joncjuim  Norberto  de  Souza  Silva.  267 

E  onde  ou  vivia  (pial   risonlwi   iiiiasjem 

De  amor,  île  graça,  de  bellcza  c  ciicaiito; 

I(l('a  lixa,  a  que  jamais  niesilou-sc 

L ma   outra   iiléa   (juc   iiào   l'o.s.sc  a  ainaiilc!" 

Calou-se.     A  briza  perpassando  gemo 
Nos  longos  pinliciracs  dos  crinos  valles; 
E  a  ave  de  agoiiro  esvoacoii  de  novo, 
Soltaiido  tristes,  agoureiro"^  pios. 

E  o  vulto  proseguiu  :  „  —  Doiirado  sonlio 
De  meu  porvir  de  amor  esvaeceu-se; 
Bem  te  dizia:  „Apressa-te!  Vem  cedo! 
-Que  espéras?  Que  te  falta?  Unia  lieenca! 

—  Dous  annos  jâ  hi  vao!^...   Aliî   bem   sabias 
Couio  eram  lentas  da  saudade  as  boras  .  .  . 
Longo  tempo  esperei,  louca  de  amores... 

\"\  d('[)ois  enhitar-se  a  minba  vida... 

—  O  meu  véo  nupcial  ennegrecer-se, 

—  Nao  servir  o  vestido  que  bordavas  '  ), 

—  Apagar-se  o  altar  de  nossos  votos, 

—  O  thaUimo  de  amer  cabir  por  terra, 

—  E  da  nossa  uniao  fugir  o  ensejo: 
Vi-te  perdido na  traic^^ao  envolto 

E  busquei-te  salvar Ab!  iiâo  te  b'nibras 

Do  vulto  que  a  desboras  te  dizia: 

„ —  Eoge,  évita  a  prisao,  os  teus  avisa!'' 

E  rapido,  ({ual  raio,  se  perdia 

Pelas  trevas  da  noite?  Nem  pensavas 

(^ue  abysmo  immenso  se  cavava  e  abria 

Sob  os  teus  pês!...  Ai!  surdo  nao  me  ouvist»-; 

Eu  em.  vâo  te  esperei;  —  comtigo  iria 

Para  onde?  Onde  amor  nos  désse  uni  tbalamo, 
E  o  abençoasse  Deus.     Mentiu  a  nmsa 


'  )  ITistorico.  —  No  seu  sepundo  intorrofjatorio ,  na  fortaloza  da  Ilha  das 
(Cobras,  onde  se  acliava  inronununicuvtd,  eni  (lia  3  de  Fevcrciro  de  171)0,  o  des- 
I  inJ)arf;a<Ior  Thoinaz  Antonio  Gonzaj^a  rcspojidou  que  na  sua  casa  a<'havani-80 
liospcdados  o  coronel  If^naeio  .losd  de  Alvarcnpa,  c  o  vij;ario  da  villa  de  S.  José, 
C'arlofl  Corrêa  de  Toledo,  e  (|ue  nella  era  freciuente  o  Dr.  Claudio  Mano«d  da 
('osta;  0  por  isso  podoriani  elles  conversar  sobre  a  eonjura^-ào  sen»  «|ue  elle  res- 
l)0ii(ler  e  I'oshc  participante,  nfio  obstante  estar  na  njesina  sala,  por  eniprepir-se 
tni  bordar  uni  vestido  para  o  seu  casaniento,  entreteniinento  de  «pie  nunca  se 
levaba  senào  para  a  niosa.  Entre  os  sens  bens  seipiestrados  nota -se  uni  dedal 
de   ouio. 
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Prazeres  pastoris  —  fruitos  campestres, 

—  Poeticas  ficçÔes  —  sonhos  da  vida, 

—  Enganos  d'alma,  que  jamais  voltarâni! 
Désse-me  ella  hoje  a  choça  amiga 

Com  seu  tecto  de  colmo  e  frescas  agoas, 
Verdes  collinas  contornando  os  campos, 
E  o  gado  errando  ao  frémito  saudoso 
Da  frauta  que  o  pastor  meigo  soprasse, 
Satisfeito  de  si,  nunca  queixoso 
De  mim,  ingenua  companbeira  sua!'' 

Calou-se.     A  briza  perpassando  geme 
Nos  longos  pinbeiraes  dos  ermos  valles; 
E  o  ave  de  agouro  esvoaçou  de  novo, 
Soltando  tristes,  agoureiros  pios. 

E  o  vulto  proseguia  ....  mas  distante 
Cora  da  noite  o  vaporoso  seio 
Incerta  luz ,  que  a  medo  bruxolèa .  . . 
Jà  mais  distincta  a  ve  .  .  .  um  vulto  a  segue  î 
Quem  sera  que ,  como  elle ,  assim  se  occulta, 
Nâo  em  manto,  que  imita  a  densa  treva, 
Porém  em  brancas  desusadas  roupas? 
Alva  mortalba  o  veste,  quai  espectro 
De  um  justiçado  ....  Alampada  funérea. 
Que  traz  a  destra,  lugubre  derrama 
Clarâo  sinistro,  pallido,  quai  astro 

•     Que  a  luz  reflecte  de  cinéreas  campas 

Quem  sera?  D'onde  vem?  O  que  prétende? 
Toma  o  cbapéo,  afasta-se,  procura 
Ver  quem  é,  indagar  o  que  ali  busca. 

O  vulto  se  approxima.     Ob!  é  um  velbo 
De  venerando  aspecto  e  grave  passo! 
Longas  as  cans  descendo  se  confundem 
No  largo  peito  com  as  espessas  barbas; 
Acba  brilhante  de  afiado  gume 
Contém  a  sestra  mâo,  â  cinta  um  gladio; 
Pensativo  no  gesto,  chega;  para; 
Méde  com  a  vista  o  poste;  e  suspirando, 
Assim  exclama  merencorio  e  triste: 

—  y, Cesse  a  vergonba  atroz,  a  affronta  cesse! 
Nâo  mais  o  opprobrio  sobre  a  patria  pèse! 
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Nâo  mais  de  insulto  esta  cabe<,'a  sirva 

A   nossa  dor,  aos  lillios  dcsta  terra! 

Sim,  (')  iiK'u  lillio,  vi'iii  dormir  tranquillo 

No  seio  de  tua  mai,  em  châo  de  mortos. 

Onde  a  cruz   do  Seuhor  seus  bra(;os  abre, 

Até  que  uin  dia  a  patria  livre  seja, 

E,   novo  iniperio  de  Romanos  novos, 

Tua  grata  menioria  reviiidicjue! 

Deus  te  condeinnarî'i,  justiça  liiuuaiia, 

A  assembléa  dos  justos  prosidindo, 

Coroado  de  gloria!  A  sua  destra 

As  obras  pesarâ,  nao  uiiia  idéa, 

Nao  uma  causa,  (|ue  nao  teve  effeito, 

Que  tentativa  nem  chamar-se  pôde! 

Em  Deus  confio:  —  a  humanidade  uni  diii 

Liberta,  a  venda  arrancarâ  do  erro, 

E   sancta  lei  de  amor  e  de  îgualdade 

O  Evangelho  sera  dos  povos  digno. '^ 

Diz,  ergue  a  acha,  e  o  golpe  descarrega: 

O  poste  treme  como  levé  setta, 

Que  vai  cravar-se  a  um  tronco;  convulsivo 

Gyra  o  trophéo  da  morte,  que  o  corôa, 

E  novo  e  ousado  e  mais  seguro  golpe 

Desfecha  o  velho.     O  poste  estala,  tomba, 

Palpitando  no  châo.     Salta  a  cabeça 

E  cahe,  e  rola  até  o  negro  vulto. 

Que  se  ajoelha,  a  apanha,  a  abraea.  a  beija. 

Suspende  o  velho  a  alampada;  caniiiilui, 

Volteando  curvo,  tateando  incerto 

O  frio  châo,  que  mal  a  luz  aclara, 

(^uando  uma  voz  mysteriosa  e  doce 

Lhe  diz:    „ — O  que  é  que  indagas?  O  (jue  huscas? 

A  cabeça  talvez  de '* 

^Tiradenles, 
(Lhe  brada  o  velho  coni  aocento  austero  ) 
D/i-nTa  si   a  tens;  seu  pai  eu  sou,  e  devo 
Cuniprir  de   piedade  uni  acto  digno  !  "" 
—  -,Tonia,  nobre  anciâo,  e  leva  e  dâ-lhe 
Logar  entre  os  que  jazem,  ({ue  nâo  seja 
Affronta  para  nos,  como  esse  poste. 
A  (pli  îili^ado,  quai   ingente  braeo, 
Ao  céo  erguido  a  alardear  um   (rime; 
Até  agora  pensei  —  incerta   —   vaga  — 

17' 
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Que  era  d'outrem " 

„Bem  sei  (Ihe  torna  o  velho. 
As  vistas  Ihe  cravando  com  malicia 
Lendo  nos  olhos  seus,  talvez,  seu  nome!) 
De  algum  bardo  de  amor .  . .  que  éternisasse 
Nessas  tâo  bellas  e  sabidas  lyras, 
Uma  certa  belleza  .  .  .  e  mais  ditoso 
Fosse  .  . .  que  ao  menos  Ihe  coubesse  o  exilio, 
Em  que  a  esperança  sempre  alenta  a  vida, 
E  com  a  idéa  da  patria  nos  afaga.  " 

O  vulto  respirou;  —  depois  seguiram 

Ambos  por  longos  trilhos,  caminhando 

Silenciosos,  como  errantes  sombras, 

Ao  pallido  clarao  da  triste  lampada, 

Té  que  parâram  juncto  de  uma  hermida; 

Cedeu  do  velho  a  porta  ao  levé  impalso, 

Sobre  os  gonzos  rangendo,  e  entràram  ambos. 

Ao  romper  d'alva,  ao  toque  d'alvorada, 

De  Villa  -  Rica  as  torres  resoâram 

Aos  sons  funéreos,  tristes  e  pesados, 

Do  merencorio  toque  da  agonia, 

Desperta  a  villa  de  pavor  transida; 

Vê  -  se  por  terra  o  poste  —  sem  cabeça .  .  . 

Um  nâo-sei-que  de  lédo  alegra  os  peitos  . .  . 

Um  sorriso  maligno  trahe  as  faces 

Do  povo ,  que  enche  a  envilecida  praça  .  .  . 

Ha  quem  diga  que  viu  pela  alta  noite 

Um  padre  negro  —  um  justiçado  d'alva! 

Fazem-se  indagaçôes  . .  .  mysterio  é  tudo! 
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92. 

Extriictos  do  Pocnui  romuntico  inlitulado  : 
Os  très  diiis  de   iiin  Noivado. 

Cauto  I. 

XXVI. 

P'ra  parte  occidental  dessa  xndade  '  ), 
Distante  milhas  très  sobre  as  ribeiras 
I)()  nianso  niar  terrcno,  era  uni  silvedo: 
Pelos  prinieiros  sens  possuidores 
()   nome   —  Narandy'ba')  Ihe  foi  dado: 
De  larangeiras  quasi  é  todo  o  bosque. 

XXVII. 

De  uni  lado,  anieno,  Ihe  demora  um  canipo, 
Eni  ciija  voila  a  revolvida  arêa, 
Amontoada  em  combros,  sobre  vallas, 
Os  travados  de  inibc  ^)  postes  sustenta. 

xxvni. 

Sobre  o  grammineo  châo  nedia  repasta, 
Entre  o  bovino  armento,  a  raya  eijuina. 
Si   falta   a^udo  pico,  d'onde  penda 
Capro  travesso,  audaz  de  aventureiro, 
Sobram   no  pasto  decepados  tôros, 
Que  attestani  (|iu'.  aiuios  antes,  despiedado 
O  ferro  do   prinieiro,  ([iic   laneâra 
Nesse  solo  ditoso  os  gràos  contados, 
Arv'res  frondosas  cerceando  a   esino, 
Coni  sacrilegas  màos  prolanadoras 


'  )   Rio   (ic  Janeiro. 
"*)  Laraujul. 

^)  Um    cip<i    roxo-npfxro,    com    que    se  ntam  as  cercas,    c  o   inadoirtiiuonto 
das  parcUoi<i  de   pâu ,   iiija  duia^'àu   admira. 
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Lhes  fez  murchar  na  terra  o  tronco  iniitil; 
Desses,  jâ  seccos,  toros  levantados 
O  cabrito  brincâo  salta  na  relva, 
Entre  o  manso,  lanifero  rebanho. 


XXIX. 

D'outro  lado,  do  agricula  se  estende 

O  ardor,  a  esperauça,  o  doce  objecte, 

Em  que  passe,  continuo,  os  olhos  âvidos, 

Alegrados  nas  ceifas  abundosas, 

Que  brève  aguarda  ledo.     Alli  se  avulta, 

Medrada,  a  suculenta,  o  tortuosa 

Rama,  que  occulta  sob  o  châo  herbaceo 

A  grossa  mandioca,  que  bem  perte 

Pejarâ,  em  farinha,  o  seu  celleiro, 

Ou  terâ  de  ampliar,  mudada  em  ouro. 

Os  grandes  cabedaes  de  Corimbaba. 

Assim  aperolado  ou  rubro,  estende 

O  saboroso  aypim  flexivel  talo. 

Alli  da  terra  extrahe  tosco  ,  e  retorto 

O  carâ,  mais  alêm  o  etê  mais  bello, 

Por  quem  trocâra  insipidas  batatas 

A  faminta  Britanea.     Neste  solo 

Esta  bella  raiz  vinga  formosa, 

Tâo  doce  ao  paladar,  varia  nas  côres. 

Alêm  tapiza  a  terra  a  larga  folha 

Da  doce  abob'ra,  que  os  cipos  enrosca 

Entre  a  branda  latada  destendida 

Do  fragrante  melâo  auri-corado, 

E  verdes  melancias,  cujo  âmago 

Esconde  a  cor,  e  as  lagrimas  d'aurora. 


XXX. 

Por  meta  ao  campo  o  extremo  alevantava 
Um  vistoso  pomar,  que  entremeavam 
Cheirosas  flores ,  que  bordou  natura 
Com  mago  estudo,  com  diversas  côres; 
Que  gratas  aos  bafejos  matutinos, 
Ao  doce  alvorecer,  d'enamoradas 
De  redolente  essencia  embalsamavam 
Azues  azas  subtiz  de  meigos  zephyros. 
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XXXI. 

Dirieis,  que  os  l'avoneos  leiticeiros, 
Cansados  de  andejar,  vinham  alîgeros 
Sobre  os  das  flores  aljolrados  seios 
Repouso  demandar,  de  fatigados; 
E  ([uellas  extremosas,  entre  um  beijo, 
E  oLitro,  terno  aflFago  da  saiidade, 
No  regai^'O  tao  doces  os  acollieni. 
Que  bellas  niolleniente  se  embalaiido, 
Seduzem  ao  amante  em  brando  soninoî 

XXXII. 

N'unia  exigua  bacia  mal  se  encrespa, 
Ao  respirar  de  amortecida  briza, 
Deluido  topazio,  em  cujas  margens 
Densas  verdejam  as  polidas  l'oibas 
Das  fragrantes,  rasteiras  madré -silvas, 
Que  em  niveo  campo  os  raios  cor  das  rosas, 
Matizam  d'alcatila  o  verde  fixo. 

xxxm. 

Molles,  de  junto  délias,  se  debruçam, 
Amorosas  beijando  a  flôr  das  aguas, 
Recurvas  espadanas,  que  nos  cimos 
Sustentam,  oscilando,  os  roxos  lirios. 

XXXIV. 

Alêm ,  selva  de  bastas  larangeiras, 
Contrastando  com  a  neve  do  florido." 
Ou  com  o  ouro  dos  pomos  innocentes, 
O  verde  espesso  de  odorosas  foUiJis, 
Em   tanta   nmltidSo  dao  nome  ao  bosipie. 

XXXV. 

De  uma  aiegre  coUina  sobre  o  dorso 
Assente  ampla  cabana  remontava 
O  levé,  o  l'eliz  (ecto  de  uricannas '). 


')    ralli.i    com    <|uo    un   iiidigeiias,    c   indji  liujc   inuitu  gcntc   pol)ri'   cohre   a.-) 
cabanas;  ha  alcin  clcsUi,  o  sape,  e  a  tiririta. 
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Canto  IL 
XLIV. 

Corimbaba. 

„  Ouvireis ,  quai  a  sei  da  bocca  sua. 

Na  Cidade  eu  me  achava:  e  terminados  ') 

Os  meus  negocios  todos,  busco  um  barco 

Que  volte  a  terra  minha:  Sobre  ferro 

É  prestes  a  largar  barco  ligeiro; 

Me  embarquei;  era  em  vesp'ra  de  viagem. 

XLV. 

y)Na  seguinte  manhâ,  mal  brilha  o  dia, 

É  tudo  movimento.     Vejo  prestes 

Do  barco  desferrar  batel,  que  levé 

Chega  â  proxima  praia;  volta,  e  vejo 

Velha  mulher,  vestida  em  negras  roupas, 

Signal  de  lucto ,  e  dôr:  ao  barco  sobe. 

E  ao  seu  lado,  amparando-a,  formosissima 

Donzella,  que  tambem  de  lucto  traja. 

Si  era  um  anjo,  nâo  sei;   mas  vos,  que  a  vedes, 

Dizei  si  ella  é  mortal,  ou  si  ella  é  anjo: 

O  mesmo  sacerdote,  tâo  severo, 

Si  visse  um  lindo  rosto  tâo  formoso, 

Como  o  formoso  rosto  de  uma  imagem, 

Contra  o  nono  preceito  peccaria, 

Ou  dêra  absolviçâo  de  um  tal  peccado. 

XL  VI. 

^V6s  a  vedes,  julgae  si  eu  poderia 
A  ver  sem  adorar.     Quantos  possiveis 
Services  poude,  alli  prestei-os  todos. 

xLvn. 

„  Suspende  o  barco  o  ferro,  e  as  vêlas  dando 
Da  pôppa  a  terra,  foge,  o  raar  se  alonga, 
E  em  brève  ante  nos  so  apparecem 


'  )  Costume  é  das  pessoas  de  fora  da  Cidade  do  Rio  de  Janeiro,  quando 
fallam  nelle  dizerem,  siraplesmente  —  a  Cidade:  isto  e,  as  pessoas  dos  lugares 
mais  proximos  da  raesma  Cidade. 
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Metade  dus  montunhus.     Kra  liinpo 
Neste  momento  o  céo:  mas  derivpente 

Serraiiias  de   imvens  se  ivinontaiii 
Soln'c  iis  oiidas  do  sul:   eraiii  tào  iiegras, 
Conu)  a  grossa  fiiniaça,  aos  céos  erguida, 
Dos  iuda  vordes  troncos  do  rovado, 
Que  faz  o  lavrador  arder  iia  varzcal 

xLvm. 

—  ^  Ferra,  ferra  —  gritava-se  no  barco; 
E  derrepente  as  vêlas  se  lerrârani. 
Apenas  n'uni  sô  niastro  iiida  unia  aberta 
Recebe  em  cheio  o  vento,  uni  [xxieo  brando: 
Mas  forte  uma  refrega  se  despara, 
E  o  mar,  mugindo,  em  caracoes  revolto, 
Se  abate  em  valles,  se  remonta  em  serras. 

XLIX. 

„Oueo,  longo  trovao  principiava 
A  misturar  atroz  surdos  estrondos 
Com  estrondos  mortaes  das  routas  onda.s! 
Desce  do  alto  da  nuvem  perigosa, 
Pelo  horizonte  abaixo,  a  recortando, 
Avermelbada,  e  azul  chanmia  de  raio! 


L. 

„Dcsfez-8e  a  tempestade.     Supporieis 
Ser  esse  o  grande,  derradeiro  dia 
Das  iras  do  Senhor,  do  (jual   mil   vezes 
Fallava  o  sabio  padre,  (|ue   pregava 
Quarenta   dias  dura   pcnitencia! 

LI. 

^Cobriu-se  o  céo  de   iim   lono  cor  de,  terra, 
E  os  mares  do  céo  a  cor  tomâram  ! 
Debalde  se  olha  em  roda,  o  (pie  se  avista 
E  tudo  um  céo  de   fogo,  uni  céo  d(^  raios, 
Um  ar  de  liorror,  de  ventos,  e  de  pedras, 
Uin  mar  de  escuridao,  de  morte,  e  abysmosi 

LU. 

^Hateii    relrega  liorrivel ,   repentina 
Deixando  a  vêla  em  tiras  pelas  vergasî 
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Curvam-se  os  mastros,  gemem,  e  respondem 
As  juntas  do  navio,  que  se  aluem. 
Cresce  montâo  de  mar  na  rasa  pôppa, 
E  sobre  ella  galgando  impetuoso, 
Espumando,  e  com  rouco  murmiirinho, 
Vae  por  sobre  o  convez,  e  apos  levando 
Camarotes,  fogào,  lenha,  e  calabres, 
Pela  proa  outra  vez  tombar  no  pelago! 

LUI. 

„E  tudo  confusâo!  —  Roucos,  e  pallidos 

Correm  debalde  afflictos  marinheiros 

De  pôppa  â  proa:  e  deste  àquelle  bordo. 

Acabaram-se  as  forças,  morre  o  anirao; 

S6  resta  uma  esperança.     Entre  o  estrondo 

Dos  mares,  dos  trovÔes,  do  vento,  e  chuva, 

Rouco,  e  desconcertado  se  alevanta 

Um  grito  de  pavor  —  â  praia ,  â  praia ...  — 

De  subito  o  baixel  p'ra  là  desfecha. 

LIV. 

„Pouco  se  velejou;  mas  jâ  branqueja 
A  curva  praia,  aonde  se  enrolava, 
Em  negros  vagalhôes,  de  horror  cercada. 
Junto  da  salvaçâo  morte  de  naufrago! 
E  ella  '  ),  tâo  querida  era  buscada 
Como  de  salvamento  ! . . . 

LV. 

Neste  ensejo 
„Eis  no  convez  a  mâe,  ao  lado  a  filha; 
Vêem  o  perigo  a  morte,  cahem  prostradas, 
Postas  tremulas  mâos,  nos  céos  os  olhos, 
—  Misericordia  !  —  bradam.     Céos ,  que  quadro  ! 

LYI. 

,,Ah!  nâo  me  esqueci  délias  um  momento, 

Que  para  Ihes  poupar  maior  martyrio 

Eu  retirado  as  tinha:  mas  agora, 

Que  ellas  jà  rosto  a  rosto  estào  co'a  morte!  .  . . 

Amparal-as.     A  praia  é  jâ  mui  perto  .  .  . 

')  A  praia. 
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Civ8ci'Ui  as  oiidas  catîa  vi'z  mais  fortes; 
O  uiar  agora  deiitro  é  mais  violeiito. 

LVIL 

„  Coin  horrido  arrastrar  ranijeu  na  arêa 

A  curva  quillia,  e  se  estacou  na  praia. 

Cada  um,  agarrado  n'iima  bêta. 

Résiste  assim  ao  impeto  das  ondas. 

A  sustentar  Miry'ba,  e  a  velha,  en  corro  .  .  . 

Corro  .  .  céos!  .  .  jâ  é  tarde  .  .  oli  dor!  .  .  é  tarde!.  . 

Rola  sobre  o  convez  onda  mais  forte, 

A  custo  os  niO(,'os  braços  Ihe  resistem, 

Quanto  mais  os  jâ  fronxos  pelos  annos. 

LVIIL 

^  Sobre  o  homem  do  leme  repenti n a 
Rate  a  onda,  o  arranca,  o  tomba,  o  leva; 
Debalde  pelas  bètas  se  agarrando, 
Grita,  pede  soccorro  .  .  .  O  miserando 
Desfallecido  em  fini,  junto  a  meu  lado, 
Involto  nos  calabres,  acha  a  morte! 

LIX. 

„Ea  tenho  jâ  Miry'ba  entre  meus  brac^'os, 
N'um  cabo  entào  seguro;  mas  Icvada 
l^ela  onda  veloz  a  màe  sumiu-se! 
Soltam,  vendo-a  fugir,  grito  de  espanto  .  .  . 
Miry'ba  treme ,  pela  mâe  me  inquire; 
—  Eu  vélo  aqui  sobr'ella,  eu  Ihe  respondo. 
Ella,  que  crê  que  os  gritos  dos  marujos 
Foi  ert'eito  da  vat^a.  socegou-se. 

LX. 

„Era  entâo  meia-noute,  e  todavia 

Nào  tiiilia  se  amainado  iiida  a  borrasca. 

LXT. 

„Cad'  um  dos  mariiiheiros  animoso 

Se  vae  lanrando  ao  niar,  buscando  a  terra. 

Fiiidos  ciiico  minutos,  tudo  é  crmo. 

Tudo  em  torno  de  mim!  Nesse  universo, 

A  tempestade,  e  um  bareo  naufragado. 

No  barco,  eu,  c  Miry'ba,  Aiiior,   e  a  morte! 


268  Choix  d'auteurs  brésiliens. 

Lxn. 

„Quantos  em  prol  da  vida  pelas  ondas, 
Nadando,  à  praia  affoutos  demandâram, 
Da  alguns  se  ouviu  na  praia,  amargurado 
Um  grito  doloroso ,  era  de  morte  ! 
E  d'outros  nada.     Ao  scintilar  relampagos 
Negreja  em  volta  o  mar,  alveja  a  praia: 
E  quaiido  um  refregâo  de  vento  passa, 
Que  a  onda  tem  quebrado  a  horrivel  furia, 
E  acaba  um  trovâo;  de  horror,  e  morte 
Pavoroso  silencio  é  s6  quebrado 
Pelos  ais  de  Miry'ba,  que  debalde 
Pela  mâe,  me  pergunta,  â  mâe  chamando  .  .  . 

Lxin. 

„0h!  como  a  salvarei!  salvar-me!  como 
Vel-a   morrer!...  salvar-me?...  antes  a  morte! 
Ou  por  ella  morrer,  morrer  com  ella, 
Sera  morte  de  naufrago  mais  branda, 
Consolaçâo  levada  â  sepulturaî 

LXIV. 

„  Amor ,  que  sobre  o  mar  nascido  havia, 
Amor,  que  sobre  o  mar  tinha  crescido, 
Entre  o  tûmido  horror  de  atroz  procella, 
Zomba  do  mar,  despreza  a  tempestade, 
E  os  perigos  supera,  e  vence  a  morte! 

LXY. 

„  Começa  a  se  esvaer  ora  a  tormenta; 
Emmudecem  trovÔes,  cala -se  o  vento, 
E  pouco  a  pouco  a  chuva  se  suspende; 
Menos  furioso  o  mar  na  praia  rola. 
Tardia  em  despertar  a  aurora  enceta. 

LXVI. 

„Tomo  entâo  fina  corda,  ato  a  cintura, 
Emendo  n'outra,  e  com  a  vista  meço 
A  distancia  da  praia  ao  rôto  barco: 
Prendo  no  mastro  (ja  despedayado) 
O  extremo,  c  Miry'ba  sobre  as  costas, 
Ao  nuir  lan(;ar-me  quero.     Ella  assustada 
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Lançaiulo  incorfa  vista  pelas  sonihras. 

—  Minlia   inàc  ondo  esta?   —   nu-  diz   clioraiuln. 

—  Talvez  (|uo  aljûjum  niarujo  compassivo 
A   salvasso ,  o  na  praia   nos  espère.   — 
Foi  a  iiiinlia  resposta;   e  salto  as  ondas. 
Li'vaiulo  atravessada ,  sobre  a  bocca, 
Faea   de  ai^iida   ponta,  e  assaz  coniprida. 


LXVII. 

^Contra  as  ondas  forcejo,  e  liicto,  o  nado  .  .  . 
Ahl  doce  me  era  a  carga  tao  forniosaî 
Ufano  de  a  salvar,  ganhando  a  terra, 
Debalde  a  onda,  que  me  traz,  intenta 
Ao  largo  me  levar,  pois  desprendendo 
I)a  boeca  a  taea ,  râpido  a  encravo 
Sobre  a  arêa  do  fimdo,  e  assim  sustido 
Foge  a  vaga ,  e   nos  deixa.     Eni   praia   en\nl;i 
Ligeiro  ]h*  iirniando,  antes  que  ebegue 
Outr'onda,  desprendendo  a  cauta  corda 
Corremos  sobre  ura  combro;  eis-nos  a  salvo! 


Joaquim  José  Teixeira. 

Fabulas, 

93. 

O  J5iirro   politicfio. 

(Jiiem  vie  dêra  scr  rci  !  (jue  /ris  faria. 

Clamâra  o   Imuto  cbeio  di'   ulania! 

E  peste ^  ('  /rsnKi  o  hosso   (forernanfr, 

(jne  nem  seijuer  ohserra  ser  tratante 

O  minisiro  (/ne  tem^  de  quein  ron/ia 

Os  flestinos  de  sua  monarehin. 

Tal  discurso  espalbon-se;  e  o  mono  asinfo 

Que  decrefava  enlao  ao  reino  binfo. 
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Achando-se  ja  velho,  e  moribundo, 
Qiiiz,  antes  de  sahir  câ  deste  muiido, 
Fazer  boa  momice  para  ensino 
D'aquelle  que  rincbava  assim  sem  tino, 
Seu  testamento  escreve,  e  n'elle  ordena, 
Que  o  burro  Ihe  succéda  n'alta  scena. 
Espira  o  mono,  e  logo  o  meu  burrico 
Nâo  pode  n'um  despacho  metter  bico; 
Tantas  patadas  deo,  tantas  foi  dando, 
Que  enjoado  o  leâo,  o  foi  matando. 
A  quadrupède  gente  satisfeita, 
Deo  logo,  diz  a  bistoria,  por  eleita 
A  dynastia  augusta  boje  reinante, 
Apezar  da  nobreza  do  elephante. 

Sem  as  cartas, 
Bem  jogamos; 
Mas  com  ellas, 
Muito  erramos. 


94. 

O  Rapozo  monarchista. 

Certo  rapozo  vendo  pendurado 
D'uvas  um  cacbo  gordo  e  roxeado, 
Busca  o  dente  meter-lhe,  mas  saltando 
Nâo  pode  la  chegar,  e  vem  tombando. 
Era  duro  o  colxào,  fica  pizado 
E  mesmo  c'o  focinho  esbandalhado. 
Ouvindo  um  câo  gemidos  que  elle  dava. 
Foi  socorrel-o,  e  a  causa  perguntava. 
Por  amor  do  meu  rei,  por  defendel-o, 
Quizeram-me  matar,  foram-me  ao  pello. 
D'elle  se  compadece  o  pobre  tolo 
E  dâ-lhe  em  sua  toca  o  melhor  bolo. 

De  cem  batalbas 
Diz -se  ferido, 
Quem  de  seus  vicios 
S6  tem  soffrido. 
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95. 
O  Cào  vendedor  e  o  câo  comprador. 

Uni  cao  —  Tigre  de  nome   —    vigiava 
A  casa  de  seu  amo,  e  assini  ganhava 
Coin  que  passar  a   vida  larganiente. 
Muitos  ossos,  eu  digo,  e   nao  se  mente, 
Que  para  alguns  sao  ossos  bons  guisados. 
Pois  tudo  tem  no  nmndo  apaixonados. 
Um  dia  que  a  jantar  se  dispunha, 
O   casco  de  um  leitao  tendo  na  unlia, 
Pelo  cheiro  attrahido  veni  chegando 
Esbelto  doguezinho,  e  o  vai  saudando; 
Traz  no  pescoço  guizo  reluzente, 
E  que  de  verde  fita  esta  pendente. 
—  Senhor,  quer  este  compra?    E  cotisa  raro 
À  votre  senhori  non  tende  caro; 
E  mode  y  muito  mode^  e  non  me  paga 
Se  tudo  non  dimira  queste  traga. 
Como,  apezar  de  tonto,  o  nosso  amigo 
Nào  era  de  cadellas  inimigo, 
Julga  logo  guizado     vencer  Tioia, 
Nao  Troia  dos  Troianos,  certa  joia 
De  raça  caninal,  e  que  fingia 
Desprezar  o  magaiio  (jue  a  seguia. 
Torvado  de  esperanças  —  Quanto  pede? 
Pergunta  ao  vendedor?   Por  nada  cède, 
Conto  indu  nào  jautou^  sô  quer  pra  corne, 
I)(i  mini  letton  pra  mata  minlia  fomc. 
Pasmado  o  toleirào  —  pois  julga  pouco  — 
Antes  que  se  arrependam  —  forte  loucol 
Dd  com  pressa  o  jantar  ao  estrangeirinlio, 
Em  troco  recebendo  o  tal  guizinho. 
Eil-o  jâ  chocalhando  vai  correndo, 
Vj  aos  olhos  de  todos  se  mettendo 
Por  aqui,  por  ali,  nao  perde  rua, 
Em([uanto  dura  o  sol,  e  dura  a  lua. 
Dizem   mesnio  (|ue  em  bailes  fora  visto, 
Sendo  das  cadcliinlias  o  mais  (juisto. 
Mas  emtim,  jâ  faminto  tambcin   pensa 
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Que  o  namôro  ao  sustento  nâo  compensa. 
Com  ventre  esguio ,  e  cara  de  mendigo 

—  Resultado  dos  bailes  —  busca,  digo, 
A  casa  de  seu  amo;  mas,  oh  fado! 

Em  vez  de  pâo  Ihe  atiram  no  costado 
Arrochadas  de  mestre,  e  aonde  fora 
Mandam  que  va  morar ,  pois  âquella  liora, 
Por  o  julgarem  morto,   se  comprara 
Outro  fila  maior  que  se  encontrâra. 
Indo  a  mais  a  fraqueza,  o  expatriado 
Busca  algum  que  Ihe  aceite  o  traste  dado. 

—  Que  elle  julgava  dado  —  baratinho, 
Offerta  por  migalhas  ao  vizinho, 

A  seus  amigos  todos ,  mas  coitado  ! 
Ninguem  comprar  pertende:  este  enfadado 
Lhe  diz  —  ser  uma  casca  sem  valia  — 
Outro  diz  —  que  elle  a  moda  nâo  seguia 
Nâo  achando  um  bocado  o  pobre  bicho 
Com  seu  guizo  é  levado  para  o  lixo. 

De  casca  em  troco 
O  ouro  damos; 
Tornam-se  ricos, 
Pobres  ficamos. 
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96. 
Aujos  do  mar. 

As  ondas  sâo  anjos  que  dormem  no  mar, 
Que  tremem,  palpitâo,  banhados  de  luz: 
Sâo  anjos  que  dormem,  a  rir  e  sonluir 
E  em  leito  d'escuma  revolvem-se  nus! 

E  quando  de  noite  vem  pallida  lua 
Seus  raios  incertos  tremer,  pratear, 
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E  a  tran(;;i  liizonte  du  iiuvcin  fluctua, 

As  oiidas  sào  anjos  (jue  doruu'in   iio  mai! 

Que  dornit'm,   que  sonhào  —  e  o  vento  dos  céos 
Vem  tépido  a  noite  nos  seios  beijarl 
Sâo  meigos  anjinhos,  sâo  iilhos  de  Deus, 
Que  ao  frcssco  se  embalrio  do  seio  do  iiiar! 

E  quando  nas  agoas  os  vcntos  suspirao 
Sao  puros  fervores  de  ventos  e  mar: 
Sâo  beijos  que  qucîmâo  ...  c  as  noites  delirào, 
E  os  pobres  anjinhos  estao  a  cliorar! 

Ai!  quando  tu  sentes  dos  mares  na  flor 
Os  ventos  e  vagas  gemer,  palpitai-, 
Porque  nâo  consentes,  n'um  beijo  de  anior, 
Que  eu  diga-te  os  sonhos  dos  anjos  do  mar? 


97. 


A  cantiga  do  Sertanejo. 

Love  me  aiul  leave  me   not. 
SHAKESPEARE.     Merch.  of  Venice. 

Donzella!  se  tu  quizeras 
Ser  a  llor  das  priinaveras 
Que  tenho  no  corat^'ào! 
E  se  ou  viras  o  desejo 
Do  amoroso  sertanejo 
Que  descora  de  paixào! 

bi  tu  viesses  comigo 
Das  serras  ao  desabrigo 
Aprender  o  que  é  amar 

—  Ouvil-o  no  frio  vento, 
Das  avcs  no  sentimonto, 
Mas  agoas  e  no  luar! 

—  Ouvil-o  nessa  viola, 
Onde  a  modinha  hespanhola 
Sabe  carpir  e  gemer  î 

Que  pelas  horas  perdidas 

id 
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Tem  cantigas  doloridas, 
Muito  amor!  muito  doerî  .  .  . 

Pobre  amor!  o  sertanejo 
ïem  apenas  seu  desejo 
E  as  noites  bellas  do  val! 
S6  —  o  ponche  adamascado, 
O  trabuco  prateado 
E  o  feiTO  de  seu  puiibal! 

E  tem  —  as  lendas  antigas 
E  as  desmaiadas  cantigas 
Que  fazem  de  amor  gemer! 
E  nas  noites  indolentes 
Bebe  canticos  ardentes 
Que  fazem  estremecer. 

ïem  mais  —  na  selva  sombria 
Das  florestas  a  harmonia, 
Onde  passa  a  voz  de  Deus, 
E  nos  ralentos  da  serra 
Pernoita  na  sua  terra, 
No  leito  dos  sonlios  sens! 

Se  tu  v^esses,  donzella, 
Verias  que  a  vida  é  bella 
No  deserto  do  sertâo! 
Là  tem  mais  aroma  as  flores 
E  mais  amor  os  amores 
Que  fallâo  no  coraçâo! 

Se  viesses  innocente 
Adormecer  docemente 
A  noite  no  peito  meu! 
E  se  quizesses  comigo 
Vir  sonhar  no  desabrigo 
Com  os  anjinhos  do  céo! 

E  doce  na  minba  terra 
Andar,  scismando,  na  serra 
Cheia  de  aroma  e  de  luz, 
Sentindo  todas  as  flores, 
Bebendo  amor  nos  amores 
Das  borboletas  azues! 
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Os  veados  da  canipina 
Na   lagoa,  entre  a  iiehliiia, 
Sâo  tiio  lindos  a  beber! 
l)a  torrente  nas  cornas 
Ao  deslizar  das  cannas 
E  tao  doce  adorniecer! 

A!  se  viesses,  donzella, 
Verias  (^ue  a  vida  é  bella 
No  silencio  do  sertao! 
Ah!  morena!  se  quizeras 
Ser  a  flôr  das  priniaveras 
Que  tenho  no  coraçao! 

Junto  j'is  agoa$  âa  torrente 
Snnharias  indolente 
Como  n'um  seio  d'irmâ! 
—  Sobre  o  leito  de  verduras 
O  beijo  das  creaturas 
Siispira  com  mais  afan! 

E  da  noitinha  as  aragens 
Bebem  nas  flores  selvagens 
Effluviosa  fresquidào  î 
Os  olhos  tem  mais  ternura, 
E  os  ais  da  formosura 
Se  cmbebem  no  coraeao! 

E  na  caverna  sonibria 

Tem  um  ai  mas  barmonia 

E  mais  fogo  o  siispirar! 

Mais   f'crvorosn  n  desejn 

Vae  sobre  os   labios  n'uni   beijo 

Enloncjuecer,  desmaiar! 

E  da  imite  nas  lernuras 
A  paixîio  tem  mais  venturas 
E   l'albi   cnni   mais   ardnr! 
E  os  perfumes,  o   luar, 
E  as  aves  a  sus|)irar, 
Tudn   canta  o  diz   aninr! 

18* 
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Ah!  vem!  amemosî  vivamos! 
O  enlevo  do  amor  bebamos 
Nos  perfumes  do  sertâo! 
Ah  !  virgem ,  se  tu  quizeras 
Ser  a  flôr  das  primaveras 
Que  tenho  no  coraçào  ! .  . . 


98. 
Crepusculo  do  mar. 


Que  rêves -tu  plus  beau  sur  ces  lointaines  plages 
Que  cette  chaste  mer  qui  baigne  nos  rivages? 
Que  ces  mornes  couverts  de  bois  silencieux, 
Autels  d'où  nos  parfums  s'élèvent  dans  les  cieux? 

Lamartine. 


No  céo  brilbante  do  poente  em  fogo 
Com  auréola  ardente  o  sol  dorniia: 
Do  mar  doirado  nas  vermelhas  ondas 
Purpureo  se  escondia. 

Como  da  noite  o  bafo  sobre  as  agoas 
Que  o  reflexo  da  tarde  incendiava, 
S6  a  idéa  de  Deus  e  do  infinito 
No  oceano  boiaval 

Como  é  doce  viver  nas  longas  praias 
Nestas  ondas  e  sol  e  ventania! 
Como  ao  triste  scismar  encanto  aéreo 
Nas  sombras  preludia! 

O  painel  luminoso  do  horizonte 
Como  as  candidas  sombras  allumia 
Dos  phantasmas  de  amor  que  nos  amâmos 
Na  Ventura  de  um  dia! 

Como  voltâo  gemendo  e  nebulosas, 
Brancas  as  roupas,  desmaiado  o  seio, 
Inda  uma  vez  a  murmurar  nos  sonhos 
As  palavras  do  enleiol . . , 
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Aqui   lias  praias  oiuîe  o   iiiar  rebenta 
E  a  esc'uma  no  mornT  os  seios  rola, 
Virei  sentar-me  no  silencio  puro 
Que  o  meii  peito  consola! 

Sonharei  —   \i\  emquanto,   no  crepusculo, 
Como  um  globo  de  fogo  o  sol  se  abysma 
F^  o  céo  lampeja   no  clarao  medonho 
De  negro  cataclysnia, 

Emquanto  a  ventania  se  levanta 
E  no  occidente  o  arrebol  se  atéa 
No  cinabrio  do  empyreo  derramando 
A  niivem  que  roxêa .  .  . 

Hora  solemne  das  idéas  santas 
Que  embala  o  sonhador  nas  phantasias, 
Quando  a  taça  do  amor  embebe  os  labios 
Do  anjo  das  utopias! 

Oceano  de  Deus!  Que  moribundo. 
Do  nauta  na  cançao  que  voz  perdida 
Tào  triste  suspirou  nas  tuas  ondas 
Como  um  adeus  a  vida? 

Que  nâo  cheia  de  gloria  e  d'esperanças, 
Floreada  ao  vento  a  rubida  bandeira, 
Na  luz  do  incendio  rebentou  bramindo 
Na  vaga  sobranceira? 

Porque  ao  sol  da  manha,  e  ao  ar  da  noite 
Essa  triste  cançao,  eterna,  escura 
Como  um  throno  de  sombra  e  de  agonia, 
Nos  teus  labios  murmura? 

K  vcrmelho  de  sangue  o  céo  da  noite 
Que  na  luz  do  crepusculo  se  banha  : 
Que  planeta  do  céo  do  roto  seio 
Golfcja  luz  (amanha? 

Que  niundo  em   fogo  foi  bâter  corrondo 
Ao  peito  de  outro  mundo  —  e   uina  torrente 
De  medonho  clarao  rasgou   no  et  lier 
E  jorra  sangue  ardente? 
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Onde  as  nuveiis  do  céo  voào  dormindo 
Que  doirada  mansâo  de  aves  divinas 
N'um  véo  purpureo  se  enlutou  rolando 
Ao  vento  das  ruinas? 


99. 

Vagabuiido. 

Eut,  drink  and  love;  what  can  the  rest  avail  us? 
Byron,  Dom  Juan. 

Eu  durmo  e  vivo  ao  sol  como  um  cigano, 
Fumando  meu  cigarro  vaporoso; 
Nas  noites  de  verâo  namoro  estrellas; 
Sou  pobre,  sou  mendigo,  e  sou  ditoso! 

Ando  rôto,  sem  bolsos  nem  dinheiro; 
Mas  tenho  na  viola  uma  riqueza: 
Canto  a  lua  de  noite  serenatas, 
E  quem  vive  de  amor  nâo  tem  pobreza. 

Nâo  invejo  ninguem,  nem  ouço  a  raiva 
Nas  cavernas  do  peito,  suffocante, 
Quando  a  noite  na  treva  em  mitn  se  entornâo 
Os  reflexos  do  baile  fascinante. 

Namoro  e  sou  feliz  nos  meus  amores; 
Sou  garboso  e  rapaz  .  . .  Uma  criada 
Abrasada  de  amor  por  um  soneto 
Jâ  um  beijo  me  deu  subindo  a  escada . .  . 

Oito  dias  la  vâo  que  ando  scismando 
Na  donzella  que  alli  defronte  mora. 
Ella  ao  vêr-me  sorri  tao  docementeî 
Desconfio  que  a  moça  me  namora!... 

Tenho  por  meu  palacio  as  longas  ruas; 
Passeio  a  gosto  e  durmo  sem  temores  ; 
Quando  bebo,  sou  rei  como  um  poeta, 
E  o  vinho  faz  sonhar  com  os  Jimores. 


Miinoel  Antonio  Alvares  île  A/.cvedo.  279 

()  (l»'i^i;i(i   (las   im*«'ja.s  r   incii   îIiidim). 
Miiilia  patriîi  é  o  vcuK»  que   rospiro. 
Miiilia   iiiàc  é  a   liia   iiiacilcnta, 
E  îi  prcgiiit,'a  a  iiuiIIkt  por  (jueiii   .su>piii». 

Escrevo  na  parede  as  iniiihas  rimas. 
De  paineis  a  carvào  adorno  a  rua; 
Como  as  avcs  do  céo  e  as  flores  pu  ras 
Abro  nieu  peito  ao  sol  e  durmo  ii  lua. 

Sinto- 111(3  uni   t'orarào  de   lazzardui; 
Sou   fdlio  do  calor,  odeio  o  frio; 
Nào  creio  no  diabo  nem  nos  san((>s  .  . . 
Uezo  ti  Nossa  Senliora,  e  sou  vadio! 

Ora,  se  por  alii  alluma  bella 

licni  doirada  e  amante  da   prci^uira 

Quizer  a  nivea  niTio   unir  â  minlia, 

Ha  de  achar-me  na  Se,  domingo,  a  Missti. 


100. 
É  cdla!  é  ella!  é  cdla!   ô  ella! 

E  »41a!  é  ella!  —  murnuirei  tremendo, 
E  o  écho  ao  longe  niurnuirou  —  é  ella! 
Eu  a  vi  —  minlia  fada  aérea  e  para  — 
A  minlia  lavadeira  na  janella! 

Dessas  agoas  furtadas  onde  eu  nioro 
Eu  a  vejo  estentendo  no  telliado 
Os  vestidos  de  cliita,  as  saias  brancas; 
Eu   a   vejo  e  suspiro  enanioiado! 

Esta  noite  eu  ousei   mais  atrevido 

Nas  tellias  que  estalavao  nos  meus  passos 

Ir  espiar  scu  venturoso  somno, 

Vèl-a   mais  bella  de  Morphèo  nos  bravos! 

C-onio  doniiia!   que  proiiindo  somno!... 
Tinlia   na  niao  o  lerro  do  engommado  .  .  . 
Com»)  roruava  maviosa  e   pura!  .  .  . 
Quasi   calii   iia  rua  desmaiado! 
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Afastei  a  janella,  entrei  medroso: 
Palpitava-lhe  o  seio  adormecido  .  . . 
Fui  beijal-a...  roubei  do  seio  délia 
Um  bilhete  que  estava  alli  mettido  .  . . 

Oh!  de  certo  . . .  (pensei)  é  doce  pagina 
Onde  a  aima  derramou  gentis  amores; 
Sâo  versos  délia .  . .  que  amanha  de  certo 
Ella  me  enviarâ  cheios  de  flores  . . . 

Tremi  de  febre!  Venturosa  folha! 
Quem  pousasse  comtigo  neste  seio! 
Como  Othello  beijando  a  sua  esposa, 
Eu  beijei-a  a  tremer  de  devaneio  . . . 

E  ella!  é  ella!  —  repeti  tremendo, 

Mas  canton  nesse  instante  uma  coruja  .  . . 

Abri  cioso  a  pagina  sécréta  . .  . 

Oh!  meu  Deus!  era  um  roi  de  roupa  suja! 

Mas  se  Werther  morreu  por  ver  Carlota 
Dando  pao  com  manteiga  as  criancinhas, 
Se  achou-a  assim  mais  bella,  —  eu  mais  te  adoro 
Sonbando-te  a  lavar  as  camisinhas! 

É  ella!  é  ella!  meu  amor,  minh'alma, 
A  Laura,  a  Beatriz  que  o  céo  révéla . . . 
E  ella!  é  ella!  —  murmurei  tremendo, 
E  0  écho  ao  longe  suspirou  é  ella!  — 


101. 
12  de  Setembro. 

I. 

O  sol  oriental  brilha  nas  nuvens, 
Mais  docemente  a  viraçâo  murmura 
E  mais  doce  no  valle  a  primavera 
Saudosa  e  juvenil  e  toda  em  rosa 

Como  os  ramos  sem  folhas 
Do  pecegueiro  um  flor. 
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Ergue-te,   niiiiha   iioiv;»,  6   iiaturesa! 
Somos  8Ô8  —   (Ml  f  tii:   —  acorda  e  canta 
No  (lia  dr   nu'us  annos! 

n. 

Debalde  nos  meus  sonhos  de  ventura 
Tento  alentar  minlia  esperança  morta 

E  volto-me  ao  porvir .  . . 
A   niinha  aima  sô  canta  a  sepultura, — 
Nem  ultima  illusào  beija  e  conforta 

Meu  ardente  dormir  .  .  . 

m. 

Tenho  febre  —  meu  cerebro  transborda, 
Eu  morreroi  mancebo  —  inda  sonhando 

Da  esperança  o  fulgor. 
Ohî  cantemos  inda:  a  ultima  corda 
Treme  na  lyra  .  .  .  morrerei  cantando 

O  meu  unico  amor! 

IV. 

Meu  amor  foi  o  sol  que  madrugava 
O  canto  matinal  da  cotovia 

E  a  roza  predilecta .  .  . 
Fui  uni  louco,  meu  Deos,  quando  tentava 
Descorado  e  febril  nodoar  na  orgia 

Os  sonhos  de  poeta  . . . 

V. 

Meu  amor   foi  a  verde  larangeira 

Que  ao  luar  orvalhoso  entreabre  as  flores 

Melhor  que  ao  meio  dia 
As  campinas  —  a  lua  forasteira, 
Que  triste ,  como  eu  sou ,  sonhando  amores 

Se  embebe  de  liarmonia.  — 

VI. 

Meu  amor  foi  a  mao  que  me  alcntava, 
Que  viveo  e  esperou   por  minha   vida, 
E  a  sombra  solitaria  que  eu  sonli.iva 
Languida  como  vibraçâo  perdida 
De  roto  bandolim  .  .  . 
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VII. 

Eu  vaguei  pela  vida  sem  conforte, 
Esperei  o  meii  anjo  noite  e  dia 

E  o  idéal  nâo  veio  . .  . 
Farto  de  vida,  brève  serei  morto  .  . . 
Nâo  poderei  ao  menos  na  agonia 

Descançar-lhe  no  seio  .  . . 

Vin. 

Passei   como  Dom  Juan  entre  as  donzellas, 
Suspirei  as  cançôes  mais  doloridas 

E  ninguem  me  escutou  .  .  . 
Oh!  nunca  â  virgem  flor  das  faces  bellas 
Sorvi  o  mel  nas  longas  despedidas  .  . . 

Meu  Deos!  ninguem  me  amou! 

IX. 

Vivi  na  solidao  —  odeio  o  miindo 

E  no  orgulho  embucei  meu  rosto  pallido 

Como  um  astro  na  treva . .  . 
Senti  a  vida  um  lupanar  immundo  — 
Se  acorda  o  triste  profanado,  esqualido 

—  A  morte  fria  o  leva  . .  . 

X. 

E  quantos  vivos  nâo  cahirâo  frios 
Manchados  de  embriaguez  na  orgia  em  nieio 

Nas  infamias  do  vicio! 
E  quantos  morrérâo  inda  sombrios 
Sem  remorso  dos  loucos  devaneios  .  .  . 

—  Sentindo  o  precipicio! 

XI. 

Perdoa-lbes,  meu  Deos!  o  sol  da  vida 
Nas  arterias  ateia  o  sangue  em  lava 

E  o  cerebro  varia  .  . . 
O  seculo  na  vaga  enfurecida 
Levou  a  geraçâo  que  se  acordava  . . , 

E  nuta  de  agonia .  .  . 

xn. 

Sâo  tristes  d'esté  seculo  os  destinosi 
Seiba  mortal  as  flores  que  despontâo 
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Infectîi  eiij  srii  abrir  — 
\ù  o  lailatal.so  e  a   xoz   dus  Giroiidinos 
Nào  lallàt)   mais   iia  ^loria  c   iiào  a[)»»ntàn 

A  auroia  do  porvir! 

XIII. 

Fora  bello  talvez  em  pé,  de  iiovo 
Como  Byron  surgir,  ou  na  tormenta 

O  heroe  de  Waterloo 
Coni  sua  idéa  illuininar  nin  povo, 
Conio  o  trovao  nas  nuvens  que  rebenta 

E  o  raio  derrainou! 

XIV. 

Fora  bello  talv^ez  sentir  no  craneo 
A   aima  de  Goethe,  e  réunir  na  libra 

Byron,  Ilomero  e  Dante; 
Sonhar-se  n'um  delirio  momentaneo 
A  aima  da  creayào,  e  o  som  que  vibra 

A  terra  pali)itante  . .  . 

XV. 

Mas  ah  !  o  viajor  nos  cemiterios 
Nessas  nuas  caveiras  nao  escuta 

Vossas  ahnas  errantes. 
Do  estandarte  da  sombra   nos  iniperios 
A  morte  —  como  a  torpe  prostituta   — 

Nâo  distingue  os  amantes. 

XVI. 

Eu  pobre  sonhador  —  em  terra  inculta 
Onde  nao  fecundou-se  uma  semonto 

Comvosco  dormirei, 
E  d'entre   nos  a  nmltidao  estulta 
Nào  vos  distinguirâ  a   tVonlc   ardente 
Do  c-ranco  (jue  animei  .  .  . 

XVII. 

Oh!   morte!   a   ((uc    iiiysfcrio   me  destinas? 
Esse  atomo  de   hiz  (pic  inda  me  ajouta. 

(^uandt)  o   corpo  morrer   — 
Voltar.i  amanlià    -     aziagas  sinas 
Da  terra  sobre  a  face  macilenta 

Esperar  e  soflVer? 
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xTin. 

Meu  Deos,  antes  —  meu  Deos  —  que  uma  outra  vida 
Com  teu  sopro  eternal  meu  ser  esmaga 

E  minha  aima  aniquila  .  .  . 
A  estrella  de  verâo  no  céo  perdida 
Tambem  as  vezes  teu  alento  apaga 

N'uma  noite  tranquilla!  .  . . 

102. 
Lembrança  de  morrer. 

No  more!  o  never  more! 
Shelley. 

Quando  em  meu  peito  rebentar-se  a  fibra 
Que  o  espirito  enlaça  a  dor  vivente, 
Nâo  derramem  por  mim  nem  uma  lagrima 
Em  palpebra  démente. 

E  nem  desfolhem  na  materia  impura 
A  flor  do  valle  que  adormece  ao  vento: 
Nâo  quero  que  uma  nota  de  alegria 
Se  cale  por  meu  triste  passamento. 

Eu  deixo  a  vida  como  deixa  o  tedio 
Do  deserto,  o  poento  caminbeiro 
—  Como  as  horas  de  um  longo  pesadello 
Que  se  desfaz  ao  dobre  de  um  sineiro; 

Como  um  desterro  de  minh'alma  errante, 
Onde  fogo  insensato  a  consumia: 
S6  levo  uma  saudade  —  é  desses  tempos 
Que  amorosa  illusâo  embellecia. 

S6  levo  uma  saudade  —  é  dessas  sombras 
Que  eu  sentia  velar  nas  noites  minbas  .  .  . 
De  ti,  6  minba  mae,  pobre  coitada 
Que  por  minba  tristeza  te  definhas! 

De  meu  pai ...  de  meus  unicos  amigos, 
Poucos  —  bem  poucos  —  e  que  nao  zombavâo 
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(^)uaiit(),   t'iii   noitcs  de   tobro   endoiidecido, 
Minhas  pallidas  crcnças  duvidavùo. 

Se  lima  lagrima  as  palpebras  me  inunda, 
Se  uni  su^spil•()  nos  scios  treme  ainda 
E  pela  virgein  que  sonliei .  . .  que  nunca 
Aos  labios  me  encostou  a  face  linda! 

S6  tu  à  mocidade  sonhadora 
Do  ])allido  poeta  déste  flores  .  . . 
Se  viveu,  foi  por  ti!  e  de  esperança 
De  na  vida  gozar  de  teus  amores. 

Beijarei  a  verdade  santa  e  nûa, 
Verei  crystallizar-se  o  sonbo  amigo  . . . 
O  minha  virgem  dos  errantes  sonhos, 
Filha  do  céo,  eu  vou  amar  comtigol 

Descansem  o  meu  leito  solitario 

Na  floresta  dos  homens  esquecida, 

A  sombra  de  uma  cruz,  e  escrevâo  nella: 

—  Foi  poeta  —  sonbou  —  e  amou  na  vida.  — 

Sombras  do  valle,  noites  da  montanha 
Que  minha  aima  cantou  e  amava  tanto, 
Protegei  o  meu  corpo  abandonado, 
E  110  silencio  derramai-llie  canto! 

Mas  quando  preludia  ave  d'aurora 
E  quando  â  meia-noite  o  céo  repousa, 
Arvoredos  do  bosque,  abri  os  ramos  .  .  . 
Deixai  a  lua  pratear-nie  a  lousa! 


103. 
Se  eu  inorrcsse  auiaiihri! 

Se  eu  moiTosse  anianha,  viria  ao  menos 
Fechar  meus  olhos  minha   triste   irnià; 
Minha  mae  de  saudades  niorreria, 
Se  eu  morresse  anianha! 
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Quanta  gloria  presiiito  em  meu  futuro! 
Que  aurora  de  porvir  e  que  manhàî 
Eu  perdéra  chorando  essas  corôas, 
Se  eu  morresse  amanhâ! 

Que  sol!  que  céo  azulî  que  doce  n'alva 
Acorda  a  uatureza  mais  louçâ! 
Nâo  me  batêra  tanto  amor  no  peito, 
Se  eu  morresse  amanhâ! 

Mas  essa  dor  da  vida  que  dévora 
A  ancia  de  gloria,  o  dolorido  afan  .  . . 
A  dor  no  peito  emmudecêra  ao  menos, 
Se  eu  morresse  amanhâ! 


104. 

O  Poeta  moribundo. 

Poetas!  amanhâ  ao  meu  cadaver 
Minha  tripa  cortai  mais  sonorosa!  . . . 
Façâo  délia  uma  corda,  e  cantem  nella 
Os  amores  da  vida  esperançosa! 

Cantem  esse  verâo  que  me  alentava .  . . 
O  aroma  dos  curraes,  o  bezerrinho, 
As  aves  que  na  sombra  suspiravâo, 
E  os  sapos  que  cantavào  no  caminho  ! 

Coraçao,  porque  tremes?  Se  esta  lyra 
Nas  minhas  mâos  sem  força  desafina, 
Emquanto  ao  cemiterio  nâo  te  levâo, 
Casa  no  marimbâo  a  aima  divina! 

Eu  morro  quai  nas  mâos  da  cozinheira 
O  marreco  piando  na  agonia .  .  . 
Como  o  cysne  de  outr'ora  .  .  .  que  gemendo 
Entre  os  hymnos  de  amor  se  enternecia. 

Coraçâo,  porque  tremes?  Vejo  a  morte, 
AUi  vem  lazarenta  e  desdentada  . .  . 
Que  noiva!...  E  devo  entâo  dormir  coni  ella? 
Se  ella  ao  menos  dormisse  mascaradal 
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Que  ruinas  I  que  aiiior  i)etri(ioado! 
ïào  ante-diluviauo  e  gigantescol 
Ora ,   fa^ao  idéa  que  ternuras 
Terâ  essa  lagarta  posta  ao  frescol 

Antes  mil  vozes  que  dormir  coni  ella, 
(^iio  dcssa  fiiria  o  gozo,  ainor  eterno  .  .  . 
Se  alli   iiào  lia   tambem  amor  de  velha, 
Dém-iiie  as  caldeiras  do  terceiro  Iiil\'nin! 

No  inferno  estào  suavissimas  bellezas, 
CKîopatras,  Helenas,  Eleonoras; 
La  se  namora  cm  boa  companhia, 
Nào  pôde  haver  inferno  corn  Senboras! 

Se  é  verdade  que  os  homens  gozadores, 
Aniigos  de  no  vinbo  ter  consolos, 
Forào  com  Satanaz  fazcr  colonia, 
Antes  la  que  do  Céo  sofïrer  os  tolos!  — 

Ora!  e  forcem  um  aima  qnal  .a  minlia 
Que  no  altar  sacrifica  ao  Deus-Preguiça 
A  cantar  ladainba  eternamente 
E  por  mil  annos  ajudar  a  Missaî 


105. 
A  minha  màe. 

t 

Es  tu,  aima  divina,  essa  Madona 
Que  nos  embala  na  manha  da  vida, 
(^ue  ao  amur  indolente  se  abandona 
E  beija  uma  crian(,'a  adormecida; 

No  leito  solitario  es  tu  quem   vêla 
Tremulo  o  coraeao  (pie  a  dur  aneeia. 
Nos  ais  do  solïVimento  inda  mais  bella 
Pranteando  sobre  uma  aima  que  pranteia; 

E  se  pallida  sonhas  na  ventura 
O  afTccto  virginal,  da  gloria  <>  lirillio, 
Dos  sonijos  no  luar,  a  mente   j)iira 
S6  délira  ambi(,'ùes  pelo  teu  lilliol 
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Pensa  em  mim,  como  em  ti  saudoso  penso, 
Quando  a  lua  no  mar  se  vai  doirando: 
Pensamento  de  mâe  é  como  incenso 
Que  os  anjos  do  Senbor  beijâo  passando. 

Creatura  de  Deiis,  6  niâe  saudosa, 
No  silencio  da  noite  e  no  retiro 
A  ti  vôa  minh'alma  esperançosa 
E  do  pallido  peito  o  meu  suspiro! 

Oh!  vêr  meus  sonhos  se  mirar  ainda 
De  teus  sonhos  nos  magicos  espelhos! 
Viver  por  ti  de  uma  esperança  infinda 
E  sagrar  meu  porvir  nos  teus  joelhos! 

E  sentir  que  essa  briza  que  murmura 
As  saudades  da  mâe  bebeu  passando! 
E  adormecer  de  novo  na  ventura 
Aos  sonhos  d'oiro  o  coraçâo  voltandol 

Ah!  se  eu  nâo  posso  respirar  no  vento, 
Que  adormece  no  valle  das  campinas, 
A  saudade  de  mâe  no  desalento, 
E  o  perfume  das  lagrimas  divinas, 

Ide  ao  menos,  de  amor  meus  pobres  cantos, 
No  dia  festival  em  que  ella  chora, 
Com  ella  suspirar  nos  doces  prantos, 
Dizer-lhe  que  tambem  eu  soffro  agora! 

Se  a  estrella  d'alva,  a  perola  do  dia, 
Que  vê  o  pranto  que  meu  rosto  inunda, 
Meus  ais  na  solidâo  Ihe  nâo  confia 
E  nâo  Ihe  conta  minha  dôr  profunda, 

Que  a  flor  do  peito  desbotou  na  vida 
E  o  orvalho  da  febre  requeimou-a; 
Que  nos  labios  da  mâe  na  despedida 
O  perfume  do  céo  abandonou-a! . . . . 

Mas  nâo  irei  turvar  as  alegrias 

E  o  jubilo  da  noite  susurrante, 

S6  porque  a  magoa  desnuou  meus  dias, 

E  zombou  de  meus  sonhos  délirantes. 
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Tu  beiii  sabt's,  meii   Deus!  eu  8Ô  quizera 
l  111   iiioiuento  sequer  Ihe  euclicr  de  llores, 
Contar-llie  (|ue  iiïio   liiula   a   primavera, 
A  iloirada  estaçâo  dos  meus  amores; 

Desfolliando  da   pallida  corna 

I)(»   aiiior  do  iillio   a   pei'fuiiiada   flor 

Na  mào  (jue  o  embalou,  que  o  abenyoa, 

Uma  saudosa  lagrima  depôr! 

Suflfocando  a  saudade  que  délira 

E  que  as  noites  sombrias  me  consome, 

O  nome  délia  perfumar  ua  lyra, 

De  amer  e  soiihos  coroar  seu  nome!  .  .  . 


Luis  José  Junqueira  Freire. 

106. 

Um  pedido. 

Bello  joven,  tu  vagueas 
Por  campinas  de  esmeralda, 
Adormentas  sobre  as  flores 
O  doce  amor  cpie  te  escalda. 

Ainda  o  céo  te  apparece 
Vasta  abobada  de  anil, 
A  teus  olhos  nào  ha  nuvem, 
Neni  turacao,  nem  fuzil. 

liida   Icvaiitas  os  olhos 

A    liia   cslrella    fcliz. 

Les  cada  noite   em  seus  raios 

Mil  esperanças  c;entis. 

Depois  das  visoes  ditosas 
De   tcii    donrado   dniniir, 

10 
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Acordas  fallando  amores 
Com  prazenteiro  sorrir. 

Ao  ardor  meridiano 
Ouvem-te  ainda  a  cantar, 
Nâo  ves  a  mâgua  estampada 
Na  face  crepuscular. 

Pela  escada  da  ventura 
Sobes  cad'hora  um  degrau, 
Tua  existencia  mimosa 
E  um  continuo  sarau. 

Bello  joven,  no  teu  peito 
Nâo  tocou  a  mâo  da  dôr, 
Teu  espirito  innocente 
Pode  bem  pensar  de  amor. 

Bello  joven,  s6  tu  podes 
Co'os  sentimentos  na  mâo, 
Fallar  palavras  ardentes, 
Labaredas  de  paixâo. 

Eu ,  que  tenho  luctado  contra  a  vida, 
Bebido  n'outro  calice  de  dores, 
Joven!  —  Nâo  posso  meditar  doçuras, 
Cantar  ternos  amores. 

Eu  que  nunca  senti  nos  olhos  d'alma 
O  traspassar  dos  olhos  da  donzella, 
Joven!  —  Nâo  posso  te  pintar  as  dores. 
Que  nâo  senti  por  ella. 

E  si  eu  quizera,  disfarçando  angustias, 
Cantar  suave  a  tua  bella  Armia, 
Joven  !  —  De  todos  eu  teria  em  paga 
Um  riso  de  ironia. 
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107. 

A  profîssào  de  frei  JoiXo  das  Morces  Ramos. 

Eu  tambcm  antevi  dourados  dias 

N'esse  dia  fatal; 
Eu  tambem,  conio  tu,  sonhei  contente 

Unia  Ventura  igual. 

Eu  tambem  ideei  a  linda  iniagem 

Da  placidez  da  vida; 
Eu  tambem  desejei  o  claustro  esteril, 

Como  feliz  guarida. 

Eu  tambem  me  prostrei  ao  pê  das  aras 

Cora  jubilo  indizivel; 
Eu  tambem  declarei  com  forte  accento 

O  juramento  horrivel. 

Eu  tambem  affirmei  que  era  bem  facil 

Esse  voto  iramortal; 
Eu  tambem  prometti  cumprir  as  juras 

D'esse  dia  fatal. 

Mas  eu  nao  tive  os  dias  de  ventura 

Dos  sonhos  que  sonbei; 
Mas  eu  nâo  tive  o  placido  socego 

Que  tanto  procurei. 

Tive  mais  tarde  a  reacçâo  rebelde 

Do  sentimento  interno; 
Tive  o  tormento  dos  crueis  remorsos, 

Que  me  parece  eterno. 

Tive  as  paixoes,  que  a  solidao  formava 

Crescendo -me  no  peito; 
Tive  em  lugar  das  rosas,  que  esperava. 

Espinbos  no  mou  leito. 

Tive  a  calumnia  tetrica  vestida 

Por   màos  a  Deus  sagrada.s; 

19* 
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Tive  a  calumnia,  que  mais  livre  abrange, 
O  Deiis!  vossas  moradas! 

Illudimo-nos  todos!  —  Concebemos 

Um  paraiso  eterno; 
E  quando  n'elle  sofregos  tocamos, 

Achamos  um  inferno! 

Virgem  formosa  entre  visâo  phantastica 

Que  tâo  real  parece; 
Mas  quando  a  mâo  chega  a  tocal-a  quasi, 

La  vae,  la  se  esvaece! 

Sonlio  da  infancia,   que  nos  traz  aos  labios 
Um  riso  mais  que  doce; 

Mas  uma  voz,  um  som ...  —  some-se  o  sonho, 
Como  se  nunca  fosse. 

Tu,  filho  da  esperança!  —  tu  juraste 
O  que  tambem  juramos; 

Tu  acreditas,  innocente!  —  ainda 
O  quanto  acreditâmos. 

Oh!  que  nâo  soffra  as  dores  que  nos  ferem 

Teu  joven  coraçâo! 
Que  o  futuro  que  espéras  se  nâo  torne 

Terrivel  illusâo! 

Que  sobre  nos  os  —  filhos  da  desgraça  — 

Levantes  um  trophéo  ; 
E  que  nâo  acbes  —  como  nés  achâmos  — 

Inferno  em  vez  de  céo! 


108. 
A  Meditaçào. 

Oh!  morra  o  coraçâo,  germen  fecundo 

De  mil  tormentos; 
Desfalleçam-lhe   as  fibras  —  espedncom-se 

Os  filamentos. 
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Iseiita  de  paixoes  —  de  ainor,  ou  odio, 

Surja  a  razào; 
Nào  obede(,'a  escrava  aos  sentimentos 

Do  corai^-rio. 

Toriie-se  o  corac^âo  lanipada  cxtiiicta, 

Cinza  no  lar; 
E  deixe  que  a  razào  veleje  livre 

Em  largo  iiiar. 

Créa  n'um  De  us  —  e  dos  dulçores  goze 

De  alnio  ascetisnio; 
Nào  mais  Ihe  rôa  as  visceras  o  caucro 

Do  scepticismo. 

A  divida  infernal,  batendo  as  azas, 

Perdendo  as  cores, 
Précipite -se  subito  nas  cliunias 

Exteriores. 

E  Deus,  que  vivifica  o  alvar  pinlieiro, 

E  a  tenra  planta; 
Que  os  soberbos  calcina,  e  que  os  humildes 

Do  po  le  vanta; 

De  niinha  vil  baixeza  —  como  os  honicns  — 

Ah!  —   nào  se  peja; 
Que  elle  niào  clieia  de  mil  dons  em  todos 

Largo  despeja. 

Mas  si  té  (pli   parece  desK'Uibrado, 

Triste!  —  de  niiin. 
Si   nào   manda  a  guanlar   miiilia   aima  dubia 

Um  cherubim; 

Si  niinca  se  lend)rar  que  um  ente  existe 

N'essa  amargura, 
Meihor  nào  fora  me  gelasse  o  sangue 

A   morte  dura? 
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109. 
Frei  Bastos. 

Porque  te  afogas  Bossuet  Brazilio, 
No  immundo  pégo  de  lascivia  impura? 
Porque  teus  louros  triumphaes  nodôas 
Co'as  roxas  fezes  do  azedado  vinho? 
Porque  continuo  tua  gloria  assopras 
Nos  levés  bafos  do  charuto  ardendo? 
Porque  te  afogas,  Bossuet  Brazilio, 
No  immundo  pégo  da  lascivia  impura? 

Desces  do  altar  à  crapula  homicida, 
Sobes  da  crapula  aos  fulmineos  piilpitos. 
Ali  teu  brado  lisongêa  os  vicios, 
Aqui  atrôa,   apavorando  os  crimes, 
E  os  labios  rubros  dos  femineos  beijos 
Disparam  raios  que  as  paixÔes  aterram. 
Porque  te  afogas,  Bossuet  Brazilio, 
No  immundo  pégo  da  lascivia  impura? 

Para  as  cançÔes  que  celebrâram  Milton, 
Deu-te  o  Senhor  poetica  ardentia; 
Para  esses  dons,  que  Bossuet  vestiram, 
Deu-te  0  Senhor  o  fulmen  da  eloquencia. 
Duas  corôas  te  entrançava  a  gloria; 
Duas  corôas  desmancbou  teu  genio. 
Porque  te  afogas,  Bossuet  Brazilio 
No  immundo  pégo  da  lascivia  impura? 


José  Joaquim  Corrêa  de  Almeida. 

Epigrammas. 
110. 

—  Acredita,  amigo,  que 
Nào  ha  em  toda  esta  rua 
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Mais  élégante  edificio, 
Uma  casa  como  a  sua. 


—  Pois  esta  as  suas  ordeiis; 
Tome  conta  como  sua, 

Nào  use  de  ceremonias; 
Vou  pôr  os  trastes  na  rua. 

Nào  aceita  o  amigo  a  ofterta 
Filha  do  désintéresse; 
Mas,  passade  certo  tempo, 
De  uma  pousada  carece. 

E  estas  palavras  de  escravo 
Ouve  da  parte  de  fora: 

—  Meu  senhor  manda  dizer-lhe 
Que  nâo  'stâ  em  casa  agora. 


111. 

Procura  va  o  ladrâo  no  tempo  antigo 

O  que  se  chama  estrada; 
Vai  buscar  o  ladrâo  no  tempo  de  hoje 

A  estrada,  mas  por  modo 
Différente  e  diverse  na  verdade. 

A(iuelle  acommettia 
O  incauto  passageiro,  e  o  saqueava; 

O  ladrâo  d estas  épocas 
Arremata  as  estradas,  toma  conta 

Dos  précises  concertos; 
Recebe  do  thesoure  seu  dinlieiro, 

E  faca   Deos  boni  tempo, 
(^ue  o  melhor  engenheiro  dos  caminhos 

E  e  sel  que  secca  a  lama. 


112. 

A  respeito  dos  prazeres 
Que  sentimos  nesta  vida, 
Dize-me  tu  se  o  (iuizeres 
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Com  razâo  esclarecida 
îQual  o  maior  o  considères? 

—  Se  é  necessario  dizê-lo 
Eu  direi  sem  grande  custo, 
Que  é  prazer  sem  parallèle 
Tirar  o  sapato  justo, 
Metter  o  pé  no  chinello. 


Parabolas. 

113. 

O  Organista. 

^N6s  hoje  brilhamos  no  orgâo, 
Tanto  eu  como  o  companheiro  ! 
Nâo  se  ouvio  no  mundo  inteiro 
Harmonia  tào  accorde!" 

Quando  certo  presumido 
Ufanava-se  dest'arte, 
Assim  a  modo  de  aparté 
Dirigem-lbe  esta  pergunta: 

—  Quai  teu  papel?  Que  papel 
Teu  companheiro  fazia? 

—  Elle  as  teclas  percorria, 
E  eu  trabalhava  no  folle. 


A  cada  momento  ouvimos 
Tal  ostentaçâo,  taes  gabos, 
De  muitos  pobres  diabos, 
Que  se  suppoem  grande  cousa. 

Deputado  vil  comparsa 
Representou  de  monjolo, 
E,  porque  é  ou  nos  crê  tolos, 
Enche  a  bochecha  dizendo  : 
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vSuoii  -  nos  bem  o  topete, 
Port'in   a   rlVeito  levarnos 
ProJL'dos  que  elaboiâiiios 
Eni  prol  do   povo  e  da   patria. 


114. 

A  Capivara. 

Faz  residencia  na  terra 
E  no  rio  a  eapivara; 
Posi(;à()  mais  vantajosa 
Certamente  nao  achâra. 

Sobe  a  ribanceira  e  évita 
As  rêdes  do  pescador, 
Ligeira  mergulha  e  foge 
Dos  tiros  do  caçador. 


Assim  procède  o  politico 
Que   os  principios  nao  extrenia; 
Calculadamente  segue 
Da  eapivara  o  systenia. 


115. 

A  Transforinaçào. 

Conhe(,'0  cerlo  bichinho 
De  inconstancia  exemplo  e  norina, 
E  (jue  seni  razào  plausivel 
Muda  de  iigura  c   tV)rina. 

Quando  reptil  dclicado, 
Minioso  (|iial    liIaL:;raiia. 
E  de  aurea  cor  brilhantissima 
E  se  chania   luti/rana. 

(Quando  volatil  insecto 
(jQue  pincel  ou  (pie  [)allieta 
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De  habil  pintor  desenhâra 
O  matiz  da  borboleta? 


A  tuturana  dourada 

E  como  ortiga  que  inflamma; 

A  garbosa  borboleta 

Vai  pousar  na  immnnda  lama. 


A  politica  desova 
Muito  bicho  desta  especie; 
—  Tuturana  ou  borboleta  — 
Eis  o  nome  que  merece. 

Se  o  tuturana  politico 
É  como  ortiga  que  inflamma, 
Transformado  em  borboleta 
Onde  se  assenta  é  na  lama. 

A  politica  tem  côres 
Mui  brilhantes  todas  ellas; 
Tuturana  ou  borboleta 
É  bicho  de  côres  bellas. 


116. 
O  Recruta. 


Tanquara  ad  latroneœ  existis 
Cum  iiladiis   et  fustibus. 


O  sol  de  nosso  tropico  abrasava 
As  planicies  do  fertil  Parahyba: 
Occultavâo  -  se  os  passaros  no  matto, 
E  a  importuna  monotona  sigarra 
Dofa  nos  ouvidos. 

O  mormaço 

Causava  agudas  dores  de  cabeça, 
Porque  o  clima  nâo  é  do  ameno  campo 
Do  aurifero  paiz  chamado  —  Minas. 
E  o  tropeiro  que  jâ  descarregava 
A  frasqueira,  a  barrica,  o  fardo  grosso, 
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Sobre  o  couro  no  raiitho  ora  descunsa 
Das  fadigas  de  pessimos  caininlios. 
A  calma  é  excessiva;  corre  em  bicos 
O  suor;  mordem  moscas  e  mosquitos. 
Enfadoiiha  suzào  para  viagens! 
Um  tropel  que  do  Norte  se  levanta 
Despcrta  o  bom  tropeiro.  —  Alii  vcni  gente! 
Qiiem  sera?....  ïanto  p6  que  sobe  aos  ares 
Deixa  suppor  (jue  a  nmltidao  avulta. 

Jâ  se  approxiniflo:  ha  sujos  bigodes, 
Espingardas  ,  boiiés,  espadas  nuas, 
Diabo  e  mais  diabo  a   cada   passo, 
Aqui  e  ali  asperrima  lambada 
Para  conter  illesa  a  disciplina. 

Constrastîio  estas  vozes  outras  vozes, 
Suspiros  arrancados  das  entranhas, 
O  pungente  soluço  intercortado 
De  imprecaçôes  ao  céo  pedindo  a  morte. 
O  nome  de  Jésus,  o  Santo  nome, 
Uma,  duas,  très  vezes  repetido 
Ouve-se  de  maneira  que  contrista! 
Retinem  as  cadêas,  o  châo  tinge-se 
De  salpicos  de  sangue,  sangue  humano! 
Horroroso  espectaculo  medonho! 

—  Que  tantos  infelizes  carregando 
Algemas  vis  que  os  pulsos  ennegrecem?! 

—  Sâo  Icvados  a  côrte.  —  O  que  fizérào? 
Que  genero  de  crimes  e  faeanhas 
Tentârào?  de  que  modo  delimpurào? 
^;Dos  réos  da  inconfidencia  serâo  iillios 
Que  ainda  expiào  hoje  esse  infamante 
Labéo  que  Ihes  deixou  o  atrevimento 

De  rebeldes  vassallos  ascendentes? 

—  Nào!...  sào  m()(.'os  que  vào  para  recrutas 
Das  phalanges  do  Inqierio  Brasileiro! 

Ali  vai  muito  filho  de  viuva; 

Muito  esposo  arrancado  da  consorte, 

Na  ultima  elciçao  porque  nâo  dèrao 

Um  voto  escrupuloso  ao  candidato 

Mimoso  da  policia  carinhosa. 

Eis  o  crime  que  os  leva  encorrentados, 
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E  dêem  -  se  por  felizes  porque  as  vidas 
Se  Ihes  tem  conservado!  —  Vidas  tristes! 
—  Recusâo  sustentar  com  seu  sutfragio 
O  paternal  governo?  Pois  defendào 
Agora  a  Patria  e  o  Throno  com  a  pelle! 


E  o  mais  é  que  o  systema  prosegiiido 
De  fazer  de  recrutas  criminosos 
Ha  de  sempre  dar  optimos  soldados. 

Barbacena,   1856. 


117. 

Excerpto  do  Romance  —  O  Moço  Loiro  — 
por  J.  M.  de  Macedo. 

Honorina  e  Rachel. 

A  pouca  distancia  desse  mar  sereno  e  amoroso,  que  Ïambe  as 
brancas  orlas  da  voluptuosa  Nictheroy,  se  levanta  uma  graciosa 
casa  cercada  de  lindos  jardins  e  meio  escondida  por  tras  de  sibi- 
t' ■  lantes  casualinas  e  frondosas  mangueiras,  e  olhando  como  namo- 
rada  para  a  cidade  do  Rio  de  Janeiro,  defronte  da  quai  se  termi- 
nâo  seos  curtos  e  floridos  dominios  por  um  gradil  a  cavalleiro  do 
mar,  para  quem  abre  passagem  engraçado  portico  campestre  lade- 
ado  de  bancos  de  relva. 

Alta  ia  a  noite:  o  silencio  das  deshoras  derramava  nâo  sabe- 
mos  que  feiticeiro  encanto  sobre  essa  pequenina  e  deleitosa  cidade, 
adormecida  ao  clarâo  do  cheio  luar,  por  entre  seos  valles  e  bos- 
ques,  pelas  encostas  de  seos  montes,  e  com  uma  de  suas  faces 
banhada  por  mansinhas  ondas,  e  toda  ella  emfim  embalada  em  seo 
dormir  pelo  sussurrar  dos  zephyros,  que  velavâo  galanteando  as 
flores  de  seos  mil  jardins. 

Mas  contrastando  com  esse  gérai  silencio,  como  dous  bellos 
genios  da  noite,  duas  moças  conversavào  recostadas  a  uma  janella 
da  casa,  que  ficou  a  cima  notada;  perto  e  defronte  délias  um  pé 
de  casualina  se  elevava,  e  a  lua  penetrando  por  entre  seos  galhos 
espargia-se  gostosa  sobre  os  semblantes  de  ambas!  ao  clarâo  do  luar 
pareciâo  igualmente  pallidas,  e  em  descuidoso  desalinho,  que  a  hora 
e   a  solidào   desculpava,   longas    madeixas,   negligentemente  soltas, 
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caliiào  como  fspessa  iiuvciii  iM'i^ra  sobro  fspaduas  cor  de  leilc;  dir- 
se-hiào  duas  sombras  cncaiitadas  e  bellas. 

Depois  de  sépara (;ào  dilatada  essas  duas  mo^as  de  novo  se 
abravavào:  queni  sabe,  qiieiii  tcm  sido  testeniunlia  do  afTan,  com 
que  se  dizeni  mil  cousas  duas  amipjas  da  infancia,  que  ha  muito 
tempo  se  nào  vcem,  conipreliciidcrâ  fac-ilmeiite  o  porque  velavào 
em  taes  deshoras  Ilonorina  e  Raehel. 

Depois  de  longos  mezes  passados  no  campo,  Ilonorina,  a  joven 
romantica,  de  ((u^m  havia  dado  noticias  Félix,  tornava  para  a  sua 
bella  Corte,  e  pela  prinieira  vez  a  sôs  com  Rachel.  a  camarada  de 
seos  jogos  de  intancia,  a  companiieira  de  suas  travessuras  de  me- 
nina,  a  comadre  de  suas  bonecas,  ella  olvidava,  que  a  noite  corria 
e  conversavào  juntas. 

Um  momento  haviâo  ficado  ambas  en  silencio;  quando  Rachel, 
que  até  entào  s6  tivera  de  responder  îi  sua  aniiga ,  entendeo  que 
cumpria  por  sua  vez  interrogar. 

—  Mas,  Honorina,  d'ora  avante  deixarâs  tu  de  ser  freira?  .  .  . 

—  Eu  devo  crêr  que  sim,  Rachel;  pois  que  é  morto  meo  avo, 
e  meo  pai  nâo  olha  para  o  mundo  como  o  encarava  aquelle. 

—  E  por  tanto  tu  vas  a  ser  bella  princoza  de  nossas  festas. 

—  Pensas  isso?  . .  . 

—  Com  tâo  lindos  olhos,  e  tâo  bello  rosto,  disse -Ihe  Rachel 
dando-lhe  um  beijo,  impera-se  nas  sociedades,  e  escolhe-se  um 
escravo  para  marido. 

—  Mas  casar-me-hei  eu?... 

—  Que  pergunta?...  terâs  medo  de  nào  achar,  quem  jure  que 
te  ama?  . .  . 

—  Quem  sabe?...  e  lambem,  Rachel,  chegarci  eu  a  aniar?... 

—  Em  conclusào,  e  aiiida  (juc  fu  e  eu  lossenios  fcias,  é  tudo 
isso  muito  indilVcrentc  para  acharmos,  (|iu'ni  nos  proteste  amar,  e 
queira  casar  connioseo. 

—  Mas  ponjue  ?  .  . . 

—  Porque  sonios  ricas. 

—  Oh  Rachel,  isso  é  horrivcl  !  .  .  . 

—  E  todavia  nada  ha  neste  nuindo  mais  verdadeiro,  e  como 
é  neste  mundo,  (pic  devemos  viver.  démos  graças  a  Deos,  que  nos 
deo  tbrtuna  e  ri(pieza. 

—  Permitta  Deos,  Raclicl .  i[\\v  (u  luv.  estejas  mentindo;  por- 
que  eu   Icria   vergonha  de   viver  em   um    nmndo  como  esse. 

—  Escuta,  Honorina,  a  diversidade  de  nossos  piMisanientos  a 
tal  respeito,  nasce  da  dilVerenva  de  educaeào,  com  (pu*  se  nos  fez 
crescer.  Ambas  temos  dczeseis  annos:  mas  lu  vs  muito  mais  nova 
que    «11.      Nossos    j)ais   nos  amào  com   .iiiior   igiial,    <pny,crào  anibos 
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dar-nos  a  mai  or  felicidade  possivel,  ricos,  como  sâo,  desejàrâo  que 
nos  tivessemos  todas  as  prendas  peculiares  do  nosso  sexo,  e  mais 
ainda,  que  nosso  espirito  fosse  affincadamente  cultivado,  de  modo 
que  nos  adquerimos  o  dobro  da  instrucçâo,  que  soem  ter  nossas 
patricias,  com  a  educaçâo  ordinaria. 

—  Racliel,  continua. 

—  Mas  para  conseguir  esse  fim  nos  trilhâmos  caminhos  abso- 
lutamente  oppostos:  começarei  por  ti,  Honorina.  Tu  tinhas  um 
avo,  que  te  idolatrava  com  excesso,  homem  do  seculo  passado,  que 
chegàra  até  o  nosso  com  todas  as  velhas  idéas  firmes,  e  inabala- 
veis:  elle  combateo  a  vontade  de  teo  paî,  oppoz-se  ao  genero  de 
educaçâo,  que  se  te  queria  dar,  e  para  que  este  conseguisse  ver-te 
instruida,  foi  preciso  concéder,  que  toda  a  instrucçâo  te  fosse  dada 
debaixo  dos  olhos  de  teo  avô.  Esse  bom  velho  via  o  mundo  cheio 
de  mentiras  e  traiçâo,  de  perigos,  e.  de  enganos;  e  tremendo  pelo 
seo  querido  anjo,  temendo  que  o  bafo  do  vicio  manchasse  a  flôr 
de  seo  coraçâo,  elle  te  escondeo  dos  homens:  tu  eras  a  sua  bella 
violeta .  .  .  modesta,  occulta  entre  suas  folhas:  providente  elle  fugia 
comtigo  em  sua  aima,  quando  sonhava  um  perigo;  escolhia  a  casa, 
em  que  dévias  passar  uma  s6  hora  em  uma  noite;  cobria  teo  rosto 
com  um  véo  para  te  levar  à  Igreja;  tinha  os  olhos  fitos  sobre  teos 
mestres;  e  ensinou-te  a  amar  a  virtude  no  seio  da  solidâo:  e  tu 
cresceste;  e  aos  quinze  annos  eras  bella,  sem  saber,  que  o  eras; 
alegre  sem  conhecer  o  mundo,  e  pura  e  innocente,  como  a  flor- 
sinha;  porque  emfim  nunca  se  bavia  queimado  a  teos  pés  o  thuri- 
bulo  lisongeiro  dessas  reuniôes  perigosas,  onde  reina  uma  febre  de 
vaidade  tâo  fatal,  como  contagiosa;  porque  emfim  nunca  fallâra  a 
teos  ouvidos  o  galante  mancebo ,  que  jura,  quando  mente;  que 
festeja,  quando  atraiçoa;  que  diz  que  ama,  e  v^ai  rir-seî 

—  Oh!  foi  assim!  exclamou  Honorina  abraçando  sua  amiga. 
Rachel  proseguiu. 

—  Ha  um  anno  tu  perdestes  teu  avô,  e  teu  tio:  forâo  dous 
golpes  de  uma  vez:  teu  pai  teve  de  sahir  da  Côrte  para  tomar  conta 
de  fazendas  e  bens,  que  sens  dous  parentes  haviâo  deixado:  dez 
mezes  passastes  no  campo,  e  agora  voltas  mais  bella,  mais  intér- 
essante que  nunca:  teu  pai,  que  nâo  desposa  os  costumes  dos  velhos 
tempos  vai  atirar-se  comtigo  no  meio  do  tumulto  da  Côrte:  e  pois 
as  sociedades  te  vâo  abrir  suas  portas,  e  tu  entrarâs  por  ellas  com 
o  receio  no  coraçâo,  e  um  mundo  novo  se  apresentara  a  teus  olhos: 
has  de  corar  ao  mais  simples  cumprimento,  tremeràs  ao  mais  levé 
gracejo,  e  nâo  comprehenderâs  tâo  cedo  esse  viver  de  illusÔes  e  de 
mentiras,  que  se  vive  nas  sociedades  elevadas,  essa  arte  preciosa 
e  naturalmente  cortesâ  de  encobrir  a  friesa  do  coraçâo  com  o  fogo 
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dos  olhos,  e  occultai-  u  indillVrci^'a  ou  a  inaldade  dos  sentimentos 
corn  o  sorriso  dos  labios;  podenls  tu  passar  pela  noitc  de  um  sarâu, 
como  imi  raio  de  luz  atravez  de  um  corpo  diaphano?  .  .  .  nâo  levarâs 
iieiiliuina  leinbraii(,^a  délie?  dormiras  sem  souhar,  acordanis  sein 
su8pirar!  .  .  .  iiào  te  chegarâ  à  aima  neiihum  olhar,  e  nào  irào  em 
al«iuma  vez  até  ella  as  palavras  ardentes  do  honiem,  que  te  requestar 
unia  noite  inteira?  ...  oh  Honorina,  tu  nào  comprehendes,  o  que 
é  um  liomem,  que  nos  tenta  enganar!  ...  no  seio  da  paz  e  da  soli- 
dào,  onde  cresceste,  tu  sonhaste  coin  o  mundo  . .  .  e  o  sonhaste 
nobre,  puro,  sincero  como  tu  mesma;  julgaste  todos  os  homens  por 
teus  pais  e  teus  mestres:  acostumada  com  a  verdade.  nào  sabes 
desconliar  da  mentira,  e  até  ha  pouco  creada  e  associada  s6  com 
a  virtude,  tu  a  vcs  .  .  .  tu  pensas  encontral-a  por  toda  a  parte;  e 
nao  sabes  pensar,  que  neste  mundo  se  apresentâo  semblantes,  que 
se  parecem  com  o  délie;  mas  que  nào  o  sâo;  que  sâo  mascaras 
traidoras,  que  escondem  o  aspecto  horrivel  do  crime  !..  .  e  portanto, 
Honorina,  sendo  bella,  <îomo  o  dia,  tu  es  ainda  innocente  como  a 
pomba  do  valle,  pura,  como  o  favonio  da  madrugada:  sim,  graças 
a  tua  educaçâo,  tu  es  a  propria  virtude,  nâo  conheces  o  vicio;  mas 
ah!  por  isso  inesmo  ditficilmente  escaparâs  de  suas  redes!  . . . 

Honorina  occultou  o  rosto  no  seio  de  sua  amiga,  e  so  passa- 
dos  alguns  instantes  disse: 

—  E  tu,  Rachel?... 

—  Comigo,  Honorina,  passou-se  o  contrario  de  tudo  isso:  Meu 
pai  viu  tambem  medroso  o  mundo  cheio  de  mentiras  e  de  traiçôes, 
de  perigos  e  de  engaiios;  tremeu  por  mim ,  que  me  ama  tambem, 
como  o  seu  anjo;  mas  em  lugar  de  esconder-me  dos  homens,  levou- 
me  para  o  meio  délies;  em  vez  de  fugir  comigo  dos  perigos,  con- 
duziu-me  a  borda  dos  abysmos,  e  fez-me  medir  com  os  olhos  o  seu 
fundo  até  recuar  horrorisada!  .  .  .  amante,  carinhoso,  pai,  e  amigo 
ao  mesmo  tempo,  elle  procurou  e  soube  ganhar  a  minlui  conlian(,'a 
inteira:  oh  Honorina,  elle  le  no  meu  coraçao,  como  no  seu  livro; 
meu  pai  é  uma  segunda  consciencia,  que  eu  tenho. 

—  Oh!  falla  mais,  Rachel! 

—  Com  effeito,  Honorina,  desde  a  mais  tenra  idade,  eu  come- 
cei  a  nào  ter  segredos  para  meu  j)ai,  a  ser  a  sens  olhos  tào  trans- 
parente, que  elle  lia,  quanto  se  passava  na  niinha  aima;  era  em 
tal  que  baseava  todo  o  editicio  de  minha  educa(,'ào  moral.  Aos 
do/e  an  nos  eu  pizei  no  grande  mundo,  meu  pai  me  fazia  IVequen- 
tar  as  sociedades,  os  saràus  e  as  lestas:  Honorina,  erào  li«,'oes,  que 
me  elle  dava:  (piando  voltavamos  a  casa,  interrogava  o  meu  cora- 
çao, a  verdade  fallava  por  meus  labios,  e  meu  pai  me  mostrava  a 
acçào,    em    (jue    havia    um    erro,    as    palavras   doces,    que    eu  tinha 
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ouvido.  e  que  erâo  uma  vil  lisonja,  uma  perigosa  mentira,  ou  que 
vestiâo  uma  traiçâo  !  diante  do  espelbo  elle  me  convencia,  de  que 
eu  nâo  era  encantadora.  como  me  tiubâo  dito:  â  força  de  um  racio- 
cinio  simples  e  véhémente  elle  fazia  vir  a  flôr  d'agoa,  a  verdade, 
que  fora  submergida  no  mar  de  loucos  e  falsos  protestos,  de  exa- 
gerados  obsequios,  e  dessas  primeiras  e  temerosas  supplicas,  que 
nos  fazem,  e  que  sâo  sempre  a  chav^e.  que  abre  a  porta  a  mil  atre- 
vidas  pretençôes.  Honorina ,  meu  pai  nunca  voltou  as  costas  ao 
perigo,  nem  os  olhos  ao  vicio:  era  para  ao  pé  de  arabos,  que  elle 
gostava  de  me  conduzir:  eu  dancei,  eu  passiei  cem  vezes  ao  lado 
do  bomem  depravado,  do  bomem  de  quem  toda  a  mulber  dévia 
recear;  e  depois  quando  me  achava  a  sos  com  meu  pai,  elle  me 
dizia:  „  Racbel  dançaste  e  passeaste  com  um  miseravel:  os  seduc- 
tores  fallào  e  praticâo  como  elle.  " 

Honorina,  eu  vi  a  mulber  perdida,  observei-a  em  todo  o  hor- 
ror  de  sua  vida,  de  sens  martyrios  e  de  suas  vergonbas,  e  era  meu 
proprio  pai,  quem  m"a  apontava  com  o  dedo  para  dizer-me  depois: 
„  Racbel,  eis  a  mulber  pervertida!  ~  E  assim,  Honorina,  eu  aprendi 
a  conbecer  o  seductor,  e  vi  com  terror  os  effeitos  da  seducçào. 

—  Deve  ser  assim.  Racbel,  mas  falla  ainda  .  . . 

—  E  por  tanto,  Honorina,  tua  educacâo  te  faz  muito  mais 
nova,  do  que  eu;  eu  vi  o  mundo  desde  que  raciocinei,  e  tu  até 
agora  somente  ouviste  fallar  délie  :  tu  temes  o  vicio  pelos  seus  espi- 
nbos,  ob  Honorina,  é  preciso  temel-o  ainda  mais  pelas  suas  flores!  .  . . 
e  entào  este  nosso  mundo,  que  boje  nos  esta  lambendo  os  pés  para 
amanbà  cuspir-nos  no  rosto!  .  . .  este  nosso  mundo,  em  que  as  mulbe- 
res  sâo  sempre  nossas  rivaes,  que  nos  observâo,  e  nos  estudâo  para 
morder-nos,  e  perder-nos  ;  e  os  bomens  quasi  sempre  sacerdotes  de 
um  culto  borrivel,  que  nos  ornào  as  cabeças  com  flores  insanas 
para  logo  depois  immolar-nos  no  altar  de  seu  deos  de  torpesas! .  . . 

Honorina  respondeu  a  essas  palavras  de  Racbel  com  um  pun- 
gente  gemido.  Em  seus  feiticeiros  sonbos  de  moça  ella  tinba  ima- 
ginado  modesto  e  nobre,  virtuoso  e  alegre  esse  mesmo  mundo,  cuja 
descripçâo,  talvez  exagerada,  Ibe  fazia  agora  estremecer  de  espanto 
e  de  borror. 

Racbel  ainda  proseguiu: 

—  E  que  pensarâs  tu,  minba  Honorina,  ou  ainda  melbor,  que 
pensa   a  rica  berdeira,    a   quem    se  corteja  num  sarâu?...  ob!... 

se  acredita  somente  na  décima  parte ,  do  que  Ibe  dizem é  jâ 

uma  louca. 

—  Como! 

—  E  é  quasi  impossivel  nâo  enlouquecer,  Honorina:  porque  ali 
cerca-se  de  todos  os  lados  uma  moça  rica;  nâo  se  Ibe  falla,  se  nâo 
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corn  a  liiifjuaf^em  da  adula^ào;  trata-sc  de  attbgar-lhe  o  bom  senso 
com  o  fumo  perfumadi»  da  lisonja:  vein  dez,  vinte,  cem  dégantes 
mancebos  jurar-Ihe  amor  c  ternura  . .  .  e  ella  .  .  .  ella,  jj'i  louca,  conta 
por  victorias  de  seu8  olhos  os  triiiniphos  do  seu  dinlieirol  .  .  . 

—  E  j)or  tanto  sô  as  rieas  sào  aniadas?  .  .  .  perguntou  inge- 
nuamente  Hoiiorina. 

—  Oli!  la  nào  se  perde  nada!  ...  a  senbora  de  grande  dote 
é  o  anioi- .  .  .  o  calcido  do  fiifiiro:  a  bella  joven  de  fracos  teres  é 
o  amor...  o  pas.satenipo  do  présente:  vivenios  em  um  seculo  de 
trias  idéas,  em  unia  éjxx'a  de  algarismos:  tiido  é  positivo  .  .  .  o 
eonjniercio  teni  invadido  tiulo:  négocia -se  taniheni  coin  o  senti- 
niento. 

—  Ab  Racbcl!  e  no  entanto  tn  estas  sempre  alegre! 

—  Porque  é  preciso  rir,  Honorina,  jâ  que  o  cborar  nâo  da 
reniedio;  ...  e  tambem  com  aninio  e  virtnde  assoberba-se  a  tem- 
j)estade.  Olba,  nos  somos  amigas  dos  primeiros  annos,  caminbemos 
pois  juntas,  e  nos  ajiidaremos  mutuamente:  além  de  que,  Honorina, 
e  para  tornar  ao  ponto,  donde  saliimos,  nos  pertencemos  ao  j)e- 
queno  circulo  das  mais  felizes:  eu  te  dizia  temos  ricos  dotes. 

—  Mas  essa  idéa  de  devermos  tudo  ao  nosso  dinbeiro,  nâo 
te  acanba,  Racbel? 

—  Eu  sei,  Honorina;  porém  nesta  vida  nâo  nos  dâo  licenea 
de  pensar,  senâo  no  casamento;  e  a  esperança  deste  esta  mais  em 
um  bom  dote,  do  (pie  em  dous  bonitos  olhos;  por  tanto  démos 
gi-aças  îi  providencia,  jâ  que  nem  por  feias  espantamos,  nem  por 
pobres  desesperamos. 

—  Oh!  porém  é  torpe ,  Racbel,  disse  com  entbusiasmo  Hono- 
rina; é  torpe,  que  um  homem  venda  seo  coraçâo  ou  pelo  menos 
a  liberdade  por  um  cofre  cbeio  de  ouro!  é  uni  borrivel  sacrilegio 
ir  um  homem  ajoelliar-se  aos  pés  do  altar,  receber  a  ben(,'âo  do 
saccrdote,  estender  a  mâo  para  uma  triste  mulber,  com  os  olhos 
em  seo  rosto ,  e  o  pensamento  no  seo  dinbeiro  I...  e  mais  baixo, 
e  mais  torpe  (jue  liulo  isso  é  um  homem  negociar  com  a  desgra- 
(.•ada  sympathia,  que  Ihe  tribula  uma  iiifeli/.  nuilber,  engaual-a 
quando  ella  conta  com  o  seu  amor,  c  (juando  a  conduz  do  templo 
para  casa,  antes  de  outorgar-lbe  o  primeiro  beijo  de  esposo.  correr 
a  seo  escriptorio  e  escrever  no  livro  do  suas  contas  mais  uma  par- 
cella  na  columna  dos  rendimentos!  .  .  .  Racbel,  se  eu  me  casasse 
com  um  lioincnn  desses,  daria  todo  o  dol(î,  (jue  tivesse  de  meo  pai, 
para  que  elle  se  nâo  assentassc  junto  de  mim;  porque  eu  teria 
nojo  de  sua  aima!...  Racbel,  dize,  que  zombavas  de  mim,  (piando 
fallavas  ba  pouco,  ou  cntâo  eu  te  jnro.  (pie  nielbor  me  fora  ser 
pobre! . . . 
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—  E  pensas,  Honorina,  que  ganharias  muito  com  isso?  .  . . 

—  Pelo  menos,  Rachel,  quando  eu  chegasse  a  ser  amada, 
teria  a  certeza  de  sel-o  por  mim  mesma. 

—  E  no  entanto  com  esse  teo  bello  rosto  mais ,  que  a  ne- 
nhuma  outra,  te  armariâo  traiçÔes,  e  cavariâo  debaixo  de  teos  pés 
um  abismo,  de  que  escaparias,  eu  sei,  com  tua  virtude;  mas  tam- 
bem  com  traballios,  soffrimentos,  e  lagrimas:  Honorina,  o  pensa- 
mento  dos  homens,  a  respeito  de  nos  outras  é  este  „venda-se  o 
liomem  pelo  ouro  da  mulher  rica  para  com  esse  ouro  tentar  perder 
a  mulher  pobre:"  repito,  o  nosso  mundo  é  este;  vivamos  pois  com 
elle,  e  tanto  mais,  que  nào  vejo  rasâo  para  a  celeuma,  que  tens 
feito. 

—  Oh  Rachel!  quando  se  nos  quebra  contra  o  coraçâo  o 
unico  sentimento,  que  pode  fazer  a  ventura  da  mulher  neste  mun- 
do !..  .  quando  se  nos  apaga  no  espirito  a  unica  luz,  que  nos  pôde 
tornar  brilhante  o  caminho  da  vida  !  .  . .  quando  parece ,  que  nos 
estào  dizendo  „  mulher!  nâo  âmes!...'' 

—  Meu  Deos!  . .  .  mas  tu  es  romantica,  Honorina! .  . . 

—  O  amor!  ...  o  amor!  .  .  .  o  amor!  .  .  .  exclamou  Honorina 
com  sentimento,  e  fogo. 

—  Amor,  minha  cara  amiga,  é  uma  va  mentira,  amor  nâo  é 
mais  que  uma  das  muitas  chiméras,  com  que  a  phantasia  nos  entre- 
tem  na  vida,  como  a  bonéca,  que  se  da  â  creança  para  conser- 
val-a  quieta  no  berço  .  .  .  o  amor  nâo  é  mais  que  a  flôr  de  um  s6 
dia,  que  abre  de  manhâ;  e  antes  da  noite  esta  murcha 

—  Rachel! .  .  .  pensar  assim  com  dez-e-seis  annos!  . .  .  dizer 
que  amor  é  uma  chiméra!...  flôr  de  um  s6  dia...  oh!  pois  bem! 
mas  essa  flôr  tem  um  aroma  que  hade  embriagar;  que  deve  ador- 
mecernos  n'um  bello  somno  cheio  de  lindos  sonhos,  do  quai  s6 
deveriamos  accordar  para  passar  de  suas  delicias  para  as  delicias 
do  paraizo!  .  . . 

—  Honorina!  eu  tenho  medo  de  ti!...  pensa  bem  nisto:  o 
amor  é  uma  hora  de  felicidade  em  chammas,  que  levantâo  altas 
labaredas;  mas  que  se  extinguem  cedo  para  deixar  apôz  a  cinza 
e  o  fumo  da  indiflerença  ou  do  aborrecimento,  que  tolda  para  sempre 
o  horisonte  da  vida  dos  amantes,  se  o  zephyro  da  amizade  nâo  vem 
a  tempo  para  limpal  -  o. 

—  Oh  pois  bem,  Rachel,  a  desgraça  de  toda  a  minha  vida .  . . 
o  horisonte  délia  toldado  pela  indifferença,  ou  pelo  aborrecimento; 
mas  uma  s6  hora  dessa  felicidade  em  chammas,  que  tam  cruel- 
mente  pintaste  !  ,  . .  oh  sim  !  . .  .  o  amor  de  um  liomem ,  que  se 
misture  com  minha  vida  e  com  o  meo  futuro;  que  comigo  faça 
um  s6  ente;  que  se  esqueça  do  meo  ouro;    desse  ouro  vil,  para  se 
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lembrar  de  miin  s6  .  .  .  conio  on  uw  lonibrarci  S()  dclle!  . .  .  ah  Ra- 
clu'I,  iim  amor  de  poeta!  .  .  .  uni  amor  de  fngo  aiiida  (|ue  acabe  na 
desgra»;a  e  na  morte;  mas  que  seja  sempre  o  mesmo  amor,  deve 
ser  bem  bello!  .  . . 

Os  enthusiasticos  e  nobres  ponsamentos  da  moça  forâo  inter- 
rompidos  por  soluoos,  que  quasi  a  suflocavào.  Ella  chorava,  e  tinba 
rasào  para  cliorar. 

Aima  tao  ardente  e  angelica,  lao  clioia  de  ])oesia,  e  de  ima- 
ginaçào  dévia  doer-se,  sentindo-se  preza  em  uni  inundo  todo  de 
niateria,  de  gelo,  e  de  torpe  positivismo. 

A  educaçâo  tinha  arrojado  essas  duas  moças  para  dous  exlre- 
mo9,  ambos  perigosos.  Uma  acostumada  a  ouvir  com  sancto  amor 
filial  todos  os  conselhos  de  seo  pai  desde  os  primeiros  annos;  affeita 
a  olhar  para  o  mundo  sempre  pelo  lado  peior;  tendo  aprendido  a 
amar  a  virtude,  menos  pelos  encantos  desta,  do  que  pelo  horror, 
que  deve  inspirar  o  vicio;  escutando  a  todas  as  horas  a  voz  de  uma 
moral  franca  grandiosa,  mas  fria  e  melancolica;  abafou,  sem  tal- 
vez  o  querer,  dentro  do  coraçâo  os  sentimenlos  brilhantes,  arrojados, 
e  ardentes,  proprios  de  sua  idade.  O  amor  é  por  ella  considerado 
uma  mentira,  ou  um  abismo:  e  orgulhosa  de  sua  educaçào,  e  de 
sua  prudencia  ri -se  do  mundo,  e  para  o  mundo. 

Uma  moça  pensando,  como  Racliel,  pôde  causar  surpresa:  mas 
certamente  faz  entristecer;  porque  sua  sensibilidade  parece  embo- 
tada:  e  a  sensibilidade  é  o  perfumo  da  belleza. 

A  outra,  creada  longe  do  bulicio  da  sociedade,  separada  do 
grande  nmndo  pela  vontade  de  sua  familia,  porém  ao  mesmo  tempo 
instruida  com  esmero;  tendo  até  entâo  conversado  somente  com  os 
livros,  imaginou,  o  que  nao  podia  ver;  cresceo  na  solidao  como 
uma  flôr,  pura,  innocente,  cheia  de  deleitosas  fragancias;  e  a  soli- 
dao alimentou,  acendeo,  inflammou  sua  imaginaçào  brilhante  que 
voou  livremente  .  . .  ella  sonliou  pois  com  um  nmndo  .  .  .  com  cem 
amigas  . .  .  com  um  bello  mancebo  .  .  .  esposo,  e  amante,  e  todo  o 
seo  sonho  era  encantador  . .  .  feiticeiro  .  .  .  adoravel!  tanto  tempo, 
dez-e-seis  annos  fechada  comsigo  mesma  .  . .  com  a  aima  repleta 
de  ternos  e  ardentes  sentimentos,  e  sequiosa  de  generosas  impres- 
soes,  ella  que  lêra  romances,  e  poesias,  ella  (pie  se  fizera  poeta  na 
sr)ledade  e  no  retiro  .  .  .  ponsava  em  amor  com  religioso  encanta- 
mento;  scparava  desse  ente  idéal,  mavioso,  angelioo,  e  viviiicante 
toda  a  idéa  material,  e  bruta . .  .  nao,  nao  separava  ;  anlcs  ntima 
se  tinba  lembrado  ella,  virgem  e  innocente,  que  se  podesse  ligar 
uma  sô  dessas  miseraveis  idéas,  com  acpielle  filho  mimoso  do 
coravao.    amamentado.    crcado,    ombrllecido.   endco^ado   pela   imagi- 

na(;ào. 
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E  por  tanto  ambas  essas  moças  se  enganavâo  com  o  mundo, 
e  talvez  que  seu  erro  seja  para  ambas  funesto. 

E  possivel  que  um  dia  desperte  no  coraçâo  de  Rachel  o  sen- 
timento,  que  abi  dorme,  e  nesse  caso  terri vel  deverâ  ser  a  re- 
acçâo. 

E  Honorina  acharâ  nesse  mundo,  em  que  vai  entrar,  seu  belle 
sonbo  de  poesia?  bavera  nesse  mundo,  que  sem  talvez  estar  tâo 
pervertido,  como  o  pinta  Racbel,  é  todavia  egoista,  mau,  e  enre- 
gelado,  bavera  nelle  ainda  um  bomem ,  que  comprebenda  a  aima 
dessa  mulber-anjo,  que  pede  ao  céo  um  amor  de  poeta  e  de  fogo?... 
dessa  nobre  moça,  que  com  a  ponta  de  seu  pé  arrojarâ  para  longe 
de  si  o  cofre  de  ouro  do  bomem  que  ella  nâo  amar,  e  que  preten- 
der  possuil-a?  . .  . 

Ob!...  se  a  realidade  fria  e  negra  apparecer  sempre  desmen- 
tindo  sua  imaginaçâo  alva  e  fervente!  .  .  .  quanto  nâo  custarâ  a  essa 
creatura  angelica  o  arrastar  a  vida  por  este  nosso  campo  de  mi- 
serias  !  . . . 

Mas  Racbel,  que  primeiro  escutâra  admirada  a  linguagem  sen- 
timental e  entbusiastica  de  sua  amiga,  apertou-a  contra  o  peito, 
vendo-a  cborar  tâo  tristemente  ;  e  como  se  antevisse  os  perigos  que 
ella  ia  correr  com  tâo  inflammado  espirito,  exclamou  quasi  sem 
sentir  : 

—  Infeliz  da  minba  Honorina! .  .  . 

—  Sim,  sim,  Racbel,  bem  infeliz;  porque  vivo  neste  mundo 
de  ambiçÔes,  e  de  vergonbas,  onde,  tu  dizes,  que  se  ama  a  mulber 
pelo  seu  dote. 

—  Nada  de  tristezas  agora  .  .  .  e  tanto  mais,  que  se  fores  enga- 
nada  no  teu  amor,  saberâs  olbar  de  bem  alto  para  o  bomem,  a 
quem  comprares  com  o  teu  dinbeiro. 

—  Racbel,  e  pois  que  a  solidâo  me  fez  tâo  sensivel,  e  tâo 
capaz  de  amar,  perdoa;  mas  preciso  é  confessar,  que  tambem  o 
aspecto  e  as  liçôes  do  mundo  tem  embotado  em  tua  aima  o  mais 
fino  dos  sentimentos!  nos  temos  tocado  os  extremos,  arrebatadas 
pela  educaçâo,  que  nos  dérâo  nossos  maiores:  eu  serei  déniais  inno- 
cente ;  mas  tu  ficaste  sabia  de  mais. 

—  Acceito  o  cumprimento,  Honorina,  e  te  offereço  toda  a 
minba  sciencia:  façamos  um  contracte:  segundo  as  necessidades  do 
momento  eu  te  emprestarei  metade  de  minba  malicia,  ou  tu  me 
darâs  algumas  dozes  de  tua  innocencia.  Ora  pois:  realisemos  os 
votos  de  nossa  infancia;  soldemos  para  sempre  os  laços  de  uma 
amizade  velba,  como  a  nossa  vida;  celebremos  uma  dupla  alliança 
offensiva,  e  deffensiva,  e  primeiro,  que  tudo,  Honorina,  —  con- 
fiança  por  confiança. 
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—  Sim,  Racht'I,  coravào  por  cora<,'âo. 

E    as    duas  mo«;as  acabavâo  de  sellar  com  um  beijo  o  tratado 
de  alliain^'a. 


118. 

Exerpto  do  Romance  —  Rosa  —  por  J.  M.  de  Macedo. 

As  moças  bonitas. 

Ha  neste  niiindo  certes  entes  privilegiados,  que  sabem  ser  ao 
mesino  tempo  demoninhus  tentadores,  e  anjos  de  salvat,'âo  dos  ho- 
mens;  creatiiras  especiaes  e  inilagrosas,  que  fazem  dar  mil  voltas 
a  cabeça  de  muita  gente  de  juizo  :  sao  .  .  .  quasi  que  nao  era  pré- 
cise dize-lo,   sào  as  moças  bonitas. 

Despoticas  rainhas  do  mundo  em  que  vivem,  empunhào  um 
sceptro,  que,  por  mostrar-se  ennastrado  de  flores,  nem  por  isso 
deixa  de  estar  tambem  cravado  de  espinhos.  Uma  s6  dessas  peri- 
gosas  tentaçôes,  com  uni  simples  olhar  de  relance,  accende  um 
volcâo  terrivel  na  aima  de  duas  duzias  de  peccadores;  com  um 
brando  sorrir,  a  tempo  raiado  no  céo  dos  labios,  torna  mesmo  em 
cera  derretida  o  coraerio  mais  de  pedra  que  se  possa  imaginar; 
com  um  travesso  annel  de  madeixa  a  brincar  esquecido  sobre  a 
rosa  da  face,  e  que,  ao  mover  da  cabeça,  vai  beijar-lhe  a  commis- 
sur-a  dos  labios,  pôe  a  gente  a  morrer  de  inveja  desse  ladrào  de 
annel  de  madeixa;  com  um  momo  meneiado  a  proposito,  adeos 
minhas  encommendas,  vâo-se  espatifados  pelos  ares  todos  os  cal- 
cules do  genero  humano. 

Ninguem  Ihes  ensinou  a  olhar,  a  rir,  nem  a  meneîar  seus  mé- 
mos assim;  ninguem  foi  dizer  a  aquelle  travesso  annel  de  cal)ellos 
que  fesse  entender  com  aquelles  labios  de  modo  tâo  perturbador 
da  ordem  e  da  tranquillidade  do  espiritu  humano,  ninguem  ...  no 
entante  ellas  fazem  tudo  isso  ;îs  mil  maravillias,  fazem -o  mesmo 
tâo  a  jasta,  que  menés  séria  uma  pena,  e  mais  se  tornaria  um 
peccado. 

Por  causa  dessa  intéressante  por(;rio  do  genero  humano  passa 
noites  em  claro  o  opulente  monarcha,  e  o  pobre  lavrador;  e  poeta 
faz-lhe  sonetos,  e  o  ignorante  versos  de  pé  quebrado;  o  velho,  que 
se  lembra  de  seu  tempo;  o  moçe,  que  se  aproveita  daquelK'  em 
que  vive;  e  o  preprie  menino,  que  no  —  rai-te  escondcr  —  préfère 
muite  significativamente  as  primas  aos  primes;  todos  cmfim  cstào 
debaixo  da  influencia  dessa  bella  crea(;ae  privilegiada. 
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E  ha  razào  para  ser  tiido  isso  assim,  porque,  fallando  a  ver- 
dade,  sem  moças  bonitas,  este  miindo  séria  mesmo  como  um  valle 
sem  as  galas  da  vegetacâo;  como  uma  floresta  sem  as  harmonias 
das  aves;  como  um  céo  sem  o  brilho  das  estrellas;  como  um  cora- 
çâo  emfim  sem  os  assomos  da  esperança. 

O  poder,  a  influencia  desse  bello  povinho  magnetico  é  real- 
mente  inconcebivel:  as  vezes  basta  ver  passar  de  relance  uma  moça 
bonita,  para  que  o  pobre  homem,  que  a  contemplou  por  brève  in- 
stante, se  é  militar,  se  esqueça  da  guarda  que  deve  fazer  no  dia 
seguinte,  e  de  comsigo  em  uma  fortaleza;  se  é  estudante,  estude 
debalde  a  sabbatina  que  Ihe  foi  marcada,  e  se  exponha  a  um  R 
furibundo  no  mez  de  novembro;  se  é  mathematico,  gaste  em  vâo 
duas  e  trez  noites  seguidas  em  procurar  o  valor  de  um  X,  que 
esta  entrando  pelos  olhos. 

A  missâo  das  moças  bonitas  no  mundo  ainda  nâo  foi  bem 
comprehendida:  o  egoismo  e  a  ignorancia  dos  homens  levantâo  bar- 
reiras  diante  délias ,  que  se  vêm  por  isso  impossibilitadas  de  fazer 
o  bem  que  podiào;  e  a  sociedade  se  acha  encadeada  por  um  mi- 
Ihâo  de  nos  gordios,  que  uma  s6  délias  desataria  com  um  levé  sor- 
riso  muito  mais  regularmente  do  que  o  fez  outr'ora  a  espada  de 
Alexandre. 

Os  estadistas,  por  exemplo,  jâ  se  lembràrâo  do  grande  partido 
que  se  p6de  tirar  das  moças  bonitas  na  direcçâo  dos  negocios  poli- 
ticos?...  pois  nào  concebem  que  um  ministerio  composto  dessas 
tentaçÔes  era  capaz  de  tornar  republicanos  os  mais  fieis  valides  do 
proprio  imperador  de  todas  as  Russias?  socialistas,  e  até  commu- 
nistas,  o  maréchal  Radetzki,  o  duque  de  Welincton,  e  o  principe 
de  Meternich?  .  .  .  furiosos  realistas ,  o  velho  Dupont  de  l'Eure,  o 
ardente  Ledru-Rollin,  e  o  présidente  dos  Estados-Unidos?  .  .  .  nâo 
comprehendem  que  ministerio  tal  podia  fazer  eleiçÔes  sem  cabalas, 
nem  compromettimentos  ?  .  .  .  nâo  crêm  que  era  impossivel  haver 
parlamento,  que  negasse  maioria  a  uma  administraçâo  tâo  encanta- 
dora?  .  .  .  palavra,  que  nâo  se  perderia  com  a  experiencia;  teriamos 
um  ministerio  dirigendo  os  negocios  publicos  somente  com  olhares 
meigos  e  sorrisos  da  esperança;  em  vez  dos  que  agora  temos,  teria- 
mos os  partidos  dos  cabellos  â  chineza,  ou  â  napolitana.  Real- 
mente  a  lembrança  nâo  é  de  se  deitar  fora:  as  fardas  dos  Srs. 
ministres  tem  provado  muito  mal  ;  valia  a  pena  ensaiar  os  vestidos 
das  Sras.  ministras:  por  peiores  que  elles  fossem,  o  paiz,  se  nâo 
ganhasse,  tambem  nâo  perderia  com  a  troca. 

Ora,  é  preciso  que  fique  muito  bem  determinado  que  nem  a 
todas  as  moças  é  dado  operar  semelhantes  milagros,  que  elles  sac 
exclusivos   unicamente   das  bonitas;    como  porém  nâo  liaja  uma  s6 
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que  dfixf  de  jul«^ar-se  bella,  ainda  tjue  o  contrario  disso  Ihe  va 
dizendo  o  seu  espelho  trezentas  vezes  por  dia ,  luio  correm  estas 
consideraçôfs  o  grave  risco  de  desgoslar  iiiriguem. 


119. 


Excerpto  do  Romance  —  A  Providencia  —  por 
A.  G.  Teixeira  e  Souza. 

A  Aldèa  de  S.  Pedro  e  a  Procissào  dos  Passes. 

A  descripçào  das  scenas  de  natureza  de- 
leita,  a  dos  cos'umes  ÎDStriie. 

Aqiielle  que  sô  deleita  torna-se  super- 
ficial,  o  que  s6  instrue,  aborrecivel;  casetnos 
pois  estas  duas  qualidades. 

A  formosa  e  magiiiûca  bahia  de  Araruama  é  limitada  pelo 
lado  da  terra  firme,  isto  é,  quasi  do  sul  ao  norte,  correndo  pela 
parte  de  oeste,  por  alguns  montes,  collina.s  e  agradaveis  lesiras, 
mais  ou  menos  prolongadas  com  as  praias,  e  mais  ou  menos  entra- 
nhadas  pela  terra  firme:  os  ultimos  desses  montes,  que  pelo  norte 
a  limitào,  sâo  os  que  se  chamào  —  Ponta-Grossa. 

—  Tal  nome  justifica  a  lembrança  de  seu  autor;  porque  é  a 
Ponta-Grossa  (um  pequeno  cordâo  de  terra  entrado  pelo  mar)  com- 
posta de  montes,  ou  talvez  de  um  unico  monte,  e  assim  terminada 
por  um  mais  grosso,  cujo  topo  se  divide  e  remata  em  desigualda- 
des;  ou  realmente  terminada  em  uma  reuniào  de  pequenos  montes, 
nào  tendo  todavia  todos  mais  do  que  uma  unica  raiz.  Este  cordào 
corre  da  terra  })ara  o  mar  talvez  a  rumo  do  sueste;  e  extremando 
pelo  lado  oriental  a  bahia  dita,  deixa-lhe  unicamente  o  estreito  ou 
boqueirào  da  Ponta-Grossa,  por  onde  as  suas  aguas  se  vào  com- 
municar  as  do  oceano. 

Longe  da  Ponta-Grossa,  talvez  menos  de  uma  légua,  levanta-se 
uma  espaçosa  collina,  ou  uma  larga  meia-laranja,  beijada  pelo  lado 
do  occidente  e  sudoeste  pebis  aguas  da  bahia,  que  as  vezes  arro- 
jadas  com  impeto  pelo  vento  que  daiî  dardeja.  vào  l'uriosas  mugindo 
quebrar  as  equoreas  sanhas  n'uma  agradavel  praia.  sobre  ciija  branca 
arêa  murmurando  se  précipita  a  alva  espunia  da  oiida,  i[uc  cm 
nevadas  sanefas  tranja  a  despida  i)raia  eiu  toda  a  sua  agradavel 
extensào. 

Esta  meia  laranja,  de  figura  quasi  circular,  e  cujo  diametro  nào 
chegarâ  talvez  a  500  passos,  oftcrecc  um  déclive  um  tanto  mais  sen- 
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sivel  pelo  lado  do  oesnoroeste  ate  o  susueste,  pouco  mais  ou  mènes, 
isto  é,  por  todo  o  lado  da  praia,  que  diz  para  bahia  de  Araruama 
e  da  terra,  que  se  vai  ligar  com  o  cordâo  de  Ponta-Grossa;  por 
todas  as  partes  porém  que  olhâo  para  o  essueste  até  o  nornoroeste, 
partes  que  ficâo  para  terra  firme,  a  sua  elevaçâo  é  quasi  insensivel. 
Foi  sobre  essa  meia  laranja  onde  fundou-se  a  Aldêa  de  que  ha 
pouco  fallàmos.  Constava  pois  ella  de  uma  espaçosa  igreja,  mas 
bastante  acaçapada  e  pouco  décente,  de  modo  que  o  pavimento  era 
composto  de  tampas  de  sepulturas,  de  madeira,  como  na  verdade 
erâo  e  ainda  sâo  algumas  das  pequenas  cidades  e  villas:  quanto  a 
forro,  esse  nâo  o  tinha;  o  tecto  pois  era  o  telhado  que  Ihe  servia 
de  cobertura,  o  quai  era  sustentado  por  duas  filas  de  toscos  pilares 
de  alvenaria.  Se  a  minha  debil  e  cansada  memoria  permitte  que 
délia  me  fie  ainda,  esta  igreja,  bastante  vasta,  e  de  mais  para  uma 
pequena  aldêa,  nâo  tinha  senâo  très  altares:  o  altar-mor,  onde 
havia  a  imagem  do  orago  S.  Pedro,  e  dous  lateraes;  um  creio  que 
dedicado  ao  Senhor  dos  Passos,  e  o  outro  a  Nossa  Senhora  da  Con- 
ceiçâo,  havendo  todavia  mais  outras  imagens.  das  quaes  s6  me  lem- 
bro  bem  da  do  Espiritu  Santo.  A  escada  do  côro  era  mesmo  no 
corpo  da  igreja,  e  da  mesma  forma  a  do  pulpito,  tambem  um  tanto 
tosco,  0  quai  estava  fixo  em  um  dos  pilares. 

Era  pois  sufficientemente  grande,  mas  pouco  décente  a  igreja 
de  S.  Pedro  da  dita  aldêa:  nâo  obstante.  ahi  se  celebravâo  as  func- 
çoes  do  culto,  sem  luxo  algum,  mas  com  toda  a  devoçâo;  sem  gran- 
deza  alguma,  mas  com  ardor  religioso;  sem  as  escandalosas  pompas 
de  hoje,  mas  com  a  fé  desses  bons  tempos!  Quanto  a  Aldêa,  nâo 
era  la  muito  melhor;  pois  que  constava  de  uma  rua  circular,  que 
partindo  de  quasi  junto  da  igreja,  bordava  a  meia  laranja  pelos  la- 
dos,  que  esta  apresentava  um  doce  déclive  até  o  lado  da  praia:  as 
casas  nâo  passavâo  de  humildes  choupanas,  feitas  de  paos  a  pique, 
e  varas  amarradas  àquelles  por  meio  do  cipo  imbê,  cuja  força  e 
duraçâo  sâo  partes  que  se  admirâo  :  estes  casebres  cobertos  de  sape, 
ou  tiririca,  ou  uricanna,  nâo  tinhâo  por  todo  o  repartimento  mais 
que  uma  sala  e  dous  quartos,  quando  muito  :  na  frente  da  rua  uma 
pequena  porta  bem  no  centro  e  uma  janella  de  cada  lado,  perten- 
cendo  cada  uma  a  um  dos  quartos  :  defronte  à  porta  da  sala  havia 
outra  que  dava  para  o  lado  detrâs;  estas  casas  nâo  tinhâo  quintaes 
nem  cozinhas,  porque  sens  donos  nâo  as  occupavâo  por  mais  de 
dous  dias;  pois  que  morando  elles  em  suas  pequenas  situaçôes,  s6 
occupavâo  as  cabanas  da  aldêa  aos  domingos  e  dias  de  festas,  e 
entâo  os  que  nâo  traziâo  comida  jâ  preparada,  cozinhavâo  junto  a 
casa  da  parte  de  fora,  e  o  fogâo  para  isto  erâo  très  pedras,  ser- 
viudo   de   trempe:  jâ  se  vê  que  as  casas  nâo  erâo  unidas  umas  as 
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outras,  o  (juc  iiii  verdadc  aconlecia ,  porque  enio  rareadas  pur  es- 
paces, e  algiimas  vezes  iiâo  pequenos. 

Tal  era  a  AldOa  de  S.  Pedro  iio  tempo  a  ((iie  me  refiro,  e 
poiico  differia  em  1824,  excepte  o  ter  entao  jâ  dua.s,  ou  talvez  mais 
casas  cobertas  de  telhas,  e  se  achar  elevada  a  freguezia,  em  con- 
sequeiicia  da  ordem  regia  de  8  de  maio  de  1758,  maiidaiido  cpie 
as  iffrejas  dos  Indios,  administradas  até  ali  por  Jesuilas,  se  eriffis- 
sein  rerdadeiras  parochias,  coin  o  tilulo  de  vif/ararias,  e  que  o  or- 
dinario  as  fizesse  servir  por  clerigos   secn/ares,  etc. 

Cumpre  aqui  dizer  de  passagem  que  poucas  posi(,'Ôes  haverâ 
tâo  agradaveis,  tao  encantadoras  e  trio  pitlorescas  como  essa  em 
que  esta  collocada  a  Aldêa  de  S.  Pedro;  é  pena,  é  assâs  para  la- 
mentar-se  que  essa  meia  laranja,  que  tào  graciosa  e  lindamente 
domina  o  niar  que  se  lança  para  Araruama,  e  donde  olhos  diverti- 
dos  se  alegrào;  aqui,  em  pequenos  j)rados;  ali,  em  baixas  e  peque- 
nas  collinas,  reunidas,  como  uni  batalhào  cerrado,  cobertas  de  uma 
verdura  sempre  nova,  e  de  flores  sempre  renascentes;  ca,  em  situa- 
çôes  soberbamente  collocadas,  jâ  no  meio  de  um  gracioso  valle,  jâ 
na  planura  de  nm  outeiro  ou  coUina,  e  jâ  no  déclive  de  uma  serra; 
là,  em  pequenas  embarcaçoes,  cuja  branca  vêla  dâ  ares  de  uma 
nuvem  que  serena  passa  nos  céos,  ou  em  esguias  canôas,  que  va- 
rejadas  cortào  as  ondas  deste  pégo  azul,  como  o  céo  que  o  cobre, 
e  as  vezes  socegado  e  tranquillo  como  a  face  de  um  céo  claro  e 
brilhante,  e  as  vezes  revolto  e  irritado  como  a  face  de  um  céo  tem- 
pestuoso;  além,  nos  cimos  das  serras,  agora  azues  como  as  cam- 
pinas  etbéreas,  e  logo  brancas  como  a  neve  do  inverno,  porque  o 
anjo  da  tempestade,  repousando  em  um  ou  outro  topo,  desdobra 
por  alguns  délies  o  seu  pesado  manto,  tecido  do  fogo,  d'agua  e  da 
nuvem;  é  pena,  digo,  que  esse  bello  lugar  seja  tâo  mesquinho  dra- 
gua potavel. 

IIoj<>  esta  Aldêa  esta  inteiramente  mudada:  os  indigenas  teem 
successivamente  desapparecido;  pouco  jâ  resta  dessa  raça  (pie  pos- 
suia  este  bello  terreno,  desde  um  tempo  que  o  mesmo  liistoriador 
nâo  conhece  positivamentel  Os  pobres  casebres  desabârâo  as  mâos 
do  tempo,  e  em  seu  logar  erguèrâo-se  soffriveis  casas,  do  modo 
que  da  priniitiva  Aldèa  nada  mais  resta  (pie  a  igreja,  a  (piai  aiiida 
hoje  chaniào  alguns  —  o  convento  — ,  porque  o  templo  communi- 
cava  com  o  edilicio  cm  que  moravào  os  padres  da  Companhia  de 
Jésus;  odificio  que,  como  os  nossos  conventos,  constava  de  salues, 
corredores  e  cellas.  Emfim,  a  Aldèa  de  8.  Pedro  é  hoje  um  bello 
arraial:  oxalâ  (|ue  muitas  villas,  e  até  da  provincia  do  Rio  de  Ja- 
neiro, valessem  metade  délie! 

O  narrador   pediu   ha  pouco   aos    seus   leitores   (^ue  ligurassem 
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que  era  uma  qiiinta-feira,  vespera  do  dia  dos  Passos;  pois  bem: 
agora,  continuando  ainda  em  seu  pedido,  porque  quem  escreve  pede 
muito,  mâo  é  quando  Ihc  nâo  concedem  tudo;  e  entretanto  os  pe- 
didos  sào  tào  pueris  e  insignificantes,  que  nâo  prejudicào  nem  of- 
fendem  pessoa  alguma:  continuando  pois  em  seu  pedido,  desejo  que 
o  leitor  e  o  auditor,  ou  auditores,  se  os  ha,  figurem  que  é  chegado 
o  dia  cuja  vespera  foi  a  quinta-feira  dita. 

Ora  pois,  desde  essa  vespera  entrâo  na  Aldêa  cavalleiros  e  ca- 
valleiras,  carros  carregados  de  familias,  gente  de  pé  de  todas  as 
idades,  de  todas  as  côres,  de  todos  os  estados  e  condicôes,  e  de 
ambos  os  sexos  ;  da  mesma  sorte  atracavâo  ao  porto  ou  à  praia  da 
Aldêa  canôas  tambem  carregadas.  Do  meio  dia  em  diante  o  pe- 
queno  arraial  se  ufanava  pela  variedade  das  caras  e  dos  vestuarios 
de  mais  de  duas  mil  pessoas,  que  ali  se  agitavào  como  um  cardume 
de  peixes,  o  que  no  pequeno  espaço  da  meia-laranja  redemoinha- 
vào  como  o  p6,  volteando  nas  azas  do  vento  da  tempestade.  E  um 
desproposito  dizê-lo,  mas  é  de  despropositos  que  se  compôe  a  vida 
do  homem,  e  ainda  a  do  mais  sisudo,  e  assim  digo  que  nessa  reu- 
niâo  havia  mil  e  tantas  caras  sem  nomes,  nâo  obstante  talvez  hou- 

vesse    algum    nome    sem    cara é    tâo    caprichosa    a   fortuna! 

Quanto  porem  aos  outros  volumes  que  enchiâo  a  Aldêa,  erâo  ca- 
vallos,  bois,  carros,  canôas,  caixas  de  roupa,  cestos  de  provisÔes 
de  boca  e  montes  e  montes  de  vêlas  de  cêra  offerecidas  ao  Senhor 
dos  Passos. 

Pelas  5  horas  da  tarde,  pouco  mais  ou  menos,  a  procissâo  co- 
meçou  de  desfilar  pela  porta  do  templo  para  correr  seu  transito. 
Ao  apparecer  o  grande  pendâo  do  S.  P.  Q.  R.  um  respeitoso  si- 
lencio  succedeu  a  vozeria  de  mais  de  mil  vozes,  que  indiscretas  se 
confundiâo.  Nestes  tempos  nâo  se  havia  talvez  assentado  em  con- 
siderar,  como  logares  honorificos,  os  das  quatro  pessoas  que  em 
taes  procissôes  levâo  os  quatro  cordeis  ou  guias  do  pendâo,  e  se 
em  tal  haviâo  assentado  nas  côrtes  e  grandes  cidades,  os  jesuitas 
directores  destes  indigenas  Ihes  nâo  tinhâo  feito  adoptar  este  cos- 
tume. Parece  que  a  necessidade  havia  creado  esses  logares,  por- 
que sendo  o  pendâo  um  tanto  grande,  e  estando  sujeito  a  perder  o 
equilibrio  a  uma  refega  de  vento,  julgou-se  bom,  e  o  é,  que  o 
pendâo  fosse  sustentado  por  quatro  guias,  que  o  conservassem  sem- 
pre  em  equilibrio,  ainda  apezar  de  uma  grande  rajada  de  vento. 
Depois,  quem  sabe,  se  ligârâo  a  esse  pendâo  idéas  mais  significa- 
tivas,  figurando-o  como  um  emblema  da  religiâo,  visto  que  as  suas 
quatro  iniciaes  dâo  uma  idea  do  mysterio  sobre  o  quai  se  assenta 
toda  a  religiâo  christâ;  e  nesse  caso  este  pendâo  dévia  ser  conser- 
vado  c  sustentado  sempre  em  pé,   e  jâ  se  vê  que  para  isto  s6  quatro 
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bravos  athleticos!  O  quf  poréiii  é  verdadt',  e  até  iiiui  iiotavcl,  é 
que  nos  logaics  onde  as  guias  do  pendào  sào  levadas  por  altos  per- 
sonagens,  o  pendào  mesnïo  é  levado  ahi  por  jdii;iiin  |)obre  diabo 
que  neni  por  isso  é  niui  digiio  de  figurar  iio  nicio  desses  tigurôesî  .  .  . 
nào  (juc  o  pendào  peva  nlgunia  eousa  ....  e  os  grandes  da  terra 
nào  sào  bois  de  earga  .  .  .  ahi  esta  o  povo,  (|ue  para  elles  trabuea  .  .  . 
Ainda  ha  nisto  unia  harnionia,  e  v  {[\w  os  magnâtes  que  levào  as 
guias  do  pendào  representào  os  nobres,  os  grandes,  os  benaaven- 
turados  da  terra;  e  o  pobre  diabo  que  leva  o  pendào,  représenta 
pura  e  siniplesniente  o  povo;  porque  o  povo  créa,  construe  e  le- 
vanta;  os  grandes  conservào  e  desfrutào!  Se  nào,  dizei  o  que  si- 
gniiica  esse  pendào,  ou  que  idéa  se  Ihe  liga?  o  que  significào  esses 
nobres  ou  poderosos  da  terra,  que  o  sustentào,  e  esse  homem  do 
povo,  e  tào  desconhecido,  que  o  carrega?  Ora,  eis  o  conio  o  ho- 
mem senipre  creador  e  engenhoso  sabe  transformar  suas  necessida- 
des  e  miserias  em  grandezas  e  pompas! 

Sahiu  pois  o  pendào  carregado  por  um  dos  indigenas  da  aldêa, 
e  o  mesmo  erâo  os  que  levavào  as  guias.  A  vista  do  pendào,  de- 
pois  de  alguns  minutos,  o  silencio  foi  quebrado  em  algumas  partes. 
Erào  vozes  de  moças  e  meninos  curiosos,  que  pediào  a  seus  ma- 
ridos  e  pais,  ou  encarregados,  a  interpretaçâo  das  quatro  letras  do 
pendào.  Com  effeito,  diversas  interpretaçôes  ali  apparecêrào.  Cada 
um  as  traduziu  segundo  os  seus  caprichos,  ou  antes  instrucçào,  que 
a  tal  respeito  Ihe  haviào  dado.  Um  estudante,  para  parecer  bem 
a  uma  amavel  senhorita,  a  quem  apresentava  seus  rendimentos  e 
finezas,  disse  que  signilicavao  uma  pergunta  feita  pelos  Sabinos  aos 
Romanos,  e  a  resposta  destes  âquelles,  isto  é:  Sobino  Populo  Quis 
Resistil?  que  veem  a  ser:  Quem  résiste  ao  poro  sabino?  Sendo  a 
resposta  dos  Romanos:  Senntus  Fopn/us  Que  H  orna  nu  s ,  isto  é:  0 
senado  e  o  povo  i^mauo.  Adiante  um  boni  velho  dizia,  em  tom 
mesmo  de  um  chefe  de  familia,  a  sens  filhos,  que  a  tal  respeito  o 
havià<j  interrogado:  —  Aipiellas  letras  (dizia  elle)  signilicào:  Santos 
passos  que  correm  as  ruas! 

Pedro,  o  nosso  conhecido  velho,  (pie  nào  estava  longe  do  logar, 
riu-se  desta  estupida  interpretaeào;  e  o  seu  bello  caixeiro,  que 
estava  com  elle,  perguntou-lhe. 

—  O   patrào.  aciuelle  (^  sô  signilica.      Que  correm! 
Pedro  riu-se  ainda  mais  da  observaçào  do  seu  caixeiro. 
Este  pediu-lhe  tambem  a  interpreta(,'ào  das  taes  letras. 

—  Sô  sei  de  duas,  disse  Pedro. 

—  E  quaes  sào?  tornou  o  caixeiro. 

—  Estas:  Silenler  Prudens   {)ui  liapil. 

—  E  o  que  vcm  a  dizer  eai  nossa  lingua? 
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—  Que  é  prudente  quem  rouba  silenciosamente. 

—  E  a  outra?  perguntou  ainda  o  caixeiro. 

—  E  esta:  Soins  Potest  Qui  Rapit,  tornou  Pedro. 

—  E  o  que  vem  a  ser? 

—  Que  Sa  Rouba  Quem  Pôde. 

Com  effeito,  todas  estas  interpretaçôes  estavao  de  harmonia 
com  os  sentimentos  de  Pedro.  O  pensamento  complementar  da 
ultima  interpretaçao,  como  o  mesmo  Pedro  o  explicou,  era:  ^porque 
sô  nào  rouba  quem  nào  pôde!'^  O  naiTador  guarda-se  bem  de  fazer 
a  respeito  qualquer  observaçâo;  e  s6  nota  que  o  Solus  Potest  Qui 
Rapit  de  Pedro  podia  soffrer  mais  traducçÔes  différentes,  sem  vio- 
lencia  ao  texto.  A  que  Pedro  deu  foi,  como  vimos:  Sô  rouba  quem 
pôde.  Ha  ainda  estas:  Quem  Pôde  Rouba  Sô;  com  este  pensamento 
complementar:  Porque  admitte  companheiro  quem  nào  pôde  roubar 
sô.  Ha  ainda  outra,  e  que  é  a  primeira,  que  vem  logo  ao  pensa- 
mento. em  consequencia  da  collocaçâo  latina  (que  em  verdade  nâo 
e  tâo  arbitraria  como  muita  gente  prétende).  Esta,  além  de  mais 
natural,  nâo  carece  de  pensamento,  algum  para  completa-la.  Ei-la: 
Sô  Pôde  Quem  Rouba!  Talvez  algum  velho  latinista,  maniaco  de 
argucias ,  ache  mais  meios  de  traduzir  a  horrivel  proposiçâo  de 
Pedro;  quanto  a  mim,  digo  que  me  nâo  pago  de  estar  quebrando 
a  cabeça  por  causa  de  quatro  palavras  latinas,  que  jâ  aqui  vâo 
traducidas  de  très  différentes  maneiras.  Além  de  que,  traduzir  quatro 
palavras  da  lingua  latina  em  très  maneiras  diversas,  é  assâs  mostrar 
que  essa  lingua  prestava-se  a  immensas  velhacadas. 

Circulârâo  ainda  outras  muitas  interpretaçôes.  Nâo  falhou  o 
infallivel  Salada  Pào  Queijo  Rapadura  dos  garotos,  que  tambem 
nesse  tempo  jâ  os  havia.  Ouvirâo-se  ainda,  cahidas  da  boca  de 
um  venerando  velho,  em  tom  doutoral,  as  palavras:  Salva  Populum 
Quem  Redemisti;  isto  é:  Salva  o  povo  que  remiste. 

Ao  passo  que  a  procissâo  desfilava  pela  porta  da  igreja,  Pedro 
avistou  Filippe  com  sua  familia,  e  se  approximou  délie.  Depois 
das  saudaçôes,  disse  Pedro  a  Narcisa: 

—  Sra.  Narcisa,  diga-me,  o  que  significâo  aquellas  letras? 

A  moça  olhou  para  as  letras,  depois  para  Pedro,  e  corando 
disse  n'um  tom  gracioso: 

—  Senhor  Pedro,   Quer  Rir-se? 

—  Pedro,  contente  deste  rasgo  de  espirito,  exclamou: 

—  Muito  bem  . .  .  muito  bem,  minha  senhoraî . . . 

Sahiu  emfim  a  procissâo,  depois  que  os  que  carregavâo  o  an- 
dor  vencèrâo  a  difficuldade  de  ganhar  a  rua,  deixando  a  porta  da 
igreja.  0  andor  nâo  era  carregado  pelos  irmâos,  mas  sim  por  péni- 
tentes,   e   por   tantos  quantos  o  andor  admittia;   de  modo  que  em- 
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fjuanto  ali  se  podiào  por  màns  ou  hombros.  cssas  niàos  e  esses 
li(unl)ros  erào  adniittiilos  drbaixo  do  andor;  assini  era  elle  carre- 
gado  por  uiiia  deii*;a  tiiniia  df  pénitentes.  A  dit'ficuldade  da  sahida 
do  andor  proviidia  nào  s6  dessa  fiiriiia  (lue  o  carrctijava.  eonio  de 
ouïra  niaior  que  o  rodeava.  Esta  turnia  de  pénitentes,  ein  numéro 
de  muito  mais  de  cem,  julgava  nào  poder  saciar  a  sua  devoçâo 
senào  indo  bein  junto  do  andor;  r  nem  uni  querendo  perder  o  seu 
logar,  ao  chegar  û  porta  da  igreja  se  (tppiiniiào,  se  atropellavào, 
de  modo  que  a  j)rocissào  sahia  senipre  tumultuariamente. 

O  andor  era  pois  circumdado  de  uni  grande  numéro  de  péni- 
tentes, sendo  estes  niullieres  descalt^as  coin  os  cabcllos  desatados 
e  cabidos  sobre  as  costas;  honiens  mis  da  cintura  para  cim.i,  açou- 
tando  -  se  desapiedadamente;  estes  carregados  de  grandes  pesos, 
aqueiles  maniatados  de  tal  modo  que  nào  podiâo  caminbar  e  seguir 
o  andor  sem  grandes  e  dolorosos  esfon^os;  uns  com  os  pés  agri- 
Ihoados  do  niesmo  modo;  oulros  carregados  de  unia  grande  porçào 
de  ossos  bumanos,  etc.  Os  irmâos  da  irmandade  do  Senbor  dos 
Passos,  que  compunbào  o  prestito,  erào  todos,  ou  quasi  todos,  in- 
digenas.  A  procissao  seguiu  o  caminho  que  dévia,  ein  redor  da 
meia  laranja,  contemplando  os  passos  em  grandes  cruzes  fincadas 
no  cbào,  a  espaços  graduados.  A  falta  de  decencia  que  reinava 
nesta  solemnidade  nào  podia  ser  prevenida  nem  remediada  peb)S 
padres;  porque  provinha  do  immenso  ardor  religioso  que  carac- 
terisava  aquellas  aimas  cheias  de  fé,  e  talvez  de  resignaçâo:  eis 
pois  o  motivo  dessa  multidào  em  roda  do  andor,  e  dessa  immen- 
sidade  de  niulberes  que  aconipanbavào  a  procissao:  eomtudo  o  res- 
peito  e  a  devo«;ào  erào  tào  vivos,  que  a  unica  cousa  que  interrom- 
pia  o  silencio  desla  solemnidade  erào  as  vozes  lasfimosas  dos  (jue 
cantavâo  o  Psalmo  Miserere,  e  os  sons  das  correntes  e  dos  a(,*outes 
dos  pénitentes.  A  entrada  da  procissao  o  tumulto  e  a  vozeria  forào 
maiores,  porque  todos  queriào  tomar  uni  logar  comniodo  para  ouvi- 
rem  o  sermào,  em  que  o  orador  tiiilia  de  conimemorar  o  passo  do 
Calvario.  Apezar  do  grande;  ajierto,  o  preslilo  piedoso  eonseguiu 
recolber-se  quando  ainda  o  sol  biilbava  sobre  o  nosso  borizonte; 
pois  naquelles  tempos  de  fé,  de  e8peran<,'as  e  caridade,  isto  é,  tem- 
pos de  amer,  os  que  faziào  procissoes  nào  tinbào  por  fim  o  osten- 
tar  o  luxo  e  ri(juezas  de  algumas  ordeiis  terceiras  e  irmandades, 
mas  sim  o  expor  aos  olbos  dos  lieis  os  passos  diversos  da  paixào 
do  Redemptor,  ou  as  imagens  dv.  alguns  santos,  excitando  os  iieis 
a  virtude  e  â  penitencia,  apresentando-lbes  estes  niagnilicos  exem- 
plosl  e  por  isso  as  procissoes,  exceptuando  poucas,  erào  de  larde. 
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120. 

Excerpto  do  mesmo  Romance  : 

Campos-No\os. 

A   casa   de  vivenda   da  situacâo  de  Baptista  era  assente  sobre 
a  planura  de  uma  risonha  collina  pouce  distante  do  nosso  oceano. 

A  direita  e  â  esquerda  desta  habitaçâo,  isto  é,  ao  norte  e  ao 
sul,  dilatavâo-se  divertidos  prados,  deliciosos  valles,  pequenos  ou- 
teiros,  e  agradaveis  collinas,  todos  recamados  de  flores,  intercorta- 
dos  aqui  e  ali  de  emphaticos  e  respeitaveis  bosques,  cujos  milan- 
narios  e  musgosos  troncos  que  os  decoravâo  ufanavâo-se  de  balan- 
çar  nas  ethereas  auras  nodosos  e  corpulentos  ramos  jâ  invadidos 
pelos  parasitas,  e  abraçados  por  flexiveis  ou  tenaces  cipos.  Por 
detrâs,  ao  oeste,  perdia-se  quasi  a  vista  nessa  campina  immensa 
dos  Campos-Novos,  vastas  lesiras,  que  de  junto  à  praia  do  oceano 
se  iâo  entestar  nas  fraldas  dos  apartados  outeiros,  sobre  cujo  piano 
(da  campina),  nas  estaciÔes  pluviosas,  ondeava  um  mar  das  abun- 
dantes  aguas  que  as  raontanhas  de  redor  para  aquelle  ponto  escoa- 
vâo.  No  baixar  da  cheia,  quando  a  gramma,  o  capim,  a  herva  e 
os  pequenos  arbustos  surgiâo  desse  periodico  diluvio,  era  agradavel, 
e  até  encantador  o  era,  o  ver-se  nessa  pautada  campina  o  mara- 
vilhoso  contraste  produzido  por  essas  prateadas  faixas  sobre  um 
fundo  verde  matizado  de  varias  côres;  porque  por  esses  brancos, 
arenosos  leitos,  que  a  mâo  do  bomem  havia  rasgado,  deslisava-se 
pacifica  uma  agua  limpida  e  serena,  que  a  pouca  distancia  la  mi- 
sturar-se  ia  com  as  aguas  do  Atlantico.  A  magnifica  antithèse  da 
campina  e  dos  rios  artificiaes  nâo  descontinuava  ainda  nos  tempos 
da  mais  rigorosa  secca;  porque  a  resicada  terra,  sorvendo  sequiosa 
toda  a  agua  destes  pequenos  rios,  ficava  a  branca  arêa  de  seus 
alveos  conservando  a  mesma  opposiçâo,  quero  dizer,  contrastando 
a  sua  brancura  com  o  verde  nâo  s6  das  margens  mas  de  toda  a 
campina.  Em  frente,  isto  é,  ao  este,  atando-se  ao  céo  em  duvi- 
dosa  cesura,  la,  tâo  longe,  onde  de  desconsolada  a  vista  parece 
assentar  um  horizonte  equivoco,  tâo  melancolico  de  tâo  indefinito, 
desde  esse  horizonte  até  uma  nua  e  saudosa  praia,  em  que  trove- 
jando  sobre  fina  arêa,  rola,  quebradas  com  medonho  estampido, 
suas  mugidoras  ondas,  arfava  o  magestoso  oceano,  solitario  as  vezes 
como  um  coraçâo  sem  amores,  é  as  vezes  sulcado  por  uma  o  mais 
vêlas,  tâo  brancas  como  uma  aza  de  anjo  que  se  deslisa  pela  face 
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do  céo,  ou  conio  iinia   garçii  braiica  que  faceira  atravessa  as  baixas 
aguas  pacatas  de  uni  donnente  lago! 

Ao  declinar  da  enchente,  quando  os  pontos  mais  salientes  da 
campiiia  jâ  desafogados  surgiào  desse  passageiro  pégo,  e  a  lierva 
(|ue  rena.scia  vinlia  eni  uiua  superficie  (uixuta  reaniuiar-se  aos  raios 
de  um  sol  benefico,  gozava  enfào  a  vista  o  inagico  espectaculo  de 
ver  essa  verde  campina  niosqueada  de  prata;  porque  salpicando 
esse  fundo  verde,  a  agua  estagnada  tbrmava  a(|ui,  ali  e  acolâ  gran- 
des e  pequeuos  lagos,  bordados  de  vegelaes  que  reviviào,  e  de  flores 
que  desabrocliavrio;  até  que  a  terra  filtrasse  essa  agua  represada 
nas  ruas  e  pra(,'as  desses  immensos  canteirosi  Eiitao  os  graciosos 
habitadores  dessas  mansôes  de  hervas  e  de  aguas  vinhâo  como  que 
dar  vida  a  essa  vegetaçâo,  que  tào  luxoriosa  renascia. 

Eniquanto  bravios  patos,  depois  de  fenderem  as  aguas  dos  tran- 
quillos  lagos,  se  espanejavâo  nas  margens,  nadavao  sobre  estas 
aguas  cardumes  de  garrulas  hyrerès,  que  de  ariseas  fugiào  medro- 
sas  â  approximaçào  do  bomem.  Aqui  a  piaçoca,  voando  â  flor  dos 
lagos,  enchia  os  ares  de  seus  desconcertados  gritos;  ali,  levantava 
a  saracura  o  seu  monotono  canto;  cd,  um  cordâo  de  ligeiros  maça- 
ricos  corria  em  torno  dos  lagos,  e  apos  em  espiral  se  erguia  em 
densa  nuvem,  para  adiante  se  abater,  como  uma  nuvem  de  pô  ele- 
vada  pelo  vento  da  tempestade,  e  pousar  depois  com  graciosa  gar- 
ridice;  la,  compassando  altiva  os  seus  denodados  passos,  parecendo 
vagar  ao  acaso,  passeava  a  garça  branca  com  galhardia  de  rainba; 
além,  o  magestoso  tabuyâyâ,  em  pé  no  meio  da  campina,  parece,  de 
tào  elevado,  branca  vêla  de  alterosa  nâo,  ferida  por  um  raio  incerto 
de  um  expirante  sol,  proximo  de  seu  horizonte. 

Em(|uanto  estes  innocentes  habitadores  dos  lagos  e  das  cam- 
pinas  assim  se  entretinbâo  em  seus  alegres  e  amorosos  folguedos  .... 
(compensaçoes  da  natureza!  ),  occultando,  traidor,  seu  casco  de  fcrro 
sob  a  superficie  das  aguas,  espreitava  o  jacaré  um  individuo  do 
povo  alado,  para  o  empolgar  de  um  bote,  e  o  devorar  faminto;  nào 
erào  porém  sô  os  passaros  ribeirinhos  que  encbiào  estes  logares  de 
vida,  de  alegria  e  de  amor.  La,  nas  grandes  arvores  dos  prados 
e  dos  bosques,  em([uanto  cantava  o  canario,  o  colleiro,  o  avinliado 
e  o  bicudo,  trinava  seus  bymnos  o  sabiâ-larangeira,  e  atïVontava 
seus  cantares,  no  fundo  de  uma  selva,  o  mclodioso  sabiâ-una;  e 
quando  emnmdeciào  seus  amorosos  cantos,  iirremedando  a  todos, 
gorgeava  milhares  de  enamoradas  can(,'oes,  em  variadas  nolas,  o 
passaro  cujo  canto,  se  mais  elevado  fosse,  séria  o  rei  dos  nmsicos 
alados  da  terra  de  Santa  Cruz!     (^uero  dizer  o  gaturamo. 

Por  toda  a  parte,  com  indizivel  gra(,'a,  esvoaçavào  turbilhôes 
élégantes    de    aereos   insectos,    em    cpic   se   reflectiào   as   opalas   da 
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brilhante  clamyde  da  aurora,  ou  as  célestes  côres  do  diadema  de 
Iris!  Ao  vê-los,  dir-se-hia  que  dos  prados  se  elevavâo  flores,  ou 
da  terra  pequenas  folhetas  e  grâos  de  ouro,  e  que  tomando  azas 
no  espaço,  iào,  no  cambiar  de  mil  côres,  matizando  as  passageiras 
auras  ! 

Aligeros,  lepidos  e  incertos,  agitando  inconstantes  as  inquiétas 
azas,  os  pequenos  colibris  voavâo.  ora  do  jasmim  ao  cravo,  do  cravo 
a  rosa,  e  erguendo  dahi  seu  vôo,  la  se  iào  perder  entre  as  bran  cas 
flores  de  enanioradas  larangeiras:  voltando-se  porém  os  olhos  dos 
passaros  e  dos  insectos  para  as  flores,  duvidarieis  quai  dos  dous 
cainpos  era  o  mais  rico;  se  o  campo  do  céo  de  estrellas,  se  o 
campo  da  terra  de  flores!  As  vezes  partia  de  um  bosque  vizinho, 
ou  do  cume  de  um  monte  nâo  longe,  um  roquejar  incerto  que  o 
cidadâo  nào  conhecia;  mas  que  apenas  ouvido,  fazia  o  camponez 
tomar  sua  espingarda  e  sahir:  erâo  capellas  (como  elles  o  diziâo) 
de  macacos,  ou  barbados,  que  brincào  nos  matos,  que  colhem  as 
sapucaias,  cuja  immensa  noz  abrem  com  admiravel  presteza!  ou 
passando  das  matas  as  roças,  fimeaçao  devorar  o  milharal,  cujas 
verdes  espigas,  jâ  granuladas  e  maduras,  convidavâo  a  sua  sempre 
avida  cubiça.  Levados  do  mesmo  desejo,  pousava  aqui  e  ali  um 
hando  (como  diz  a  gente  do  campo)  de  verdes  papagaios,  pequenos 
periquitos,  garrulas  maritacas,  sabiàs-sicas,  maracanâes,  e  outros 
destes  passaros  que  dizimâo  a  seara  do  lavrador.  De  repente  uma 
nuvem  que  passava  escurecia  instantaneamente  o  sol;  era  um  bando 
de  pombas  trocazes,  ou  sarobas,  que  atravessavâo  os  ares,  ou  destas 
aves  de  arribaçâo  que  nos  fins  de  abril,  urgidas  pelos  frios  do  ser- 
tâo,  começâo  de  emigrar,  demandando  um  clima  mais  doce  nas  ilhas 
do  oceano.  O  caçador  de  passaros  nâo  sabia  se  attendesse  pri- 
meiro  aos  enxames  de  juritys,  que  buscao  entre  a  arêa  pequeninos 
granitos  para  seu  sustento,  ou  as  multicores  e  cambiantes  nuvens 
de  saliys,  tyês,  tyês- bernes,  tucanos,  araçarys,  etc.,  cujas  plumosas 
galas  fazem  desbotar  as  orgulhosas  côres  do  bello  iris  do  cêo;  ou 
as  nedias  sabiâs-pocas,  que  adejando  a  flôr  da  terra,  bi  se  vâo  oc- 
cultar  entre  rasteiros  arbustos,  ou  por  baixo  dos  ramos  das  espes- 
sas  montas. 

Si  as  uberrimas  veigas,  si  as  pingues  leziras  erâo  assim  ador- 
nadas  destes  e  d'outros  encantos,  nos  mattos  sobrava  toda  a  qua- 
lidade  de  .caças:  as  antas,  os  veados,  pacas,  tatùs,  etc.,  abi  por 
esses  desertos  descorriâo  livres,  como  o  sopro  da  tempestade;  em- 
quanto  os  caxingelês,  os  quatys,  saguys,  etc.,  grimpados  nas  mais 
altas  arvores,  saltavâo  de  uma  arvore  â  outra,  com  tal  agilidade, 
que  os  supporieis  alados!  Adiante,  illudindo  a  vigilancia  do  caçador, 
voava  o  arisco  jacii,  o  desconfiado  macuco,  e  o  espantado  juôu. 
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De  oiitro  hido  encantavâo-se  os  olhos  vendo  esses  anafados 
rebanhos  de  gados  de  todas  as  especies,  nesses  pascigos  tào  l'erteis, 
pascendo  aqui  e  ali  uma  herva  sempre  fresca,  sempre  nutriente  e 
viçosa!    Como  tiido  isto  era  bclloî 

Tambem  nâo  faltava  a  cobra  sagaz  e  a  astuta  onça. 

Assim  erào  as  campinas,  os  bosqiies.  os  montes  e  os  valles 
dos  Campos-Novos!  assim  erào,  é  verdade,  mas  hoje  o  narrador 
nâo  sabe  o  que  sâo.  Tambem  desde  quando  assim  erâo  até  o 
présente,  muito  mais  que  cem  vezes  o  sol  tem  coiiduzido  o  seu 
magnifico  carro  de  ouro  pelas  sumptuosas  camaras  de  saphyras  e 
diamantes  de  seu  vasto  palacio  zodiacal!  Mais  de  quarenta  mil  dias 
ouvirào  gemer  no  bronze  sagrado  a  derradeira  hora  do  sol  sobre 
o  nosso  horizonte!  A  veloz  carreira  com  que  o  carro  do  sol  fere 
as  ethereas  estradas,  é  tâo  rapida,  que  levanta  um  immenso  tur- 
bilhào  de  p6  debaixo  de  suas  rodas  de  fogo!  e  esse  p6,  sem  des- 
continuar,  cahe  sobre  a  morada  dos  bomens!  e  esse  p6  esta  inces- 
santemente  mudando  a  face  da  terra,  ao  passo  que  os  raios  desse 
benefico  astro  a  conservao  e  a  renovâo!  esse  p6  oxida  os  metaes 
até  corrompê-los,  faz  apodrecer  os  vegetaes,  mata  os  animaes,  cor- 
rompe emfim  os  très  reinos  da  natureza,  e  faz  envelhecer  o  mundo! 
esse  p6  emfim,  cuja  quéda  quotidiana  é  tâo  insensivel,  operada  por 
mais  de  cem  annos,  derriba  imperios,  arraza  cidades,  destrôe  mo- 
numentos,  anniquila  familias,  revoluciona  os  usos,  muda  os  gostos, 
altéra  as  leis,  apaga  inscripçôes  e  faz  esquecer  lembranças  por  de- 
mais  queridas,  e  saudades  em  extremo  amorosas!  O  archeologico, 
procurando,  no  fundo  desse  p6,  a  sociedade  de  um  seculo  antes, 
collocado  entre  a  sociedade  sua  contemporanea  e  a  passada,  achar- 
se-ba  entre  dous  mundos  quasi  oppostos,  de  tâo  différentes  que 
sâo!  A  mudança  pois  é  para  o  bomem,  e  para  tudo  quanto  existe 
debaixo  do  sol,  uma  lei  natural,  uma  lei  necessaria!  porque  esse 
p6  muda  tudo.  .  .  tudo!  esse  p6  a  que  chamais  lima  do  tempo! 
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Francisco  Adolphe  de  Vamhagen. 

121. 

(Historia  gérai  do  Brazil.) 
Descripçào  do  Porto  de  Rio  Janeiro. 

E  G  porto  que  por  um  notavel  engano  corographico ,  se  ficou 
chamando  Rio  de  Janeiro,  e  que  melhor  diriamos  Babia  de  Janeiro, 
um  verdadeiro  seio  do  mar,  que,  sem  exaggeraçào,  podia  conter  em 
si  todos  os  navios,  que  hoje  em  dia  cruzam  os  oceanos,  ou  fundeam 
em  seus  ancoradouros.  —  E  mais  que  uma  enseada  ou  simples  la- 
gamar:  é  um  gi-ande  golfo  ou  antes  um  pequeno  mar  mediterraneo, 
que  por  um  exiguo  estreito  de  oitocentas  e  cincoenta  braç.as  ')  de 
largura  se  communica  com  o  Atlantico;  é  um  prodigio  da  natureza, 
tal  que  aos  mesmos  que  o  estào  admirando  Ihes  esta  parecendo 
fabuloso. 

Nâo  ba  viajante  antigo  ou  moderno  que  nâo  se  extasie  ante 
uma  tal  maravilba  do  Criador.  Os  que  tem  corrido  os  emporios 
do  Oriente,  visto  as  scenas  do  Bospboro,  admirado  os  contrastes  da 
deliciosa  babia  de  Napoles,  em  presença  das  cimas  mais  ou  menos 
fumegantes  do  seu  Vezuvio,  todos  sâo  unanimes  em  reconbecer  que 
esses  considerados  portentos  da  bydrograpbia ,  ficam  a  perder  de 
vista,  quando  se  comparam  ao  cpie  ora  temos  présente.  Semelba-se 
antes  em  ponto  maior  a  um  dos  lagos  do  Salzkammergut,  ou  ainda 
da  Suissa  ou  da  Lombardia,  com  aguas  salgadas  em  vez  de  doces, 
e  com  verdura  variegada  em  vez  de  neve,  nos  mais  altos  serros 
que  se  descobrem  ao  longe. 

As  serranias  azuladas  pela  distancia,  em  que  os  pincaros  al- 
cantilados  e  nus  parecem  encarapitar-se  a  desafiar  as  nuvens,  abar- 
reirando  contra  ellas  dos  furacôes  o  porto  por  esse  lado,  fazem 
contraste  com  os  outeiros  de  terra  avermelbada,  em  cujas  cimas 
coroadas  de  palmeiras  ondeam  estas  os  ramos  com  a  viraçâo  da 
tarde.  Os  morros  graniticos,  a  logares  descarnados,  de  forma  mais 
ou  menos  regularmente  conica,  que  atalaiam  toda  a  babia,  contras- 
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tam  ifijualineiite  corn  as  varzeas  e  encostas  vcstidas  de  vi^orosa 
vegetarào  pcronno,  cuja  Ix'lla  inoiiotonia  elles  estao  nem  que  collo- 
cados  ali  para  quebrar.  Entre  esses  niorros,  dois  aeham-se  como 
de  sentinella,  para  rt-i^isfrar  a  entrada  da  l»arra.  Chaniam-se  em 
virtude  das  suas  formas  o  Pào  d  Assncor  e  o  Picn.  Mais  para  o 
sul  levaiita-se  a  Gdria,  que  parece  ter  no  alto  um  taboleiro  como 
as  dos  mastros  dos  navios.  Outro  morro  parece  postado  nem  que 
para  otferecer  sobre  si  um  ponto  (piasi  no  firmamento,  donde  o 
homem  fosse  absorto  admirar  o  conjuncto  de  tantos  prodigios.  Por 
estar  como  vergado,  a  fini  de  permittir  mais  facil  subida,  Ihe  cba- 
nuiram  o  Corcorado,  denominayao  esta  que,  alèm  da  falta  de  cari- 
dade  da  parte  de  quem  a  deu,  envolve  uma  especie  de  ingratidào 
dos  que  ora  a  seguimos.  E  mau  grado  nosso  lli'a  applicamos  tam- 
bem  n'este  momento,  em  que  no  seu  cimo  concebemos  estas  poucas 
linhas,  tendo  â  nossos  pés  a  cidade,  e  em  torno  délia  suas  visto- 
sas  cbacras,  e  alcani;ando  a  vista  ao  longe  o  horisonte  onde  o  fa- 
rellifio  do  Cabo-Frio  parece  confundir-se  com  os  plainos  do  At- 
lantico. 

Do  mais  alto  das  serras  que  se  elevam  para  o  interior,  manam 
por  entre  morros  e  outciros  uma  por(;ao  de  riachos  e  ribeiros,  mui- 
tos  dos  quaes,  depois  de  precipitar-se  de  caxoeira  em  caxoeira,  vâo 
despejar  suas  aguas  em  sacos  e  remansos  ou  pequenas  enseadas, 
que  como  para  receber  aquellas  se  encolhem  deste  grande  seio, 
vindo  a  consentir  que  entre  cada  duas  de  taes  enseadas  se  avance 
e  boje  caprichosamente  uma  esvelta  peninsula,  cujos  airosos  coquei- 
ros  se  espelham  nos  dois  mares,  que  de  cada  lado  niandam  ondas 
salgadas  a  clia[)inliar-lhe  as  faldas.  O  maior  de  taes  ribeiros,  isto 
é,  o  que  traz  sua  origem  de  mais  longe,  e  cae  mais  no  fundo  do 
golfo  (ao  quai  roubaria  o  nome  que  tem  se  effectivamente  elle  fosse 
rio)  chama-se  de  Macacù. 

A  confitînraçao  gérai  de  um  mappa  deste  porto  do  globo  é, 
em  ponto  diminuto,  a  mesma  que  présenta  o  Rrazil  todo;  e  nao 
faltarao  fatalistas  (pie  em  tal  forma  vejam  alguma  mystificai^'îlo. 
Infinidade  de  ilhas  c;  ilhotes  de  todos  os  tamanhos,  desde  entre  estes 
o  simples  caûnlio  ou  escolho  ;î  llor  d'agua,  até  no  numéro  daquel- 
las  a  (pie  se  e.spaliiia  cliegando  ji  contar  1res  léguas  de  conipriinen- 
to,  c  que  contem  engenhos  e  cliacras,  convertem  esta  babia  em  um 
pequeno  arcliip(''lago,  cuja  ilba  maior  bcm  como  a  sua  immediata 
em  tamanbo,  cliamada  Pa(juetîî,  escondem  -  se  la  uo  fiiudo  do  seio. 
—  A  communicaçâo  das  suas  aguas  coin  as  do  Adantico  tem  logar 
na  altura  de  vinte  e  très  grâos  escassos;  isto  ('; ,  na  distanoia  de 
dez  grâos  da  barra  da  Babia,  e  quasi  debaixo  do  tropico  de  Capri- 
cornio.    A  entrada  se  effectua  em  uma  costa  mui  elevada  que  desde 
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o  visinho  promontorio,  o  Cabo-Frio,  d'ali  umas  vinte  léguas,  vem 
correndo  leste-oeste,  e  prosegue  alêm  da  barra,  apresentando-se  a 
quem  chega  de  fora  como  um  gigante  colossal  deitado  resupino, 
da  forma  que  dormiam  os  Indios  do  paiz.  Os  nautas  o  encaram 
tranquillos  e  o  admiram  a  vontade;  por  quanto  ao  vel-o,  quando 
chegam,  ja  consideram  terminados  os  riscos  da  viagem.  A  barra 
do  Rio  de  Janeiro  é  das  que  se  conhecem  com  mais  facil  entrada. 
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intellectuelle 6 

Job,  livre  de,  traduction  .  .  .  95 
Journalisme  politique  .  .  .  .138 
Journaux  littéraires   de  l'École  de 

droit  de  S.  Paulo  .  .  .  .221 
Journaux  littéraires    des   dernières 

années 219 

*Junqueira  Freire,  L.  J.       .      .     .216 

—  Deltinha 218 

—  Frei  Ambrosio 218 

—  Hymno  da  cabocla    .     .     .      .218 

—  Inspiraqoes  do  claustro.     .      .216 

—  0  Padre  Roma 218 

—  TractadodeEloquencianacional  218 

—  II.    106,    107,    108,  109. 

L. 

La  grimas  e  Sorrisos 221 

Leonor  de  Mendonqa 176 

Lexicograj)he  Mordes  .  .  .  .132 
Liberdades  das  Republicas  .      .     .241 

Libertador,   0 211 

Libro  de  Irtilia 233 

Lindoya,  tragedia  lyrica  .  .  .233 
*Lisboa,  J.  J 114 

—  Descripqào  curiosa  .  .  .  .114 
Litteratura  e  civilisaçao  em  Portugal  216 
Livro  de  meus  amores    .     .     •     .199 

Lobo,  Alvaro 8 

Lujo  e  vaidade 232 


Pag. 

M. 

*Macedo,  J.  M.  de,   .     180,   227,   231 

235,   241 

—  0  Amor  da  patria    .     .      .     .227 

—  0   Cego 227 

—  Cobé'^ 227 

—  Os  Dous  amores 237 

—  0  Fantasma  branco  .      .     .     .231 

—  0  Forasteiro 236 

—  Lujo  e  vaidade 232 

—  0  Moqo  louro 236 

—  A  Moreninha 236 

—  Nebulosa 181 

_   0  Novo  Othelo 232 

—  0  Primo  da   California       .     .231 

—  Rosa 237 

—  0  Sacrificio  de  Isaac     .     .      .227 

—  A  Torre  em  concurso  .  .  .232 
_  IL   85,   117,   118. 

*Magalhâes,  D.  J.G.,  chef  de  l'école 

vraiment  nationale .     .     .     .141 

—  Ouvre  la  voie    au  théâtre   na- 

tional   223 

—  Amancia,  Romance    .      .     .      .168 

—  Antonio  José   ou    o    Poeta   e  a 

Inquisiçào,   tragédie       .     .      .223 

—  A  Confederaçao  dos  Tamoyos  .   147 

—  Factos  do  Esj)irito  humano      .    167 

—  Os  Indigenas  do  Brasil  perante 

a  Historia 168 

—  Os  Mysterios 146 

—  Olgiato,   tragédie 223 

—  Poesias 141 

—  Suspiros  poeticos  e  Saudades  .   142 

—  Urania 147 

—  IL    72,   73,   74,   75,    76,    76% 

76^,   76%   76% 
Maria,   ou  a  menina  roubada  .      .239 
*Maricâ,  marquis  de 130 

—  Maximas ,    Pensamentos    e   Re- 

flexoes 131 

_  IL    71. 

Marilia 67 

Marilia  de  Dirceu  .  .  .  69,  202 
Marilia  de  Itamaracà  .  .  .  .232 
*Mattos,  Eus.  de,  poète  et  orateur 

sacré H 

_  IL   1,   2. 

*Mattos,   Greg.  de,  poète  satirique 

et  burlesque 13 

—  IL  3,   4,   5,   6,   7,  8,   9,   10. 
*Mattos  Pimentel,  G.  J.      .      .      .115 

—  Cantico  ao   7   de  Setembro  .      .   115 

—  Drama  allegorico  ao  dia  7   de 

Setembro 115 

Maximas,  Pensamentos  e  Ee/lexoes  181 
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*Mcllo,  A.  J 220 

—  Itac,   Idyllio  anierinino  .     .      .  220 

—  Biogrnjius    de    algtins  poetas   e 

hcnnena  illustres   da  provincia 

de  Pemnvibuco 220 

_   Og   Ctihetis 220 

Q— >Mcllo  A/.evedo  e  Brito,   V.  J.   de  112 

—  0  Cirio 112 

*Mello  Franco,  Fr 79 

—  Noites  sem  somnc      ....  80 

—  0  reino  da  estupidez      ...  80 

Mello,  Joâo  de 26 

Mello,  J.  R 28 

—  De  rébus  riisticis  brasilicis      .  28 
♦Mendes,  M.  0 195 

—  Bucoliques,  traduction   .     .     .196 

—  Ene'ide,   meilleure  traduction    .  196 

—  Hymne  au  soir 196 

—  Iliade,   traduction       .      .     .      .196 

—  Poésies  originales      .     .      .     .196 

—  Voltaire,  tragédies  traduites    .  197 

—  II.    86. 

Menezes  Doria,  F.  A.  de      .      .      .221 

—  Enlevas 221 

Mesquita,  Martinho  et  Salvador    .  7 

Métamorphoses 121 

Minas,   école   de 47 

haute-trahison  de     ...  47 

Miiierva  brasiliense 138 

Minhas  canqôes 221 

Moqo  louro,   0       ......  236 

Modularoens  poeticas 198 

♦Monte  Alveme,  F.  do   .      .     .     .12  7 

—  Ses  discours 129 

—  Obras  oratorias 129 

_  II.   70. 

♦Mordes,  Ant.  de 132 

—  Jlistorin  de  Portugal      .      .      .  133 

—  Verfiion    des    Délassements    de 

l'homme  sensible  d'Arnaud    .  133 

—  Diccionario    da    lingua  portu- 

gueza 133 

—  Epitome  da  graimnatica  portu- 

guezn 133 

Mordes,  M.   de 7 

Morceaux  choisis: 

P»H.  P<i(C. 

N»  1,  2                12     N'*20«,   20'-  61 

-  3—10            18-21  64 
-9—10            17        -  22,   23,  24, 

-  11                   21               25  66 

-  12                   2  7        -  33,   34  68 

-  13  28        -  26,   28,   29, 

-  14                   29               30,   31  69 
•    15                   40        -  27  70 

-  16,    17,  18  43        -  85—39  78 
19',  lO""       55       -  40  75 


p««.  P«(». 

NMl,   42,   43    79     N»  7_»  — 75        146 

-  44,    45  86        -   76»    ''  147 

-  46,   47  87        -   76  153 

-  48%   48''         92        -   77  173 

-  49  94        -  78  175 

-  50,   51  95       -  79,  80  178 

-  52,   53  102        -  81-84        179 

-  54  107        -  85  195 

-  55  108        -  86  196 

-  56  109        -  87,  88  199 

-  57,  58,59    111        -  89,  90  200 

-  60,  61  113        -  91  201 

-  62,  63  114        -  92  210 

-  64*  118        -  93—95        211 

-  64''  119        -  96—98        214 

-  65  121        -  99—105      214 

-  66  122       -  106  217 

-  67»,   67^  -   107  —  109   218 

67=  125        -   110  —  116   220 

-  68,   69         126       -  117,    118    237 

-  70  130       -   119,   120    239 

-  71  132        -   121  242 

Moreninha,  A 236 

Moreto 30 

Mosaico  poetico 202 

♦Moura,  C.  L.  de,  premier  traduc- 
teur de  romans  étrangers      .   235 

Mysterios,   Os 146 

Mysterios  de  faviilia       .     .     .     .229 

N. 

Nativisme 140 

Nehulosa 181 

Nenia  à  F.  B.  liibeiro   .     .     125,  220 

Nictheroy 118,  138 

Noites  seul  somno 80 

olasco,   V.   P 226 

—   Alonsii  e  Cora,   ou  o    Triumpho 

da  Natureza 226 

Novns  Modulaçoens 199 

Novas  poesias  offerecidas  as  Senho- 

ras   brazileiras 110 

Novi(;o,    0 231 

Noro   Othelo,   0 232 

Nossa  Senhora  dos  Guararapes     .  239 

Nouvelles 240 

0. 

Obras  oratorios  de  Monte  Alverne    129 
Ode   aos  poetas   brasileiros   .      .      .121 

Olgiato,   tragtMlio 223 

()péras   comiques 231 

Opéras  du  Juif 81 

Opificio  sacchario,   de      ....      2% 
Orateurs 6,  8,   11,   26 
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Orateurs  académiques     .     .     .      .241 

Orateurs  politiques 241 

*Ottoni,  J.  E 93 

—  Proverbes  de  Salomon,   traduc- 

tion       94 

—  Livre  de  Job,  traduction    .      .      95 

—  II.  49,   50,   51. 

P. 

Padre  Roma,   0 218 

Palmarès,   Os 200 

Paraguassû 120 

Paranâ,  le  marquis  de    .     .      .     .241 
"•Paranagua,  Fr.  Vill.  Barbosa,  mar- 
quis de 105 

—  Ode  au  printemps  .  .  .  .107 
_  II.  54,   55. 

Patriota,   0 85 

*Pedra   Branca ,    Dom.    Borges    de 

Barros,   vicomte  de       .     .      .109 

—  Poesias  offerecidas  as  senhoras 

bi'azileii'as 110 

—  Novas    Poesias     offerecidas    as 

senhoras  hrazileiras      .     .     .110 

—  Os   Tumulos 111 

—  IL  57,   58,   59. 

Pedro  II,   S.  M.  l'empereur,   pro- 
tecteur des  sciences      .     .     .   137 

Pedro  Martelli 229 

*Penna,  L.  C.  M.       ...    229,   230 

—  Vitiza   0    Nero    das   Espanhas, 

drame 229 

—  Comédies  en  un  acte     .     .     .230 

—  0  Noviqo 231 

Pensamentos  de  Teixeira  .  .  .211 
♦Pereira  da  Silva,   J.  M.     .    240,   241 

—  Nouvelles 240 

—  Variedades  litterarias     .     .     .240 

—  Ouvrages  biographiques  et  lit- 

téraires      241 

*Pereira  da  Silva,  Joao       .     .     .     75 

—  0  Carnaval 75 

—  A  Estolaida 75 

Pereira  de  Almeida,  J.        .     .     ,229 

—  Os  poetas  ao  seculo  das  îuces  22  9 
Pereira  de  Vasconcellos,  B.  .  .241 
*Pinheiro   Guimaràes 229 

—  A  historia  de  unia  moqa  rica  229 
♦Pinto  da  França,  L.  P.  .  .  .114 
_  IL   62,   63. 

Pires  de  Carvalho,  J 26 

—  Son  poème 26 

Poema  ds  artes 73 

Poema  do  Frade 215 

Poemns  offerecidas  aos  amantes  do 

Brazil 113 


p.g. 

Poème  héroïque  en  latin     .      .     .  62 
Poèmes    d'opéra    d'Araujo    Porto- 

Alegre 173 

Poesias  avulsas  d'Americo  Eh/sio  .  103 
Poesias  dedicadas  as  senhoras  hra- 
zileiras        114 

Poésies  des  Indiens 5 

Poesias  offerecidas  as  senhoras  hra- 
zileiras        110 

Poetas  ao  seculo  das  hices  .      .     .229 
Porto -Alegre,  v.  Araujo. 

Presse  politique  au  Brésil  .      .     .  85 
Primo   da   California,   0        .      .      .231 

Printemps,   ode  au     .     .     .     107,  109 

Progresso  do  Jornalismo  no  Brazil  138 

Prologo    dramatico 172 

Prosateurs    9 

Prose 241 

Proverbes  de  Salomon    .     .     .     .  94 

Providencia,  A 238 

a. 

*Queiroga,  A.  A 125 

—  IL    69. 

Quitichia 51 

R. 

Ravasco  Cavalcanti    de  Albuquer- 

que,   G .19 

Récits 240 

Recopilaqào  da  Historia  Sagrada  .      78 
Rego  Vianna,  J.  M 228 

—  Os    Jesuitas ,     ou    o    Bastardo 

d'El-Rei 228 

Reino  da  estupidez 80 

Relaçào  panegyrica 25 

Représentations  théâtrales    .      .   7,  233 
Resignaçào,  A,   drame      .      .      .     .229 

*Ribeiro,  F.  B 125 

_  IL    68. 

*Ribeiro,  M.  J 82 

—  Obras  poeticas 82 

Ribeiro  de  Andrada,  v.  Andrada. 

*Rocha  Pitta,  Seb.  da    ....  28 

—  Première  histoire  du  Brésil     .  28 
_  IL    14. 

Romantisme 139 

Romances  e  novellas 240 

Posa 237 

Posas  e  goivos 221 


S. 

Sacrificio,  0,  de  Isaac    . 
Sagres 


.  227 
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Saint-Esprit,  poî-inc  iiii,  ...  26 
♦ijaldanha,   J.   du   Natividade    .      .113 

—  J'iitiiins  olTfriculiis   nos  umitttds 

do   lirasil 113 

—  II.    GO,    Gl. 

Salvador,  Vicente  de  ...  .  7 
Santa    (îertrndes   Magna,    Fr.    Fr. 

de  Paula 123 

*Santa  Maria  Itaparica,  M.  de      .     26 

—  Kuslachidos 27 

—  Description  de  l'île  d'Itaparica     27 

—  II.   12,    13. 

Santa  Kita  Durào,  v.  Durào. 

"Santa  Theresa,  Fr.  X.  de   .     .     .      26 

—  Orateur 26 

—  Poema  ao  Espiritu  Santo    .      .      26 

—  Tragicomedia 26 

Santos,    J.  C.  dos,   le  plus  gi-and 

acteur  du  Bre'sil 225 

Santos  Reis,  v.  Ferreira. 
Santos  Titara,  v.  Titara. 
♦Sào  Carlos,   Fr.  Fr 89 

—  A    Assuvipqào     da     Santissima 

Virgem      . 90 

—  Sermons 92 

—  II.   48. 

Sapateiro  poUticào,  0  .  .  .  .173 
Satiras,  epigrannnas  e  oîitras  poe- 

sias 220 

Satire 220 

Saudaâe  paterna 122 

Seixas,  D.  M.  J.  D.  de  .  .  .  67 
Soixos  Brandâo,  J.  I.  de    .      .     .      83 

Sermons 92 

Silva  Alves  de  Azambuja  Susano, 

L.  da 239 

—  0  cnpitào  silvestre  .  .  .  .239 
*Silva  Alvarenga,  M.  Ign.   da       .     70 

—  0  Desertor  dus  lettras        .     .      70 

—  Eureste 74 

—  Glatira 72 

—  A   d'Util  americana  .      .     .     .      71 

—  Poema  as  arte3 73 

—  Templo   de  Neptuno   ....      71 

—  II.   35,   36,   37,   38,    39. 

•Silva,   Antonio   José   da       ...      31 

—  ses  opéras 31 

—  IJ.  Quijote 39 

—  Guerras    de    Alecrim  e  Mnnge- 

rona 40 

—  Aiitnnio  José   ou    o    Poeta  e  a 

Jji'juisii;ào 223 

—  A  corôa  dé  fogo 200 

—  II.   15,    16,  'l7,    18. 

Silva  Araujo  e  Amazonas,   L.  da  .   240 

—  ^imn 240 

Silva  Costa,  J.  Ijjn 83 


Silva,   Firmino  R.       .  .125, 

—  S  en  in  à   F.   B.   Ribeiro 
Silva,   J.   M.   da     . 
*Silva,   J.  J.   da    . 
Silva  Mascarenlias,  M.  Eug.   da 
Silveira  de  Sousa,   J. 
*Silverio   de   Faraopoba 

—  Fabula    do    Morro    dos   lia 

Si  ma 

*Simoni,   L.   V. 

—  Ses  opëras  originaux     . 

—  A  volta  de   Columella     , 

—  Marilia   de  Itamaracd    , 
*Soares  da  Franca,   Gonçalo 

—  sa  Brasilia      .... 
Sociedade  litteraria    . 
Sociétés  littc'raires 
Sombras  e  soiihos 
Suspiros  poeticos  e  saudades 
*Sousa  Caldas,  A.  Pereira  . 

—  Traduction  en  vers  des  Psaumes 

—  Oeuvres  politiques     .      .      .      . 

—  II.   41,   45,  4G,   47. 

*Souza  Silva,  J.  N.   de   108,   225, 
232,   240, 

—  veut  implanter  au  Bre'sil  le  vau- 

deville français 

—  Poète  lyricjue 

—  Amador  biteno    ou  a  Jîdelidade 

Paulistnna 

—  Americanas,  As 

—  Ballades  épiques 

—  Beatriz,    ou   os   Francezes    no 

Rio  de  Janeiro 

—  Brasil 

—  Brasileiras  célèbres  .      .      .      . 

—  Cancioneiro  das  bandeiras  . 

—  Cantos  epicos 

—  Chapim   do   Rei,    0     .      .      .      . 

—  Clytemnestra 

—  Contos  poeticos 

—  Coaquira 

—  Dirceu  de  Marilia     .      .      .      . 

—  Livro  de  meus  amores    . 

—  Modulaqoens  poeticas 

—  Mosaico  poetico 

—  Noms  Modulaçoens   ,      .      .      . 

—  Opéras  comiques 

—  Palmarès,   Os 

—  Romayces   e  vovella.t       .      .      . 

—  II.   87,    88,   89,    90,    91. 

T. 

*Tcixeira  de  Macedo,   Alvaro  . 

—  A   Festa  de  Bnldo     .      .      .      . 

—  II.  67. 


220 

125 

31 

7G 

83 

221 

119 

119 

•J40 

232 

232 

232 

232 

25 

25 

46 

138 

211 

142 

85 

87 

88 


241 

231 
198 

225 
200 
199 

231 
200 
202 
199 
200 
231 
225 
202 
200 
199 
199 
198 
202 
199 
231 
200 
240 


128 
124 
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Teixeira   de  Mello,  J.  A.     .     .     .211 

—  Sombras   e  sonhos      .      .      .      .211 
*Teixeira  e  Sousa,  A.  G.     .     148,   203 

—  A  Independencia  do  Brasil      .   148 

—  Canticos   lyricos 203 

—  0   Cavalleiro   teutonico    .      .      .226 
_   Camélia 226 

—  Os    Très  Dias    de   um  Noivado   204 

—  II.   92,    119,    120. 

♦Teixeira,  J.  J 210 

—  Canidés,   tragédie 211 

—  0  Libertador 211 

—  Pensamentos 211 

—  IL   93,   94,   95. 

♦Teixeira    Piuto,    Bento,    premier 

prosateur  brésilien        ...        9 

Templo   de  Neptuno 71 

♦Tenreiro  Aranha,  Bento  de  Fiquei- 

redo 81 

Obras  litterarias 82 

Théâtre  brasileiro 231 

Tir  a- Dentés,    ou  a  Incojidencia  de 

Minas  .      .      .      .      .      .      .      .229 

*Titara,  L.   dos  Santos  .      .      .      .120 

—  Métamorphoses 121 

—  Ode  aos  poetas  brasileiros .     .   121 

—  Paraguassû 120 

Torre,  A,  em  concurso   .     .     .     .232 
Très  Dias,   Os,   de  um  Noivado      .   204 

u. 

Urania 53 

Uruguay 147 


V. 

Valdes,  J.  M 239 

—  Os  dous  matrimonios  malogra- 

dos 239 

Yalle,  P.  A.  de 229 

—  Caetaninho 229 

Varejào,  le  docteur 229 

—  A  Resignaqào 229 

—  A  Epoca 229 

Variedades   litterarias     .      .      .      .240 
♦Varnhagen,   Fr.  A.    de      59,    226,   241 

—  Amador   Bueno 226 

—  Histoire  du  Brésil     .      ,      .      .241 

—  II.    121. 

♦Vidal  Barbosa,   D 75 

*Vieira,  Ant.,   célèbre  orateur  .      .        8 

Vieira  Ravasco,   B 19 

Villa-Rica 65 

Vinganqa,  A,  da  Cigana  .  .  .  78 
Vitiza  0  Nero  das  Espanhas  .  .229 
Volta,  A,  de  Columella  .  .  ,  .229 
Voltaire,  tragédies,  traduites  .  .197 
Voz,  A,  da  natureza  sobre  as  rui- 
nas de  Cumas 172 


w. 

Werther,  traduction  de  . 
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HISTOIRE    DE    LA    LITTERATURE. 

Page     8  ligne  '24  haut  lisez:  du   père    José    de    Anchieta    par    Simâo    de    Vas- 

coucellos 

30  -         4  bas  -  fuerza 

-  33  -         7     -  -  parece  (sans  point) 
35  -         '2   haut  -  Francisco 

-  58  -  25      -  -  3 

—  -         9   bas  -  I   (non  J) 

-  6G  -  19      -  -  cançào 
67  -          1      -  -  gî'àe 
77  -         8      -  -  sut 

89  -         9      -  -  Carlos   (non  Caldas) 

91  -  1 1      -  -  ils 

-  121  -  10     -  -  Venus 

-  141  -  23      -  -  Cayrû 

-  154  -  16     -  -  Tamoyos 
-156  -  10-  -  puisqu'il 

-  158  -         4     -  -  Branca 

-  165  -         8   haut  -  Parabuçii 
167  -         6     -  -  une 

—  -         8     -  -  mourir 

-  _  -  12     -  -  il 

-  169  -         5     -  -  cite 

-  191  -  17-  -  pensées 
-207  -         9-  -  recherche 

-  211  -  10   bas  -  niourniit 

-  213  -  17   haut  -  consomme's 

-  2 1 5  -         6  bas  -  rapida  —  que 

-  220  -  15   haut  -  Gcrdes 

-222  -         5-  -  Araujo  Porto-Alegre 

-  229  -  12     -  -  Gerdes 

-  233  -  20     -  -  ils 


CHOIX    DES  MORCEAUX. 

Page      6   ligne   13  haut    lisez:  ao 

-  11       -  1      -  -       rua 

14   ajoutez  dans  le  sonnet  N°   10  le  premier  tercet: 

Mui  grande  é  vosso  amor,  e  o  meu  dclicto 
Poréni,   pinle  ter  fim  todo   o  peccar, 
Mas  nâo  o  vosso  amor,   ([uo  6  iniinito. 

19    ligne    13   haut    lisez:   e  como 

22       -       13   bas         -       abobada 

-  —        -  l      -  -       Cujo 
38       -        IG   haut       -       contra 
35       -        19      -  -       voto, 
50-27  -       loinbra 

-  69       -       14      -  -       Ou 


334  Errata. 


Page  98 

ligne 

2 

bas 

lisez  : 

infinito, 

-    112 

- 

10 

haut 

- 

Milciades 

-     119 

- 

20 

- 

-■ 

espectaculo 

-     125 

6 

- 

- 

Anhelam 

-     132 

- 

16 

- 

- 

se 

-     138 

- 

13 

- 

- 

Mirificas, 

-    139 

- 

3 

bas 

- 

a  ti 

-     140 

- 

14 

- 

- 

Opacos 

-     141 

- 

1 

- 

- 

Variegada 

-     143 

- 

21 

haut 

- 

galhofeiro 

-     150 

- 

12 

- 

- 

comeces 

-     180 

- 

18 

- 

- 

Entretanto 

-     181 

- 

15 

- 

- 

exaltassem 

-     193 

- 

5 

- 

- 

do 

— 

- 

16 

- 

- 

modelo 

-     196 

- 

3 

- 

- 

destino 

-     199 

- 

1 

- 

. 

reseca 

•     203 

- 

2 

- 

- 

Em  Pompeia,  Résina  e 

Hercolano, 

-     204 

- 

19 

- 

- 

em  cujo  cimo 

-     206 

- 

1 

- 

- 

orago 

— 

- 

2 

- 

- 

Tal  lume 

— 

- 

3 

- 

- 

0  relento 

-     207 

- 

20 

- 

- 

Espontanea 

-     208 

- 

1 

bas 

- 

mudârara 

-    209 

- 

1 

- 

- 

abrilhantârem 

-    212 

- 

17 

- 

- 

seu  nome 

-     213 

- 

10 

haut 

- 

tâo  negros 

-     217 

- 

5 

bas 

- 

phantasma 

-     219 

- 

5 

haut 

- 

entranhas 

-    223 

- 

9 

bas 

- 

Nào 



- 

2 

- 

- 

de  tanta 

-     250 

- 

1 

- 

- 

briza 

-    302 

- 

12 

- 

- 

perdeste 

-    315 

- 

7 

- 

- 

significa: 

IMPRIMERIE    DE    A.    W.    SCHADE,    BERLIN,    STALLSCHREIBERSTR.  47. 
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